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L_   MACHINE  Pl  fabriquer  LES  SACS  EN  PAPIER 
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PLANCHE   1. 


Messieurs,  votre  comité  des  arts  mécaniques  m'a  chargé  de  vous  rendre 
compte  d'une  machine  à  fabriquer  les  sacs  en  papier,  imaginée  et  présentée 
par  M.  Bréval. 

Le  sac  le  plus  connu,  le  plus  généralement  en  usage,  se  compose  d'une 
feuille  de  papier  pliée  en  deux,  sur  elle-même,  à  plat,  et  dont  deux  bords^ont 
repliés  et  collés  à  son  pourtour. 

Un  sac  ainsi  fait  n'est  autre  chose  qu'une  chemise  plaie,  qu'un  portefeuille 
fermé  de  trois  côtes. 

Pour  s'en  servir  comme  d'un  sac,  pour  lo  convertir  en  une  enveloppe  ou 
mesure  de  capacité,  il  faut  écarter  les  lèvres  du  sac  et  rendre  le  fond  plan  en 
formant,  avec  la  mnin,  deux  cornes  ou  plis  angulaires  dont  les  sommets,  étant 
rabattus,  viennent  se  rencontrer  extérieurement  vers  le  milieu  du  fond. 

Si,  à  l'instant  de  faire  usage  d'un  sac,  le  marchand  qui  le  prépare  est  pressé, 
il  se  contente  de  pousser  les  deux  cornes  de  papier  du  dedans  au  dehors  et  de 
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lès  replier  sous  le  sac;  si,  au  conlraire,  ce  travail  est  fait  h  l'avance 
paratoiremeiit,  l'on  repousse  les  angles  du  dehors  au  dedans,  cl  les  substances 
introduites  dans  le  sac  maintiennent  les  cornes  appliquées  contre  les  parois  du 
fond  ou  des  côlés  du  sac. 

Donc,  te  but  final,  quelle  que  soil  la  manière  de  préparer  le  fond,  consiste 
à  obtenir  une  espèce  de  tujau  carré  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités  et  ouvert 
ù  l'autre.  fl 

Donc  encore,  si  l'on  livrait  les  sacs  en  cet  état,  nu  réaliserait  un  per- 
fectionnement précieux  ,  puisqu'on  abrégerait  le  temps  de  celui  qui  les 
emploie.  C'est  là  précisément  ce  que  la  machine  de  M.  Bréval  a  mission  de 
produire. 

Former  un  sac  de  cette  nature  n'est  pas  autre  chose  que  commencer  un 
paquet,  c'ésl-à-dire  envelopper  de  papier  un  petit  cube  de  la  forme  voulue, 
puis  rabattre  les  quatre  côtés  sur  un  de  ses  bords,  et  enfin  coller  le  tout  pour 
que,  h  l'encontre  de  l'enveloppe  d'un  paquet,  il  maintienne  sa  forme  sans  le 
secours  d'une  ligature  extérieure  de  fil  ou  de  ficelle. 

Or,  si,  [Mir  Id  pensée,  l'on  suppose  que  M.  Brécal  ait  construit  une  petite  * 
armoire,  sans  soi  ni  plafond,  dont  lesdimensions  intérieures  soient  exactement 
celles  de  l'intérieur  du  sac  à  confectionner,  que  celte  armoire  n'ait  pas  seu- 
lement ses  deux  portes  h  charnières,  mais  que  les  deux  parois  latérales,  qui 
tiennent  les  portes,  soient  ég.llement  articulées  après  le  fond  Tcrlical  de  l'ar- 
moire de  manière  à  ce  que  les  difTéreuts  paimenux,  qui  ne  sont,  en  réalité,  que 
les  diverses  feuilles  d'un  mémo  volet,  étant  com|)léti'nient  ouverts  ou  déve- 
loppés, puissent  former,  avecle  fond  vertical  de  l'armoire,  qui  seul  est  immo-  ■ 
bile,  un  seul  et  même  plan  ;  ^ 

Si  l'on  admet  encore  que,  devant  cet  ensemble,  M.  Brhal  ait  placé  un  petit 
cube  de  la  dimension  intérieure  du  sac,  on  aura  une  idée  des  principaux 
organes  dont  se  compose  le  moule  du  sac.  ■ 

Les  choses  en  cet  état,  c'est-à-dire  les  pans  de  l'armoire  développés  et  for-  ™ 
niant  un  seul  plan,  si  l'on  introduit  une  feuille  de  papier  entre  ce  plan  et  le 
cube  placé  au  devant;  si  tes  deux  côtés  latéraux  de  l'armoire  viennent  se  ran- 
ger, se  plaquer  sur  les  deux  faces  latérales  du  petit  cube,  le  papier  sera  ployé 
à  angle  droit  et  formera  une  espèce  de  gouttière  rectangulaire  placée  verti- 
calement; si,  te  mouvement  continuant,  les  deux  portes  du  devant  de  l'ar- 
moire se  ferment  entièrement,  le  lujfau  carré  sera  complété,  et  il  n'y  aura  plus 
t|u'à  rabattre  les  quatre  côtés  du  fond  sur  l'extrémité  inférieure  du  cube,  pour 
que  le  sac  soil  terminé  comme  se  termine  l'extrémité  d'un  paquet. 

Cette  fermeture,  cette  clôture  du  fond  se  fait  de  la  manière  la  plus  simple  : 
a  la  partie  inférieure  de  chacun  des  quatre  pans,  c'est-à-dire  dans  le  prolon- 
gement des  panneaux  de  l'armoire,  se  Iruuveut  appendus  et  articulés,  par 
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îeur  base,  de  petits  triangles  pouvant,  en  se  repliant  deux  à  deux  occuper  la 
totalité  du  fond;  et  c'est  ciTectiveincnl  ce  qui  a  lieu  dès  que  les  quatre  pan- 
neaux de  l'armoire  ont  entouré  le  cube. 

Dès  que  ces  annexes  ont  accompli  leur  travail ,  ils  sont  abandonnés  à 
eux-mêmes,  redeviennent  pendants;  les  portes  s'ouvrent,  et  le  sac  reste 
adbéreot  à  son  moule  intérieur,  duquel  il  faut  le  détacber. 

Dans  celle  prévision,  le  petit  cube  ou  moule  intérieur  a  été  construit  con- 
Iraclablc  ou  réductible  de  dimension  par  rcfTcl  d'un  coin  central. 

Ce  coin,  eu  plongeant  de  baut  en  bas  sans  entraîner  les  angles,  laisse  rap- 
procher ceux-ci  dans  le  sens  des  diagonales  pendant  qu'il  pèse  intérieurement 
sur  le  fond  du  sac  et  le  force  à  se  détacber  du  moule  pour  tomber  sur  une 
toile  sans  lin  qui  le  transporte  hors  de  la  machine. 

Ici  se  termine  l'opération  relative  au  pliage  mécanique  du  sac;  mais  il  se 
présentait,  pour  arriver  à  la  solution  complète  du  problème,  unediflîcullé  que 
nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler  et  donl  M.  Bréval  a  très-habileracnt 
triomphé.  Nous  voulons  parler  de  l'application  de  la  colle  sur  les  diverses 
lèvres  ou  croisements  de  la  feuille. 

Appliquer  la  colle  dans  un  temps  très-court,  à  la  place  qu'elle  doit  occu- 
per, en  quantité  déterminée  et  sans  que  les  organes  de  la  machine  aient  le 
moindrement  à  souffrir  de  son  voisinage,  était  une  question  capitale  qui,  pour 
l'auteur  de  la  machine,  n'a  été  qu'un  jeu. 

Bcconnaissaut  que  certaines  colles  de  pâte  sont  composées  de  globules  fécu- 
lents et  forment  une  réunion  de  petites  vésicules  gonflées  ou  remplies  d'eau; 
que  ces  globules  ainsi  enflés  peuvent  rouler  sur  des  surfaces  métalliques  sans 
les  mouiller  sensiblement,  et  surtout  sans  y  adhérer  comme  le  ferait  la  gomme 
ou  une  matière  plastique,  M.  Bréval,  disons-nous,  mettant  à  profit  ces  pro- 
priétés des  colles  féculentes,  fait  passer  la  feuille  destinée  à  former  le  sac  entre 
deux  rouleaux  métulliques  :  l'un  de  ces  deux  rouleaux  est  complètement 
lisse  et  sert  uniquement  de  prcsscur;  l'autre,  également  lisse  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  surface,  est  gravé  en  creux  seulement  aux  endroits  oii  l'on 
veut  déposer  la  colle,  cl  touroe  dans  uu  bain  de  colle  portant  sur  l'un  de  ses 
rel>ords  une  lame  destinée  à  débarrasser  les  parties  lisses  du  rouleau,  de  façon 
il  ne  laisser  de  colle  que  dans  les  parties  creuses  et  striées. 

Celles-ci  la  déposent  sur  la  feuille  comme  le  feraient  les  creux  d'un  rouleau 
d'impression  sur  étufTc,  alors  que  la  feuille  avec  laquelle  on  veut  confectionner 
le  sac  lui  est  amenée  par  un  système  de  lacets  analogues  à  ceux  dos  presses 
typographiques,  et  c'est  au  sortir  de  cette  espèce  de  laminoir  à  encoller  que  la 
feuille  descend,  toujours  conduite  par  des  lacets,  entre  lo  plan  développé  des 
divers  côtés  de  l'armuTc  dont  nous  avons  parlé  en  commençant,  et  du  moule 
rectangulaire  autour  duquel  doit  se  plier  le  sac. 
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Ces  deux  opérations  d'encollage  et  de  pliage  constituent,  en  réalité,  l'ensem- 
ble des  fondions  dont  nous  avions  à  vous  rendre  compte  ;  mais  pour  rétablir 
l'ordre  dans  lequel  ces  fonctions  s'opèrent,  ordre  qae  nous  avons  inlerverlf, 
nous  croyons  devoir  les  rappeler  sommairement  en  suivant  la  feuille  de  papier 
dans  ses  difTérenlcs  transformations. 

Ainsi,  les  feuilles,  placées  sur  une  (abic  oblique,  sont  poussées  les  unes  après 
lesautresdevant  une  boucbeà  lacets  comme  dans  les  machines  typographiques; 
celle  qui  est  frappée  par  la  fermclure  de  la  bouche  est  conduite  entre  les  rou- 
leaux encoileurs.  L'un  d'eux  la  garde  en  contact  pendant  une  portion  de  sa 
circonférence,  de  manière  à  lui  faire  opérer  le  mouvement  de  conversion 
nécessaire  pour  qu'elle  descende  verticalement  entre  le  muuie  intérieur  et  le 
plan  formé  par  le  dcveloppemeut  des  quatre  parties  mobiles  de  l'armoire  dont 
nous  avons  parlé  au  début. 

C'est  là  que  commence  te  pliage. 

Les  parties  latérales  de  l'armoire  se  reploieut  deux  à  deux  contre  le  moule, 
et  font  de  chiiquc  côté  une  première  cassure  qui  donne  au  papier  l'aspect  d'une 
gouttière  rectangulaire;  les  deux  portes  de  devant,  continuant  à  enve- 
lopper le  moule,  achèvent  le  tuyau.  Enfin  les  quatre  flappcs  ou  triangles 
;ippendus  îi  chacune  des  portes  se  reploient  également  deux  à  deux  et  ter-' 
minent  le  sac. 

Les  |iortes  se  rouvrent,  le  moule  se  contracte,  le  coin  intérieur  pousse 
les  sacs  un  à  un,  lesquels  tombent  sur  la  toile  sans  fin,  d'où  ils  ne  sont  enlevés, 
pour  être  placés  sur  des  claies,  qu'après  avoir  séjourné  sur  cette  toile  an 
temps  suffisant  pour  que  le  collage  ait  commencé  à  prendre  un  peu  de  fl 
consistance.  ™ 

Cette  machine  produit  en  moyenne  vingt  sacs  à  la  minute,  soit,  en  douze 
heures  de  travail,  près  de  quinze  mille  sacs  parfaitement  confectionnés.  ■ 

C'est  la  première  fois,  Messieurs,  que  W.  Bréval  sollicite  \os  suffrages  et, 
pour  début,  il  vous  présente  une  machine  des  plus  ingénieuses  cl  des  mieux 
étudiées,  dont  les  organes  sont  bien   choisis  et  bien    appropriés;  dont  la    I 
marche  est  silencieuse  et  posée;  dont  les  effets,  quoique  dépendants  d'un 
grand  nombre  de  mouvements,  sont  certains;  dont  le  service  est  simple  et    h 
facile,  et  dont  les  produits  réalisent  plus  d'un  progrès;  f 

Le  sac  n'est  plus  un  portefeuille  plat,  il  jouit,  de  suite,  de  sa  section  rec- 
tangulaire; 

Les  cornes  ne  sont  pas  seulement  rabattues  par  la  machine,  elles  sont  collées; 

Cet  encollage  des  cornes  donne  au  fond  du  sac  une  consistance  qu'il  n'avait 
p;ts  et  qui  devient  un  préservatif  pour  la  partie  la  plus  faliguéc; 

Enfin  le  poids  relatif  de  ce  fond,  comp:iré  aux  autres  parois,  facilite  l'équi- 
libre du  sac  cl  l'aide  à  se  Icuir  verticalement  »ur  sa  base. 
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Aussi,  Messieurs,  volrc  comité  n'hési(e-l-il  pas  à  vous  proposer  de  voler 
des  remerciments  à  M.  Bréval  pour  son  inléressanle  i-ommuniriilion  et  d'or- 
ilonner  l'insertion  du  présent  rapport  dans  votre  Bulletin,  avec  la  description 
de  la  machine  et  la  reproduction  des  dessins  qui  l'accompagnent. 

Signé  DuMÉRT,  rapporteur. 
Approuvé  en  séance,  le  A  avril  1855. 

DESCRIPTION  DE  LA  PLANCHE  !. 

Fig.  1.  Vue  de  pro6i  de  la  machine  prise  du  câté  du  volant  régniatcur. 

Fig,  2.  Coupe  verticale  suivant  la  ligne  X  Y  de  la  fig.  1. 

Fig.  3.  Autre  coupe  verticale  suivant  W  Z  de  la  /ig.  2. 

Fig.  A.  Détails  du  rouleau  colleur. 

Fig.  5.  Section  verticale  du  mandrin  suivant  un  plan  passant  par  son  axe 
et  parallèle  h  l'une  de  ses  Tares, 

Fig.  6.  Section  horizontale  du  mandrin  suivant  xij  de  la  fig.  5. 

L'échelle  du  dessin  est  an  1/10  de  réduction  pour  les  figures  1,  2  et  3,  et  au 
1/5  pour  les  fig.  A,  5  et  6. 

Les  mêmes  lettres  désignent  les  mêmes  objets  dans  \cs  fig.  1,  2,  3  et  4. 

A  A,  bâti  en  bois  ou  en  fonte,  boulonné  sur  une  forte  semelle  et  supportant 
tous  les  organes  de  la  machine. 

B  B,  table  oblique  sur  laquelle  on  place  les  feuilles  de  papier  C  qui  doivent 
servir  à  la  confection  des  sucs. 

Cette  table  est  soutenue  par  un  système  de  pièces  articulées  D  et  E,  qui 
permettent  de  la  changer  do  place  lorsqu'il  est  nécessaire  de  visiter  l'appareil 
de  collage  sur  lequel  elle  repose  par  son  bord  en  biseau.  Pour  cela,  il  suffit  de 
décrocher  la  tringle  F,  et  tout  l'ensemble  vient  occuper  la  position  indiquée 
fig.  3  en  lignes  ponctuées,  le  bord  de  la  table  se  plaçant  alors  sur  le  tasseau  G. 

App.vbkil  de  collage.  —  L'appareil  de  collage  se  compose  d'un  rouleau 
métallique  H  et  d'un  auget  J  dans  lequel  il  tourne  et  prend  de  la  colle. 

Ce  rouleau  porte,  comme  l'indique  la  fig.  A,  des  sirics  ou  rainures  dans 
lesquelles  se  loge  la  colle  et  dont  les  dispositions  correspondeiil  h  toutes  les 
parties  de  la  feuille  de  papier  qui  doivent  être  enduites  pour  former  le  sac. 

r  est  une  petite  lame  Qcxibie  appujant  sur  le  cylindre  et  nettoyant  sa  sur- 
face de  manière  à  ne  laisser  de  la  colle  que  dans  les  rainures. 

A,  rouleau  métallique  de  diamètre  inférieur  à  H  :  il  a  pour  foutlion  de  pres- 
ser la  feuille  de  papier  lorsqu'on  l'engage  sur  le  rouleau  II  ;  par  conséquent, 
ses  tourillons  sont  complètement  libres  sur  leur  axe. 

Le  papier  est  poussé  feuille  par  feuille  entre  les  rouleaux  II,  h  par  une 
femme  montée  sur  un  tabouret  placé  dernière  la  tublc  B  B. 
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Examinons  la  marche  de  l'une  de  ces  feuilles.  D'abord  entraînée  par  la 
roUlioo  iotenniUenle  des  rouleaux,  clic  reçoit  la  colle  que  les  rainures  j 
déposent  à  tous  les  endroits  qui  doivent  former  jointure;  puis,  conduite  par 
une  toile  sans  fin  K  et  par  un  double  système  de  lacets  passant  sur  les  petites 
poulies  a  et  b,  qui  se  répètent  de  chaque  côté  du  bâti  [fig.  1  et  3],  elle  arrive 
sur  les  supports  L,  L  {fig.  2). 

M,  mandrin  de  diamètre  variable  {fig.  1,  2  et  3)  qui,  aussitàl  l'arrivée  de 
la  feuille,  vient  s'appliquer  contre  elle,  sollicite  qu'il  est  par  le  jeu  des  tiges 
articulées  <i,  e,  f,  qui  se  trouvent  répétées  de  chaque  côté. 

C'est  contre  ce  mandrin,  qui  sert  de  moule,  que  s'opère  le  pliage  des  quatre 
faces  du  sac  à  l'aide  des  quatre  volets  h  charnières  N,  >",  P,  P',  qui  se  forment 
deux  à  deux  {fig.  2]  ;  puis  les  palettes  g,  g,  l.  i,  k  se  rabattent  à  leur  tour  [>our 
former  le  fond.  AussilcU  après,  volets  et  palettes  s'ouvrent  et  laissent  voir  le 
sac  terminé  encore  adhérent  au  mandrin.  ■ 

Ces  volets  et  palettes  sont  mis  en  mouvement  par  une  série  de  leviers  arti- 
culés m,  m',  n,  p  g,  p  g'; 

*t  f.  If  t't  u,  u  sont  les  cames  qui  font  mouvoir  les  leviers  chaque  fois 
qu'une  feuille  de  papier  descend  par  les  lacets. 

Q  et  R  sont  les  deux  arbres  qui  commandent  tous  les  organes. 

Marche  des  cames.  —  Le  premier  arbre  Q  porte  un  volant  régulateur  S  S 
muni  d'une  poignée  T  et  un  pignon  U  qui,  à  l'aide  de  la  roue.d'engrenage  V  V, 
communique  le  mouvement  an  second  arbre  R  porteur  des  cames  de  pliage. 

Marche  du  mandrin.  —  Ce  même  arbre  R  porte  encore  un  excentrique  z  z 
qui,  par  le  moyen  d'une  manivelle,  donne  le  mouvement  à  un  arbre  0  0  qui 
commande  Icdouble  système  des  tiges  articulées  d,  e,  f,  servant  à  faire  avancer 
ou  reculer  le  mandrin  M. 

Marche  bu  rouleau  colleur.  —  Le  rouleau  colleur  H  a  un  mouvement 
de  va-et-vient  qui  lui  est  communiqué  par  la  poulie  %  L'axe  de  cette  poulie 
est  sollicité  par  une  lame  métallique  <f  commandée,  comme  on  voit  fig.  2,  par 
une  manivelle  fixée  à  l'arbre  R  du  côté  opposé  à  la  roue  d'engrenage  V  V.  Un 
conirc-poids  &i,  attaché  à  une  corde  qui  passe  sur  une  poulie  de  renvoi,  ramène ■ 
la  poulie  cl,  par  conséquent,  te  rouleau  h  sa  position  première. 

Marciik  des  lacets  et  de  la  toile  sans  Fix  K.  —  A  l'intérieur  du  bdli  et 
sur  l'arbre  Q  se  trouve  une  poulie  o  {^y.  2).  Des  cordes  partent  de  là  et,  passant 
sur  d'autres  poulies  p,  r  {fig.  1],  communiquent,  d'une  part,  le  mouvement 
à  la  toile  sans  tin  K,  et  d'autre  pari,  à  l'aide  de  galets  de  renvoi  faciles  à  dis- 
tinguer fig.  3,  font  marcher  les  lacets  qui  passent  sur  lu  double  système  de 
petites  poulies  a  et  i>. 

Nous  avons  dit,  plus  haut,  qu'aussitât  que  les  volets  et  palettes  s'ouvrent 
après  avoir  accompli  le  pliage,  le  sac  est  terminé.  Voyons  maintcDant  lu  suite 


I 


À 
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des  fonctions  de  la  machine.  A  ce  moment,  les  leviers  d,  e,  /'repoussent  le 
mandrin  encore  enveloppé  dans  le  sac  et  le  forcent  à  entrer  dans  ane  foor- 
chette  dont  la  largeur  moindre  l'oblige  h  se  contracter. 

Cette  fourcbette  {fig.  1  et  3)  se  compose  de  deux  brancbei  semblables  I,  I, 
qnî  se  dressent  au  moment  où  le  mandrin  arrive,  le  saisissent  à  la  partie 
Supérieure  et,  produisant  la  contraction,  font  sortir  un  coin  qui  presse  sur  le 
fond  du  sac  et  le  fait  tomber  sur  une  toile-horizontale  sans  fin. 

V  «  est  cette  toile  sans  fin  :  elle  passe,  d'an  côté,  sur  an  rouleau  y  supporté 
par  les  traverses  inférieures  du  bâti,  et  de  l'autre,  sur  un  second  rouleau 
maintenu  par  les  bras  d'un  châssis  dont  le  dessin  ne  donne  que  l'amorce  x. 

Mabchb  de  la  toile  sans  fin  «  V.  —  Le  rouleau  y  porte,  à  l'extrémité  de 
son  axe  (fig.  1  et  2),  une  roue  d'engrenage  qui  reçoit  son  mouvement  d'une 
roue  d'un  plus  grand  diamètre  V'  Y',  portée  par  l'arbre  R  et  comprise  entre 
le  bâti  et  l'engrenage  V  V. 

Détails  du  mandbin.  —  Les  fig.  5  et  6  donnent  les  détails  de  construction 
du  mandrin  et  du  coin  intérieur  A  A,  B  B.  On  comprend  que,  lorsque  le 
mandrin  est  saisi,  à  sa  partie  supérieure,  par  la  fourchette  qui  a  une  largeur 
moindre,  ses  parois  sout  obligées  de  se  rapprocher;  elles  agissent  alors  sur 
les  angles  supérieurs  et  inférieurs  du  coin  qui  est  forcé  de  sortir  en  glissant 
le  long  de  la  tige  intérieure  qui  sert  d'axe  et  en  pressant  sur  le  ressort  à  boudin 
dont  cette  tige  est  enveloppée.  Mais,  aussitôt  que  le  sac  de  papier  est  tombé, 
la  foarehette  s'abaisse,  laissant  au  ressort  à  boudin,  toute  son  action  pour 
faire  remont»  le  coin  ;  le  mandrin  se  dilate  et,  reprenant  sa  forme  première, 
est  bieatôt  entraîné  pour  former  un  nouveau  sac. 
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RAPPORT 

Valt  ptut  m.  mmmùmir,  *  to  ••eléM  «'Bcoaraceatrat» 

SUR  WK 

NOUVELLE  SONNERIE  D'HORLOGE, 

I.1VERTJE  PtR  MM.  DÉTOUCHE  et  IIOUDI^I. 
noiio«us-H<et!nciem,  roc  SiiiiT-HiMiii ,  230,  t  Ptii». 


PLANCHE  2 ,  FI6.  1  A  5. 

Messieurs,  votre  comité  des  arts  mécaniqnes  m'a  chargé  de  vous  rendre 
compte  d'une  nouvelle  sonnerie  d'horloge  présentée  par  MM.  Détouche  et 
Boudin. 

Les  horloges  publiques  de  construction  moderne  ont  leur  mécanisme  dis- 
posé symétriquement,  c'est-à-dire  d'un  cAté  le  barillet  et  tous  les  intermé- 
diaires pour  la  mouvementé t ion  des  aiguilles,  de  l'autre  côté  tout  ce  qui  est 
relatif  h  la  sonnerie.  Les  organes  appartenant  à  chacan  de  ces  deux  groupes 
de  rouages  sont,  autant  que  possible,  de  môme  importance,  de  même 
dimension  et  placés  h  égale  distance  de  l'axe  de  symétrie,  afin  de  faire  de  l'hor- 
loge an  ensemble  complet  et  harmonieux,  qui  convertisse  an  mécanisme 
aride  et  d'aspect  compliqué  en  un  véritable  meuble,  simple,  facile  à  l'intelli- 
gence, et  dans  lequel  l'art  de  l'horloger  semble  s'être  confondu  avec  le  talent 
du  dessinateur. 

Celte  recherche  dans  l'arrangement,  dans  le  groupement  des  organes 
témoigne  du  degré  d'avancement  de  cette  importante  branche  de  notre  horlo- 
gerie; mais  les  résultats  artistiques  qui  en  ont  été  la  conséquence  n'ont  pas 
été  obtenus  sans  sacrifice,  ou  au  moins  sans  privation. 

Ainsi  bon  nombre  d'horloges  publiques  possédaient  autrefois  de  grandes 
sonneries,  c'est-h-dirc  répétant  l'heure,  soit  h  la  demie,  soit  au  quart;  mais 
le  mécanisme  encombrant  de  ces  horloges  à  répétition  d'heure  fut  successive- 
ment remplacé  par  des  mouvements  plus  simples,  dans  lesquels  le  compteur  a 
été  réduit  au  nombre  de  coups  nécessaire  pour  l'indication  de  l'heure  et  de 
la  demie. 
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Ciisl  iH'Ile  ùliiiiiniition,  c'csl  (  pI  amoindrissomenl  de  fonclion  que  MM.  Dv- 
lourhe  cl  Uoudin  coii$idèroiit  comme  une  privation  rocheuse  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances. 

La  nuit,  par  exemple,  alors  que  l'horloge  annonce  une  demie,  il  faut,  si 
ro"n  n'a  pas  d'autre  moyen  de  connaître  l'heure,  attendre,  sans  se  livrer  au 
sommeil,  que  l'heure  suivante  se  soit  fait  entendre,  et,  si  cela  se  passe  dans  un 
quartier  de  production,  la  préoccupation  de  l'instant  du  réveil  peut  abréger 
notablement  le  temps  du  repos  de  l'ouvrier. 

Il  est  même  certain  moment  de  la  journée  où,  la  division  ne  se  marquant 
pr  aucun  signe  extérieur,  le  doute  s'établit  sur  la  somme  de  temps  écoulé,  et 
avec  le  doute  naissent  des  distractions  qui  font  languir  et  souffrir  le  travail. 

Ces  différentes  remarques  ont  porté  3IM.  Détouche  et  Houdin  à  rétablir  les 
grandes  sonneries;  mais  ils  n'ont  voulu  le  faire  qu'en  respectant  les  heureuses 
dispositions  des  constructions  modernes ,  et  ils  y  ont  parraiicment  réussi. 

Vous  savez  tous,  messieurs,  que  le  compteur  ou  roue  de  compte  d'une  hor- 
loge se  compose  d'un  grand  cercle  dont  la  somme  des  mouvements  angulaires 
opérés  à  chaque  heure  équivaut  à  un  tour  entier  en  douze  heures;  que  la  cir- 
conférence de  ce  disque  est  divisée  en  espaces  inégaux  correspondants,  chacun, 
au  nombre  de  coups  de  marteau  à  frapper  à  chaque  heure,  et  que  le  nombre 
total  de  coups  pour  12  heures,  en  marquant  l'heure  et  la  demie,  est  de  90. 

Or,  si,  en  frappant  l'heure  et  la  demie  ,  la  circonférence  doit  correspondre 
au  nombre  90,  pour  frapper  les  quarts  et  répéter  l'heure  chaque  fois,  il  fnudra 
une  circonférence  plus  de  quatre  fois  plus  grande,  puisque  le  nombre  de  coups 
à  frapper,  dans  ce  cas,  est  de  348  au  lieu  de  90. 

MM.  Détouche  cl  Houdin,  ainsi  que  nous  l'avons  déj;"»  dit,  ont  l'nirepris  de 
faire  accomplir  les  fonctions  correspondanles  au  nombre  de  348  avec  des 
organes  correspondants  au  nombre  de  90.  Dans  ce  but,  ils  placent  sur  le  même 
axe  plusieurs  disques  compteurs  dont  la  somme  des  différentes  circonférences 
correspond  au  développement  total  qui  leur  est  nécessaire. 

Trouver  un  développement  factice  par  la  réunion  de  plusieurs  disques  csl 
la  chose  la  plus  ordinaire  et  la  plus  facile;  mais  ce  qui  l'est  moins  cl  ce  qui 
constitue  la  difliculté  vaincue,  c'est  de  faire  passer  utilement  et  à  propos  la 
bruche  d'arrêt  d'un  disque  sur  l'autre  ù  chaque  révolution  et  de  la  faire 
retourner  du  dernier  au  premier  après  chaque  série  de  trois  révolutions  com- 
plètes, et  c'est  lii  aussi  ce  que  font  MM.  Délourke  et  Houdin  avec  une  hubilelé 
rare,  à  l'aide  d'un  déclic  très-simple  et  très-sùr,  que  les  disques  compteurs 
mettent  en  Jeu  eux-mêmes  après  ch3(|ue  révolution. 

MM.  Détouche  et  Houdin,  qui  ne  font  pas  les  choses  k  demi,  ont  disposé  leur 
mécanisme  de  manière  à  ce  que  la  broche  d'arrêt  ne  porte  pas  sur  les  disques 
compteurs   pendant  que  la  sonnerie   fonctionne,   et  ils  réalisent  ainsi  une 
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économie  dans  la  puissance  inolricc,  résullal  (rcs-prccicux  pour  ce  genre  <le| 
fonction. 

Par  cette  double  disposition,  MM.  Détouche  et  Uoudin  oblicuncnt  la  rigidité, 
la  sûreté  des  fonctions  dues  aux  petites  roues,  sans  dénaturer  les  heureuses 
dispositions  adoptées  dans  les  horloges  actuelles  et  sans  recourir  h  la  contpli- 
calion  de  mécanisme  des  sonneries  à  râteau.  ■ 

MM.  Délouche  et  Uoudin,  en  entreprenant  l'œuvre  qu'ils  soumettent  à  votre 
appréciation,  ont  été  mus  par  le  désir  de  satisfaire  à  un  besoin  qui,  selon  euK,  ^ 
est  aujourd'hui  incomplètement  rempli.  f 

Ils  trouvent  que  l'heure,  ce  sablier  de  la  vie,  ne  doit  être  ignorée  de  per- 
sonne, et  doit  toujours  être  présente  à  notre  pensée. 

Ils  ne  veulent  pas  qu'un  coup  isolé,  frappé  comme  au  hasard,  reste  sans 
signification;  pour  eux,  chaque  heure  du  jour  et  chaque  division  d'heure  rap- 
pellent un  devoir  ou  une  tâche,  et  c'est  pourquoi  ils  s'attachent  h  la  faire  per- 
cevoir par  l'ouïe  clairement,  distinctement,  intelligiblement,  afin  qu'elle  vienne  ^ 
à  nous,  malgré  nous,  et  en  dépit  des  obstacles  ou  même  de  l'obscurité.  ■ 

Le  but  que  MM.  Détouche  et  Uoudin  se  sont  proposé,  ils  l'ont  atteint,  et  ils 
espèrent  que  les  applications  qui  en  seront  faites  dans  les  quartiers  de  pro- h 
duction  y  seront  très-appréciées  et  y  rendront  de  très-grands  services.  V 

Disons  encore  que  les  moyens  employés  par  MM.  Détouche  et  Uoudin  sont 
ingénieux,  simples  et  certains,  qu'ils  témoignent  de  leur  intelligence  et  de  leur 
.savoir,  et  qu'ils  sont  dignes  de  vos  suffrages. 

Aussi,  messieurs,  votre  comité  me  charge  de  vous  proposer  de  remercier 
MM.  Détouche  et  Uoudin  de  leur  intéressante  communication  et  d'ordonner 
l'insertion  du  présent  rapport  au  Bulletin  avec  la  reproduction  des  dessins  qui , 
l'accompagnent. 

Signé  DuMKUV,  raiiporleur. 

Approuve  en  néance,  le!  mars  1855. 

LÉIIUNDE  DESCRIPTIVE  DE  LA  PLANCHE 2,  FIG.  1  A*. 


La  fig.  1  est  le  plan  et  la  fig.  2  l'élévation  d'une  horloge  complète  répétant 
l'heure  à  chaque  quinze  minutes.  En  dehors  de  son  élégante  construction, 
l'appareil  proprement  dit  n'offrant  rien  de  particulier,  nous  n'avons  à  nous 
occuper  que  du  mécanisme  de  ta  sonnerie. 

Trois  roues  de  compte  A ,  U,  C,  de  même  diamètre,  sont  disposées  sar  le 
même  axe  0  et  divisées  de  manière  à  ce  que  la  somme  des  espaces  pleins  com- 
pris entre  les  coches  représente  les  312  coups  de  marteau  à  frapper  pour  quoi 
chaque  heure  soit  répétée  quatre  fois. 

La  fig.  3  représente  la  premiùre  roue  de  compte  A. 
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La  fig.  4  représente  celle  dn  milieu  B. 

Enfin  la  troisième  G,  placée  en  avant,  est  sur  son  axe  fig.  2. 

Devant  produire  le  môme  nombre  de  conps  de  marteau,  il  s'ensuit  que 
chacune  dés  roues  en  aura  à  fournir  104.  La  répartition  est  faite  de  la  manière 
snirante  : 

Première  roue  de  compte  A. 

Elle  donue  3  fois  6  heures,  ce  qui  fait 18  coups. 

4  fou  7 28 

*  fois  8 32 

2  fois  9 18 

Sor  le  troùième  9  heores,  elle  ne  donne  que 8 

Total 104 

Deumème  roue  tk  compte  B. 

Elle  donne  pour  achever  le  iroiiième  9  heures 1  coup. 

Viennent  ensuite  :  le  4*  9  heures 9 

4  fou  10 40 

4  fois  11 44 

Sur  le  premier  midi,  elle  ne  donne  que 10 

ToUl 104 

Troùième  roue  de  eampteC. 

Elle  donne  pour  achever  le  premier  midi 2  coups. 

Vienne  ensuite  :  3  fois  midi,  ce  qui  fait 36 

4  fois  1  heure 4 

4  fois  2  heures 8 

4fois8 12 

4fois4 16 

4  fois  5 20 

IfoisO 6 

Total 104 

Afin  de  rendre  cette  disposition  plus  intelligible ,  nous  avons  marqué  le 
nombre  de  conps  affecté  à  chaque  heure  sur  l'espace  qui  lui  correspond  dans 
chacune  des  trois  roues  de  compte  {fig.  2,  3  et  4). 

Quand  les  heures  ne  sont  pas  répétées,  on  sait  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  roue 
de  compte  et  que  la  sonnerie  agit  pendant  qu'une  broche  d'arrêt  laisse  passer 
les  parties  pleines  de  la  roue,  pour  s'arrêter  ensuite  dès  que  cette  broche  ren- 
coDtre  une  coche. 

Dans  la  nouvelle  sonnerie,  il  y  a  aussi  une  broche  d'arrêt,  et  voici  par  quel 
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mécanisme  on  la  fait  passer  d'une  roue  sur  l'autre  quand  chacune  d'elles  a 
accompli  une  révolution. 

La  broche  d'arrêt  i  {/ig.  2)  est  fixée  sur  une  petite  roue  r  qui  porte  six  dents 
et  qui  est  mobile  de  manière  h  permettre  à  la  broche  de  se  soulever  quand 
rhenre  doit  sonner.  Un  ressort  R  appuie  tout  le  système  sur  la  roue  de 
compte. 

La  première  de  ces  roues,  A,  porte  un  appendice  d  qui,  à  chaque  révo- 
lution, vient  accrocher  une  des  six  dents  de  la  petite  roue  r  et  la  fait  mouvoir 
de  1/6  de  tour. 

Celte  petite  roue,  représentée  en  détail  fig.  5,  porte  en  outre  sur  sa  circon- 
férence deux  saillies  faisant  fonction  d'excentrique.  Ces  saillies  sont  divisées 
en  deux  parties  dont  chacune  occupe  1,6  de  la  circonférence,  en  sorte  que 
l'autre  tiers  appartient  aux  espaces  libres. 

Un  petit  ressort  t  [fig.  2)  appuie  sur  la  broche  d'arrêt  et  la  rend  libre  ensuite 
lorsqu'il  est  soulevé.par  une  saillie  de  l'excentrique  porté  par  la  roue  r. 

Quand  le  ressort  est  au  bas  de  l'excentrique,  la  broche  d'arrêt  est  sur  la 
première  roue  de  compte  Â;  quand  il  est  au  milieu,  la  broche  d'arrêt  se  trouve 
sur  la  seconde  roue  de  compte  B;  enfin,  quand  il  est  au  sommet,  la  broche 
d'arrêt  arrive  en  avant  sur  la  troisième  roue  de  compte  C. 

La  roue  r  est,  comme  nous  l'avons  dit,  mise  en  mouvement  par  l'appen- 
dice d;  h  chaque  tour  qu'il  accomplit,  l'excentrique  fait  nécessairement  varier 
la  position  de  la  broche  d'arrêt  qui,  après  avoir  parcouru  la  troisième  roue 
de  compte  C,  revient  sur  la  première  par  l'action  du  ressort. 

Ainsi,  comme  l'indique  le  tableau  précédent,  c'est  à  la  troisième  répétition 
de  neuf  heures  et  après  avoir  sonné  huit  coups  que  la  broche  d'arrêt  passe  de 
la  roue  de  compte  A  sur  la  suivante  B,  où  le  neuvième  coup  est  donné. 

C'est  au  premier  midi  et  après  avoir  sonné  10  coups  que  la  broche  d'arrêt 
passe  sur  la  roue  de  devant  où  les  deux  derniers  coups  de  midi  sont  donnés. 

EnGn  c'est  après  avoir  sonné  la  première  fois  6  heures  que  la  broche  d'arrêt 
revient  sur  la  première  roue  de  compte. 

La  roue  r  faisant  sa  révolution  en  24  heures,  il  s'ensuit  que  la  broche  d'arrêt 
aura  pu ,  dans  le  même  temps,  parcourir  deux  fois  chacune  des  trois  roues  de 
compte. 

Quant  à  la  roue  de  compte  des  fractions  d'heure,  elle  est  disposée  symétri- 
quement de  l'autre  cêté  du  cadran  eu  M. 
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L'EUCODONGllNE, 

NOUVr^AlI  MODE  DE  SUSPENSION  DES  CLOCHES. 


Nvr^Tfi.  Pin  M   DUTfrr. 


PLANCHE  2,    FIG.  6. 

Les  sonneurs  sauront  gré  à  M.  DuM  de  son  iitvenlion;  d'abord  cIIl'  ne  les 
privera  pas  de  leur  emploi,  comme  le  font  beaucoup  de  m;ichines  qui  cnlèvenl 
le  travail  à  tant  de  bras;  mais  elle  leur  rendra  beaucoup  plus  facile  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Ensuite,  ils  seront  sans  doute  charmés  de  l'élt^gance  du 
nom  donné  à  l'appareil  qui  leur  rendra  un  si  bon  service.  Comme  nous  soup- 
çonnons que  l>on  nombre  d'entre  eux  ne  sont  pas  grands  grecs,  nous  nous 
croyons  obligée  de  leur  apprendre  que  ce  joli  mot  eucodoncine  exprime  très- 
bien  ce  qu'il  signifie,  et  qu'il  est  composé  de  trois  mois  grecs ,  eu,  xaJu'j,  xivia; 
c'est-à-dire  bien,  cloche,  mouvoir;  ce  que  le  premier  sonneur  venu  expliquera 
ainsi  :  mettre  facilement  une  cloche  en  mouvement. 

Mais  lEucodoncine  n'aura  pas  seulement  pour  privilège  de  flatter  agréable- 
ment l'oreille  du  sonneur  p:ir  la  douceur  de  sOn  nom,  et  de  méiiap;er  ses  bras 
par  la  douceur  de  ses  mouvements  ;  elle  ménagera  aussi  la  charpente  du  beffroi, 
tl  la  solidité  du  clocher,  qui  se  trouve  à  la  longue  gravement  compromise 
par  les  rudes  ébranlements  résultant  du  mode  de  suspension  des  cloches  acluel- 
Icnient  en  usage.  Avec  le  mode  nouveau,  inventé  par  M.  Dulot,  [«lus  d'ébran- 
lement dansia  charpentedu  beffroi  ;  plus  de  frottement  de  ta  hune  de  ta  cloche 
contre  les  sommiers  du  beffroi  ;  plus  de  frottement  de  premier  ordre  des  tou- 
rillons par  les  coussinets.  Deux  hommes  pourront  sans  fatigue  mettre  et  main- 
tenir en  volée  la  plus  forte  des  cloches  que  nous  ajons  en  France,  De  tels  avan- 
iJiges  donnent  sans  aucun  doute  une  importance  particulière  à  l'appareil 
nouve4iu  dont  nous  allons  donner  une  description  succincte. 

Cet  appreil,  représenté  sur  \a.jtL  2,  (ig.  6,  consiste  en  un  support  en  fonle 
de  fer  formant  deux  jumelles  entre  lesquelles  se  jdace  un  élrier  en  fer  forgé 
dont  l'essieu,  en  forme  de  couteau,  est  posé  sur  la  partie  supérieure  des  ju- 
melles du  support.  Cet  étrier  mobile  reçoit,  au  centre  de  son  rayon,  le  tou- 
rillon qui  a  au  moins  une  force  double  de  celte  des  tourillons  ordinaires.  Ce 
tourillon  est  revêtu  d'un  pignon  qui  est  dentelé  à  ses  deux  extrémités,  et  dont 
le  milieu  forme  un  galet  lixe.  Contre  les  dents  du  pignon  \iennenl  s'engrener 

t 


—  18  — 

dcDX  secteurs  dentelés  de  chaque  cdté,  et  formant  également  galet  fixe  au 
milieu. 

L'axe  de  ces  secteurs  est  eu  lame  de  couteau  et  s'appuie  contre  des  coussi- 
nets qui  se  règlent  à  volonté  au  moyen  de  ris  de  rappel. 

Gomme  on  le  voit,  l'axe  des  secteurs  porte  contre  un  coussinet,  tandis  que 
leur  rayon  porte  contre  la  partie  plane  du  pignon  dont  le  tourillon  est  muni, 
ce  qui  empêche  celui-ci  de  suivre  le  mouvement  d'oscillation  de  l'étrier  et  de 
se  déplacer. 

Lorsque  la  cloche  est  au  repos,  les  secteurs  sont  à  une  même  hauteur  ;  et 
lorsqu'elle  oscille,  le  secteur  placé  du  cdlé  vers  lequel  la  cloche  monte,  s'élève 
avec  elle  par  la  rotation  du  pignon  dentelé  adapté  au  tourillon,  ou  lui  servant 
seulement  d'appui. 

Le  secteur  du  c4té  opposé  descend  librement,  et  tomberait  même  s'il  n'était 
engrené  dans  le  pignon. 

Il  est  évident  dès  lors  que  les  engrenages  des  sectenrs  et  du  pignon  ne 
servent  qu'à  supporter  le  poids  des  secteurs. 

Dans  ce  système,  d'une  grande  simplicité,  il  n'y  a  donc  que  trois  points  de 
contact  mobiles,  et  d'une  mobilité  telle  que,  si  l'appareil 'est  bien  placé  et  la 
cloche  aussi,  ce  qui  du  reste  est  très-facile,  celle-ci  oscillera  seule  pendant  plus 
de  dix-sept  minutes,  ainsi  qu'ont  pu  s'en  convaincre  ceux  qui  ont  suivi  les 
expériences  que  M.  Dutot  fait  chaque  jour  depuis  six  mois;  sans  que  le  moin- 
dre dérangement  soit  survenu  dans  la  charpente  du  léger  beffroi  qui  supporte 
une  cloche  de  500  kil.  Ajoutons  que  l'on  peut  entretenir  celte  cloche  en  volée 
avec  une  force  de  moins  de  2  kil. 

M.  Dutot  a  placé  à  Marly  deux  appareils  pour  deux  cloches,  k  ta  satisfaction 
du  conseil  de  fabrique  et  du  conseil  municipal.  Il  fallait  trois  hommes  pour 
sonner  la  grosse  cloche,  et  maintenant  M.  le  curé  l'a  sonnée  lui-même  d'une 
main.  {Cosmos.) 


DES    WACHOTTES  -, 

f,  ou  NACIIUSES  A  L.VVE»  LK  I.INGE. 

i>c  ifMus  nirkvift  r.T  des  nodificstiuks  qu'on  PArnRAir  \  APPonTen, 

Par  M.   F.  J,%I.HeAI  . 


Il  y  a  environ  dix-huit  ans  que  j'eus,  pour  la  premiiVe  fois,  occasion  d'ob- 
server anc  machine  à  laver.  Ces  sortes  d'appareils  étaient  alor5  pou  ropundus 
et  généralement  de  formes  peu  convenables.  Cependant,  je  fus  frappé  tout 
d'abord  de  i'alilité  dont  ils  pouvaient  <^trc,  particuliôremcnl  dans  l'armée  cl 
iosbt^pitaut.  En  effet,  le  linge  du  soldat  est  généralement  mal  luvé,  faute  de 
temps  chez  la  femme  de  compagnie  qui,  si  elle  avait  une  machine  à  laver, 
pourrait  dès  lors  se  faire  aider  dans  cette  opération  par  des  hommes  de  corvée: 
et  dans  le^  hôpitaux,  c'est  grand'pilié  de  voir  de  pauvres  femmes,  quelquefiiis 
même  des  personnes  d'une  naissance  distinguée  parmi  celles  qui  se  livrent 
^HQX  soins  des  malades  par  vocation  religieuse,  presque  toujours  forcées,  par 
pénurie  de  linge,  de  laver  îi  la  main  celui  qui  a  déjà  servi  aux  pansements.  — 
Tout  cela,  iiidépoudamnienl  des  questions  de  salubrité,  d'économie  et  indé- 
pendamment aussi  de  l'utilité  des  machines  à  laver  dans  les  ménages,  si  elles 
étaient  d'un  emploi  facile  et  exigeant  pou  do  force,  et  surtout  dans  les  lavoirs 
publics.  Ajoutons  encore  que,  dans  ces  établissements,  elles  pourraient  em- 
prunter le  mouvement  à  la  machine  h  vapeur,  comme  d'autres  ustensiles  qui 

'  Ou  fl.imanJ  u>nitc/ien,  laver.  |)roU.'j1)!Gnicnt.Noni  viilipire que  nos  lavandières  oui  dnaiir 
aiixinacliini'Sâ  laver  Ir  linge  il  (juenousailQiituns  arec  ou  sans  perniU>ioa<les  Académies  (liai'- 
mres)  dont  pas  nnc  ne  snit  reinjilir  lp  premli-r  el  le  plus  simple  de  leiiff  devoirs,  c'esl-à-riiip  In 
police  (lu  langage  el  l'inscriplion  ofiScielle,  à  cbs  rei'islrcs  de  l'élat  civit  d^s  lanj;iies  ([ii*oii 
appelle  dictionnaires,  des  mots  nouveaux  que  le  peuple,  diinl  la  souverainelé  en  eeci  esl  ina- 
liénable, ne  niani|ue  jamais  d'iiivenler  pour  les  choses  nnuvrlles.  Voyez  le  iliclionnaire  de 
rAfailémie  française,  celle  suzeraine  de  loules  les  Académies  de  mt-me  espécr'  :  il  a  fallu  que 
des  llii|;ui»les,  qui  n'en  sont  pas  membres,  njoutasseul  h  son  recueil  de  niuls  (car  un  diclion- 
naire  n'rslpas  aulre chose),  un  énorme  volume  in-'i»,  pour  en  r.iire  un  Uxiqiie  qui  ne  Fui  pas 
iri'P  incomplet.  Voyez  d'un  auire  cù(é  tes  savants  :  invenlenl-ils  un  mol ,  il  est  inintelligible 
|v>ur  toute  cette  portion  du  (;enre  liumaiii  qui  ne  sait  pas  le  grec  cl  le  lalin  ,  il  esl  ordiiiaire- 
RM-nt  long  d'une  aune,  el  il  vous  lait  foiiirlier  la  Iniigue  cliaque  fois  que  vous  essayez  de  le  pro- 
noncer, comme  le  mol  fluorilicntiiation,  neuf  syllables!  île  M.  Kulhmnnn,  pour  ne  pas  ciler  un 
des  plus  lonjjs.  Il  serait  temps,  en  fait  lie  langue  lomtne  en  anire  dinse,  de  revrnir  au  srns 
rominun.  el  c'est  pourquoi  nous  consacrons  le  inol  lf'nc/io((fl  qui,  ii'etanl  dû  m  M\  savarit'î, 
ni  aux  Académies,  réunit,  ^rice  à  Dieu,  les  conditions  youlues. 
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y  sont  en  nsago,  ce  qui  siinp'.iliorait  singuliiTomcnt  la  cJinsc,  re  qui  compté 
Icrait  I"ulilil6  réelle  des  lavoirs  puliiics,  achèverait  de  les  rendre  populaires 
et  kicnttU  indispensables.  Alors  la  spéculation  pourrait  s'en  mêler,  ce  qui  est 
la  conrlilion  .si'nc-yufj-non  de  ta  durée,  du  perfectionnement  et  en  définitive 
du  bon  marché  dans  liîs  services  que  l'industrie  rend  k  l'homnic. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  les  dilTérents  systèmes  de  machines  à  laver  produits 
jusqu'ici  ne  répondent  que  très-imparfaitement  îi  leur  but  et,  à  côté  de  leurs 
«léfîiuls  réels,  viennent  se  grouper  encore,  pour  en  restreindre  l'usage,  une 
foule  de  préjugés.  C'est  ainsi  qu'un  les  accuse  d'user  le  linge,  de  le  déchirer 
souvent,  ce  qui  n'arrive  que  dans  les  appareils  mal  confectionnés  ou  dont  on 
se  sert  sans  méthode,  tandis  que,  non-seulemenl,  si  le  lavage  s'opère  dans  de 
bonnes  conditions,  l'usure  est  moindre  que  par  les  anciens  procédés,  mais 
qu'il  est  presque  nul,  comme  nous  le  démontrerons  par  des  exemples  et  par  le 
raisonnement.  Il  est  si  peu  vrai  que  le  linge  se  déchire,  qu'une  mattresse  de 
maison,  extrêmement  entendue  et  qui  a  eu  l'obligeance  de  faire  faire  do  nom- 
breuses expériences  sous  nos  yeux,  lave  dans  ces  machines  toute  chose,  depuis 
SOS  dentelles  jusqu'à  ses  couvertures  de  laine ,  sans  que  les  objets  les  plus 
délicats  éprouvent  la  nioindi-c  détérioration.  Nous  avons  même  été  témoin 
d'un  fait  extrêmement  curieux  sous  ce  rapport  :  la  dame  dont  nous  venons  de 
parler  avait,  roulés  dans  un  coin  de  son  grenier,  des  rideaux  de  mousseline 
littéralement  réduits  à  l'état  de  toiles  d'araignée  :  ces  rideaux  étaient  bordés 
de  franges  h  glands  très-lourds,  circonstance  très-défavorable  au  succès  de 
l'opération;  du  reste,  troués  en  maint  endroit  et  ayant  ramassé  la  poussière 
du  grenier  pendant  une  douzaine  d'années. 

Les  Irous  furent  marqués  de  (11  rouge  pour  les  distinguer  de  ceux  qu'y 
ferait  l'opération  et  le  tout  jeté  dans  l'appareil  qui  ne  contenait  qu'une  eau  déjà 
épuisée  de  savon  par  de  précédents  lavages  ;  puis  la  machine  fut  agitée  avec 
force  pendant  dix  bonnes  minutes,  par  deux  vigoureuses  servantes  qu'excitait 
encore  le  malin  désir  de  voir  bientôt  les  rideaux  réduits  à  l'étal  de  pâte  à 
papier.  J'avoue  que  je  m'attendais  moi-même  h.  ce  résultat;  aussi  quel  ne  fut 
pas  mon  étonnemenf  quand ,  l'opération  du  battage  terminée,  les  rideaux  sor- 
tirent de  la  cuve  intacts  et  parfaitement  blanchis. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  les  machines  déchirent  le  linge,  quand  elles  sont 
bien  construites  et  bien  gouvernées.  La  machine  avec  laquelle  on  opérait,  dans 
le  cas  que  je  viens  de  citer,  était  une  de  celles  qui  sont  le  plus  généralement 
répandues  et  que  tout  le  monde  a  vues;  c'est-à-dire,  une  cuve  dans  laquelle 
descendent  un  certain  nombre  de  hâtons  Fixés  par  le  haut  h  un  disque 
maintenu  horizontalement  à  un  arbre  vertical  qui  repose  sur  des  roulettes 
et  est  muni  de  bras  au  moyen  desquels  on  lui  imprime  h  droite  et  à  gauche  un 
mouvement  rulatoire  par  section  de  cercle.  Les  biUons  n'ont  d'autre  uHice  que 
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dagiliT  l'eau,  elc'c'sUcUc  agitation  plus  douce,  assurénienl,  que  le  frottement 
entre  les  poignets  el  surtout  que  celui  de  la  brosse  et  du  pilon  dont  on  se  sert 
en  France,  qui  purifie  le  linge.  Fixez,  dans  un  courant  d'eau  propre,  un  linjjc 
sale;  quelques  heures  après  il  sera  propre.  L'eau,  venant  lécher  doucement  le 
linge,  lui  a  bientôt  eulcvé  tous  les  corps  étrangers  qui  peuvent  s'en  détacher, 
c'est-à-dire  l'a  puridé,  sans  avoir  attaqué  le  tissu  même;  ainsi  opèrent  les 
macbines  ol  si  les  hâtons  touchent  le  linge,  leur  choc  est  si  bien  amorti  par  la 
masse  liquide,  qu'il  n'y  a  aucune  cause  de  déchirure,  ni  même  d'usure 
sensible. 

Mais  une  cause  fréquente  de  déchirures  est  la  difTnulté  de  fixer  solidement 
les  klions,  et,  s'ils  viennent  h  se  détacher  de  leurs  niorlaisesen  y  restant  cepen- 
dant encore  engagés,  ou  conçoit  {|u'ils  raclent  le  fond  de  la  cuve  cl  que  le  linge 
saisi  entre  ces  deux  corps  durs  sera  immanquablement  déchiré.  Une  autre 
cause  de  déchirure  ou  au  moins  d'usure  notairte,  c'est  que  les  personnes  incx- 
périmeotécs  empilent  souvent  des  masses  de  linge  dans  ces  machines,  ce  dont 
le  moindre  inconvéaieut  est  d'annihiler  leur  efTel  utile.  Avec  des  soins  el  de 
l'attention,  on  évite  ces  résultats;  mais  c'est  cependant,  nous  l'avouons,  un 
grave  défaut  de  ces  machines  de  pouvoir  se  détériorer  aisément  cl  d'exiger  un 
apprentissage  :  un  défaut  plus  grave,  c'est  la  force  qu'elles  exigent  pour  être 
mises  en  mouvement,  à  cause  des  nombreux  frottements  du  système,  force  qui 
excède  en  général  celle  des  femmes.  C'est  aussi  la  nature  de  l'elTort  nécessaire 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  la  structure  humaine,  laquelle  se  prèle  mal  h  une 
puusséc  niternalivc  à  droite  el  à  gauche,  sans  chaugemeul  possible  dans  la 
position  inférieure  du  corps. 

Il  y  a  d'aulres  machines  à  laver.  L'une  consiste  dans  un  lambour  percé  de 
Irons,  où  on  met  le  linge,  et  renfermé  lui-même  dans  un  autre  lambour  où  on 
verse  le  liquide  ',  l'un  el  l'autre  munis  de  portes  à  charnières.  Ces  tambours 
août  placés  horizonlalemcnl;  le  tambour  extérieur  esl  lixe,  l'autre  mobile  sur 
sou  axe.  Quand  le  mouvement  esl  donné  au  lambour  intérieur,  l'eau  entre  par 
les  trous,  passe  à  travers  le  linge  ,  el  cette  opération  répétée  un  certain  temps 
le  lare.  Nous  n'avons  pas  \ii  fonctionner  cette  dernière  machine  el  nous  no 
sarons  si  l'opération  du  lavage  s'y  eflectue  bien  ;  mais  nous  devons  conslaltT 
qu'elle  a  eu  beaucoup  moins  do  succès  que  la  première,  malgré  les  défauts  de 
celle-ci,  ce  qui  est  une  présomption  contre  sa  bonté.  L'un  de  ses  défauts,  au 
reste,  est  l'emploi  obligé  d'un  métal  dans  sa  confection,  le  contact  des  métaux 
et  surtout  du  fer  étaiit  très- nuisible  au  linge. 

EnGn,  nous  connaissons  une  troisième  machine  à  laver  :  celle-ci  est  nou- 
velle et  c'est  à  l'Exposition  de  Paris  que  nous  l'avons  vue  pour  la  première 
fois.  Voici  eu  quoi  elle  consiste  : 
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D'abord  une  cuve,  prcniiiT  élément  jusqu'ici  de  (oulc  macliino  à  laver.  Au- 
dessus,  une  espèce  de  bras  de  pompe  reposant  sur  un  support  qui  est  derriéte 
In  cavo  el  muni  également  d'une  verge,  mais  en  âcrh  et  non  au  deth  du  point 
d'appui  comme  dans  les  bras  de  pompe,  verge  qui  descend  perpendiculaire- 
ment dans  la  cuve  cl  est  armée,  dans  le  bas,  de  bâtons  transversaux,  ce  qui  la 
l'ait  ressembler  h  un  i^ercboir  de  perroquet  :  au  delà  du  support  que  dépasse 
le  bras,  un  contre-poids,  comme  dans  ces  engins  qui  servent  encore  quel- 
quefois h  puiser  l'eau.  La  course,  dans  la  cuve,  de  la  verge  munie  de  bâtons 
transversaux,  est,  dans  ce  système,  rendue  verticale  d'horizontale  qu'elle  csl 
dans  la  première  machine  que  nous  avons  décrite,  ce  qui  n'ajoute  rien  h  l'effet 
utile  du  mouvement  considéré  abstraction  faite  de  l'effort  qui  le  produit,  mais 
[lermct  une  construction  plus  solide  et  est  très-avantageux  au  point  de  vue  du 
maniement  de  l'outil,  sans  toutefois,  à  notre  sens,  que  la  force  employée  soit 
utilisée  autant  qu'elle  pourrait  l'être. 

Frappé  de  ces  inconvénients  et  profilant  des  observations  que  nous  arions 
été  à  portée  de  faire,  nous  avons  essayé  de  combiner  une  machine  uoavcllc 
exempte  des  défauts  de  ses  devancières  et  surtout  n'exigeant  qu'une  force  mo- 
trice plus  en  rapport  avec  la  force  humaine.  Voici  ce  que  n»»us  avons  imaginé. 

Qu'on  .suppose  deux  cuves,  deux  tonneaux,  si  l'on  veut,  de  la  contenance 
d'un  beclolitro  environ.  Ces  tonneaux  défoncés  d'un  côté  el  mis  debout ,  l'otl- 
vcrturc  au-dessus,  sont  placés  à  uu  mètre  l'un  de  l'autre,  d'axe  en  axe.  Un 
support  est  entre  les  deux  cuves,  les  dépassant  en  hauteur  de  cinquante  à 
soixante  cenlimètres;  sur  ce  support  une  pièce  de  bois  reposant  par  son  milieu 
et  pouvant  ainsi  recevoir  un  mouvement  de  bascule.  A  cette  pièce  de  boîs 
pendent  deux  verges,  une  au-dessus  de  chaque  cuve  el  y  descendant  comme 
dans  le  troisième  appareil  que  nous  avons  décrit.  Les  cuves  seront  munies  de 
couvercles  dans  lesquels  on  aura  pratiqué  une  ouverture  pour  le  jeu  facile  el 
régulier  des  verges,  et  les  différentes  parties  de  l'appareil  seront  reliées  ensemble 
pour  qu'elles  conservent  toujours  leurs  positions  respectives.  Une  personne  se 
mettra  de  chaque  côté  du  double  bras,  et  combinant  son  travail  avec  celui 
de  la  personne  qui  lui  fait  l'ace,  moltra  l'appareil  en  mouvement  en  tirant  à 
elle  l'un  des  bras,  se  reposant  quand  il  remonte  par  le  travail  de  l'autre 
|)ersonno. 

En  d'autres  termes,  c'est  l'appareil  de  l'Exposition  de  Paris,  mais  géminé, 
c'est-à-dire  doublé  par  l'adjonction  d'un  nouveau  bras  semblable  au  premier, 
sauf  que  le  bras  nouveau  remplace  le  contre-poids,  cl  voici  les  avantages  que 
nous  trouvons  à  celte  modilicalioii  : 

D'abord  l'équilibre  obtenu  par  le  doublement  do  l'appareil  remplaçant  le 
conire-poids  de  la  machine  de  l'Exposition  de  Paris,  double  l'effet  utile  sans 
doubler,  à  beaucoup  près,  l'effort  nécessLÙrc,  car  il  n'y  a,  en  plus,  que  le  frol- 
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Icmeiil  Irès-faible  d'une  verge  dans  une  masse  d'eau  où  flotte  quelque  linge, 
au  lieu  du  conlre-puids  se  mouvant  dans  le  vide,  l'emploi  de  force  nécessaire 
sous  d'autres  rapports  restant  le  même. 

Ensuite,  dans  notre  système,  ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun  autre,  chaque  efTort 
lest  suivi  d'un  moment  de  repos,  et  c'est  un  immense  avantage.  Quant  à  In 
nécessité  de  deux  cuves  et  d'une  quantité  d'eau  double  dans  le  même  moment, 
c'est  à  peine  si  cela  peut  se  nommer  un  désavantage,  car  pour  opérer  un  lavage 
■  convenablement,  il  faut  avoir  plusieurs  cuves  et  il  faut  aussi  passer  le  linge 
dans  plusieurs  exiux.  La  seule  difficulté  est  donc  d'avoir  une  plus  grande  masse 
d'eau  à  un  moment  donné,  inconvénient  qui  n'en  est  un,  nous  en  faisons  l'ob- 
servation, ni  d.tns  les  ateliers  bien  montés,  ni  dans  k's  malsons  aisées,  ni  dans 
les  lavoirs  publics.  C'en  est  un  dans  les  petits  ménages,  et  nous  le  regrettons 
vivement,  car  c'est  des  pauvres  gens  que  nous  nous  préoccupons  particulière- 
ment dans  celte  alTuire.  Quant  à  la  nécessité  de  deux  personnes,  c'est  aussi,  au 
oiémc  point  de  vue,  un  inconvénient  si  l'on  veut,  mais  bien  compensé  comme 
OD  l'a  vu ,  et  d'ailleurs  on  s'cntr'aidc  volontiers,  quand  chacun  y  trouve  son 
profit.  £n  outre  dans  la  machine  de  Paris,  comme  dans  les  autres ,  du  reste, 
la  nécessité  d'un  travail  sans  intervalle  de  repos  était  un  défaut  qu'il  fallait 
éviter  à  tout  prix,  et  dans  notre  système,  avec  un  ciïorl  qui  est  loin  d'être 
double,  nous  obtenons  un  effet  double. 

Les  machines  h  mouvement  vertical  ont  un  autre  avantage  notable  sur  la 
machine  à  mouvement  horizontal  que  nous  avons  décrite  d'aliord  :  c'est  que 
la  structure  humaine  s')-  prèle  beaucoup  mieux  au  genre  de  mouvement  néces- 
saire, tandis  que  l'autre  exige  un  travail  du  torse  excessivement  fatigant.  Il 
est  inutile,  sans  doute,  de  faire  observer  que,  dans  le  système  à  bascule,  les 
frottements  sont  iucomparabiemi'nt  moindres  que  dans  le  système  11  arbre 
vertical  et  à  roulettes. 


Macliiiie  gi'ioiiiée  de  M.  JiLaeti;. 


Mucliinr  ilc  IVxposUion  ilc  Pari«. 
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NOTE  SUll  LES  ALLIAGES  EN  PROPORTIONS  DÉFINIES, 


Analyse  par  M.  Cvitiiedl  d'un  mémoire  de  MM.  C.  Cilteiit  et  R.  JoMMon. 


MM.  C.  Calvert  et  R.  Johnson,  àc.  Manchester,  ont  présenté  b  l'Académie  des 
sciences  l'extrait  d'un  mémoire  sur  quflquos  alliages  intéressants.  Le  but  de  ce 
travail  a  été  d'obtenir  un  grand  nombre  d'altiogcs  nouveaux  d'une  cumi>usition 
définie  cl  susceptible  d'être  énoncée  en  équivalents. 

Ils  ont  obtenu  deux  alliages  de  fer  et  de  potassium  : 


Premier  alliage. 


4  équivalents  Je  fer.     .     . 
1         —         de  potassium. 


Trouv<!  pai^  l'anilyje. 

74.60 
25.40 


Caleuli. 
74.17 
25,83 


Deuxième  alliage. 


6  équivalents  de  fer.    .    . 
1        —        de  polassiom. 


100,00 


TrouY*. 
81,42 

18,58 


100,00 


100,00 


Cdenlé. 
81,16 
18.84 

100,00 


Quels  ([uc  soient  les  multiples  égaux  de  ces  dilTcrcnlcs  proportions  que 
MM.  C.  Calvert  et  R.  Johnson  aient  employés  pour  produire  ces  alliages,  ils 
oui  toujours  obtenu  des  alliages  de  l'équivalent  4  Fe  -h  K  pour  le  premier, 
ti  Fe  +  K  pour  le  deuxième. 

Ces  alliages  ont  été  produits  dans  l'intention  de  résoudre  un  des  grands  pro- 
blèmes chimiques  et  industriels  du  jour,  savoir  celui  de  rendre  le  fer  moins 
oxydable  sous  l'influence  de  l'huroidilé  ;  car  MM.  C.  Calvert  et  R.  Johnson,  M 
pensent  qu'on  ne  pourra  jamais  découvrir  un  enduit  qui  puisse  résister  à  la 
constante  friction  de  l'eau,  comme  cela  a  lieu  contre  les  parois  des  navires 
en  fer. 

Toutefois,  les  alliages  qu'ils  ont  obtenus  sont  tous  oxydables,  à  l'exception 
d'un  seul,  quoique  quelques-uns  d'entre  eux  contiennent  jusqu'à  25  p.  c.  de 
potassium,  le  métal  le  plus  électro-positif,  et,  par  conséquent,  celui  qui  semble 
le  plus  propre  à  maintenir  le  fer  dans  l'étal  élcctro-cbimique  où  il  serait  le 
moins  susceptible  de  se  combiner  à  l'oxygène. 
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MM.  C.  Calvert  et  R.  Johnson  ont  cgaleinunt  obtenu  iJeux  nouveous  alliages 
Je  fer  et  d'aluminium. 

Les  alliages  de  fer  et  de  potassium  sont  aussi  remarquables  par  leur  grande 
dureté. 

Premier  alliage. 

TrouTé.  Culcul«. 

1  équivalent  d'aluminium.  .    .    .  12,00  11,11 

I        -         de  fer 88,00  88,89 


100,00  100,00 
Deuxième  alliage. 

TrooTé.  Calculé. 

2  équiTaients  d'alomiiiium.  .    .    .                 2V,55  25,00 

3  —        de  fer 75,W  75,00 


100,00  100,00 

Ces  alliages  ont  été  produits  en  employant  les  équivalents  de  chlorure  d'a- 
luminium, de  calcium  et  de  fer,  conformément  à  la  réaction  chimique.  Le 
deuxième  présente  la  propriété  remarquable  de  ne  point  s'oxyder  à  l'humidité 
atmosphérique,  quoiqu'il  renferme  75  p.  c.  de  fer.  Les  auteurs  s'occupent 
actuellement  d'obtenir  ces  mêmes  alliages,  en  employant  les  silicates  d'alumine 
naturels  et  en  même  temps  une  méthode  industrielle  qui  permellrait  de  les 
préparer  en  grand. 

D'autres  alliages  ont  aussi  été  mentionnés  par  MM.  C.  Calvert  et  R.  Johnon. 

1  équivalent  d'aluminium,  .5  de  cuivre; 

1  équivalent  de  fer,  12  de  zinc. 

Ce  dernier  alliage  est  remarquable  par  une  dureté  extraordinaire;  la  lime 
peut  i  peine  l'entamer,  et  il  se  forme  seulement  à  la  température  de  800  degrés 
Fahrenheit  {426",6  centigrades)  :  il  a  élé  obtenu  dans  itn  bain  de  fer  et  /.inc 
de  14  tonnes,  au  travers  duquel  on  fait  passer  le  lil  de  fer  pour  le  galvaniser. 

MM.  C.  Calvert  et  R.  Johnson  ont  profité  de  ta  grande  quanlilé  de  métal 
Uinc  et  étaiu)  en  fusion  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  pour  étudier  la  ques- 
tion de  savoir  si  deux  métaux  fondus  ensemble  se  séparent  suiv.iiit  leur  densité 
respective,  ou  forment  une  masse  homogène  d'une  composition  définie. 

En  conséquence,  ils  ont  analysé  trois  éclianlillons  pris  dans  la  cuve  de 
fusion,  un  à  la  partie  supérieure,  un  au  centre,  et  un  au  fond  :  chacun  d'eux 
avait  une  composition  différente,  et  l'échantillon  de  la  partie  supérieure  con- 
lenait  la  plus  grande  proportion  du  plus  lourd  des  métaux  en  fusion.  Voici  la 
composition  de  ces  échantillons  qui  semblerait  se  rapprocher  beaucoup  d'une 
l'oniposilion  définie,  s'il  n'y  a  pas  eu  quelque  chose  d'accidentel. 
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Partie  supérieure. 


Cenlrt 


Fond. 


Trouvé. 

Calculé. 

1  équivalent  d'ctain.    . 

14,30 

13,89 

11         V        dexinc.    . 

85,70 

86,11 

100,00 

100,00 

1  équivaleul  d'clain.    . 
16         »        de  zinc.    . 

10,26 

8'J,74 

9,98 
90,02 

100,00 

100,00 

1  équivalenl  d'clain.    . 
19         »         deiinc.    . 

8,76 
91,2i 

8,5i 
91,46 

Les  auteurs  ont  aussi  préparé  des  alliages  : 

De  zinc  cl  de  cuivre  ; 

De  cuivre,  de  zinc  cl  d'élain; 

De  cuivre,  de  zinc,  d'clain  et  de  plomb. 


100,00         100,00 


[Moniteur  indmtriel.) 


MACHINE  A  œURBER  LES  BOIS, 

TOUR  AUTOMATIQCE   POUR  TOUS  LES  OBJETS  DE   FORME  IKRÉGULIÈRE, 
TOUR  A  BUSTES   ET  A  CAMÉES, 

De  m.  THOMAS  BLANCHARD. 


M.  Thomas  Blanchard,  quoique  né  dans  la  Nonvello-Angleterre ,  csl 
d'origine  française.  Son  trisaïeul  quitta  la  Normandie  en  1685,  lors  de  la  révo- 
cation de  l'édil  de  Nantes,  avec  toute  sa  famille,  et  alla  demander  au  nouveau 
monde  l'hospitalité  et  la  fortune.  L'Amérique,  on  essaierait  en  vain  de  le  nier, 
est  aujourd'hui  une  des  terres  privilégiées  de  l'invention.  Or,  parmi  les  nuées 
d'inventeurs  qui  surgissent  sur  tous  les  points  de  ces  vastes  régions, 
M.  Blanchard  a  su  se  créer  un  nom  illustre  entre  tous  les  noms  de  l'industrie 
américaine.  Ses  frères  d'adoption  le  proclament  à  l'cnvi  doué  du  génie  de  la 
mécanique  appliquée.  Toute  jeune,  il  étonnait  déjà  par  l'originalité  de  ses  con- 
ceptions; il  n'a  pas  pris  moins  de  quarante  patentes  devenues  presque  toutes 
le  point  de  départ  d'industries  nouvelles  exploitées  sur  la  plus  vaste  échelle. 
Il  avait  dix-huit  ans  quand  il  conçut  sa  machine  à  pointes  ou  à  broqucttes  qui 
a  amené  la  création  d'une  des  plus  puissantes  compagnies  commerciales  des 
Etats-Unis,  cl  a  lancé  le  jeune  inventeur  dans  le  monde  industriel. 
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Dans  la  première  guerre  avec  le  Mexique,  les  demandes  d'armes  arrivaient 
lie  toutes  parts,  et  les  ouvriers  armuriers  ne  suirisaicnt  pas  à  produire  les  bois 
de  fusil  en  nombre  nécessaire.  Informé  de  l'embarras  dans  lequel  on  se  trou- 
vait, M.  Blanchard  dessina  presque  immédiatement  et  fit  construire  une  pre- 
mière machine  qui  tournait  les  bois  des  formes  les  plus  irréguiiéres  avec  la 
plus  grande  facilité.  Quoique  imparfait,  ce  premier  modèle  donna  de  bons 
résultats;  son  auteur  l'a  depuis  grandement  perfectionné;  il  est  ainsi  arrivé 
à  créer  une  belle  série  de  machines  qui  produisent  automatiquement,  avec 
une  économie  énorme  de  matière,  de  temps  et  d'argent,  les  bois  de  fusil,  les 
rais  des  roues,  les  formes  de  souliers,  les  moullcs,  des  bustes  même  et  des 
statues;  tous  les  objets,  en  un  mot,  aux  contours  les  plus  bizarres.  Ces  ma- 
chines excitèrent  la  plus  vive  attention,  les  administrations  publiques  les 
apprécièrent  à  leur  juste  valeur:  elles  furent  adoptées  immédiatement  dans 
les  manufactures  d'armes  de  la  guerre  et  de  la  marine  des  États-Unis.  Un 
grand  nombre  d'établissements  privés  les  appliquèrent  de  leur  côté  à  des 
usages  très-divers,  et  elles  sont  aujourd'hui  universellement  employées  en 
Amérique  et  en  Europe.  Le  nombre  des  f(trmes  de  souliers  qu'une  d'elles  a 
produites  forme  à  lui  seul  un  chiffre  vraiment  effrayant;  M.  Goodyear,  qui  a 
donné  une  impulsion  immense  à  l'industrie  du  caoutchouc,  qui  a  inondé  la 
France  et  l'Angleterre  de  chaussons  en  gomme  élastique  vulcanisée,  a  sou- 
vent alBrmé  que,  sans  la  machine  de  M.  Blanchard,  îl  aurait  été  forcé  de 
tenir  SCS  prix  beaucoup  plus  élevés,  au  détriment  de  lu  vente. 

Un  troisième  litre  de  gloire  de  M.  Blanchard,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
populariser  son  nom,  est  la  construction  de  bateaux  à  vapeur  d'une  forme 
|iHrticulièrc,  d'un  tirant  d'eau  si  faible,  que  leur  marche  n'est  pas  arrêtée  par 
les  bancs  de  sable  ou  les  rapides  qui  rendent  la  navigation  si  diiFicile  sur  les 
rivières  et  les  fleuves  de  l'Amérique.  Ces  bateaux  font  encore  un  irès-ulite 
jcrvice. 

Mais  ce  qui  a  doimé  h  son  nom  une  célébrité  vraiment  exceptionnelle, 
c'est  l'appareil  à  l'aide  duquel  il  est  parvenu  à  donner  à  des  madriers  en  bois 
rcctilignes,  de  toutes  dimensions  en  longueur  et  en  épaisseur,  toutes  les  for- 
mes courbes  imaginables;  de  manière  à  transformer  immédiatement  les  gros 
bois  de  construction  pour  les  navires,  en  courbes,  allonges,  genoux  ou  coudes; 
les  bois  plus  minces  destinés  h  la  fabrication  des  meubles  ou  des  instruments, 
en  pieds,  sièges  et  dos  de  chaises;  en  cadres  de  glace,  en  mancherons  et  jougs 
(Je  charrue,  en  manches  de  pelle,  en  jantes  de  roue,  etc.,  etc.  Répondant  à  l'appel 
de  la  France,  et  donnant  h  ses  compatriotes  un  exemple  qu'ils  ne  se  sont  pas 
empressés  d'imiter,  M.  Blanchard  a  apporléau  l'nlais  de  l'Industrie  trois  de  ses 
machines.  Deux  de  grandeur  d'exécution  :  les  machines  automatiques  à  tailler 
rtu  sculpter  les  bustes,  .i  ciseler  ou  à  graver  les  camées  ou  bas-reliefs  de  petites 
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(]iineii8toiis,  runctionncnl  chaque  jour  el  excilenî  tiricf'î'i'vi'htfriiîfalïor 
oui  déjà  produit  un  nombre  consid<;Tnblc  de  bustes  ou  de  médailles,  en 
marbre,  en  pierre,  en  bois,  en  ivoire,  de  Leurs  Majestés  l'empereur  el  l'im- 
pératrice, de  Washington  el  de  Franklin,  de  Webâter  et  autres  grands  noms 
américnins. 

La  troisième  machine  h  courber  ou  cintrer  les  bois  n'est  représentée  qu'au 
douzième  de  l'exécution,  à  l'échelle  d'un  pied  par  pouce  ;  c'est  le  modèle 
réduild'un  grand  appareil  qui  fonctionne  journellement  h  Boston;  un  grand 
nombre  de  ses  produits  sous  les  diflérenlcs  formes  que  nous  avons  déjà 
énomérécs,  donnent  une  idée  complète  des  résultais  qu'elle  peut  obtenir. 
Kxpliquons  avec  quelques  délaits  ces  beaux  appareils. 

1°  Machine  pour  tailler  uu  gculj>ler  les  Ouater  de  dimensions  égales  à  celles  du 
modèle,  ou  réduites,  on  agrandies.  Elle  agit  autoniatiquemeiit  cl  se  dirige  elle- 
même,  c'esl-à-dire  <ju'uiie  fois  que  le  modèle  à  reproduire  a  été  convenable- 
ment installé  sur  lit  machine,  ainsi  que  le  bloc  dégrossi  qui  doit  servir  à  ta 
reproduction,  l'opéralion  commence,  se  continue  cl  s'achève  sous  l'action  de 
la  force  motrice,  vapeur,  chute  d'eau,  Kc,  qui  met  la  machine  en  jeu;  celle 
force  imprime  d'elle-même  au  modèle  et  au  bloc,  à  U  touche  et  la  pointe,  les 
mouvements  nécessaires  à  la  taille  complète  de  la  reproduction. Nous  ne  pou- 
vons sans  ligure  qu'indiquer  d'une  manière  générale  les  dispositions  essen- 
tielles du  mécanisme.  Le  modèle  et  le  bloc  sont  placés  sur  deux  axes  parallèles 
qui  passent  par  leurs  centres  de  gravité  ou  coïncident  avec  leurs  axes  de 
figure;  tous  deux,  tournent  d'un  mouvement  commun,  sans  autre  déplace- 
menl.  Une  pointe  ou  louche,  fixée  h  l'extrémité  d'une  des  branches  d'uu  levier, 
parcourt  la  surface  entière  du  fnodèlo;  animée  d'un  double  mouvement  de 
rotation,  d'impulsion  latérale  et  de  progression,  elle  décrit  sur  celte  surface 
une  série  de  courbes  parallèles,  ou  mieux,  une  hélice  h  spires  infiniment 
rapprochées,  dont  les  périmètres  ou  les  formes  extérieures,  sans  cesse 
variables,  coïncident  constamment  avec  celles  des  sections  faites  dans  le 
modèle  par  des  séries  de  plans  perpendiculaires  i  l'axe  de  rotation  ;  celle  hélice 
embrasse  loul  le  modèle  depuis  l'une  de  ses  extrémités  jusqu'à  l'autre,  de 
sorte  qu'en  réalité  lu  touche  a  décrit  dans  l'espace  la  surface  exacte  de  ce 
même  modèle.  En  même  temps,  une  pointe  d'acier  fondu,  ou  ciseau,  fixée  à 
l'extrémité  de  l'antre  branche  du  levier,  lequel  est  articulé  en  forme  de  pan- 
tographe, et  animée  d'un  mouvement  de  rotation  extrêmement  rapide, 
2,000  à  3,000  tours  par  minute,  est  forcée  de  partager  tous  les  mouvements  de 
la  louche,  de  prendre  lour  à  tour  dîins  l'espace  des  positions  correspondantes 
aux  siennes  :  seii  distances  h  son  axe  de  rotation  sont  constamment  dans  le 
même  rapport  avec  les  distances  de  la  louche  à  l'axe  parallèle,  de  sorte  que  la 
pointe  d'acier,  par  des  séries  de  courbes  parallèles  très-serrées,  ou  par  une 
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s  infiiiimpnt  rnjiproclupsidc'criie  dans  l'espace  une  surface  jçioinc- 
iriqaoïnent  ot  absolument  semblable  à  celle  du  modèle.  Mais  comme  celle 
pointe  d'acier  ou  ciseau  csl  aussi  forcée  d'appuyer  sur  le  bloc,  elle  ne  peut 
arriver  h  la  dislance  voulue  de  l'axe,  tracer  le  point  correspomianl  de  la 
sorfarc  semblable  ou  de  la  reprodiution  identique  qu'en  pénétrant  et  en 
dctruisaul  la  matière  excédante.  Celle  pénélralion  et  celle  destruclion,  grâce 
à  la  dureté  de  la  pointe  d'acier,  grâce  à  la  pression  exercée  sur  elle  et 
surtout  à  son  mouvement  excessif  de  rotation,  qui  la  transforme  en  vilebre- 
quin lout-puissani,  ne  sont  pour  elle  qu'un  jeu;  l'on  voit  avec  étonnemcnt 
toutes  ces  parties  excédantes  voler  ou  tomber  en  poussière,  disparaître  comme 
par  enchantement,  cl  faire  place  aux  reliefs  et  aux  creux  qui  dessinent  la 
reproduction  parfaitement  semblable  au  modèle. 

Avec  une  machine  à  vapeur  bien  réglée,  qui  marche  uniformément.  le  tour 
termine  en  douze  heures  la  copie  exacte  d'un  buste  de  grandeur  naturelle, 
comme  celui  de  Sa  Majesté  l'impératrice,  clief-d'œuvre  de  M.  le  comte  de 
Kicuwerkerkc.  Lorsqu'elle  a  accompli  son  travail ,  il  n'y  a  plus  rien  à  abatlre 
ou  k  redresser,  il  ne  reste  plus  qu'à  donner  le  douci  ou  le  poli;  elle  amène 
en  nn  mol  l'ceuvre  au  même  point  que  le  ciseau  du  sculpteur  le  plus  habile. 
Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  expliquer  en  détail  le  jeu  du  cylindre 
qui  oblige  la  touche  à  rester  toujours  en  contact  avec  le  modèle,  h  le  suivre 
dsin»  toutes  ses  saillies,  ses  creux,  ses  sinuosités,  sans  qu'elle  puisse  jamais 
glisser  ou  tomber;  rien  déplus  curieux  que  de  la  voir  se  mou  voir  sur  les  angles 
du  nez,  dans  les  sillons  de  la  lèvre  supérieure  pour  dessiner  les  creux,  etc.,  etc. 
BépétoDS  encore  que  l'action  de  la  pointe  tournante  est  si  énergique  qu'aucune 
iubsiance,  pas  même  l'acier  fondu,  ne  peut  lui  résister;  elle  sculpte  tout. 

2"  Machine  aulomatique  (i  sritlpter  ks  ramées  et  les  médailles.  Elle  est  con- 
struite sur  le  même  princi))e  que  la  machine  à  bustes,  mais  elle  en  diiïère  par 
des  dispositions  mécaniques  essentielles.  Dans  la  première  machine,  te  buste 
cl  le  bloc  ne  sont  animés  que  d'un  niouvenient  de  rolalion  autour  de  l'axe  de 
figure;  ce  sont  la  louche  cl  l;i  pointe  qui  se  meuvent  dans  toutes  les  directions 
ou  qui  sont  animées  à  la  fois  de  mouvements  de  rolatton,  d'impulsion  latérale 
et  de  progression.  Dans  la  machinci  camées.au  contraire,  la  louche  reste  fixe, 
la  pointe  tourne  toujours,  mais  i>ur  elle-même,  en  restant  stalionnaire  dans 
l'espace;  la  médaille  et  la  surface  dégrossie  qui  doit  la  reproduire  sonl  placées 
rliacunc  sur  une  table;  la  méilaillc  reçoit  un  double  mouvement,  de  progres- 
sion dans  le  sens  horizontal,  et  de  luilancement  rolaloire,  de  manière  à  pré- 
senter successivement  tous  ses  points  îi  la  touche;  elle  transmet  à  la  surface 
dégrossie  les  mêmes  mouvements,  diminués  ou  agrandis  dans  nn  ra[)poit 
constant.  Quand  le  lour  marche  sous  l'action  d'une  force  suflisanle  cl  régu- 
lière, il  achève  un  camée  en  vingt  niiiiulcs,  et  souvent  quatre  en  une  heure. 
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Les  dcu\  Tiiarliinos  à  husiosol  à  cnnioos  sont  combinées  avec  un  art  inor 
veilleux,  le  ivoiiihre  de  leurs  organes  est  Irès-limilé,  elles  opèrent  d'ailleurs 
avec  une  promplilude,  une  régularité  et  une  puissance  vraiment  cxtraori 
dinaircs. 

On  a  contesté,  nous  ne  l'ignorons  pas,  que  M.  Blanchard  soit  le  véritable 
et  glorieux  inventeur  du  tour  Ji  tourner  les  objets  de  formes  irréguliéresj 
Uien  n'est  plus  certain  cependant.  Déjà  en  1818  la  machine  à  faire  les  boisdl 
fusil,  première  application  du  principe  du  tour  à  formes  irrégulières,  était  cd 
pleine  activité  ;  la  première  patente  de  M.  Blanchard  a  été  prise  en  Amé- 
rique en  1820,  en  Angleterre  en  1822,  bien  avant  qu'il  fùl  question  de  tei» 
tatives  semblables  faites  par  d'autres  inventeurs.  C'est  seulement  en  1832  qui 
Philippe  de  Girard  présenta  à  la  Société  d'encouragement  son  invention  i^ 
machines  à  fabriquer  les  bois  de  fusil,  cl  c'est  trois  ans  plus  tard,  1835,  quj 
M.  Grimpé  prit  son  brevet  pour  l'application  à  la  sculpture  d'art,  d'ornemei^ 
et  d'industrie,  de  son  outil  tournant  qui  n'est  certainement  au  fond  que  cel^ 
de  M.  Blanchard  :  on  pourrait  dire  peut-être  que  Ihabile  mécanicien  françaî 
a  appliqué  ou  utilisé  cet  oulil  d'une  manière  différente,  si  l'inventeur  améri 
cain  ne  l'avait  pas  emplojé  lui-même  dans  toutes  les  conditions  possible: 
JM.  Bluin'hiird  a  donc  la  priorité  sur  31.  Philippe  de  Girard  et  sur  M.  Grimpé 
Le  tour  à  portrai  t  de  Mtrcklin  a  précédé  sans  doute  relui  de  M.  Blanchard,  mais 
c  était  un  inslrutnent  très-complexe,  qui  n'arrivait  à  copier  un  modèle  donné 
qu'après  une  double  opération,  en  passant  forcément  par  un  creux  si  le  modèle 
était  un  relief,  par  un  relief  si  le  modèle  était  un  creux,  cl  qui  a  été  presque 
aussitôt  abandonné.  Le  tour  à  portrait  (VUttlot,  qui  a  quelques  rapports  avec  la 
macliine  auLuinatiquc  à  camées,  est  venu  avant  elle,  mais  ne  peut  sérieus»»- 
nicnl  pas  être  o()posé  à  M.  Blanchard  :  le  burin  de  .\L  Hulot  n'est  pas  animé 
d'un  mouvement  rapide  de  rotation  et  perd  par  là  tous  ses  avantages;  la 
touche  cl  la  pointe  se  incuvent  Irès-lentenieut  sur  la  surface  du  modèle  et  du 
bloc  ;  elles  passent  et  repassent  sur  le  même  (loint  ;  elles  décrivcnl  des  circon- 
volutions de  plus  en  plus  serrées,  et  leur  travail  n'est  réellement  qu'une  ébau- 
che Gnie  qui  a  besoin  d'élre  achevée  par  le  graveur.  Le  seul  rival  qu'on 
puisse  opposer  à  M.  Blanchard,  est  M.  Colas,  qui,  lui  aussi,  copie  mécanique- 
ment avec  une  perfection  presque  absolue  les  bustes  et  camées,  et  a  peuplé  le 
Palais  de  l'Industrie  des  merveilles  qu'il  a  créées  de  son  cùté  avec  tant  de 
bonheur.  Mais  M.  Colas  n'est  venu  que  longtemps  ajtrès  M.  Blanchard;  sa 
machine  n'est  pas  à. proprement  parler  un  tour,  c'est  bien  plutôt  un  p.uilogra- 
phe,  celui  de  Ilulot  grandement  perfectionné,  et  qui  n'opère  pas  automaijque- 
Dienl,  Voici,  eu  effet,  en  quels  termes  M.  BocijuiUon,  l'ami  de  M.  Colas,  qui 
a  suivi  depuis  sa  naissance  le  développement  de  son  industrie,  qui  l'a  taut 
encouragé  et  exalté,  décrit  ce  qu'il  a  vu  cent  fois  s'exécuter  sous  ses  /ctjx  : 
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'(  La  position  dos  (luupéos  qui  portent  le  niodOile  et  le  bloc  cl  cotle  des  deux 
bielles <le  transmission  de  mouveinenlélant  n^gli^cs  pour  une  réduction  donn<^o. 
l'iiuvrier,  tenant  la  barre  des  deux  mains,  applique  la  touche  sur  on  point 
quelconque  du  modèle  placé  sur  la  p<iup6e,  et  lui  fait  parcourir  un  arc  de 
cercle  plus  ou  moins  grand,  selon  les  formes  particulières  en  ce  point;  il  lui 
fait  faire  ensuite  un  petit  mouvement,  l'applique  de  nouveau  sur  le  modèle, 
et  lui  fait  décrire  un  arc  de  cercle  parallèle  au  premier,  et  ainsi  de  suite,  tant 
que  la  portion  du  modèle  sur  laquelle  s'appuie  la  touche  peut  recevoir  le 
point  dans  une  direction  suflisammcnt  normale.  Chaque  arc  de  cercle  décrit 
par  la  touche  s'est  reproduit  par  le  burin,  qui,  à  chaque  fois,  a  enlevé  une 
certaine  quantité  de  matière  sur  la  copie,  la  creusant  quand  la  touche  péné- 
trait dans  une  dépression  du  modèle,  se  reculant  avec  cette  même  touche, 
quand  elle  rencontrait  une  saillie.  Lorsqu'une  surface  partielle  a  été  ain.si 
convenablement  parcourue  par  la  touche,  on  imprime  au  modèle  un  mouve- 
ment de  rotation  sudisant  pour  amener  une  nouvelle  surface  partielle  qui 
gora  explorée  de  la  même  manière,  el  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  toute  la 
surface  du  modèle  ait  été  caressée  par  la  touche,  cl  que  le  burin  ait  enlevé 
toute  la  matière  qui  enveloppait  la  copie  logée  virtuellement  dans  le  bloc  ou 
dans  la  masse  placée  sur  le  second  arbre.  On  comprend  que,  selon  la  nature 
do  la  matière  à  travailler,  la  pointe  est  tantôt  une  fraise,  tantôt  un  foret 
onimé  (Tun  mouvement  de  rotation  plus  ou  moins  rapide;  que  plusieurs  passes 
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compare  attentivement  ce  procédé  opératoire  à  celui  que  nous  avons  décrit  au 
rommeocement  de  cet  article,  qu'où  se  rappelle  que  M.  Blanchard  a  précédé 
M.  Colas  de  dix-neuf  ans  au  moins,  et  qu'on  juge  qui  mérite  le  plus  d'hon- 
neur dans  une  industrie  éminemment  belle,  féconde  et  utile,  exploitée  sur  la 
plus  grande  échelle. 

«  Au  moyen  des  admirables  ittachines  h  sculpter,  disait  M.  fiou/juillon, 
une  reproduction  peut  avoir  aujourd'hui  la  valeur  d'un  original.  Avec  elles 
disparaissent  ces  iï-peu-près  exécutés  le  plus  souvent  par  des  artistes  douteux, 
ou  ers  copies  dont  le  talent  réel  ne  se  chargeait  qu'arec  répugnance,  parce 
qu'en  définitive  il  ne  pouvait  faire  qu'une  traduction  fatalement  inexacte. 
Elle:»  réconcilient  l'industrie  avec  l'art,  qu'elles  mettent  désormais  à  l'abri  des 
atteintes  de  l'esprit  mercantile,  en  livranlau  commerce  ses  plus  belles  créations. 
en  les  vulgarisant,  en  mettant  à  la  portée  de  tous  des  chefs-d'œuvre  qui 
n'étaient  jusqu'à  présent  que  le  partage  du  petit  nombre.  Par  elles  l'artiste 
moderne  se  trouve  dispensé  de  la  lâche  fastidieuse  de  se  copier  lui-même  ; 
mains,  que  n'aura  pas  fatiguées  le  travail  du  marbre,  de  la  pierre 
i'assour 


argi 


ipli 


pli 


lion  entre  les  bronzes  d'art  el  les  bronzes  du  commerce  disparaîtra,  car  les 
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uns  ne  coûteront  p<i8  plus  rher  que  les  autres.  Les  masses  seront  ramnnées  2k  1 
l'admiration  du  beau  cl  du  vrai,  Ic^oût  universel  sera  6pur6,  etc.,  etc.  » 

Parce  qu'on  a  vu  M.  Blanchard  opérer  dans  l'annexe  sur  un  modèle  en 
bronze,  on  a  cru  et  l'on  a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  employer  on  modèle  en 
plâtre;  t'est  une  erreur  et  une  injustice.  Le  modèle  ordinaire  de  M,  Rlnnrhard 
est  un  plûtre,  témoin  celui  du  président  ^nbster,  placé  sur  une  console,  et  qui 
a  souvent  servi  aux  réduction».  On  veut  que  la  machine  de  M.  Colas,  qui  est 
très-bonne,  soit  plus  exacte  que  celle  do  M.  Blanchard,  qui  est  d'une  exacti- 
tude absolue  ii  un  dixième  ou  mémek  un  vingtième  de  millimètre  près;  maison 
n'a  pas  osé  nier  que  lu  procédé  américain  l'emportopar  la  vigueur,  la  rapidité, 
le  Gni  de  l'exécution,  par  la  facilité  plus  grande  d'obtenir  d'un  seul  coup  une 
reproduction  en  marbre,  en  acier,  etc. 

3"  Machine  à  courber  les  hois.  Ici  les  hésitations  et  les  comparaisons  ne 
sont  plus  possibles,  aussi  nous  apprenons  avec  joie  que  le  jury  a  été  onanimc 
dans  son  appréciation  et  généreux  dans  sa  récompense.  Voici  en  gros  le  pro- 
cédé :  0»  plonge  d'abord  le  bois  qu'il  s'agit  de  courber  dans  de  la  vapeur  d'eau 
ou  de  l'eau  rendue  bouillante  par  un  excès  de  vapeur,  de  manière  à  le  rendre 
humide  et  chaud  ;  celte  première  opération  a  en  outre  l'avantage  de  dépouiller 
le  buis  de  la  sève  excédante,  de  le  mettre  k  l'abri  de  la  pourriture  sèche.  Au  lieu 
d'un  liaia  de  vapeur  ou  d'eau,  ou  peut  prendre  un  bain  de  chlorure  de  zinc 
dissous,  dans  lequel  on  plonge  le  bois  ,  sous  la  double  induence  de  la  chaleur 
qui  dilate  ses  pores  et  de  la  pression  qui  y  fait  pénétrer  la  solution  saline;  il 
devient  alors  incorruptible,  inaltérable  par  le  temps,  par  les  agents  atmosphé- 
riques, par  l'humidité  du  sol,  etc.;  le  chêne  blanc  ou  l'aubier  de  chêne  ainsi 
préparé  acquiert  la  durée  duchône  le  plus  dur.  Quand  la  pièce  de  boiséquarrie 
qu'il  s'agit  de  courber  est  encore  cbaudc  ou  humide,  on  la  place  an  sein  d'une 
rainure  ménagée  dans  l'appareil;  on  ente  avec  des  coins  en  acier  ses  deux 
extrémités  pressées  contre  des  obstacles  invincibles  afin  que  dans  l'opération 
la  largeur  du  bois  reste  rigoureusement  la  même.  Sur  un  axe,  placé  en  face 
de  la  pièce,  ou  assujettit  le  mandrin  ou  la  came  en  métal  très-résistnnt,  des- 
sinant sur  sa  circonférence  extérieure  la  courbe  suivant  laquelle  le  bois  doit 
se  plojfer.  Le  moteur  alors  fait  tourner  une  manivelle  puissante  qui  met  en 
jeu  deux  forces,  l'une  qui  lire  en  avant  le  bois,  l'autre  qui  le  presse  en  arrière 
par  l'intermédiaire  d'uue  iurte  vis;  il  est  ainsi  contraint  de  passer,  en  avan- 
(,'ant  toujours,  dans  une  gorge  formée  d'une  part  par  l'angle  curviligne  solide 
de  l'appareil,  de  l'autre  par  la  came  ;  de  se  mouler,  par  conséquent,  sur  cette 
gorge  et  de.  prentire  la  courbure  voulue.  On  a  eu  soin  de  placer  entre  les 
])arois  extérieures  do  la  gorge  cl  le  bois  une  lame  en  tôle,  plus  ou  moins  forte 
suivant  l'épaisseur  de  la  pièce  à  courber;  cette  tôle  s'est  moulée  elle-même  et 
a  prii»  la  courbure  voulue;  ses  deux  extrémités  qui  dépassent  un  peu  le  l>ois 
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iiont  perçues  de  Irous  ;  on  unit  ces  deux  trous  pnr  une  tringle  en  nricr  tcrmini^c 
par  deux  crocliels;  du  cette  ntauiùrc,  la  pièce  de  hois,  entourée  au  dehors  de 
la  iaïuc  de  lôlc,  est  emprisonnée  dans  un  triangle  curviligne  en  1er  qui  la 
lient  iNtiidée  comme  uu  arc,  sans  lui  pennellre  de  revenir  k  sa  forma  rcctilignc 
première  :  on  la  laisse  sécher  dans  cet  étal  de  tension  violente;  et  sèche  elle 
coubervcra  indélininient  la  courbure  qu'on  lui  a  imposée.  Nous  n'avons  pas 
tiefi<Mn  de  faire  remarquer  que  cette  opération  est  éminemment  bienfaisante, 
qu'elle  uo  rompt  aucune  des  libres  luugiludinales,  qu'en  comprimant  le  bois, 
eJleaugmeule  sa  solidité. 

Elle  supplique,  d'ailleurs,  nua  bois  de  toutes  les  dimensions  ;  M.  Blanchard; 
i^JDsi  que  nous  l'avons  dit,  expose  en  même  temps  et  des  eûtes  ou  genoux  de 
navire  du  plus  grand  tonnage,  et  des  fauteuils  de  poupée.  Le  Moniteur  du 
13  juin  dernier  rendait  compte  d'une  expérience  solennelle,  faite  à  Boston 
le  15  mai,  eu  prcseoco  de  M.  Edward  Ecerett,  autrefois  ambassadeur  \  Lon- 
dres, aujourd'hui  ministre  des  aiïaires  étrangères;  du  lieutenant  Wyse,  de  la 
marine  des  Élals-Lnis;  de  IVL  Samuel  IS'oyes,  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
riches  armateurs  de  l'étal  du  Maine,  etc.  Ces  Messieurs  ont  vu  sous  leurs  yeux 
une  pièc^i  do  bois  de  chêne  blanc,  longue  de  3  mètres  65  centimètres,  avec. 
33  ccotimètres  d'équarrissagc,  se  courber  presque  en  quart  de  cercle,  sans 
que  ses  extrémités  eussent  cessé  d'être  parfaitement  planes  et  d'équerre. 

Quant  à  la  portée  de  lu  nouvelle  invention,  elle  est  pleinement  comprise  et 
l'xprioiée  dans  le  rapport  olliciel  adressé  aux  directeurs  des  docks  cl  chnnlicrs 
lies  i:lU)ts-ljuis,  [>ar  M,  Jauui  Jarvin,  inspecteur  des  bois  de  construction  de 
U  marine  des  Élats-L'nis.  «  Par  ordre  du  gouvernement,  dit-il,  j'ai  fait  fonc- 
li4jauer  sous  mes  }eux  la  machine  it  courber  les  bois  de  M.  Dlanchard:  ses 
résultats  m'ont  autant  étonné  que  charmé.  Les  témoins  de  l'expérience  sont 
tous  restés  comme  moi  convaincus  que  les  plus  grandes  pièces  de  bois  des- 
tinées à  la  construction  de^  navires,  peuvent  être  ainsi  plojées  suivant  des 
tourbes  ou  des  angles  arrondis  quelconques.  Les  avantages  qu'on  doit  atten- 
dre de  celle  invention  sont  au-dessus  de  ce  que  nous  pouvons  concevoir;  elle 
ouvre  pour  un  avenir  prochain  une  nouvelle  ère  aux  constructions  navales.,. 
Un  ne  sera  plus  forcé  de  chercher  à  grand'  peine  des  courbes  naturelles  pres- 
que toujours  mauvaises  ;  les  côtes  de  navire  seront  faites  d'une  seule  pièci^; 
il  ay  aura  plus  de  ruptures,  parce  qu'on  n'acceptera  plus  de  genoux  faits 
avec  du  bois  à  contre-sens...  Nous  ne  déplorerons  plus  la  disparition  des 
grands  et  vieux  chênes  de  nos  forêts,  parce  que  les  jeunes  arbres  droits  et 
Miin»  iH>urrout  être  plojés  en  conservant  leur  résistance  première  accrue 
taudis  que  celle  des  gros  bois  laillés  eu  courbes  était  diminuée  dans  la  pro- 
portion énorme  de  75  pour  cent.  Tous  les  arinaleurs  chez  nous  et  h  l'éiranger. 
daus  leur  iutérèl  et  pour  l'avantage  du  g«nre  humain,  seront  forcé.s  d'acheter 
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ie linrcnlpar  des  concessions  de  sa  patenlc;  leurs  navires,  devenus  incom- 
imrahlcmenl  plus  solides,  payeront  un  droit  d'assurance  moins  élev«J,  etc. 

((  Je  suis  depuis  quarante  ans  inspecteur  cl  toiseur  dans  les  chantiers  do 
gouvcrnemnnt,  cl  je  ne  crains  pas  de  déclarer  que  jamais  aucune  invention 
aussi  importante  n'est  encore  venue  h  ma  connaissance,  en  ce  qui  concerne  la 
construction  des  navires,  des  meubles  et  des  outils.  » 

Le  jup;emeul  si  formel  et  si  favorable  d'un  homme  éminemment  compétent, 
et  plus  encore  les  faits  que  chacun  peut  vérifier  par  lui-même  au  Palais  de 
rindusUic,  plaident  trop  éloquemmenl  la  cause  de  M.  Blanchard  pour  que 
nous  ayons  à  la  plaider  encore  h  notre  tour.  On  nous  apprend,  an  reste,  qne 
l'allenlion  du  gouvernement  franraisest  vivement  excitée  parles  échantillons 
que  l'éminent  inventeur  expose,  et  qu'il  songe  sérieusement  à  faire  profiter 
notre  marine  des  incomparables  bienfaits  de  son  invention.       F.  Moigno. 

[Cotmos.) 


URIQUKS  RÉFRACTAIRES  DE  GARNKIRR. 


On  fabrique  à  Garnkirk ,  à  sept  milles  de  Glascow,  dans  la  direction  du 
chemin  de  fer  Calédonien,  des  briques  réfraclaircs  qui,  par  leurs  cxcellcnles 
qualités  et  le  soin  apporté  h  leur  fabrication,  ont  acquis  une  certaine  répu- 
tation cl  sont  exportées  en  très-grande  abondance,  surtout  pour  le  besoin  des 
établissements  métallurgiques  de  l'Alleniagnc,  malgré  le  prix  Irés-élcvé  de 
leur  fabrication  el  dos  frais  considérables  de  transport. 

La  fabrique  de  Crarnkirk,  qui  est  dirigée  par  M.  Sprot,  a  été  visitée  par 
M.  Ad.  Gurlt,  qui  a  recueilli  sur  les  lieux  mêmes  quelques  détails  qu'il  a  con- 
signés dans  un  mémoire  auquel  nous  empruntons  les  renseignements  suivants 
qui  serviront  à  guider  les  personnes  versées  dans  ce  genre  d'industrie. 

Là  matière  qui  sert  à  la  fabrication  des  briques  réfraclaires  de  Garnkirk 
est  un  schiste  argileux,  gris,  bitumineux,  très-peu  sableux,  appartenant  à  la 
formation  houillère  de  l'Ecosse,  subordonné  au  grès  houillcr  cl  alternant  avec 
ce  grès  et  les  couches  de  houille  el  de  fer  des  houillères.  Ces  bancs  de  schiste 
argileux  qui  doivent,  pour  fournir  de  bons  produits,  être  exempts,  autanlqu'il 
est  possible,  de  sable  el  de  pyrite,  surtout  de  celte  dernière  qui,  à  la  cuisson, 
donnerait  lieu  h  la  formation  de  silicates  de  fer  alumincux  aisément  fusibles, 
peuvent  avoir  une  épaisseur  de  1  à  2  mètres.  Ou  les  exploite  à  l'aide  de  puits, 
et  après  l'extraction  des  matières  on  en  fait  des  (as  de  5  k  6  mètres  d'élévation 
({u'on  abandonne  pendant  deux  ou  Irois  ans  aux  influences  atmosphériques 
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pour  qu'ils  se  délitent  ou,  comme  on  dit,  pour  mûrir  et  pourrir.  Sous  l'in- 
fluence de  l'air,  de  la  lumière  cl  de  l'hunjidilé.ic  schiste  éprouve  un  change- 
ment notable,  sa  couleur  pâlit,  il  se  gonfle  par  l'absorption  de  l'eau  ,  se  délite 
et  tombe  en  une  poussière  qui  a  une  certaine  plasticité,  en  abandonnant  quel- 
ques traces  de  pvritc  que  la  pluie  entraine  sous  la  forme  de  sels  de  fer  qui  se 
sont  formés  par  détomposition. 

Les  matières  parfailcmeut  mûries  sont  alors  portées  au  moulin  qui  consiste 
en  une  meule  verticale  tournant  dans  une  auge  circulaire,  puis  passées  au 
tamis.  Les  résidus  grossiers  sont  repasses  au  moulin,  et  tous  les  produits 
fournis  par  le  tamis  sont  iulroduits  avec  un  peu  d'eau  dans  un  coupoir  où  ils 
sont  coupés,  battus  et  travaillés  avec  beaucoup  de  soin  par  un  grand  nombre 
de  lames  disposées  obliquement.  Le  schiste  tamisé  est  versé  conlinuellcnicnt 
dans  ce  coupoir  par  une  trémie  à  la  partie  supérieure,  et,  après  le  travail,  en 
sort  par  la  partie  inférieure  dans  un  étal  d'humidité  assez  faible  pour  qu'on 
puisse  en  mouler  des  balles  par  ta  seule  pression  dans  la  main. 

Le  moulage  de  la  malière  a  lieu  à  mesure  qu'elle  sort  du  coupoir;  si  ou 
l'abandonnait  quelque  temps,  elle  séclicrail  en  partie  et  perdrait  de  sa  plas- 
ticité. Le  moulage  se  fait  à  la  main  et  à  la  manière  ordinaire  ou  par  machine. 
Il  se  distingue  en  ce  qu'on  moule  presque  h  sec,  et  par  conséquent  il  faut  une 
pression  plus  considérable.  Quand  on  se  sert  d'une  machine,  la  malière  tout 
à  fait  sèche  est  moulée  au  moyen  d'une  presse  hydraulique.  La  macbine  fabri- 
que en  même  temps  vingt  briques  très-denses  et  à  arêtes  vives,  mais  elle  a  le 
^^  défaut  de  ne  fonctionner  qu'avec  lenteur. 
^H[  Le  séchoir  est  un  vaste  bâtiment  chaufTé  par  des  tuyaux  qui  circulent  sous 
^^le  plancher,  et  le  séchage ,  a  raison  de  la  petite  proportion  d'eau  que  comporte 
I        la  matière,  est  terminé  en  quelques  jours. 

I  La  cuisson  s'opère  h  la  bouille  dans  des  fours  de  construction  et  de  gran- 

I  deur  diverses.  Pour  les  briques,  ces  fours  ont  une  forme  ohlonguc  rectangu- 
^^^lairc;  ils  peuvent  contenir  20,000  briques  environ.  Ils  oui  des  foyers  sur  les 
^^r  deux  petits  calés  qui  consistent  en  plusieurs  petites  grilles  placées  les  unes  a 
côté  des  autres,  d'environ  O^.GO  de  largeur  sur  l'",20  à  \-,ô{)  de  longueur. 
La  nauime  qui  s'y  développe  .se  rend  par  des  conduits  qu'on  a  ménagés 
quand  on  a  chargé  les  briques  au  milieu  du  four  ou  elle  monte  aussitôt  jusqu'à 
la  voûte;  là  elle  s'épanouit  en  se  déversant  sur  les  deux  grands  ctUés  pour 
s'échapper  dans  le  bas  pur  deux  ouvertures  au  niveau  Je  la  sole  dans  deux 
cheminées,  une  de  chaque  côté,  de  6  mètres  de  hauteur.  Une  cuisson  dure  huit 
dix  jours  et  pendant  tout  ce  temps  le  four  exige  di;ux  ouvriers,  un  pour 
cliaque  foyer. 

On  fabrique  aussi  à  Garukirk  de  Irés-groSbcs briques  pour  monter  l'ouvrage 
Uls  fourneaux;  ces  masses  sont  faites  ii  la  main  dans  des  moules  en  buis 
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ft  on  les  Buumi'i  à  une  pression  énergique,  aGn  que  les  pitices  ne  se  crcvassonl 
pas  au  s<:chagc  et  à  la  cuisson. 

EnGn  on  fait  encore  des  tu;au\  réfraclaircs  de  diverses  grosseurs  et  jusqu'à 
0"',30  de  diamètre  qui  servent  au\  constructions  hydrauliques  ou  aux  conduits 
de  cheminée.  On  les  fabrique  avec  une  presse  marchant  à  la  vapeur  cl  on  les 
oui)  dans  des  fours  ronds  de  6  à  7  mètres  de  diamètre.  C'est  en  projetant, 
comme  dans  la  grèseric  ordinaire,  du  sel  marin  dans  le  four,  qu'on  les  remit 
quand  la  cuisson  est  presque  terminée.  (Technologiste.) 


COUSSINETS  ET  SUPPORTS  EN  \TJmE  ET  EN  PORCELAINE 
POUR  LES  MACHINES. 

Pti  H.  n    DODIHER. 


IM.  Bodmer  propose  de  remplacer,  dans  les  machines,  les  pièces  qui  sont 
exposées  à  des  frottements  et  sur  ou  dans  lesquelles  en  glissent  ou  tournent  | 
d'autres,  tels  que  coussinets,  supports,  paliers, douilles,  coulisscaux,  etc.,  qu'on 
a  faits  jusqu'à  présent  en  fer,  en  laiton  ou  en  divers  alliages  et  parfois  même 
en  bois,  par  d'autres  matières  qu'il  croit  propres  à  diminuer  le  frottement, 
ainsi  que  l'usure,  et  à  produire  une  éconumic  dans  les  matières  de  graissage.  I 
Les  matières  qu'il  considère  comme  les  plus  aptes  à  ce  service  sont  le  verre,  le 
cristal  ou  autres  matières  vitreuses,  ou  bien  la  porcelaine  ou  autres  produits 
céramiques. 

On  moule  ces  paliers,  coussinets,  etc.,  sous  la  forme  voulue  et  on  les  ajuste 
à  l'état  brut,  ou  bien  on  peut  améliorer  leur  forme  et  les  polir,  et  enfin  les 
recuire  avant  de  s'en  servir.  On  tes  fixe  h  ta  manière  ordinaire,  et  pour 
s'opposer  à  l'effet  des  vibrations  qui  pourraient  les  briser,  on  tes  dispose  sur    1 
des  plaques  en  caoutchouc  ou  sur  toute  autre  substance  élastique,  en  les     " 
entourant  d'une  boite  en  bois  pour  éviter  les  accidents. 

[Moniteur  industriel.) 


JET  DE  VAPEUR  SUR  LES  FOYERS. 


On  fait  depuis  quelque  temps,  à  New-York,  des  expériences  surlinjeclioii 
de  In  vapeur  dans  l'intérieur  des  foyers.  Il  parait,  d'après  les  résultats  obtenus 
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jusqu'il  ce  jour,  qu'un  jet  de  vapeur  projeté  sur  du  comitustilile  inraudcsccnt 
iiugnieiile  le  tirage  au  lieu  de  le  diminuer.  Au  reste,  on  emploie  depuis  long- 
temps, à  bord  des  bateaux  à  vapeur  sur  le  Mississipi,  un  système  à  peu  près 
analogue  pour  activer  la  combustion.  Un  tube  recourbé,  communiquant  d'un 
cdté  au  tuyau  de  prise  de  vapeur,  de  l'autre  aux  carneaux  de  la  chaudière, 
permet,  à  l'aide  d'un  robinet  placé  ii  portée  du  chauiïeur,  d'introduire  de 
la  vapeur  dans  les  carueaux,  d'entraîner  les  gaz,  et  d'augmenter  le  tirage  h 
volonté.  [L'Utile  et  l'Agréable.) 


COMPOSITION 

POUR  LA  CONSERVATION  DES  MÉTAUX  ET  DES  DORURES , 
l'iR  MM.  W.  ET  l.  RVDEH. 


On  mélange  1  kilogramme  de  gutta-percba ,  2  kilogrammes  de  résine 
ordinaire  ou  de  goudron ,  30  grammes  de  gomme  et  16  litres  de  naphle  de 
bouille,  et  on  place  ces  ingrédients  dans  un  vase  qu'on  chauffe  jusqu'à  environ 
70<  C.  jusqu'à  ce  que  les  matières  solides  soient  dissoutes. 

Ou  bien  on  substitue  l'aspbaltc  h  la  résine  et  au  goudron,  cl  au  naphte  la 
benzine  impure  ou  les  hydrocarbures  volatils  qu'on  obtient  de  la  distillation 
lies  schistes  bitumineux. 

A  ces  compositions  on  ajoute  les  matières  colorantes  qu'on  juge  nécessaires. 

Si  l'on  veut  que  la  composition  serve  à  préserver  les  dorures  de  l'action  de 
l'air  et  de  l'humidité,  on  ta  rend  plus  fluide  et  plus  translucide  en  dissolvant 
la  gutta-percba  cl  la  gomme  laque  avec  la  résine  dans  le  naphte  ou  autre 
hydrocarbure  volatil.  [Moniteur  industriel.) 


BIÈHK  DE  BE'rrERAVKS. 


On  fait  bouillir  dans  un  chaudron  ou,  mieux,  dans  l'appareil  spécial  à  fabri- 
quer la  bière,  de  Godard,  le  jus  de  betterave  pur  ou  légèrement  acidulé,  avec 
une  quantité  convenable  de  houblon.  On  laisse  refroidir  cette  tisane  dans 
on  bac-rafralcbissoir  jusqu'à  20  ou  25  degrés  ccutigradcs,  puis  on  met  un 
levain. 
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Sitôt  la  fermentation  (umullupusc  i^pniséc,  on  soutire  le  liquide  et  on  laisse 
la  seconde  fermentation  s'opérer  de  la  môme  manière  que  pour  la  bière,  puis 
on  clariGc  et  on  emploie  selon  la  méthode  ordinaire.  Moyennant  une  légère 
addition  d'alcool  et  quelques  autres  ingrédients  connus  (tels  que  graine  de  pa- 
radis, coriandre,  écorce  d'oranges  en  pondre,  etc.)t  on  en  ferait  aisément  une 
boisson  semblable  à  l'aie  anglaise  ou  aux  autres  bières  renommées. 

[L'Utile  et  r Agréable.) 


METÏÎODl' 

DE  PHOTOGRAHtlE  SUR  VERRE  ALBUMINÉ  ET  COLLODIONNÉ. 
Pti  M.  F.  MABTENS,  pooTocRiriiE  dv  Cimnn  »t  l'EMVEBtfii 


M.  Niepce  île  Saint- Victor,  qui  le  premier  a  indiqué  l'emploi  de  l'albuniino 
sur  verre  avec  addition  d'iodure  de  potassium,  nous  a  donné  un  excellent 
moyen  pour  obtenir  des  images  d'une  grande  perfection.  L'emploi  de  cette 
substance  doit  cependant  être  varié  selon  les  circonstances,  les  lieux  et  la  tem-  , 
pérature.  Ainsi,  en  mettant  de  l'iodurc  de  potassium  seulement ,  on  aura  cer- 
tainement, si  le  temps  est  très-sec  et  chaud,  des  cristallisations,  invisibles 
d'abord,  mais  très-apparentes  dès  que  la  couche  sera  coagulée,  ce  que  je  pas 
constater  avec  M.  RegnauU  et  M,  Fontaine.  Ce  sont  ces  points  qui  font  souvent 
le  désespoir  des  photographes;  mais  si  h  la  place  du  l'fodure  de  potassium  on 
emploie  l'iodurc  d'ammonium,  toute  cristallisation  sera  évitée.  On  met  au 
fond  d'un  petit  flacon  une  parcelle  d'iode  et  puis  on  le  remplit  d'iodure  d'am- 
monium; en  peu  de  temps  l'iode  se  dégage  et  colore  en  rouge  l'ioduro  d'am- 
monium. 

Préparation  des  glace». 

Il  est  nécessaire  de  varier  la  préparation  des  glaces  selon  les  sujets  qu'on 
se  propose  de  faire.  Ainsi  pour  l'architecture  on  mettra  moins  d'iodure,  pour 
en  obtenir  une  couche  plus  mince  et  pour  a  voir  plus  de  finesse  dans  les  détails. 
Si  c'est  pour  la  reproduction  d'arbres,  etc.,  on  en  met  davantage  et  l'on  aura  une 
couche  plus  épaisse,  plus  sensible,  et  qui  donnera  des  clichés  aussi  doux  que 
le  papier  ciré. 

Pour  8  blancs  d'œuf  je  mets  2  grammes  d'iodure  d'ammonîum,  1  gramme 
de  dextrine,  25  grammes  d'eau  distillée  et  1  gramme  1  2  de  sucre  de  raisin. 
Ces  proporlîonii  sont  bonnes  pour  rarchileclure.  Si  c'est  pour  paysages,  je 
double  et  triple  mémo  la  dose  d  iodure. 


I 
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On  fail  dissoudre  h  chaud  le  sucre  de  raisin  cl  la  d4>\(rine  dans  IVau,  en 
tournant  avec  un  liàloniict  en  verre  ;  puis  on  y  ajoute  l'iodurc  et  l'on  verse  lo 
tout  dans  les  blancs  d'oeuf  préalablement  préparés  dans  un  saladier.  Il  arrive 
qu'aussitôt  le  tout  prend  une  teinte  brun  foncé;  mais  il  ne  faut  pas  s'in- 
quiéter, car  elle  disparait  dès  qu'on  bal  le  tout  en  neige  avec  un  petit  balai  do 
six  ^  huit  plumes  d'oie  ébarbées  cl  attachées  ensemble.  La  mousse  ayant  acquis 
une  consistance  à  se  tenir  sans  couler,  on  la  laisse  reposer  toolc  la  nuit,  pour 
s'en  servir  le  lendemain. 

Le  sacre  de  raisin  se  mélange  beaucoup  mieux  avec  lalbumine  que  le  miel, 
et  rend  un  e.\cellcnt  service  en  empêchant  la  couche  de  se  fendiller  par  un  temps 
rbaud  et  sec.  Il  faut  bien  se  garder  de  chaulTer  les  places,  ainsi  qu'il  a  été  in- 
diqué dans  une  brochure,  de  peur  do  les  faire  fendiller  :  elles  soraicut  toutes 
perdues;  il  vaut  iniinimonl  mieux  tes  laisser  sécher  nalurellcuicul,cn  mellant 
toutefois,  si  l'on  est  pressé,  une  lampe  h  csprit-de-vin  dans  le  cabinet  où  sont 
placées  tes  glaces  albuminées,  mais  ne  pas  la  laisser  brûler  trop  longtemps.  .Si 
le  temps  est  pluvieux  et  humide,  il  est  inutile  de  mettre  du  sucre  de  raisin 
dans  l'albumine.  La  dexlrine  donne  une  grande  ténacité  à  la  couche,  et  l'eau 
rend  le  tout  plus  facile  à  s'étendre  unifurméuicnt  sur  la  glace;  l'on  peut  en 
augmenter  la  dose  si  le  temps  est  très-chaud  cl  suc. 

Il  y  a  difTérentes  manières  de  procéder  pour  albuminer  les  glaces;  par 
exemple  en  se  servant  d'une  pipette,  en  commençant  par  le  bauleten  descen- 
dant graduellement  jusqu'au  bas,  ainsi  que  t'a  indiqué  M.  Portier,  ou  bien  en 
se  servant  d'un  tampon  de  gutta-percha  pour  tenir  ta  glace,  et  en  rcrsaut  le 
liquide  dessus,  le  faisant  couler  par  les  quatre  coins.  On  balance  la  glace  jus- 
qu'à ce  que  la  couche  âoil  bien  égalisée,  puis  on  la  pose  sur  un  plan  parfaite- 
ment de  niveau,  pour  la  laisser  ainsi  sécher.  C'est  un  tour  de  main  qui  demande 
beaucoup  de  pratique,  et  il  n'y  a  pas  de  secrets  pour  cela,  comme  beaucoup  de 
personnes  se  l'ininginent  à  tort;  mais  il  y  a  beaucoup  de  soin  à  donner,  il  faut 
surtout  une  grande  propreté  dans  toutes  ces  préparations. 

Les  glaces  albuminées  peuvent  se  garder  longtemps.  Si  l'on  veut  conserver 
en  voyage  ses  glaces  sensibilisées,  on  aura  soin  de  les  bien  laver  en  surlaot  élu 
bain  de  nitrate.  Après  l'exposition,  on  pourra  également  attendre  plusieurs 
jours  pour  faire  disparaître  l'image,  en  les  conservant  toutefois  parfaitement 
à  l'abri  du  jour. 

Glaces  au  coUodion  et  à  (albumine. 


De  retour  h  Lausanne  de  mon  voyage  au  Mont-Blanc  l'année  dcrnièro,  j'eus 
l'idée  d'appliquer  sur  une  glace  collodionnée  et  sensibilisée  une  couche  d'albu- 
mine iodùrée  et  sucrée;  j'ai  laissa'  sécher.  Le  lendemain  je  sensibilisai  celle 
glace;  puis  j'obtins  en  trois  minutes  uns  éïccllenle  éprcu>ic  négative  de  la 
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calliédrale.  J'ai  pu  iiussitol  constaler  que  la  réunion  des  deu\  procédés  pour- 
rail,  avec  quelques  modilicalions,  donner  de  Imns  résultats  J'en  ai  fait  part  de  H 
Lausanne  h  plusieurs  personnes  à  Paris,  et  de  retour  à  Paris  je  l'ai  commu- 
niqué même  à  M.  L.  Chambord,  essajeur  et  rhimiste  à  la  Monnaie  impériale, 
qui,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  en  lit  l'expérience,  étant  moi-même 
trop  pressé  de  travaux  pour  continuer  mes  essais.  fl 

En  vérité,  je  fis  peu  de  cas  de  cette  combinaison,  par  la  raison  que  l'opéra-   ^ 
tion  est  compliquée  et  coûteuse.  Ainsi,  avec  un  flacon  de  collodion  de  6  francs, 
je  peux  à  peine  couvrir  cinq  de  mes  grandes  glaces,  tandis  qu'avec  des  blancs  ■ 
d'œufs  pour  la  même  valeur  on  peut  en  albumiuer  plus  de  cent.  De  plus,  il 
faut  deux  bains  d'argent,  un  pour  le  collodion  sans  acide  et  un  autre  pour 
l'albumine. 

La  glace,  coliodionnéc  et  lavée  avec  grand  soin,  est  recouverte  par  une  coa- 
cbe  d'albumine,  préparéo  ainsi  qu'il  a  été  indiqué  plus  haut.  Cette  opération 
exige  quelque  attention,  il  ne  doit  pas  rester  d'eau  sur  la  glace,  il  faut  verser 
l'albumine  sur  une  des  extrémités  de  la  glace,  et  la  laisser  couler  en  bourrelet; 
afin  d'enlever  l'eau,  on  laisse  bien  égoutler,  puis  on  remet  de  l'albumine, 
qu'on  fait  couler  dans  tous  les  sens,  afin  d'en  obtenir  une  couche  bien  égale, 
et  on  laisse  sécher  debout. 

La  couche  obtenue  par  la  combinaison  du  collodion  albuminé  est  beaucoup 
plus  sensible  que  l'albumine  seule,  si  Ton  s'en  sert  dans  les  premiers  jours:  par 
la  raison  que  le  collodion  qui  se  trouve  recouvert  par  l'albumine  sèche  trè»- 
Icntenient,  cl  en  même  temps  empêche  l'albumine  de  sécher  eomplétcmcnl. 

Il  faut  porter  grand  soin  au  nettoyage  des  glaces,  car  autrement  la  couche 
formera  des  poches  ou  cloches,  lorsqu'on  fera  paraître  l'image,  ou  se  déta- 
chera par  place  en  séchant.  Il  vaut  mieux  se  servir  d'acide  gatlique  pour  faire 
paraître  l'imago,  l'acide  pjrogalliquc  tache  souvent  l'épreuve  :  on  ajoute  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  neuve  de  nitrate,  formée  de  4  grammes  de  nitrate 
et  4  grammes  d'acide  acétique  pour  100  grammes  d'eau  distillée,  si  l'on  veut 
avoir  plus  d'op[>osilion  dans  les  clairs-obscors. 

Si  l'on  met  une  planche  do  cuivre  chauiîéc  sous  In  cuvette,  dans  Inqucllo 
baigne  la  glace,  l'image  sortira  beaucoup  plus  tôt. 

Pour  fixer,  servez-vous  d'un  bain  d'byposulfitc  de  12  p.  c,  lavez  h  plusieurs  >i 
eaux,  et  laissez  sécher.  (Coftnoi.) 
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kUFFAGE  ET  VENTU.AT10N  DES  É  rABLISSEME^TS  PllBUCS, 

P«R  i£  D'  NEIL  ARNOTT,  de  LoaDiits. 


L'auteur,  réfléchissant  qu'il  n'y  a  pour  l'homme  sur  la  terre  que  quatre 
rhoses  principales  h  obinnir  pour  l'entretien  de  la  vie  et  de  la  santé,  savoir  : 
l'air,  la  température,  l'aliaicnlation  et  l'exercice  convenable,  et  que  c'est  par 
des  fautes  commises  on  soufTerlcs  à  l'égard  des  deux  premières  (ordinairement 
invisibles,  impalpables  et  mal  connues  par  les  personnes  peu  instruites)  que 
la  plupart  des  maladies  aiguës  et  graves  sont  causées,  a  écrit  un  livre  dans 
l'espoir  de  donner  des  leçons  adaptées  h  l'intelligence  populaire;  il  y  a  ajouté 
la  description  de  divers  appareils  nouveaux  de  chaufTagc  et  de  ventilation 
mis  en  pratique  par  lui,  et  pour  lesquels  le  conseil  de  la  Société  royale  do 
Londres  lui  a  accordé  la  médaille  dite  de  Rumforl.  Les  plus  importants  de 
<9n  appareils  sont  les  suivants  : 

1°  Un  foyer  qui  admet  le  combustible  par  en  bas,  au  lieu  de  l'admettre  par 
eo  haut  comme  les  foyers  ordinaires,  de  manière  que  toute  la  fuméo  et  les 
gaz  inflammables  dégagés  de  la  houille  ont  h  monter  à  travers  la  masse  incan- 
dcKente,  et  sont  par  suite  complètement  brûlés.  Ainsi,  il  i>'y  a  de  fumée 
répandue  ni  dans  la  maison,  ni  dans  l'almosphcrc,  et  il  ne  s'accumule  pas  de 
suie  dans  le  tuyau  de  la  cbcininée. 

2o  Des  moyens  simples  d'cmpécber  que  l'air  brûlé,  ou  fumée  transparente, 
ne  se  mêle  comme  à  l'ordinaire,  avant  d'entrer  dans  le  tuyau  de  la  che- 
minée, avec  une  masse  considérable  d'air  pur  et  chaud  au-dessus  du  feu  cl 
n'cnlratne  ainsi  avec  lui,  en  pure  perte,  beaucoup  de  la  chaleur  qui  devrait 
rester  dans  la  pièce.  L'air  brûlé  qui  existe  sans  mélange  détermine  un  tirage 
licancoup  plus  fort  que  le  tirage  habituel,  el  alors,  par  une  ouverture  prati- 
(|uée  dans  la  muraille  près  du  plafond,  et  garnie  d'une  soupape  de  ventila- 
lion,  on  peut  changer  l'air  de  la  pièce  rapidement  ou  tcnlement,  à  la  volonté 
des  personnes  présentes.  L'air  échauffé  et  vicié  par  la  respiration,  par  la  com- 
liustiou  des  bougies  et  des  lampes  et  par  les  éraaiiatiuns  des  aliments,  monte 
et  sort  le  premier.  L'économie  de  combuslible  est  presque  aussi  considérable 
que  dans  l'usage  des  poêles  fermés. 

3"  Un  régulateur  pour  les  poêles  fermés  délerniiiiaiil  une  production  de 
(halcur  aussi  uniforme  que  celle  do  la  lumière  duue  lampe  ou  d'une  bougie 
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et  qui  assure  le  degré  précis  d'activité  de  combostion  qae  l'on  Teot  obtenir. 
Cet  appareil  permet  d'avoir  un  feu  qui  brûle  nuit  et  jour  pendant  on  hiver 
entier  sans  réparation  aucune,  et  qui  ne  demande  guère  plus  de  service qa'une 
horloge.  On  ne  recharge  la  cloche  do  combustible  qu'une  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heores. 

4"  Une  pompe  à  ventilation  pour  les  grands  espaces  clos,  si  simple,  qo'une 
des  formes  peut  être  conslmile  par  un  charpentier  habile  qaelconqoe.  Elle 
ventile  également  bien  par  refoulement  de  l'air  on  par  aspiration.  Elle  exige 
un  travail  à  bras  ou  autrement,  beaucoup  moindre  que  les  rones  à  réaction , 
les  cheminées  d'appel,  etc.  Elle  peut  donner  la  quantité  d'air  désirée  aussi 
exactement  que  le  gazomètre  des  grandes  fabriques  donne  le  gaz  d'éclairage. 

50  Un  arrangement  simple  de  tuyaux,  que  l'on  ajoute  à  cette  pompe,  fait 
que  l'air  vicié  et  chaud  que  l'on  chasse  d'un  endroit  fermé  est  forcé  de  resti- 
tuer tout  son  excès  de  chaleur  à  l'air  pur  qui  entre  pour  le  remplacer.  L'au- 
teur avait  déjà  montré  que  par  un  appareil  semblable  une  quantité  quelconque 
d'eau  bouillante,  en  passant  à  travers  une  quantité  6ga\e  d'eau  à  la  glace, 
tombe  elle-même  presque  à  la  température  de  la  glace  et  rend  l'autre  presque 
bouillante. 

Ces  appareils  ont  été  livrés  au  public  sans  restriction  de  brevets  ou  autre- 
ment. Plusieurs  sont  depuis  des  années  en  usage  en  Angleterre. 

(Moniteur  industriel.) 


MACHINES  ET  MÉCANIQUES 
••■t  Ventrée  en  Belgt^ae  a  été  aatorisée  en  nmmtMme  ée  dr«lto. 


Des  arrêtés  royaux  du  31  décembre  1855  accordent  remise  des  droits  de 
douane  : 

Au  sieur  Fleulard  et  C',  marchands  de  conserves  alimentaires,  sur  un  appa- 
reil dit  cons<Tvateur  des  grains  ; 

Au  sieur  Mayer-Uartogs,  fabricant  à  Bruxelles,  sur  une  niacbiae  servant  à 
découper  le  bois  de  teinture  ; 

Aux  sieurs  Dclevingne  et  Overman,  directeurs  de  la  manufacture  royale  de 
tapis  à  Tournai,  sur  divers  métiers  à  tisser  les  tapis; 

Au  sieur  Wood,  teinturicr-apprêteur  à  Borgerbout,  sur  six  cylindres  en 
cuivre  graves  et  un  axe  en  fer  battu  destinés  à  embosser  les  étoffes  de  laine  ; 

Au  sieur  Box  (John,,  fabricant  de  vis  à  bois  à  Bruxelles,  sur  une  machine  à 
fabriquer  les  vis  à  bois  ; 

Au  sieur  Key  aine,  rabricant  ilc  toiles  à  Bruxelles,  sur  dix  buies.à  tisser; 
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AnsienrSrhmitz,  fabricaïil  d'étoffes  à  Bruxelles,  surdeuv  cylindres  «n  papier 
cl  un  rouleau  en  cuivre  gravé  ; 

Aux  sieurs  Seny  et  Leclère,  faliricant  d'indiennes  à  Bruxelles,  sur  sept  ryiin- 
\\res  en  cuirre  et  quarante-huit  racles  ; 

Au  sieur  Berlemonl-Rey,  fabricant  d'indiennes  à  Bruxelles,  sur  un  cylindre 
l'u  cui>Te  gravé  ; 

Anx  sieurs  Hurdnian  et  C%  fabricants  de  tissus  imprimés  à  Bruxelles,  sur  un 
i;ylindre  en  fer  battu  et  en  papier  ; 

Au  sieur  Pyn,  lîlateur  de  lin  à  Gjnd,  sur  un  métier  à  Hier  le  lin  et  les  étoupcs 
mouillés  ; 

Aux  sieurs  Riolley  F.)  et  Pils,  fabricants  de  draps,  à  Verviert,  surun  ap|)arei! 
formant  un  système  d'engrenages  à  appliquera  un  métier  à  tisser  la  laine; 

Aux  sieurs  Grand' 17  et  Poswick,  Glateurs  de  laine,  à  Verviers ,  sur  une 
ruacliine  à  laver  lu  laine  ; 

A  la  société  linière  de.  Saint-Léonard,  à  I-iége,  sur  trois  machines  à  peigner 
le  lin. 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

D'après  les  publications  faites  daus  le  IHonltear  pendant  le  mois 

de  janvier  1§56. 


Un  arrêté  ministériel,  en  date  du  13  décembre  < 855,  accorde  aux  sieurs 
liieter  (J.-J.)  et  C,  représentés  par  le  sieur  Kirkpatrick  (W.-E  ),  à  Ixellcs,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  '27  novembre  185.">,  pour  dos  perfec- 
lionnenicnls  apportés  dans  la  conslniclion  des  nilulles  des  broclirs  pour  bancs  à 
broches,  brevetés  en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14ans,  le  11  juin  1853. 


De«  arrêtés  ministériels,  en  date  du  27  décembre  l8o3,  accordent  : 

Aux  sieurs  Germain  (A.)  et  beugnot  (C.-H.),  représentés  par  le  sieur  Tahon, 
à  Urnxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  27  novembre  1855,  pour 
un  système  d'avertissement  destiné  à  prévenir  les  accidents  sur  les  chemins  de 
fer,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  18  octobre  1853  ; 

Au  sieur  Forot  [X.),  représenté  par  le  sieur  Anonl  (A.>,  à  Ixelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  10  décembre  1833,  pour  un  sy-itème  d'ora- 
brelle-éventail,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  8  décembre  1855; 

Au  sieur  Oriaid  (T.),  représenté  par  le  sietir  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  décembre  1855,  pour  un  système  de 
rooleaux  de  compression  à  développements  égaux  appliqués  aux  paliers  et 
toariltons  dts  arbres  de  couche,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le 
15  septembre  1855  ; 
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Rnixclies,  nn  brevet  (l'inv<'ntion,  ù  prendre  date  le 
ivcaii  procédé  propre  à  la  fabrication  du  sucre  ; 
:i  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 

lonvean  procédé  servant  ù  fabriquer  les  alcools  ; 
j^Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
£abricalion  d'une  eau  servant  h  nettoyer  à  neuf  le 

i.),  à  Watermael-lSoitsfort ,  nn  brevet  d'invention,  à 
lie  1855,  pour  une  nouvelle  méthode  de  macération  du 

1),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention ,  ù  prendre  date 
Il  un  genre  d'impression  des  étoffes,  gaufrée  en  relief, 


.  ^K.),  représenté  par  le  sieur  Spruyt  (C),  i  Bruxelles, 

n,  à  prendre  date  le  14  décembre  1855,  pour  la  fabrication 

iilili^  ; 

"\.),  à  Liège,  «n  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  21  dé- 

nn  nouveau  damas  applicable  aux  canons  d'armes  de  luxe  et 

L),  i  Roux,  un  brevet  d'invention ,  à  prendre  date  lel9dé- 
(in  système  de  fermeture  des  lampes  de  sûreté  ; 
■rt  (F.),  h  Grammont,  un  brevet  d'invenlion ,  à  prendre  date 
>5,  pour  un  procédé  relatif  à  la  trempe  des  allumettes  plios- 


wner  (S.)  et  Merrill  (J.) ,  représentés  par  le  sieur  Uaciot  (X.),  à 

■evet  d'importation,  à  prendre  date  le  i5  décembre  1855,  pour 

■  ionoements  dans  la  préparation  de  l'huile  dite  coitp-oil,  bre- 

iveur  en  France,  pour  15  ans,  le  3  décembre  1855; 

efontainemoreau  (P.-A.),  représenté  par  le  sicnr  Raclot  (X.),  à 

;  brevet  d'importation ,  à  prendre  date  le  13  décembre  1855,  pour 

.perfectionné  servant  à  empêcher  les  rencontres  ou  accidents  sur  les 

fer,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  20  no- 

•; 

de  Fiers  (C-M.-J.S  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
l'imporiation,  à  prendre  date  le  12  décembre  1855,  pour  un  procédé 
lion  du  gaz  d'éclairage  au  moyen  de  la  tourbe,  breveté  en  sa  faveur 
a,  pour  15  ans,  le  18  septembre  1855  ; 

ienrs  Aubry  (C.-F.)  et  Courboulay  (V.  ,  repfésentés  par  le  sieur  Bie- 

H.},  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  dé- 

'.  1855,  pour  des  papiers  de  sûreté,  brevetés  en  leur  faveur  eu  France, 

!5  us,  le  1»  octobre  1855; 

sieur  Wacrenier  (H.-V.-J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
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BruseUcs,  uu  bn'^vt  d'importalioa,  à  prendre  date  le  17  décembre  I8î>5,  pour  le 
mélange  de  matières  nouvelles  au  caoutchouc  vulcanisé,  breveté  en  sa  faveur  ea 
Franœ,  pour  13  ans,  le  19  novembre  ISiio  ; 

Au  sieur  Dunlop  ',C.-T.,,  représenté  par  le  sieur  BiebuTck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'ioiportalion.  à  prendre  date  !•■  17  décembre  <8îi5,  pour  des  perfec- 
tionnements apportés  à  la  préparation  de  l'oxyde  artificiel  de  nunganèse,  bre- 
vetés en  sa  faveur  en  France,  pour  quinze  ans,  le  4  décembre  ISoS  ; 

Au  sieur  Friederich  (  C.-A.  ) ,  représenté  par  le  sieur  Biebayck  (  H>  )  >  à 
Bruxelles,  ua  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  décembre  1853,  pour  de 
nouvelles  dispositions  d'armes  à  feu,  brevetées  en  sa  iaveiu*  en  France»  pour 
15  ans,  le  29  octobre  1832; 

Aux  sieurs  Grenier  (A.-N.),.<jOscbler  \fi.}  et  Guillaume  ^H.-G.-A.),  représentés 
par  le  sieur  Kaclot  X.),  à  Bruxelles,  uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
1.)  décembre  1835,  pour  un  nouveau  système  de  coussinets  do  chemin  de  fer  en 
fer  laminé,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  i3  ans,  le  20  octobre  1855  ; 

Au  bieur  Sadler  (J.-H.  ,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  lu  décembre  1853,  pour  des  perfectionnements  aux  métiers  à  tisser  mécani- 
quement le  lin,  le  chanvre,  eU.\,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  I4ans, 
le  15  juin  1835. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  10  janvier  1K>(>,  accordent  : 

Au  sieur  Boura  {£.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  17  décembre  1833,  pour  une  forge  roulante  ; 

Au  sieur  Neale  (R.),  représenté  par  le  sieur  Guillery  (E.),  à  Bruxelles,  nn 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  décembre  18o.'>,  |)onr  des  perfection- 
nements apportés  dans  la  presse  à  imprimer  la  gravure  sur  cuivre,  etc.,  bre- 
vetés en  sa  faveur  en  Angleterre,  puur  14  ans,  le  16  mars  1833; 

Aux  sieurs  Galy-Cazalat  (A.)  et  Lacombe  iJ.-L.),  représentes  par  le  sieur 
Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  dé- 
cembre 1855,  pour  une  machine  oscillante  mise  en  mouvement  par  la  vapeur 
fortement  surchauffée,  brevetée  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
3  novembre  1853  ; 

Au  sieur  Merlens  (B.),  représenté  par  le  sieur  Bonnevie  (J.-B.) ,  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  pcrfecliunnement,  à  prendre  date  le  21  décembre  1855,  punr  des 
modifications  apportées  au  système  de  séchoir ,  breveté ,  en  sa  faveur ,  le 
1"' juin  1854; 

Au  sieur  Dumonl  (A.),  à  Dison,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  13  dé- 
cembre 1855,  pour  une  machine  à  cylindrer  le  linge  ; 

Au  sieur  Branche  (U.-E.;,  représenté  par  le  sieur  Bieboyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  décembre  1855 ,  pour  des  |)erfec- 
Uonnemcnts  apportes  dans  les  régulateurs  à  air  pour  moteurs  de  tous  genres, 
brevetés  en  !>a  faveur,  en  France,  pour  13  ans,  le  K  août  1855; 
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Aui  suMirs  BerUVhf,  Haudoiix  -  Chesnon  et  C»,  représenlés  par  le  sieur 
k  Hougel,  :i  Vcrviers.  un  hrevot  d'iDiportalion.  à  prondrp  date  le  24  dweni- 
I  brc  1855,  pour  un  système  de  coupage  des  étoffes  dites  velours  roiipés,  brevet»^ 
I  rn  leur  Faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  7  décennhre  iS6^  ; 
fc^Au  sieur  Dupont  (P.l,  à  Herslal,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
^Ps décembre  lîCiS  ,  ponr  nn  système  de  bmil  de  longuesso  applirable  aux  fusils 
L^faucheux  ; 

Au  sieur  Tinlol  (J.-M.),  à  Hcrstai,  un  brevet  d'invi'ntiou,  à  prendre  date  le 
24  dêct-mbre  I8SX,  pour  un  système  d'arme  à  balles  chargées  et  forcées  ; 

Aa  sieur  Corbiaux  (I).),  à  Marchienne-au-Pont,  nn  brevet  d'invention,  à  prendre 
iliile  le  26  dcc.  IS-'io,  fiour  un  systt^me  de  lampe  de  sûreté  pour  les  bouilleurs; 

Au  sieur  Wichnewski  (G.),  à  Bruxelles,  nn  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  17  décembre  1855,  pour  un  brancard  décrochetablo  en  cas  d'accident  ; 

Au  sieur  Vandevclde  (J.-B.),  à  Alost,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  19  décembre  185o,  pour  une  machine  à  lustrer  les  61s  à  coudre  ; 

An  sieur  Leprince  (H.),  à  Liège,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date 
le  24  décembre'1855,  [K)ur  des  modifications  aux  cornues  à  gar  ,  brevetées  eu 
sa  (aveur  le  13  juillet  1852; 

Au  sieur  Parisis  Deroover  (M.-E.),  à  bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  pn-ii- 
dre  date  le  15  décembre  1855,  pour  une  nouvelle  fabrication  de  malles,  etc.; 

Au  sieur  Vandcn  Bergh  (Cli.),  à  Laekcn,  un  brevet  de  perreclionnemenl,  à 
prendre  date  le  17  décembre  1855,  pour  des  perfcclionnemenls  au  système  de 
lourrnge  en  bronze  ou  en  autre  composition,  breveté  en  sa  faveur  le  13  sep - 
leoibre  1853; 

Aux  sieurs  Gtllieaux  (H.)  et  LnrenliH.),  à  Gilly,  un  brevel  d'invention,  à  pren- 
dre date  le  18  décembre  1855,  pour  des  appareils  et  matières  collantes  rem- 
pla^aut  le  goudron  servant  :ï  la  fabrication  des  briquettes  de  charbon,  etc.  ; 

Au  sieur  AlltweireldtiJ.) ,  à  Uruges,  un  brevet  de  perreclionneracnt,  à  pren- 
dre date  le  14  décembre  1855,  pour  un  calorifère  ventilateur  i'umivore  ; 

Au  sieur  Blavier  (V.),  à  Verviers,  un  brevet  d'iiivenlion ,  à  prendre  date  Ir 
b7  décembre  1855,  pour  un  système  de  vitrine  propre  à  empêcher  l'humidité  Ao. 
s'attacher  au  verre  ; 

Au  sieur  Yimont  ^A.),  à  Verviers,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dat  > 
le  âO  décembre  1855,  pour  une  machine  continue  à  étirer  et  filer  la  laine  cardée; 
brevetée  en  sa  faveur,  en  France,  pour  15 ans,  le  39  décembre  l85i; 

Au  sieur  Cornet  (P.-S.-L.),  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  20  décembre  1855,  pour  uno  matière  propre  h  revêtir  les  cylindres  et  tam- 
bours des  machines  à  carder  la  laine,  le  colon,  etc.  ; 

Aux  sieurs  Frolich  (A.)  et  Gibon  (A.) ,  représentés  par  le  sieur  Terrade  (P.), 
il  Ixelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  18  décembre  IS.'iS, 
pour  des  modifications  aux  procédés  relatifs  'd  la  fabricuUion  du  fer,  brevetés  eu 
leur  faveur,  le  14  juin  1835; 


—  48  — 

Ail  sifuir  JariiKiu  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebiiyck  (II.),  i  Bruxelltîsni" 
brevet  d'iniporUilion,  à  preiulre  <J;ile  le  1 1  décembre  18;»5,  pour  des  iterfecliou- 
nemcnls  duns  les  fers  à  chevul,  dits  ù  exp:iiision,  brevetés  en  sa  faveur, 
Angleterre,  pour  H  ans,  le  13  avril  185o  ; 

Au  sieur  Pétard  lils ,  représenté  par  les  sieurs  Lieutenant  et  Pellzer , 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  19  décembre  18.*>o. 
pour  des  perfeclionnemenls  apportés  au  procédé  de  fabrication  de  velours  et 
peluches  fabriqués  sans  baguettes  ni  fers,  breveté  en  sa  faveur,  le  1"  no- 
vembre 1855;  ■ 

Au  sieur  Dcwrancc  (J.),  représenté  par  le  sieur  Uiebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  uil 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  24  décembre  1855,  pour  des  perfection- 
nements apportés  dans  la  construction  des  pianos,  brevetés  en  sa  faveur,  en  An- 
gleterre, pour  14  ans,  le  13  octobre  1855; 

Au\  sieurs  Mallierbe  (P.)  et  C",  à  Liège,  un  brevet  de  perfectionnement,  à_ 
prendre  date  le  28  décembre  1855,  pour  des  modiiications  apportées  dans 
fabrication  des  armes  portatives,  brevetée  eu  leur  faveur,  le  2  août  1855  ; 

Au  sieur  Benvenuti(l<\-F.),  représenté  par  le  ^ielIr  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles 
UQ  brevet  d'impoi  talion,  à  prendre  date  le  2!  novembre  1855,  pour  un  méca 
nismc  applicabht  à  toutes  les  \uilurcs  publiques,  ayant  pour  objet  de  marquer, 
sans  le  concours  du  cocher,  le  temps  passé  en  voiture  par  chaque  voyag<Mii 
breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  5  novembre  1855. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  17  janvier  1856,  accordent  : 

Au  sieur  Wtissenborn  (G.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  7  décembre  1855,  pour  un  procédé  des-' 
tiné  à  prévenir  I  incrustation  dans  les  chaudières  à  vapeur,  breveté  en  sa  faveur 
en  Angleterre,  pour  14  ans.  le  17  novembre  i85i;  M 

Au  sieur  Ileyrick  (K.),  à  Tournai,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
11  décembie  IHo-j»,  pour  un  bobinoir  conique  et  cylitidriqui*  ; 

Au  sieur  Ganiier  (F.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H-),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'ini|)orlalion,  à  prendre  date  le  17  décembre  185;>,  pour  un  système  d«^ 
locomoliou  applicable  sur  terre  et  sur  eau,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  21  novembre  1855;  ^Ê 

Au  sieur  Colson  (IL),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  18  décembre  l855,  pour  un  système  de  machines  ^utifllautes  \ 

Au  sieur  Sulfroy  (J.-B.-E.;,  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  ù  Ixelles,  efH 
autorisé  par  les  inventeurs  les  sieurs  Marchant  et  Pellissier,  un  brevet  d'impor  - 
lation,  à  prendre  date  le  18  décembre  1855,  pour  un  système  d'eu^'reuages  pro- 
pre à  arrêter  immédiatement  les  roues  des  waggons,  breveté  en  France  ponri 
15  ans,  le  Iti  oi  tubre  1855,  i-n  faveur  des  sieurs  Marchant  et  Pellis:;ier  ; 

Aux  sieurs  Ard'huin  (A. -L.)  et  |{nimon(J.j,  à  Bruxelhs,  un  bievet  d'invention 
à  prendre  date  le  lî)  décembre  1855,  pour  un  ciment  hydro-métallique; 
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An  ùeur  Cloet  (J.-C),  à  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
19  décembre  1855,  ponr  un  appareil  à  blanchir  le  riz  à  double  effet,  appcio 
barky-miU,  à  mouvement  continu  ; 

Au  sieur  Brasseur  (P.),  à  Jumet,  un  brevet  d'invenllnn,  à  prendre  date  le 
24  décembre  1855 ,  pour  un  système  de  perforage  des  cylindres  de  verre  à 
vitres; 

Au  sieur  Richard  (L.-J.),  à  Bruxelles ,  un  brevet  d'invention,  à  premlre  date 
le  2â  décembre  18o5,  pour  un  procédé  de  traitement  des  jus  et  sirops  de  bette- 
raves et  autres  destinés  à  la  production  du  sucre  ; 

Aux  sieurs  Atfcinson  (M.)  et  Bidge  (B.)>  représentés  par  le  sieur  Piddington  (J.\ 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  32  décembre  1855,  [K>ur 
des  perfectionnements  dans  la  construction  et*la  pose  des  chaudières  à  va[)eur, 
afin  d'obtenir  une  économie  de  combustible ,  brevetés  en  leur  faveur,  en  Angle- 
terre, pour  quatorze  ans,  le  S7  septembre  1855; 

Au  sieur  Francolte  (G.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 

24  décembre  i855,  pour  un  procédé  de  fabrication  de  plaques  destinées  à  la 
confection  dés  tubes  bouilleurs  à  bouts  consolides  ; 

Au  sieuf  Bertrand  {i.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention.,  à  prendre  date  ic 

25  décembre  1855,  pour  un  genre  de  chaussures  dites  souliers;  bottines  ; 

Au  sieur  Ooms  (T.-G.),  à  Schaerbpek,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  27  décembre  1855,  pour  un  raccauisme  destiné  à  ouvrir  et  fermer  les  per- 
siennes  ; 

Au\  sieurs  R.-W.  et  D.  Davis,  représentés  par  le  sieur  Boitard  (A.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  27  décembre  1855,  pour 
des  perfeclionnements  apportés  à  la  construction  des  étaux,  brevetés  en  leur 
fiiveur  aux  Etats-Unis  d'Amérique  le  28  août  1855,  pour  14  ans  ; 

Au  sieur  Crum  (Ch.),  représenté  par  le  sieur  Boitard  (A.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  27  décemiii-e  1855,  pour  un  moyen  de 
panification,  breveté  en  sa  faveur  aux  Etats-Unis  d'Amérique ,  pour  14  ans, 
le6  mars  1855; 

Au  sieur  Gornet-Lutaster  (P.),  à  Dison,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dut(> 
le  27  décembre  1855,  pour  un  battoir  à  laine  ; 

Aux  sieurs  Nicolaï  (F.)  et  G",  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  29  décembre  1855,  pour  une  machine  à  coudre  ; 

Aux  sieurs  Nicolaï  (F.)  et  G',  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  29  décembre  1835,  pour  une  machine  à  broder,  à  coudre  et  à  piquer  toute 
espèce  d'étoffe  ; 

Au  sieur  Brenel  (J.),  à  Forest,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
27  décembre  1855,  pour  un  système  de  balte  servant  k  aflitimcr  les  cigares, 
pipes,  etc.; 

Au  sienr  Steahouse  (L),  représenté  par  le  sieur  AnonI  (A.),  à  Ixellcs,  un 
brevet  d'importation,  à  [n-endre  date  le  27  décembre  1855,  pour  des  perfeclion- 
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'nt^mciitâ  dans  la  préparation  di^s  niati(>res  décolorantes,  brevetés  en  sa  faveuf 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  13  octobre  18So  ; 

Au  sieur  Coiagt  (L.-A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  décembre  185S,  pour  un  appareil' 
distributeur  pour  hauts  fourneaux,  breveté  en  sa  faveur  en  France  pour  quinze 
ans,  le  21  décembre  1835; 

Au  sieur  Libert  (P.),  ù  Audcnarde,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  21  décembre  1853,  pour  un  appareil  servant  à  torréfier  le  café  et  la  chicorée; 

Au  sieur  Romani  (L.),  représenté  par  le  sicnr  iMoscnrdini  (J.),  àIxeUes,  ttn 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  décembre  1833,  pour  une  eau  anli- 
méphitique,  brevetée  en  sa  faveuren  France  pour  quinze  ans,  IclDdéccmbrc  1835; 

Au  sieur  Thirion  (A.-L.),  à  Asche-en-Refail  (Namur),  un  brevet  de  perfection- 
nement, il  prendre  date  le  28  décembre  185,'),  pour  des  modifications  à  la  pompe 
i  rouleau  conique,  brevetée  en  sa  faveur  le  30  août  1855; 

Au  sieur  Thiriou  (Â.-L.),  à  Asche-eu-Refail  (Namur),  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  28  décembre  1833,  pour  im  moyen  de  changer  le  mouvement 
circulaire  vertical  en  un  mouvement  circulaire  horizontal  et  vice-  vers:\  ; 

Au  sieur  Pomme  (L.-J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfeclionnement,  à  prendre  date  le  28  décembre  1855,  pour  des 
modifications  au  système  d'essieu  ù  contact  roulant,  breveté  en  sa  favenr  le 
15  mars  1858;  fl 

Au  sieur  Fagard  (J.),  iSaint-Remy,  un  brevet  di-  perfectionnement,  ù  prendre 
date  le  31  décembre  1855,  pour  des  modifications  apportées  au  pistolet  ou  cara- 
bine revolver;  *  fl 

Au  sieur  Roland-Duvivier  (J.-T.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  pren- 
dre date  le  20  décembre  1855,  pour  la  fabrication  des  globes  en  verre  de  lentille,^ 
et  de  globes  doubles  à  concentration,  coloration,  etc.  ;  fl 

Au  sieur  Watcrhouse  iT.',  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  29  décembre  1855,  pour  des  procédés^ 
de  fonctionnement  des  marteaux  de  forges  et  autres,  brevetés  en  sa  faveur  et 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  20  mai  1835  ; 

Aux  sieurs  Buissol  frères,  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H.',  à  Bruxelles,^ 
un  brevet  (l'importation,  à  prendre  date  le 28  décembre  18;J5,  pourde  nouveaux 
systèmes  d'éventails  de  poche  ,  brevetés  en  leur  faveur  en  France  ,  pour  13  ans, 
le  11  octobre  1855; 

Au  sieur  Detloye-Masson  (E.),  représenté  par  Je  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  29  décembre  1855, 
pour  des  améliorations  apportées  à  son  procédé  servant  ù  étamcr  les  métaux,^— 
breveté  en  sa  faveur  le  23  octobre  1853;  H 

Au  sieur  Chcnot  (A.),  représenté  par  le  sieur  Boitard  (A.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  29  décembre  1855,  pour  un  appareil  pro- 
pre à  la  production  d'épongcs  métalliques  applicables  aux  carbonisations  ;     ■ 
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An  sieur  Vandon  Berg  (C.) ,  ù  Laeken ,  un  brevet  de  perfeclionnement,  à 
prt^ujre  date  le  29  diicembrc  lSo5,  pour  des  pcrfeclionnemenls  apportés  au 
système  de  bourrage  métallique  pour  tiges  de  pistons,  breveté  en  sa  faveur  le 
l.î  septembre  1835; 

Au  sieur  Brambach  (IJ.),  représenté  par  le  sieur  Piddington(J.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  31  décembre  1855,  pour  un  procédé 
servant  à  convertir  en  huiles  essentielles  neutres  le  brai  sec  ainsi  que  le  gou- 
dron de  gaz  et  autres; 

Au  sieur  Newton  (W.-E,),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  51  décembre  1853,  pour  une  machine 
perfectionnée  propre  à  couper  le  métal  ou  d'autres  substances,  brevetée  en  sa 
faveur  CD  Angleterre,  pour  ii  ans,  le  28  seplennbre  1853; 

Au  sieur  Stainicr  (C.-l).),  à  Bruxelles,  im  brevet  d'iuvention,  à  prendre  date 
le  31  décembre  1855,  pour  des  pcrfecticnncmenls  dans  les  formes  destinées  à  la 
confection  des  chaussures  clouées; 

Au  sieur  Bourdercaux  (P.),  ù  Liège,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  i  janvier  185G,  pour  un  fuMl  de  chasse  à  charger  [mv  la  culasse,  breveté  en 
sa  faveur,  en  Franco,  pour  15  ans,  le  G  décendire  1855; 

lu  sieur  Delaltre  (II.-V.),  à  Vaucelle,  un  brevet  de  perfectionnement,  ù  pren- 

idale  le  2  janvier  1850,  pour  l'emploi  de  diverses  substances  pour  augmenter 
les  produits  alimentaires,  brevetés  en  sa  faveur  le  1"  novembre  1855  ; 

Au  sieur  Murietto  (G.-J.),  représenté  par  le  sieur  ftlarictle  (S.-C),  fils,  à 
Cberattc,  un  brevet  d'invention,  à  reprendre  date  le  3  janvier  1856,  pour  une 
carabine  se  chargeant  par  la  culasse  à  double  charge,  par  cartouche  métallique; 

Au  sieur  Delossy  (E.),  h  Ensival,  un  brevet  d'invention ,  à  prendre  date  le 
o  janvier  1 806,  pour  une  étoffe  ù  double  face,  dite  :  fourrure  de  soie,  avec  chaîne 
de  colon,  lin  ou  chanvre  ; 

Au  sieur  Perkins  (S. -M.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A,),  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  décembre  1855,  pour  des  perfection- 
nemeuts  dans  la  fabrication  des  tissus  feutrés  et  des  vêtements  sans  couture 
faits  avec  ces  tissus,  brevetés  en  sa  faveur,  pour  14  ans,  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, le  27  juillet  1852  ; 

Au  sieur  Martin  (L.-J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date 
le  2  janvier  1856,  pour  un  nouveau  savon,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
13  ans,  le  20  décembre  1853  ; 

Au  sieur  Mowbray  (F.-W.),  représenté  par  le  sieur  Kirkpalrick  (W.-Il.), 
à  Ixelles,  un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le 2  janvier  1856,  pour  des 
perfectionnements  appo!  lés  aux  métiers  ù  lisser  les  lapis  et  autres  tissus  à  poils, 
brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  21  mai  1855; 

Au  sieur  Knodcrcr  (C.-C),  représenté  par  le  sieur  Bicbuyckill.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  4  janvier  185G,  pour  un  procédé  de 
tannage  accéléré,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  24  déc.  1855; 
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Aux  sieurs  Mouzon  (J.-G.),  et  Yan  Bevcr  (C.-E.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  4  janvier  1856,  pour  une  chaise  percée,  bre- 
vetée en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  23  décembre  1855  ; 

Au  sieur  Hostuiag  (C),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.) ,  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  janvier  1856,  pour  la  fabrication 
de  couleurs  inallérabics  et  non  vénéneuses,  brevetée  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  8  novembre  1855  ; 

Au  sieur  Delfosse  (J.-B.) ,  à  Frasnes-lez-Gosselies,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  5  janvier  1856,  pour  un  système  de  herse  ; 

Au  sieur  Cabany  (A.),  à  Mons,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
7  janvier  1856 ,  pour  un  système  de  rouss  dites  roues  ondulées  ; 

Aux  sieurs  Desbaux  (G.)  et  Cardinet  (J.-E.)>  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyck (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  jan- 
vier 1856,  pour  la  fabrication  d'une  étoffe  nouvelle,  dite  capuline,  brevetée  en 
leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  12  avril  1855  ; 

Au  sieur  Serres-Duvigneau  (A.-B.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.)> 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  janvier  1856,  pour  un 
système  de  siphon ,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  50  mai  1855; 

Au  sieur  Loubatières  (F.-B.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (il.)>  ù 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  5  janvier  1856,  pour  une 
étrille  en  cuir  ; 

Au  sieur  Bordone  (J.-B.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre 
date  le  7  janvier  18ii6,  pour  un  foyer  et  appareil  fumivore  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  Id  ans,  le  17  décembre  1855; 

Au  sieur  Jeslein  (J.-B.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  7  janvier  1836,  pour  un  système  de  presse  autographique  ; 

Au  sieur  Quétil  (J.),  représenté  par  le  sieur  Kaclot(X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  7  janvier  1856,  pour  un  mode  de  trans- 
mission de  mouvement,  breveté  en  sa  faveur  en  Fiance,  pour  15  ans,  le  31  dé- 
cembre 1855; 

Au  sieur  Morel  (A.),  à  Tournai,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  10  janvier  18oG,  pour  une  machine  à  ouvrir  et  préparer  la  laine,  dite  démê- 
loir, brevetée  en  sa  faveur  en  France ,  pour  15  ans,  le  28  octobre  1855  ; 

Au  sieur  Godin  (A.),  à  Liège,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date 
le  8  janvier  1856,  pour  des  modifications  au  procédé  destiné  à  purifier  les  fumées 
provenant  des  usines  à  zinc,  breveté  en  sa  faveur  le  18  octobre  1855  ; 

Aux  sieurs  Westvrood  (J.),  et  Baillie  (R.),  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyck (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  7  jan- 
vier 1856,  pour  des  moyens  de  préserver  le  fer  et  le  bois  de  la  corrosion, 
brevetés  en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  6  septembre  1854. 
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DU  MUSEE 

DE  L'INDUSTRIE. 

SYSTÈME  ÉCONOMIQUE 

DE  DISTILLATION 

ou  I» 

FABRICATION  DE  L'ALCOOL  DES  BETTERAVES 

ET  SON  APPLICATION  DANS  LES  FERMES, 

PiR  M.  CHAMPONNOIS. 


PLANCHE  3. 

En  pabliaat  uo  dessin  du  procédé  de  fabrication  proposé  par  M.  Champonnois, 
pour  extraire  l'alcool  de  la  betterave,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
l'accompagner  d'un  extrait  des  documents  intéressants  que  M.Payen  a  réunis, 
sur  ce  sujet,  dans  un  ouvrage  spécial  qu'il  a  fait  paraître  récemment  sous  le 
titre  de  :  Traité  de  la  distillation  des  betteraves,  considérée  comme  industrie 
ansuxe  des  ferma  et  des  sucreries. 

«  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  dit  l'auteur,  la  fabrication  de  l'alcool  au 
mojen  des  vins  surabondants  de  plusieurs  départements  du  sud,  de  l'ouest  et 
du  centre  de  la  France,  s'ajoutant  aux  produits  alcooliques  tirés  des  marcs 
de  raisin,  de  différents  fruits,  des  pommes  de  terre,  des  grains,  de  la  fécule 

s 
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tiu  des  mélasses,  sabvenait  nmploment  k  la  consommalinn  en  canx-de-viV, 
liqueurs  et  alcool  k  divers  degrés  [>our  l'économie  domestique  et  les  arts,  ainsi 
que  pour  nos  exportations  en  ce  genre.  Mais  les  maladies  qui  sévissent  plus 
ou  moins  fortement  chaque  année,  depuis  1845  cl  1850,  sur  les  pommes  de 
terre  et  les  vignes  ',  ont  tellement  réduit  la  production  de  l'alcool  et  des  _ 
eaux-dc-vie,  qu'elle  est  devenue  insutlisante.  ^Ê 

»  Les  cours  de  ces  produits  se  sont  élevés  au  point  que  l'alcoo!  3/6  ',  par 
exemple,  qui  valait  50,  55,  56,  57.  60  fr.,  ou,  en  moyenne,  55  fr.  60  c. 
riicclolilre,  de  1847  à  1851  inclusivement,  s'est  vendu  131  fr.  pendant 
l'année  1852,  215  fr.  en  1853,  et  170  à  180  fr.  en  1854.  Le  déBcilsur  les  M 
récoltes  des  céréales,  l'année  dernière,  déficit  sensible  encore  malgré  des 
importations  dépassant 5  millions  d'bectolilrcs  de  froment,  a  contribuée  sou- 
tenir la  hausse  des  alcools,  car  on  emploie  une  proportion  notable  d'orge 
gerniée  pour  saccharifier  ou  préparer  à  la  fermentation  alcoolique  et  à  la  dis-  fl 
tillation  les  pommes  de  terre  comme  les  grains  eux-mêmes.  B 

»  Le  gouvcriiemcnt  a  même  dû  prendre  en  1854  une  sage  mesure  à  cet 
égard,  en  empêchant  temporairement  la  fabrication  des  alcools  de  céréales  et 
autres  substances  alinient.iires. 

»  Toutefois  une  baisse  légère  d'environ  16  p.  c.  a  pu  être  amenée  par  la 
fabrication  nouvelle  de  l'alcool  de  betteraves,  qui  déjà  représente  une  pro- 
duction annuelle  de  00,000  hectolitres;  on  a  fabriqué,  en  outre,  environ 
12  millions  de  litres  d'alcool  à  36"  avec  des  mélasses. 

»  Si  la  moitié  des  sucreries  étaient  transformées  en  distilleries,  un  certain 
nombre  de  fermiers  se  proposant,  d'ailleurs,  d'annexer  cette  industrie  à  leur 
exploitation  agricole,  la  nouvelle  source  de  produits  alcooliques  pourrait 
suflirc  aux  débouchés  que  trouvent  eu  France  les  esprits  3^6;  en  cfiiet,  voici 
quel  serait  alors  approximativement  la  production  totale  : 

Alcool  à  36»  ilu  jus  des  btUrrnves  pressées 300.000  hcctol. 

—  —     de  la   nincératiûii  dans  les  (eriSfS.     .     .     .  100,000    — 

—  —     provenant  des    mélasses.     ......  iiO.OOO     — 

—  —    des  vins  et  marcs  de  raisins 160,000    — 

Total eaO.OOO  hectol. 

»  Or  on  admet  que  la  production  moyenneétait,  en  France,  de550,000  hecto- 
litres dans  le  Midi;  la  dislillnlîon  des  grains,  des  pommes  de  terre  et  de  la 

'  Voyez  un  petit  volume  sur  ces  maladies,  et  les  inajeai  du  les  coœlialtre,  par  M.  I*ay*w)^_ 
chez  HacheUt,  libraire,  I8tt3.  ^ 

*  On  appi'Ue  troii-tis,  dans  te  commerce,  l'alcool  à  33«  de  l'arëoiiièlre  Carrier,  ou  celui 
dont  troU  volumes,  intlés  avec  trois  volumes  d'ciu,  formel)!,  à  peu  près,  six  volumes  de 
ll'jiiide  marquant  19'  au  même  aréomètre,  la  (empérahire  de  l'air  arahi;int  étant  de  1!(°.  Le 
iroit'Cinq  eit  celui  dont  (roù  parties,  plus  deut  d'eau,  douneiit  cinq  parties  â  10*. 


mélasse  pouvait  y  ajouter  120,000  hectolitres  d'esprit  3/6,  ce  qui  élevait  la 
production  totale  à  670.000  hectolitres.  On  voit  que  relie  quantité  pourrait 
éiro  atteinte  ou  à  peu  prés,  dès  la  première  année,  par  le  concours  de  ta  nou- 
velle industrie.  » 

M.  Payen  ne  doute  pas  que  la  distillation  du  jus  des  betteraves  ne  devienne 
une  industrie  annexe  des  fermes  et  des  petites  exploitations  rurales. 

Déjii  les  résultats  obtenus  par  M.  (fiainponnois,  soit  chez  M.  Huot  fils  à 
Troye$,  soit  dans  d'autres  localités,  prouvent  bien  en  faveur  de  son  système  et 
donnent  les  meilleures  espérances. 

Les  alcools  devenant  plus  économiques,  trouveront  de  plus  grands  débou- 
chés dans  leurs  applications  à  l'éclairage  domestique,  au  chauffage  des  labora- 
toires et  des  appartements,  à  la  production  de  l'éther,  à  la  confection  des 
vernis,  des  pâtes  de  caoutchouc,  etc. 

Et  lors  même  que  la  baisse  des  prix  ne  laisserait  plus  de  bénéfices  suffîsants 
aux  grandes  distilleries,  on  peut  espérer  que  dans  les  fermes  l'industrie  annexe 
de  la  distillation  offrira  encore  l'avantage  important  de  produire  très-écono- 
miquement, et  peut-être  même  gratuitement,  la  nourriture  des  nniraaux  repré- 
wtitéc  par  les  résidus. 

C'est  particulièrement  sous  ce  point  de  vue  que  nous  avons  cherché  à 
publier  le  système  de  M.  Champonnois,  après  l'avoir  vu  fonctionner  chez 
H.  Huot,  qui  a  mis  une  obligeance  extrême  h  nous  montrer  toute  son  iastal- 
lation  et  à  nous  donner  toutes  les  explications  désirables. 

Dncription  du  procédé  de  M.  Ghahponnois,  représenté  $vr  les  fig.  1  et  2,  pi.  3. 

Ce  système  comprend,  après  la  culture  et  la  conservation  de  la  betterave, 
les  opérations  principales  suivantes  : 

1°  Le  lavage  des  racines; 

2*  Le  découpage; 

3°  L'extraction  du  jus; 

4°  La  fermentation; 

5*  La  distillation  proprement  dite; 

6*  L'emploi  des  résidus. 

Ces  opérations  sont  effectuées  à  l'aide  des  appareils  indiqués  sur  le  plan 
général, /î^.  1,  sur  l'élévation,  fig.  2,  lesquels  sont  dessinés  à   l'échelle 
|Ml  1/120. 

^^  Les  fig.  3  et  4  montrent  sur  une  plus  grande  échelle  les  cuves  de  fermen- 
1       talion  et  l'appareil  de  distillation. 

*  Quant  à  la  disposition  générale  des  divers  organes  employés  dans  cette 

Imbrication,  ou  conçoit  qu'elle  varie  naturellement  selon  les  localités,  comme 
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quantités  de  bellcravcs  sur  lesquelles  on  veut  opérer.  Le  moTFOr 
lui-môme,  qui,  dans  bien  des  cas,  est  un  manège  conduit  par  des  cberaux  Ott^ 
des  bœufs,  peut  âlrc  aussi  une  machine  à  vapeur  ou  une  roue  hydraulique.  |H 

Lavage.  —  Les  betteraves  élétées,  telles  qu'elles  arrivent  des  champs  dans 
l'usine,  sont  soumises  à  un  nettoyage  à  l'aide  d'un  laveur  mécanique  ord^_ 
naire  A ,  qui  n'est  autre  qu'un  cylindre  à  claire-voie  formé  de  trois  croisil^f 
Ions  en  fer  Rxés  sur  un  axe  a  et  portant  chacun  un  cercle  b,  sur  lequel  sont 
maintenus  des  liteaux  ou  tringles  en  fer  ou  en  bois  c,  et  semblable  un  tous 
points  aux  laveurs  eu  usage  dans  les  sucreries  et  les  féculerics. 

Co  cylindre,  à  demi  plongé  dans  l'eau  qui  remplit  une  caisse  en  bois  d,  est 
mis  en  mouvement  par  l'arbre  de  couche  en  fer  e  avec  une  vitesse  de  12  à  1.5 
tours  [liir  nniiulc;  les  betteraves,  jetées  <lans  une  trémie  /'placée  au-dessus, 
tombent  dans  le  cylindre  au  bout  le  plus  élevé.  En  roulant  et  frottant  les  unes 
sur  les  autres  au  milieu  de  l'eau,  les  racines  se  nelloionl  mutuellement,  et, 
suivant  la  pente  d'euviron  10  centimètres  donnée  à  l'axe  et  au  cylindre  laveur 
sur  sa  longueur  de  2  mètres,  elles  descendent  peu  h  peu  vers  le  bout  opposé, 
où  une  grille  en  hélice  les  rejette,  par  le  mouvement  rotatif  même,  au  dehors 
du  cylindre,  sur  un  plan  incliné  h  claire-voie  g.  Des  femmes  ou  des  enfant^H 
les  prennent,  les  épluchent,  s'il  y  a  lieu,  pour  enlever,  au  couteau,  les  portioo^l 
qui  seraient  atteintes  de  pourriture  (surtout  vers  la  fin  de  ta  saison,  en  mars 
et  avril)  ;  on  les  jette  ensuite  dans  la  trémie  d'un  coupe- racines  B. 

Dkcoupage.  —  Cet  appareil  est  formé  d'un  disque  rotatif  en  fonte  h,  percé 
de  quatre  ouvertures  rectangulaires,  dans  lesquelles  une  lame  tranchante 
comme  le  fer  d'un  rabot  coupe  les  betteraves  eu  tranches  minces,  préalable- 
ment divisées  en  bandelettes  par  de  petites  lames  perpendiculaires  et  en  avant 
de  la  première,  ou  p^ir  des  lames  è  dents  de  bouvet,  ayant  une  largeur  égale  à 
celle  que  doivent  présenter  les  cassettes  ou  rubans  de  betteraves.  La  substance 
ainsi  divisée  ressemble  aux  lanières  minces  et  étroites  de  diverses  racines 
découpées,  d'une  manière  analogue,  jiar  un  ustensile  à  main,  pour  confection- 
ner Icsjuliennes  de  légumes.  Ces  lanières  ou  fines  cassettes  ont  une  largeur  de 
5  millimètres,  une  épaisseur  de  3  millimètres,  et  une  longueur  variable.         ^ 

Le  découpage  des  betteraves  exige  une  force  mécanique  de  moitié  moindre!™ 
pour  d'égales  quantités,  que  le  râpage  à  l'état  de  pulpe  ;  ainsi  deux  hommes 
^ux  manivelles,  travaillant  pendant  25  à  30  minutes  chaque  heure,  suflisent 
pour  diviser  2,250  kilogrammes  de  betteraves  en  9  ou  10  heures. 

Quand  on  marche  avec  un  moteur,  il  est  tout  naturel  de  prendre  le  mou- 
vement du  coupe-racines,  comme  du  laveur,  sur  l'arbre  de  couche  e,  qui  se 
prolonge  dans  la  longueur  de  l'usine.  ^m 

'  1,'eau,  en  cet  état,  n'es)  iMlle  ijite  pour  les  |>rrnilÊrfS  o|>^ra(ioni;  on  y  5ul)slilue  la  vinasw 
liés  que  l'on  a  obtenu  ce  r^$u!u  U<|uiilt  d'une'  première  dislillalion. 
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ËS.TIIACTION  DU  JUS  SUCRÉ.  —  Afin  d'citrairc  le  jus  des  bcUoravcs  décou- 
pées, M.  Champonnois  emploie  un  système  de  macération  et  de  déplaccmcnl 
nouveau. 

L"'»  iftssintes  de  betteraves  sont  mises  dans  un  cuvier  C  dont  la  contenance 
est  de  550  litres,  par  exemple,  muni  d'un  double  fond  en  irais  percé  de  trous 
comme  anc  écumoirc,  et,  au  lieu  de  verser  sur  tonte  la  masse  de  l'eau  bouil- 
lante ',  il  y  fait  arriver,  bouillants,  200  litri's  de  vinasse  provenant  de  la  distil- 
latioud'unjas  précédemment  soumis  aux  mêmes  traitements,  h  la  fermentation 
et  à  la  distillation. 

Au  bout  d'une  heure,  pendant  laquelle  un  cuvier  semblable  et  d'égale  con- 
tenance C  a  été  rempli  de  betteraves  coupées,  on  soutire  le  liquide  (jus 
extrait  par  macération)  de  la  première  cuve  et  on  le  verse  sur  la  betterave 
de  la  deuxième;  on  verse  aussilât  une  deuxième  charge  de  vinasse  sur  la  ma- 
tière en  partie  épuisée  de  la  première  cuve,  et  on  laisse  cette  deuxième  ma- 
cération s'ciTcctuer  pendant  une  heure.  Durant  le  même  temps,  on  remplit  un 
troisième  cuvier  G'  avec  le  produit  du  coupe-racines,  qui  continue  à  fonc- 
tionner à  des  intervalles  de  temps  de  vingt-cinq  à  trente  minutes. 

Le  mélange  de  vinasse  et  de  jus  qui  a  séjourué  une  heure  sur  le  troisième 
curier  su  trouve  chargé  du  jus  extrait  par  trois  macérations  successives;  on  le 
soutire  en  cet  état  pour  le  verser  dans  une  des  trois  cuves  à  fermentation, 
que  l'on  commence  ainsi  à  remplir.  Le  liquide  soutiré  offre  un  volume  de 
250  litres  environ,  une  grande  partie  du  jus  normal  ayant  été  déplacée  par 
endosmose  et  le  tissu  amolli  s'étant  tassé  scnsiblcmenl. 

Le  premier  cuvier,  dans  lequel  deux  charges  de  vinasse  ont  séjourné  cha- 
eone  une  heure  et  en  oui  été  soutirées  successivement,  reçoit  une  troisième 
fois  une  charge  de  200  litres  de  vinasse,  dont  on  soutire  le  proluit  au  bout 
d'une  demi-heure,  pour  le  faire  couler  dans  une  chaudière  où  sa  température 
ramenée  au  terme  de  rébullitiun. 

On  laisse  égouller  la  cossclle,  puis  la  betterave  ainsi  épuisée  esl  extraite  du 
cuvier  *  et  portée  à  la  ferme,  pour  être  donnée  aux  bestiaux  après  une  prépa- 
ration que  nous  indiquerons  plus  loin. 

L'opération,  très-simple,  continue  ainsi  de  façon  que,  avec  trois  cuvicrs,  h 
tour  de  rôle,  le  troisième  s'emplit  de  betteraves  et  nnoit  aussilât  le  liquide 
extrait  du  deuxième  et  qui  a  servi  à  une  macération  durant  une  heure;  le 
deuxième  est  mis  en  macération  pour  la  deuxième  fois,  el,  le  premier  ayant 
effectué  une  troisième  macération,  la  vinasse  un  peu  chargée  de  sucre  qu'il 
contient  est  conduite  à  la  chaudière  à  réchauffer.  Lorsqu'on  soutire  le  liquide 

'  Un  tetert,  pour  cette  l'xIraclioD,  d'une  double  fourclK).irUciilée(v«yoz  fg,  0,  7  et  t<)  qui 
fonctionne  li  l'jidc  de  ses  deux  iiianchM,  cnraim;  le  ferait,  en  peiil,  un  couvrri,  (rmt)laMement 
articulé,  usité  pour  prendre  la  salade.  '    ''^''    ' 
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qui  a  passé  une  heure  sur  les  betteraves  neuves  da  troisième  cavicr, 
.verser  ce  liquide  sucré  dans  la  cuve  k  fermentation,  le  cuvier  récemment 
rempli  de  betteraves  reçoit  le  liquide  avant  macéré  une  fois,  qui  est  aussilàt 
remplacé  par  la  vinasse  d'une  (iistillntion  ciïectuée  en  même  temps  :  de  telle 
sorte  que  les  cossettes  épuisées  ont,  en  effet,  reçu  trois  charges  successives  de 
vinasse,  dont  la  dernière  reste,  en  grande  partie,  engagée  dans  les  tissus  de 
la  betterave,  où  elle  prend  la  place  du  jus  sucré  primilivemenl  contena:  celui- 
ci  est  passé  du  premier  au  deuxième,  puis  plus  complélcmcnl  au  troisième» 
d'où  il  est  versé  dans  les  caves  h  fermentation.  H 

Détail  des  ccves  db  macébation.   —  Nous  avons  indiqué  sur  une  plus 
grande  échelle  [fig.  3)  aoc  élévation  et  un  fragment  de  coupe  verticale  de  ce^_ 
cuves  pour  en  mieux  faire  voir  le  service.  ( 

Le  premier  cuvier  C  est  supposé  plein  de  betteraves  découpées;  il  repose 
sur  le  faux  fond  i  percé  de  trous.  Un  deuxième  fond  mobile  j  également  percé 
de  trous,  posé  librement  sur  les  cossettes,  les  maintient  assez  pour  que  le  jet  de 
vinasse  ou  dejus  déplacé,  qui  doit  y  être  versé  par  les  robinets  k  on/,  ne  paisse 
déranger  sensiblement  leur  superficie  aplanie  et  nivelée  préalablement.  ^M 

Un  tube  latéral  et  contourne  m  permet  de  faire  passer  le  jus  déplacé  par  li™ 
vinasse  du  cuvier  G  sous  le  faux  fond,  dans  la  partie  supérieure  du  cuvier  C, 
au-dessus  du  deuxième  fond  à  claire-voie.  Il  suflit,  pour  opérer  ce  virement, 
que  le  liquide  dans  le  premier  C  s'élève  an-dessus  du  niveau  du  liquide  dans 
le  second  C,  et  que  la  communication  soit  ouverte  entre  ces  deux  cuviersà 
l'aide  du  robinet  à  trois  eaux  k.  ^M 

Le  liquide  déplacé  dans  le  cuvier  C  par  le  jus  pnr  ou  mêlé  de  vinasse  qui 
lui  arrive  ainsi,  lillre  au  travers  des  cosscltcs  pour  arriver  sous  le  faux  fond, 
et  il  passe  ensuite,  par  le  tube  contourné  m,  dans  le  cuvier  G*,  qu'il  remplit  à 
son  tour.  ^Ê 

Ge  cuvier  présente  des  dispositions  semblables;  mais,  pendant  tout  le  temp^' 
que  l'on  fait  arriver  la  vinasse  par  te  robinet  l  dans  le  cuvier  G,  la  communi- 
cation entre  le  fond  du  troisième  cuvier  G*  et  la  partie  supérieure  du  premier 
est  interceptée  ù  l'aide  du  robinet  k*,  qui  ferme  à  volonté  cette  commonication 
et  empêche  le  passage  par  le  tube  n. 

Lorsque  les  trois  charges  successives  de  vinasse  ont  été  versées  dans  le  pre- 
mier cuvier  cl  ont  fait  passer  le  jus  successivement  déplacé  dans  les  cuviers 
suivants,  la  cossette  du  premier  ayant  échangé  tout  son  jus  contre  la  vinasse 
qui  s'y  est  à  trois  reprises  substituée,  il  s'agit  de  vider  ce  cuvier  :  on  ferme 
d'abord  le  robinet  k,  qui  intercepte  alors  la  communication  avec  le  cuvier  G'; 
puis  on  ouvre  le  robinet  de  fond  o  appliqué  au  premier,  pour  laisser  éiOnler| 
tout  le  liquide  interposé  par  le  tuyau  p  conduisant  à  la  pompe  P  [fig.  1  et  ! 
au  moyen  de  laquelle  on  remonte  ce  liquide  dans  la  chaudière  à  réchauffer. 
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Lesro88et(es  du  cuvier  C  se  trouvant  alors  bien  égoultces,  on  (>nlùv«  le  fumi 
a  claire-voie j.  qui  recouvrait  ces  cosselles;  oo  relire  toute  la  cossette  aa  moven 
dr  la  double  fourche  articulée  F,  détailléo  fig.  6,  7  et  8. 

I.a  lig.  6  représente  celte  fourchette  de  face  ;  la  fiq,  7  la  montre  ouverte  au 
Qjoment  où  l'on  plonge  la  partie  inférieure  déniée  dans  la  cossette  épuisée,  et 
la  fg,  8  la  représente  fermée,  lorsqu'on  rapproche  les  poignées  afin  de  serrer 
fortement  la  cossette  engagée  entre  les  deux  fourches  formant  une  sorte  de 
pince,  et  de  pouvoir  extraire  du  cuvier  la  masse  pulpeuse  ainsi  maintenue. 

La  cossette  enlevée  est  jetée  aussitôt  sur  le  plun  incliné,  qui  la  fait  couler 
sar  le  dallage  ou  pavé  de  la  pièce  voisine,  oii  s'ciïcctue  le  mélange  avec  les 
fourrages  hachés,  puis  la  fermentation  de  ce  mélange  dans  dos  cuves  ou  bassins 
en  maçonnerie. 

Dès  que  le  cuvier  C  est  vidé,  on  le  remplit  de  cossottes  neuves  comme  la 
première  fois. 

Pendant  ce  temps  on  a  fait  arriver,  de  la  chaudière  il  réchauffer  D,  par  le 
lobe  q  et  le  robinet  P,  une  charge  de  vinasse  dans  le  cuvier  C'.  Cette  charge  a 
déplacé  le  liquide  de  ce  cuvier  C  pour  le  faire  passer  par  le  tube  m'  dans  le 
cuvier  C.  Le  liquide  le  plus  sucré,  ainsi  déplacé  à  son  tour,  s'est,  au  far  et  à 
mesure  de  son  déplacement,  écoulé  par  l'ouverture  inférieure  du  robinet  k*, 
dont  la  clef  a  été  convenablement  tournée  ;  ce  liquide,  descendant  par  le  tube 
vertical  r,  a  été  couduit  dans  les  cuves  à  fermentation  par  le  tube  horizontal  r', 
qui  se  prolonge  dans  celle  direction. 

Lorsque  l'écoulement  du  jus  sucré  est  lîni,  on  ferme,  à  l'aide  de  la  mani- 
velle /c*.  la  commuiiication  avec  les  grandes  cuves,  en  même  temps  que  l'on 
ouvre,  au  moyen  de  ce  même  robinet  à  trois  eaux,  la  communication  entre  le 
carier  C'  et  le  cuvier  C  par  le  tube  horizontal  n.  On  voit  que  ce  cuvier  C, 
rempli  de  cosselles  neuves  (betteraves  fraîches  que  l'on  vient  de  découper) , 
se  trouve  alors  être  lo  troisième;  car,  lorsque  l'on  verse  par  le  robinet  A  une 
charge  de  vinasse  dans  lu  cuvier  C,  le  liquide  déplacé  par  cette  vinasse  passe 
dans  le  cuvier  CJ,  déplace  le  jus  interposé  que  contient  celui-ci  pour  le  faire 
passer  dans  le  cuvier  C,  qui,  contenant  alors  nussi  le  jus  le  plus  sucré,  l'envoie 
à  son  tour,  pendant  que  l'on  verse  une  tiouvelle  charge  de  vinasse,  dans  le 
cuvier  C,  et,  dès  que  l'on  tourne  convenablement  le  robinet  k,  dans  le  tube  rr 
qui  le  couduit  aux  cuves  à  fermentation. 

Le  envier  C  ,  dans  lequel  on  a  versé  la  dernière  charge  de  vinasse,  est  alors 
isolé  en  fermant  le  robinet  k'. 

On  fait  écouler  le  liquide  inter()Osé  (mélangé  de  vinasse  avec  au  peu  de  jus) 
par  le  robinet  de  fond  6  ;  celui-ci  le  laisse  passer  dans  le  tuyau  p,  et  il  se 
trouve  conduit  ainsi  vers  la  puipc  qui  l'aspire  et  1,'élève  dans  la  chaudière  à 
réchauffer.  rw  iK»  • 
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Alors,  à  son  tour,  le  cuvicr  C'  est  débarrassé  de  sa  cosseltc  égoultée,  rempli 
de  betteraves  fraîches  découpées;  il  devient  le  troisième  de  la  série,  et  dès  que 
l'on  fait  arriver  une  première  charge,  une  deuxième,  enfin  une  troisième 
charge  de  vinasse  sur  le  cuvier  C^  il  reçoit  les  liquides  déplacés  successive- 
ment dans  les  cuviers  C  et  C. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'ainsi,  chacan  à  son  tour,  chaque  cuvier 
trouve  être  le  premier,  le  deuxième  et  le  troisième  dans  la  série  qui  commencsJ 
et  finit  cette  sorte  de  lavage  méthodique. 

Fermentation  alcooliqce. — Nous  venons  de  montrer,  continue  M.  Payen 
dans  sa  description,  qu'à  l'aide  d'une  sorte  de  lessivage  méthodique  et  de  trois 
cuviers  on  obtient,  toutes  les  heures,  250  litres  de  jus  sucré,  remplacé, 
presque  en  totalité,  par  la  vinasse  employée  pour  l'extraire  et  laissée  dans 
les  tranches,  partiellement  épuisées  de  sucre,  des  cuviers  précédents. 

Le  jus  sucré  obtenu  doit  être  à  une  température  moyenne  de  15  îi  16  degrés. 
Généralement,  lorsqu'il  ne  gèle  pas,  cette  tcmpéreture  est  atteinte,  tout  nalu- 
rellemenl,  à  l'aide  de  la  vinasse  qui,  jetée  presque  bouillante,  au  sortir  de 
l'alambic,  sur  les  menues  tranches  pour  opérer  la  première  macération,  en  csl  _ 
extraiteli  40  ou  50  degrés,  et  sort  de  la  dernière  macération  à  15  ou  16  degrés#f 
D'ailleurs  l'atelier  doit  être  clos  de  manière  à  entretenir,  à  l'aide  de  la  chaleur 
de  l'alambic  et  des  réchaulTuirs,  la  température  de  l'air  ambiant  à  ce  terme. 
Cependant,  lorsque  les  betteraves  arrivent  à  peu  près  à  zéro  du  dehors,  dans 
les  temps  les  plus  froiils  de  l'hiver,  on  amène  ces  racines  à  la  température  con- 
venable eu  les  immergeant,  pendant  quelques  minutes,  dans  de  l'eau  chauffée 
seulement  à  40  ou  45  degrés,  avant  de  les  soumettre  à  l'action  du  découpoir. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  première  cuve  s'emplit  avec  le  liquide  de  la  macé- 
ration versé  jusqu'à  ce  que  les  2,250  litres  provenant  des  neuf  soutirages  de 
chacun  250  litres  y  soient  arrivés,  la  fermentation  se  développe  et  continue 
ses  progrès  '.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  uu  met  en  communication  deux 
cuves  voisines,  de  sorte  que  le  liquide  qui  fermente  se  répartisse,  par  égales 
portions,  entre  elles. 

On  coninirncc  alors  à  remplir  à  la  fois  ces  deux  cuves  à  demi  pleines,  de  la 
même  manière  qu'on  avait  rempli  l'une  d'elles,  en  y  faisant  couler  un  petit 
filet  des  liquides  qui  arrivent  successivement  du  lessivage  mélhodiquc. 

Au  bout  de  dix  uu  douze  heures,  les  deux  cuves  étant  remplies,  la  fermen- 
tation s'y  continue  et,  douze  heures  plus  tard,  les  cuvées  se  trouvent  avoir,  en 
quarante-huit  heures, accompli,  dans  les  mêmes  conditions,  presque  totalement 


'  On  délermine,  une  seule  fuis  pour  toutes,  la  fermciilalion,  l'n  ajoutant,  dans  la  prrmii^re 
cuvée,  dfis  quVHi'  a  reçu  2.")0  liircs  dp  jus,  i  kiloBrartinies  de  lionnp  k'vArt!  dt>  liièrc  préalable- 
nicnl  bien  délayi-c  dans  fi  à  8  liln-s  de  jus  ou  d'ciiu  ordinairi-.  Ce  ferment  s'y  renouvelle  ensuite 
de  lui-ni#me  pendant  tnul  le  cours  des  op^ralioiii, 
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Imr  fermentation  alcoolique  par  une  éùullition  continuelle  que  détermine  le 
dégagement  régulier  du  gaz  acide  carbonique,  et  qui  cesse  sensiblement  alors. 

L'une  des  deux  cuvées  est  laissée  en  cet  état  pour  se  refroidir  el  être  distillée 
vingt-qaatre  heures  plus  lard,  tandis  que  l'autre  cuvée,  partagée  en  deux  h 
son  tour,  remplit  à  moitié  une  autre  cuve  vide.  A  leur  tour  aussi,  ces  deux 
cuves,  à  demi  pleines,  reçoivent  les  jus  de  la  macération;  la  fermentation  y 
redevient  active  h  l'aide  du  ferment  en  suspension  dans  le  liquide  n);issant  sur 
1.1  matière  sucrée  des  nouveaux  jus.  Toutes  deux  sont  remplies  à  la  lin  de  la 
journée;  la  fermentation  continue  la  nuit  sans  addition  et  se  trouve,  comme  la 
première  fois,  avoir  accompli  graduellement,  en  quarante-huit  heures,  ses 
phases  principales. 

On  voit  qu'une  fois  cette  rotation  établie  on  a,  tous  les  malins,  une  cuve 
refroidie,  que  l'on  distille  dans  la  journée. 

Une  autre  cuve,  qu'on  laisse  refroidir  durant  vingt-quatre  heures. 

Une  troisième  cuve  pleine  du  liquide  au  même  état,  que  l'on  répartit  entre 
celle-ci  cl  la  quatrième,  qui  a  été  vidée  la  Teille,  pour  alimenter  l'appareil 
dtstiilatoire. 

On  suit  aisément  la  marche  de  la  fermentation  en  consultant  le  thermo- 
mètre plongé  dans  le  liquide,  et  dont  les  degrés  s'élèvent  de  16  k  22  ou  25*,  et 
>e  soutiennent  pour  s'abaisser  ensuite  vers  la  Gn  de  la  réaction  ;  alors  la  densité 
ayant  diminué  en  raison  de  l'alcool  formé,  on  reconnaît  que  la  fermentation 
a  produit  les  résultats  attendus  en  plongeant  dans  te  liquide  un  aréomètre 
Baume;  celui-ci  ne  marque  plus  que  1  degré,  tandis  qu'il  en  marquait  5  à  6 
dans  le  jus,  avant  que  la  fermentation  alcoolique  eût  eu  lieu,  et  qu'il  marque 
2  degrés  pendant  tout  le  temps  que  les  jus  sucrés  arrivent  graduellement,  en 
neuf  ou  dis  heures,  dans  les  cuvées  partagées  en  deux. 

Ainsi  donc,  quatre  cuves  font  tout  ce  service  chaque  jour.  Lorsque  l'une 
d'elles  a  été  vidée  pour  alimenter  la  distillation  et  entretenir  plein  le  réservoir 
supérieur  de  l'appareil,  on  trouve,  à  la  (in  de  la  décantation  du  liquide  vineux, 
un  dép4M  boueux  de  ferment  en  excès  au  fond  de  celte  cuve. 

Ce  dépât,  formant  20  à  30  litres,  est  mis  dans  la  deuxième  chaudière  de 
l'alambic  ;  si  on  le  versait  dans  le  réservoir  supérieur,  il  pourrait  offrir  quel- 
ques inconvénients  en  s'écoulant  dans  les  plateaux  cl  les  tubes  de  la  colonne, 
s'attacher  aux  parois,  éprouver  quelque  altération  et  déterminer  la  formation 
lie  produits  pjrogénés  à  odeur  désagréable,  ou  du  moins  obstruer  les  passages 
étroits  du  liquide  et  des  vapeurs.  '^"  "'  '" 

On  voit  en  plan,  pg.  1,  et  en  coupe  verticale,  pg.  2,  Icsdites  cuves  à  fermcn- 
Intioa  G,  G',  G%  G*,  auxquelles  aboutit  le  tube  alimentaire  p,  qui  reçoit  les 
charges  successives  ijc.s  jus  sucrés  déplacés  par  la  vinass<>  dans  les  trois 
cuviers. 


—  G2  — 

A  l'aide  de  deux  paires  du  rubiiicU  5  s,  débouchant  direcleoieat  près  du 
niveau  «upériear  desdites  cuves,  il  esl  très-facile  de  faire  arriver,  soit  dans 
une,  soit  dans  deux  de  ces  cuves,  le  jus  sucré. 

On  peut  également  vider  aUcrnaliveincnt  cbacuno  de  ces  cuves,  à  l'aide  des 
quatre  robinets  t  adaptés  chacun  à  la  paroi  latérale,  h  50  ou  60  centimètres 
au-dessus  du  fond  d'une  cuve,  et  correspondant,  dans  l'intérieur,  avec  uti  tube 
plongeur,  et,  à  l'extérieur,  avec  le  tube  ('  commun  aux  quatre  cuves,  celui-ci 
aboutissant  à  une  pompe  P',  qui  élève  le  vin  dans  le  réservoir  J,  alimentaire 
de  l'alambic.  H 

Non-seulement  le  tube  commun  ('  sert  h  la  vidange  des  quaircs  cuves,  m.iis 
encore  il  permet  d'établir  n  volonté  une  libre  communication  entre  elles  toutes,   _ 
ou  entre  deux  ou  trois  seulement.  | 

On  a  vu  plus  haut,  en  eCTet,  qu'il  est  utile  de  mettre  en  communication  deux 
cuves  lorsque  l'on  veut,  chaque  jour,  partager  le  liquide  en  fermentation  dont 
une  cuve  est  pleine,  et  une  autre  de  ces  quatre  cuves,  qui  se  trouve  vidée  et 
disposée  pour  recevoir  cette  demi-cuvée.  L'opération  est  très-simple  :  les 
quatre  robinets  étant  fermés,  il  suilîl  d  ouvrir,  d'un  côté,  le  robinet  adapté  h 
la  cuve  vide,  soit,  par  exemple,  celui  qui  est  adapté  ii  la  cuveG,et,  d'un  autre 
côté,  le  robinet  adapté  à  la  cuve  pleine,  soit,  par  exemple,  celui  qui  est  adapté 
à  la  cuve  G',  pour  qu'aussitôt  le  liquide  s  écoule  de  celle-ci  dans  l'autre,  jus- 
qu'au moment  où,  étant  arrivé  au  môme  niveau  dans  les  deux  cuves  G  el  G', 
tout  écoulement  cesse,  et  que,  le  partage  étant  opéré,  on  ferme  les  deux 
robinets.  C'est  alors  qu'il  fnut  faire  arriver  simultanément  dans  ces  deaiH 
demi-cuvées  le  jus  sucré  fourni  par  l'un  des  trois  cuviers  macérateurs. 

On  ouvre  donc  les  deux  robinets  situés  sur  le  trajet  du  tube  alimentaire 
spécial  p  et  correspondant  l'un  à  la  cuve  G',  l'autre  à  la  cuve  G;  dès  lors 
aussi,  chacune  des  décharges  du  jus  sucré  venant  de  l'un  des  trois  macéra- 
teurs par  le  tube  p  se  répartit  entre  Icsdiles  cuves  G'  et  G ,  jusqu'à  co  qu'elles  _ 
soient  remplies  :  on  règle  facilement,  d'ailleurs,  ce  partage  entre  les  deux  ^ 
cuves,  en  ouvrant  plus  ou  moins  les  robinets  correspondants.  On  est  guidé 
dans  celte  répartition  en  consulLint  l'élévation  progressive  du  niveau  indi(|uc 
dans  chaque  cuvi;  par  un  flotteur  F  duquel  part  un  til  enroulé  sur  deux  poulies  m 
et  muni  d'un  contre-poids  u'  qui  passe  devant  une  tige  graduée;  on  règle 
l'ouverture  des  robinets  de  façon  h  ce  que  le  niveau  monte  également  dans^ 
les  deux  cuves.  ™ 

Distillation.  —  Cette  opération,  dit  M.  Payen,  s'effectue  sur  les  liquides 
préparés  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  beaucoup  plus  facilement  que  sur 
les  matières  pilleuses;  les  appareils  économiques  de  combustibles,  dits  à  distil- 
lation continue,  s'y  appliquentai«énicnl,  et  notamment  l'appareil  de  M.  Z>ero5nr, 
représenté  en  coupe  fg.  4,  Sa  production  journal iiVe  doit  correspondre  à  la  ■ 
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quantité  do  liqaidc  vineux  que  l'on  obtient,  c'est-à-dire  qu'on  y  fera  passer,  ea 
dix  heures  environ,  les  2,2â0  litres  disponibles  chaque  malin. 

Voici  comment  on  s'y  prend  pour  obtenir,  au  moyen  de  cet  appareil,  l'alcool 
conleou  dans  le  liquide  soumis  à  la  fermentation  et  refroidi  : 

Ce  liquide  vineux  est  élevé,  à  l'aide  de  la  pompe  P',  du  récipient  où  il  s'est 
écoulé  au  sortir  de  la  cuve,  dans  le  réservoir  J  situé  au-dessus  de  l'appareil, 
par  le  tube  vertical  t;  (fig.  2).  Un  flotteur  attaché  à  une  corde  mince  passant 
sur  deux  poulies  indique,  à  l'ouvrier  qui  fait  mouvoir  la  pompe,  lé  niveau  da 
liquide  dans  le  réservoir  élevé. 

Un  robinet  adapté  à  ce  réservoir  permet  de  verser  dans  l'appareil  le  liquide 
k  distiller,  et  d'une  manière  continue,  en  réglant  l'écoulement  de  façon,  d'une 
part,  à  obtenir,  au  sortir  du  serpentin,  l'alrool  distillé,  au  degré  voulu,  d'un 
autre  câté  à  épuiser  d'alcool  la  vinasse  (qui  marque  alors  environ  l'h  l'aréo- 
mètre Baume)  pendant  le  temps  que  met  à  se  remplir  chacune  des  deux  chau- 
dières de  l'appareil  distillateur. 

On  satisfait  à  cette  double  condition,  d'une  manière  économique,  en  réglant 
cet  écoulement  continu  du  liquide  vineux  (contenant  euviron  4  centièmes 
d'alcool  réel),  de  telle  sorte  que  l'alcool  sorte  du  serpentin  à  50»  centésimaux 
environ  (correspondant  à  19°  Cartier).  La  quantité  de  vinasse  obtenue  par 
heure  est  alors  à  peu  près  de  200  litres,  en  une  ou  deux  fois,  pour  un  appareil 
produisant  180  litres  d'alcool  à  50°  en  dix  ou  douze  heures  '. 

La  distillation,  comme  on  le  voit,  suit  les  autres  opérations  que  nous  avons 
précédemment  décrites  ;  elle  les  suivrait  également,  si  le  travail  avait  lieu 
jour  et  nuit  pour  l'appareil  distillatoirc  comme  pour  les  macérations,  mais 
elle  aurait  alors  les  mêmes  inconvénients  signalés  plus  haut. 

A  lieu  de  se  borner  à  produire  de  l'alcool  à  50°  centésimaux,  on  pourrait 
aussi  rectifier  cet  alcool  et  le  porter  à  85  ou  90,  en  le  soumettant  à  une 
deuxième  distillation  dans  le  même  appareil  ;  mais  on  compliquerait  inutile- 
ment l'opération. 

On  voit  en  H  ol  H'  sur  les  fig.  t,2  eH  les  deux  chaudières  de  l'appareil 
ilistillatoirc  Derosne,  en  l  la  colonne  verticale,  et  en  t  le  serpentin  couché  ou 
horizontal,  du  même  appareil. 

Un  tube  de  vidange  x  conduit  la  vinasse  épuisée  d'alcool  de  lu  première 
chaudière  U,  lorsque  l'on  ouvre  son  robinet  de  fond,  dans  le  réservoir  à 
vioasse  K. 


'  Si  donc  on  a'apercerail,  par  des  signns  facili»  b  consister  (indiqué'!  plus  loin),  que  la 
vinasse  contint  encore  de  l'alcool  au  moment  où  il  faudrait  la  tirer,  on  rali^ntirait  un  peu 
l'écoulement  en  diminuant  l'ouverture  du  robinet.  Ou  iiroloneprait  ainsi  te  séjour  dans  l'ap- 
pareil, et  l'épuisement  en  serait  d'julaut  [dus  facile.  Lt;  coiilrairc  arrivant,  ou  devrait  ouvrir 
davanoije  le  robinet. 


I 
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Ce  réservoir  à  vinasse  est  muni  d'un  Irou  d'homme  O,  dcstlinu  à  faciliter 
les  nettoyages.  Il  est  cbaalTé  par  la  chaleur  perdue  d'un  conduit  de  la  fumée 
qui  a  passé  autour  des  parois  de  la  chaudière  h  réchauffer  cl  se  rend  dans  une 
chciuinéc  d'appel,  commune  au  fourncnu  de  l'alamhic,  dont  le  foyer  N  est  situé 
sous  la  chaudière  II,  et  au  foyer  sous  la  chaudière  à  vinnsse  D. 

M.  Champonnois  fait  servir  le  réservoir  à  vinasse  comme  chaudière  à  ré- 
chauffer, et  dirige  par  un  carneau  double  la  fumée  échappée  de  la  deuxième 
chaudière  H'  dessous  el  autour  des  parois.  Il  lui  a  suffi  de  [tartager  en  deux 
capacités  ce  réservoir  par  un  diaphragme  vertical  Hxé  longiludinalement.  Le 
double  vase  ainsi  formé  contient  dans  une  de  ses  capacités  la  vinasse  qu'elle 
reçoit  de  la  première  chaudièio  de  lalainUic  H,  chaque  fois  que  celle-ci  est 
vidée;  la  deu&ième  capacité  contient  la  vinasse  légèrement  sucrée  que  la 
pompe  P  soutire  do  chacun  des  cuviers  macératcurs  à  tour  de  rôle,  et 
qu'elle  monte  dans  ledit  compartiment  faisant  fonction  de  chaudière  k 
réchauffer. 

Deux  robinets  spéciaux  fixés  au  bout  de  ce  réservoir  et  correspondant  l'un  m 
an  premier  coniparlimeul,  l'autre  au  deuxième,  permettent  de  faire  écouler  à 
volonté,  sur  chacun  des  cuviers  mncérateurs,  soit  la  vinasse  épuisée  de  l'alam- 
bic, soit  la  vinasse  un  peu  sucrée  extraite  d'un  macérateur,  cl  que  l'on  avait 
élevée,  par  la  pompe,  dans  l'un  des  compartiments  pour  la  réchauffer. 


Détails  de  l'appareil  dislillaloire. 
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La  première  chaudière  à  fond  bombé  est  munie  d'un  trou  d'homme , 
fermé  par  un  obturateur  que  l'on  ouvre  pour  les  nettoyages.  Une  soupape  de 
rentrée  d'air  est  adaptée  au  centre  de  cet  obturateur  ;  un  petit  robinet  a',  lixé 
sur  la  chaudière,  permet  d'en  faire  sortir  un  peu  de  vapeur,  lorsqu'on  veut 
faire  l'essai  de  l'épuisement  de  la  vinasse  indiqué  plus  loin.  Un  tuyau  &',  fixé 
près  du  fond  et  terminé  par  un  robinet,  permet  de  vider  à  voloulé  cette  chau- 
dière ;  un  tube  vertical  en  verre  i*,  implanté  sur  le  tuyau  fixé  dans  une 
monture  en  cuivre  et  communiquant  avec  la  partie  supérieure  de  la  chau- 
dière par  un  tube  horizontal  en  cuivre,  indique,  à  l'extérieur  du  fourneau,  le 
niveau  du  liquide  dans  rintéricur. 

Cette  chaudière  communique  avec  la  deuxième  H',  de  même  forme  et  de 
même  dimension,  de  la  partie  inférieure  de  celle-ci,  avec  la  partie  inférieure 
de  la  première^  par  un  tuyau  c'  muni  d'un  robinet  c',  qui  permet  d'ouvrir  ou 
de  fermer,  à  volonté,  la  communication  entre  les  parties  inférieures  des  deux 
chaudières. 

De  lu  première  chaudière,  près  de  sa  partie  supérieure,  part  un  tube  con- 
tourné en  cercle  it,  qui  se  termine  près  du  fond  de  la  deuxième  chaudière  par 
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une  pomme  d'arrosoir  èC,  deslinéc  à  distribuer  en  nombreuses  bulles  la  vapeur 
de  la  chaudière  II,  qui  doit  trnvcrser  le  liquide  contenu  dans  la  chaudière  H'. 
Celle-ci  est  également  munie  d'un  tube  de  niveau  6*. 

La  colonne  creuse  I  qui  surmonte  celte  seconde  chaudière  est  en  doux  tron- 
çons réunis  par  une  bride. 

Le  premier  tronçon  contient  19  capsules  e,  enfilées  sur  trois  liges  verticales 
cl  maintenues  horizontalement,  à  des  intervalles  régulièrement  espacés,  par 
trois  l)outs  de  tubes  formant  une  sorte  de  trépied,  ainsi  que  le  montre  le  détail 
amplifié  (ig.  5  ;  alternativement  une  large  capsu'e  concave  est  surmontée  d'une 
capsule  convexe  plus  élroile. 

Chacune  des  larges  capsules  touche  à  peu  près,  par  ses  l>ords,  les  parois 
inléricuresde  la  colonne  creuse;  ces  capsules  concaves  sont  percées,  au  centre, 
d'un  trou  par  lequel  le  liquide  arrivant  du  haut  se  verse  sur  une  capsule  con- 
vexe plus  étroite  :  celle-ci  est  également  garnie  de  fils  en  cuivre,  soudés  sur 
ce  fond  bombé,  qui  dépassi^nt  un  peu  les  bords,  afin  de  conduire  le  liquide, 
en  le  divisant  en  gouttelettes,  sur  la  capsule  large,  immédiatement  au- 
dessous. 

On  comprend  qu'en  même  temps  que  le  liquide  tombe  ainsi  en  cascade  du 
CGulre  d'une  capsule  creuse  sur  une  capsule  convexe,  et  de  celle-ci,  en  diver- 
geant, dans  une  aulre  capsule  concave  percée,  la  vapeur  qui  monte  passe,  pour 
la  plus  grande  partie  du  moins,  par  le  trou  au  centre  de  ta  première  capsule 
concave  large,  s'épanouit  autour  de  la  capsule  convexe  étroite,  pour  se  réunir 
de  nouveau  dans  le  trou  au  centre  de  la  capsule  convexe  superposée;  et  aixisi 
de  suite,  d'une  capsule  à  l'autre,  jusque  près  de  la  partie  supérieure  du  pre- 
mier tronçon;  dans  cette  partie  de  la  colonne  et  au-dessus  de  la  dernière  cap- 
sule concave,  est  placé  un  petit  réservoir  cylindrique  c',  destiné  à  recevoir  le 
vin  et  à  le  répartir,  par  déversement,  sur  la  première  large  capsule,  à  l'aide 
de  la  bavette  circulaire  qui  iléhorde  sa  base. 

Le  IuLe  indicateur  en  verre  V  montre  le  niveau  du  liquide  dans  ce  pelit 
récipieul,  et  indique,  par  conw'quenl,  le  moment  où  il  s'emplit. 

Le  deuxième  tronçon  de  la  colonne,  qui  ne  doit  recevoir  que  la  vapeur 
monlantcel  les  produits  liquides  descendants  de  sn  condensation,  contient  six 
plateaux  percés  d'un  large  trou  cl  munis  chacun  d'un  ajulagc  f .  Les  bords 
supérieurs  de  cet  ajutage  règlent  le  niveau  du  liquide  compris  entre  lui  et  les 
parois  de  la  colonne  auxquelles  chaque  plateau  est  soudé. 

L  ne  capsule  renversée,  fixée,  par  une  ou  deux  attaches,  sur  chacun  des  pla- 
tenut,  recouvre  l'ajutage  et  descend,  par  ses  bords  inférieurs,  à  2  ccnliraètrcs 
au-dessous  du  niveau  des  bords  supérieurs  de  ce  lube,  en  sorte  que  la  vapeur 
asc4.'ndautc,  pour  passer  d'un  plateau  à  l'autre  el  du  dernier  vers  le  haut  de 
la  colonne,  est  forcée  de  déplacer  le  liquide,  en  barbotant  sous  chaque  capsule. 
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Ce  barbotage  est  favorable  à  sa  séparation  entre  l'eau  et  l'alcool;  il  n'em- 
pécbe  pas  le  liquide  coiideusé  de  descendre  par  chacun  des  ajutages  et  de  tom- 
ber d'un  plateau  sur  la  capsule  et  le  plateau  immédiatement  inférieur,  d'arriver, 
par  conséquent,  ainsi,  en  cascade,  de  plateau  en  plateau,  dans  la  série  des  cap- 
sules du  premier  tronçon  de  la  colonne  I. 

Cette  colonne  se  trouve  en  communication  au  moyen  du  tube  h  bride  E',  qui 
la  surmonte,  avec  le  serpentin  horizontal  1'.  Chacun  des  tours  de  l'hélice  de 
ce  serpentin  communique,  par  sa  partie  la  plus  déclive,  au  moyen  d'un  petit 
tube  vertical,  avec  le  tube  presque  horizontal  g;  c'est  celui-ci  qui  reçoit  tout 
lo  liquide  de  la  vapeur,  condensée  dans  le  serpentin  (sauf  le  premier  cl  le  der- 
nier circuit).  Le  liquide  condensé  dans  les  quatre  premiers  tours  de  l'hélice  est 
le  plus  aqueux;  il  est  dirigé  vers  lo  quatrième  plateau  de  la  colonne  lorsque  lo 
robinet  h'  est  ouvert.  Le  tube  h'  p,  formant  siphon  à  sa  partie  inférieure,  se 
relève  pour  aboutir  dans  le  quatrième  plateau.  Un  robinet  p',  fixé  h  la  partt« 
inférieure,  permet  d'extraire  un  peu  de  ce  liquide  pendant  lus  opérations. 

La  vapeur,  condensée  dans  lus  six  tours  suivants  du  serpentin,  laisse  écouler 
te  liquide,  gr.idupitcmeiit  plus  alcoolique,  qui  en  provient,  dans  le  môme  tobe 
couché,  et  suivant  que  l'on  forme  ou  que  l'on  ouvre  les  deux  robinets  A' et  h', 
ou  seulement  le  robinet  h*,  tout  ou  partie  du  liquide  de  condensation  s'écoule, 
par  le  tube  h'  q',  dans  le  troisième  plateau  de  la  colonne.  Le  robinet  q'  per- 
met d'extraire  le  liquide  contenu  dans  ce  plateau  et  de  vérifier  son  degré 
alcoolique. 

Le  dernier  circuit  du  serpentin  aboutit  en  y,  au  tube  vertical  qui  conduit 
les  vapeurs  alcooliques  non  condensées  dans  le  serpentin  vertical  S,  où  la  con- 
densation doit  s'achever  complètement. 

Les  produits  ou  liquides  distillés  s'écoulent  par  le  tube  x  percé  d'un  trou 
veri  la  partie  supérieure  pour  dégager  l'air;  ils  arrivent  au  bas  do  i'éprou- 
vetle  Q,  qui  les  déverse,  par  un  entonnoir  à  douille  longue,  dans  le  réser- 
voir R  en  bois  doublé  de  cuivre  étamé,  fermé  par  un  couvercle  avec  lisière 
interposée  et  un  cadenas;  un  évent  y'  permet  la  sortie  et  la  rentrée  de  l'air, 
soit  lorsque  le  liquide  arrive,  soit  lorsqu'on  le  soutire  dans  un  tonneau  placé 
en  dessus. 

Un  alcoomètre,  tenu  constamment  plongé  dans  le  liquide,  indique  à  chaque 
instant  le  degré  de  l'alcool  obtenu,  degré  que  l'on  règle  à  volonté,  jusqu'à  un 
cert.iin  point,  en  faisant  rétrograder  vers  la  colonne,  au  moyen  des  robinets 
h' ,  h'  et  h*,  une  quantité  plus  ou  moins  grande  des  produits  condensés. 

On  voit,  |>ar  ce  que  nous  venons  de  dire,  quelle  est  la  direction  de  la  vapeur 
et  des  produits  de  sa  condensation;  nous  allons  maintenant  compléter  la 
description  de  l'appareil,  en  indiquant  la  direction  en  sens  contraire  du  vin 
nu  liquide  qu'il  s'agit  de  distiller. 


» 
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Ce  liquide  vinoux  esl  amené,  par  le  luyau  montante  de  la  pnmpe  P'  dans  le 
résfTToir  J.  Ce  réservoir  est  muni  d'un  (ube  (rop-plein  v',  qui  conduit  lexcé- 
daaâ  vers  le  récipient  inférieur,  et  avertit  l'ouvrier  chargé  de  remplir  le 
réservoir- 

Ud  robiuel  à  flotteur  L  entretient  le  vin  qui  s'écoule,  h  un  niveau  constant, 
daos  un  petit  réservoir  L'  qui,  lui-même,  alimente  tout  l'appareil  par  an  robi- 
uel j,  dont  on  régie  l'ouverture  de  façon  h  ce  que  le  volume  convenable 
»'écoule  en  un  temps  donné,  suffisant  pour  permettre  l'écoulement  de  la  vinasse. 

Le  vin  reçu  dans  l'eulonnoir  M  descend,  par  un  tube  vertical,  jusqu'au  bas 
du  réfrigéraul,  dans  lequel  il  entre  en  i',  remplit  ce  réfrigérant,  s'élève  r^ar  le 
tube  f  et  remplit  le  réfrigérant  couché  F,  appelé  chauffe-vin;  ce  vase  est  muni 
de  trois  Larges  ouvertures,  ordinairement  closes  par  des  tampons  k  poignées, 
nuis  qui  servent  pour  les  nettoyages. 

Lorsque  le  chauffe-vin  est  rempli,  tout  le  liquide  excédant  déborde  par  le 
tube  trop~pieia  0',  qui  le  conduit  dans  le  petit  récipient  e*.  au  haut  du  pre- 
niier  tronçon  de  la  colonne.  De  ce  récipient  le  vin  déborde  cl  tombe  sur  la  série 
de  citpsules,  et  arrive  dans  la  chaudière. 

Un  robinet/',  adapté  au  bas  du  chaufTe-vin,  sert  à  faire  écouler  sur  la  colonne 
tout  le  vin  dont  ce  vase  esl  rempli  lorsqu'on  venl  terminer  les  opérations  do 
distillerie  (dans  ce  cas  on  a  dû  vider  le  réfrigérant  L,  remplacer  le  vin  par  do 
l'eau  et  intercepter  la  communication  avec  le  chauffe-vin). 


Mi$e  en  train  et  conduite  des  opérations  de  l'appareil  Dehosne. 


Le  jus  fermenté  ou  vin  de  betteraves,  coutenanl  de  3  à  5  p.  c.  d'alcool  pur,  esl 
d'abord  versé  dans  la  chaudière  H  en  quantité  sulBsuntc  pour  IVmplir  aui 
trois  quarts,  ce  que  l'on  reconnaît  aisément  en  voyant  sur  le  lube  indica- 
teur l^  le  niveau  du  liquide  s'élever  à  la  hauteur  convenable.  On  ferme  alors 
la  chaudière,  cl  l'on  ouvre  le  pi-lil  robinet  à  air  ou  vapeur  a';  à  l'aide  d'une 
pumpe  on  envoie  du  vin  si-mblable  daos  le  réservoir  supérieur  J.  Le  petit 
récipient  L' s'emplit  eu  même  temps,  et  l'on  ouvre  le  robinet/,  afin  de  faire 
arriver  le  vin  successivement  dans  le  réfrigérant,  qui  s'emplit,  puis  dans  le 
chauITe-vin  1',  dont  le  trop-plein  se  déverse  par  le  tube  O  ;  ce  tube  conduit 
dan»  le  petit  récipient  e',  qui  déverse  le  liquide  sur  les  capsules,  puis  dans  la 
chaudière  U  . 

Dès  que  le  vin  couvre  de  quelques  cculimèlres  le  fond  de  la  chaudière,  ce 
que  l'on  reconnaît  au  niveau  de  ce  liquide  dans  le  tube  indicateur  i',  on  ferme 
le  robinet/  et  le  petit  robinet  à  air  a  ;  on  allume  le  feu  sous  la  chaudière  II,  et 
lorsque  l'ébullilion  y  est  assez  active  pour  que  la  vapeur  passe,  par  le  lube  </', 
dans  la  chaudière  il',  où  elle  comincuce  à  élever  le  niveau  du  liquide  en  se 
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condensant  en  partie,  on  règle  I  écoulement  du  vin,  modérément  d'abord,  par 
If  roliinct/. 

Dis  lors  Ui  vapeur  qui  s'élève  de  la  chaudière  II'  passe  dans  les  difTérentes 
parties  de  l'appareil;  rencontrant  d'abord  le  vin  qui  tombe  en  pluie  d'une 
capsule  sur  l'autre,  elle  s'enrichit  de  vapeurs  alcooliques  laissant  condenser 
des  vapeurs  plus  aqueuses  moins  volatiles  ',  dont  le  produit  liquide  descend 
vers  la  chaudière  H',  laissant  les  vapeurs  de  plus  en  plus  alcooliques  s'élever, 
se  condenser  en  partie  dans  les  plateaux  successifs/'. 

Lorsque  ces  plateaux  sont  remplis,  l'excès  de  liquide  déborde,  par  chaque 
ajutage,  au  centre,  et  la  vapeur  retenue  par  la  capsule  superposée  déplace  le 
liquide,  et  ne  peut  passer  d'un  plateau  à  l'autre  qu'en  barbotant  en  bulles  et 
opérant  mieux  encore  que  précédemment  l'espèce  d'analyse  entre  l'eau  et  l'al- 
cool, ou  entre  la  vapeur  plus  aqueuse  qui  se  condense  et  la  vapeur  plus  alcoo- 
lique qui  reste  gazéiformc. 

La  vapeur  devenue  plus  alcoolique  parvient  au  serpentin  horizontal  I'  II,] 
dont  elle  parcourt  les  circonvolutions,  déposant,  à  chaque  tour,  une  portion] 
plus  aqueuse,  qui  descend  dans  le  tube  couché  g  et  se  rend,  soit  dans  la  colonne 
soit  dans  le  serpentin,  en  totalité  ou  en  partie,  suivant  que  l'on  ouvre  ou  quoj 
l'on  ferme  les  trois  robinets  h'  A'  h',  soit  seulement  un  ou  deux. 

Dans  les  premiers  moments  d'une  opération,  pendant  une  demi-heure  à] 
trois  quarts  d'heure,  on  doit  laisser  les  trois  robinets  ouverts,  afin  de  fait 
rétrograder  vers  la  colonne  l'cau-dc-vie  ayant  une  saveur  cuivreuse  duc  à  la 
petite  quantité  d'acide  acétique  formé,  qui  a  dissous  un  peu  de  cuivre  oxydé. 
Une  fois  l'opération  en  pleine  activité,  l'air  étant  presque  totalement  chassé, 
les  mêmes  inconvénients  ne  se  produisent  plus.  ^Ê 

Dès  lors  on  ferme  le  robinet  A,  de  sorte  que  le  produit  de  la  condensation,^ 
dans  les  huit  premiers  tours  du  serpentin,  retourne  vers  la  colonne,  tandis  que 
le  liquide  des  trois  derniers  tours  se  rend,  avec  la  vapeur  persistante,  dans  le 
serpentin  du  réfrigérant  l',ou  la  condensation  s'achève.  Si  le  degré  du  produit 
alcoolique  dans  l'éprouvctlc  était  au-dessus  de  celui  que  l'on  se  proposait 
d'obtenir,  on  fermerait  les  robinets  A'  et  AS  et  le  liquide  de  la  condensation, 
dans  les  six  tours  du  serpentin,  s'écoulanl  dans  le  réfrigérant,  abaisserait  le 
litre  alcoolique  du  produit  loLal  passant  dans  l'éprouvclle. 

On  voit  que  l'on  peut  régler  ainsi  le  titre  de  l'alcool  que  l'on  veut  obtenir 
diructemi'nt.  ^M 


'  L'eau  lioul  tk  lOO»  60US  la  prttsion  ordinaire  de  76"  cent,  de  mercure,  tandi:!  que  l'alcool 
pur  rnlrc  m  éliullilion  lk-\-7i«,i  tous  la  mime  pression.  Les  niélanee«  d'eau  e(  d'alcool  ont  des 
dpgri'S  d'ébullilion  iiilcrmédiali es,  et  d'autant  plus  élevés  qu'ils  coiilienoent  de  plus  fortes  pro- 
portions d'eau.  Ainsi,  |>ar  exemple,  le  vin  contenant  S  centièmes  d'alcool  bout,  soui  la  mtme 
pression,  à  1>U°. 
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D'un  autre  cAté,  pour  régler  l'écoulement  rontinu  du  viii  par  le  rotiinel/  cl 
son  arrivée  dans  les  différentes  parties  de  l'npp.ircil,  il  faut  s'assurer  que,  pen- 
dant le  temps  que  met  ce  liquide  à  parcourir  le  réfrif^éranl,  le  chauffe-vin. 
les  deux  serpentins,  la  colonne  et  la  deuxième  chaudière  H',  puis  enfin  ii 
sabir  réhullition  dans  la  première  chaudière  H  dur:int  trois  quarts  d'heure 
i  une  heure,  l'épuisement  a  été  complel,  et  qu'il  ne  reste  plus  d'alcool 
atns  la  vinasse;  Ji  cet  effet,  on  cnir'ouvre  le  petit  rohinet  a,  qui  laisse 
échapper  un  peu  de  vapeur  que  l'on  essaie  d'enflammer;  il  est  évident  que, 
si  rinflammation  avait  lieu,  il  devrait  rester  une  certaine  dose  d'alcool  dans 
ta  vinasse. 

Si  l'essai  laissait  quelques  doutes,  on  le  rendrait  plus  concluant  en  dirigeant 
la  vapeur,  au  sortir  du  petit  robinet  a,  vers  la  partie  inférieure  d'un  petit 
serpentin.  Cette  vapeur,  en  montant  dans  le  luhe  contourné  en  hélice  du  scr- 
pentiu,  laisserait  rétrograder  les  parties  condensées  dans  la  chaudière,  et  l'on 
poarr»it  essayer  l'inflammation  de  la  vapeur  sortant  au  haut  du  petit  ser- 
pentin. 

Il  faut,  en  définitive,  que  la  chaudière  H'  étant  remplie  en  une  heure.  la 
chaudière  H  ayant  entretenu  la  vinasse  en  ébullilion  pendant  un  temps  égal,  on 
paisse  vider  celte  dernière,  puis  la  remplir  aussitdl,  en  ouvrant  le  robinet  r*, 
qui  vide  la  chaudière  H';  on  tourne  ce  robinet,  et  de  nouveau  la  deuxième 
vinasse  bout  pendant  une  heure  dans  la  chaudière  H,  pendant  que  le  vin  et  les 
liquides,  rétrogradant,  emplissent  la  chaudière. 

On  voit  que  la  mise  en  train  et  la  conduite  de  l'appureil  Derosne  n'offrent 
aucune  difificulté  ',  et  que,  une  fois  l'écoulement  du  vin  réglé,  on  peut  eitlraire 
l'alcool  au  degré  voulu. 

RéiuUatt  de  la  distillation  des  betteraves  selnn  kprocédé  de  M.  Champonnois. 

Voici  comment  M.  Payen  calcule  les  résultats  de  la  distillation  des  bette- 
raves en  employant  le  procédé  Champonnois  sur  une  forme  de  80  hectares. 

Les  frais  d'installation  se  composeraient,  sauf  te  bàliinenl,  du  prix  d'un  ap- 
pareil à  distillation  continue  traitant,  par  jour,  le  jus  fermenté  de  2,250  kilo- 
grammes de  betteraves  épluchées,  et  produisant  environ  1  hectolitre  80  litres 
d'alrool  à  50". 

*  L'appareil  Derotne  du  pflil  modèle  ii«  3.  constniil  par  M.  Cail,  portant  une  cnlonne  ài- 
55  ceniimèlr«s  de  diamètre,  peut  distiller  i,00l)  à  S, 000  litres  de  vin  en  vinRt  quatre  heure»; 
l',ippareU  du  même  système,  ii"  2.  don I  la  colonne  a  WirntI mètres.  distilK'  de6,OliO  à  8,000  litres 
dAM  te  même  temps;  enfin  l'aiipareil  ii*  I,  poil.int  une  (•(iloiiiie  dr.  .'î.î  crnlimèires,  distille 
ii,QO0  lilrcs  de  «in  dans  le  uièoïc  l«-mii5.  On  ne  peut  distiller  que  moillé  de  its  quantité',  lors- 
i|iif  les  opérations  onl  lieu  seulement  île  jour,  ou  doiiî(>  heure»  sur  vinfit-qualre. 

ti 
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'li    II.  «appareil  distillatoire  >.  V)flptltt<. I.SOU  fr. 

,     ,|,|l<iiveur  et  coupe-racines ..'.....  300 

^     Cuviprs  pour  la  niacérntion.  en  Idie,  avec  robinets  et  tuyaux.  1  ,COn 

'  'Chaudière  4  rdchouffer  pt  r(<!>eivoir  à  vinasse 250 

'T               "Quatre  cuve^  &  fermentation 330 

Pompe,  tuyaux,  robineta  pour  les  cuves 800 

Total B.iTOfr. 

Celle  fobricalion  journalière  correspondrait  à  la  calturc  de  II  J)  12  hec>j 
lares  en  Kctteraves  sur  une  ferme  de  80  heclarcs. 

Elle  fournirait  par  jour  2,000  kiUig.  de  cossctles  imprégnées  de  riaasséj 
compléUnl,  avec  3  volumes  ou  250  kilog.  de  rourragcs  barbés,  la  nourrilurej 
de  qualre-vingls  léles  de  gros  bétail,  ou  l'équivalent  si  l'on  en  remplace  une] 
partie  par  dos  moutons,  et  si  l'on  compte  cinq  ou  six  de  ccuv-ci  pour  un  bœuf  J 
nu  une  génisse.  Celte  alimentation  pourrait  être  donnée  pendant  deux  ceatfti 
jours  au  moins;  elle  correspondrait  h  un  produit  de  360  hcctolilrcs  d'alcool 
à  50°  valant  aujourd'hui  21,600  francs.  En  supposant  que,  l'année  pro- 
chaine, les  cours  pussent  être  abaissés  de  plus  de  moitié,  cette  quantité,  à 
25  francs  l'hectolitre ,  représenterait  encore  9,900  francs,  qui  constitueraient 
un  béuéllce  net  de  6,000  francs ,  en  attribuant  à  la  cosselte  toute  sa  valeur 
dans  l'application  à  la  nourriture  du  bétail. 

On  peut  encore  établir  le  calcul  comme  il  suit,  pour  une  fabrication  jour- 
nalière opérant  sur  2,000  kilog.  de  betteraves  à  sucre,  conlcnant  10  p.  c.  dfl 
sucre  : 

Betteraves,  2,000  ktlog.  à  16  fr.  les  1,000  lilog.      SStfr.   • 
Main-d'œuvre,  trois  ouvriers  à  î  fr.  80c.  ...        7      DO 

,   Houille,  1  hcct.  cl  1(2  i  2  fr 3        . 

I     cr,!,     1  Un  cheval  au  manège z      tiO 

Intèrèls  de  5,000  fr.  i  10  p  c 2      35 

Et  de  S,000  fr.,  local  &  S  p.  c,  réparations,  etc.        1      00 

.,-,  Total iOfr.âS 

es  RtciTTXs    :      aOOlit.  d'alcool  il  liOdcgriis  il  00  fr.  les  100  lit.     .     120 

-  f  Dénéûce  net.     .     .     .      80  fr.  77 

'Il  11  II 

par  jour,  ou  de  16,000  francs  pour  deux  cents  jours,  oulr«  la  valeur  dei 
résidus. 

Si  l'on  supposait  le  cours  abaissé  à  25  francs  les  100  litres,  la  recette  serait 
réduite  à  50  francs  les  200  litres,  et  le  bdiiéfico,  presque  en  entier,  consisterait 
dans  la  valeur  de  la  cossette,  représentant  24  francs  par  jour  ou  cuviron 
1,800  francs  en  une  campagne  de  deux  cents  jours.  .^ 

.    'Le  coût  du  cet  appareil,  cunttruil  par  MU.  C<it(  et  comp.,  ne  serait  que  de  2,000  fr.  dans 
les  circonstances  ordinaires,  te  prix  peut  tire  pnrti'*  ii  2,!J00  fr.  en  raison  du  ciiurs  élevé  du j 
cuivre. 
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Sur  une  ferme  de  150  beclares,  en  cultivant,  chaque  ann^e,  26  à  30  bec- 
lares  qui  produiraÏGut  800,000  kilog,  de  racines,  on  obtiendrait  800  bcclo- 
litres  d'alcool  à  50  degrés,  qui,  au  bas  prix  de  25  francs,  représenteraient 
une  valeur  de  20,000  francs  et  un  bénéGce  net  de  4.800  francs  environ  ;  il  en 
résulterait  une  quantité  de  700,000  kilogrammes  de  cossettes  suffisante  pour 
compléter  la  nourriture  de  150  létes  de  gros  bétail.  La  valeur  do  ce  complé- 
ment de  nourriture  triplerait  le  bénéfice. 

Voici  comment  on  pourrait,  dans  ce  cas,  établir  approximativement  le 
compte  de  revient  de  l'alcool  qui  se  trouve  réduit,  parce  que,  dans  cette  fabri- 
cation, double  de  la  précédente,  les  frais  seraient  loin  d'être  doublés.  On  com- 
prend d'ailleurs  que,  suivant  les  circonstance  locales,  les  éléments  de  ces 
comptes  de  revient  pourront  varier. 

Compta  de  faSricttiion  deValcoolel  de  production  journalière  du  rétidus 

dans  une  ferme. 

Betterevps,  i.OOO  kil.  k  te  fr.  If  j  i.OOO  kil.    .    .  6ifr.   » 

DifiR  it  ■  /   O"^''"'*''"'»  fiualf*  à  S  fr,  DO  c.     .         .     .     .     .  tO 

Houille,  2  hoctolitrcs  4  2  fr 4,        • 

Citerai  ou  manège.     ...                   ....  2      (M) 

,    ,          (   Cnpitui  mohilior,  tO  p.  c l        • 

I    Bttimeiit,  K  p.  c i        • 

PioiiviT,  i  hectolitres  à  KO  degrés 8«fr.  KO 

1  bect.  à  50»  coûterait  donc >^  :»• ..  «    21  fr.  375 

En  supposant  le  cours  de  l'alcool  à  50°  abaissé  jusqu'à  25  fr.  l'hectolitre, 

pris  sur  place,  le  bénéfice  par  hectolitre  serait  de 4  fr.  63 

OQ  3,704  fr.  pour  les  800  bect.  eu  200  jours,  mais  en  y  ajoutant  la 
valeur  du  résidu,  ou  3,560  kil.  de  cossettes,  cliargécs  de  vinasse,  à 
lOfr.  leslOOkil 35      60 

Le  bénéfice  total  s'élèverait  h 40      23 

on  pour  une  campagne  de  200  jours  à  8,046  francs.  On  voit  donc  que,  dans 
ce  cas,  la  production  de  l'alcool  serait  accessoire,  et  le  bénéHce  sur  ce  produit 
lout  à  fail  négligeable. 

Ou  se  rend  aisément  compte  de  ces  avantages,  qui  semblent  exagérés  au 
|iremier  abord,  en  considérant  qu'aujourd'hui,  dans  un  grand  nombre  de 
Tiennes,  notamment  aux  environs  de  Paris,  on  trouve  avantageux  de  préprer 
la  nourriture  des  animaux  avec  do  la  betterave  réduite  en  pulpe  et  mélangée, 
sans  en  séparer  le  jus,  avec  trois  fois  son  volume  de  fourrage  haché.  On  laisse 
la  fermentation  s'établir  et  continuer  dans  des  fusses  pendant  quatre  ou  cinq 
jours.  [Publiiotion  induit.  (/'AnMFNr,.\i'u  aine.) 
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FOUR   A    POTERIE 


De  m    KERGUSON. 


PLAKCflF.  4. 


lOitlC 


La  pi.  A  représente  le  dessin  d'un  four  qui,  pendant  longtemps,  a  fonc- 
lionné  dans  la  fabrique  de  briques  et  poteries  de  MM.  Ferguton,  Milltr  et  C"t 
située  près  Glascow,  et  qui  a  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisauls  au  point 
de  vue  de  l'économie  de  combustible  cl  de  main-d'œuvre.  ^ 

Fig.  1.  Vue  de  face  du  cAlé  des  portes.  f 

«I   Fig.  2.  Section  verticale  perpendiculaire  à  l'axe  du  four  et  passant  moitié 
par  la  grille  et  moitié  derrière  la  grille. 

Fig.  3.  Plan  du  four  à  différents  niveaux. 

Fig.  4.  Section  longitudinale  du  four  correspondant  à  la/ï^.  2. 

Le  four  est  de  forme  rectangulaire;  construit  en  briques  réfraclaires,  îl 
voûté  dans  toute  sa  longueur  {fig.  4),  et  ses  murs  latéraux  sont  soutenus  par  j 
de  solides  contre-forts  A,  A.  H 

La  chambre  B  est  séparée  des  foyers  situés  aux  deux  bouts  par  des  cloi- 
sons C,  C,  qui  s'élèvent  assez  haut  pour  ne  laisser  entre  elles  et  la  voûte  qu'un 
étroit  passage,  sorte  de  fente  transversale. 

D,  D  sont  les  foyers  :  il  y  en  a  deux  à  chaque  extrémité. 

E  sont  les  grilles  ;  F,  F,  les  cendriers;  G,  G,  les  portes  par  où  l'on  charge  le 
combustible. 

Les  foyers  sont  voûtés  en  H,  comme  l'indique  la  fig.  1 .  A  leur  extrémité, 
entre  chaque  voûte  et  chaque  cloison  C,  on  a  réservé,  sur  toute  la  largeur,  un 
conduit  étroit  1  [fig.  3  et  4),  h  travers  lequel  la  flamme  et  les  gai  chauds  mon- 
tent en  lames  minces  pour  pénétrer  ,  à  la  partie  supérieure  ,  dans  la  chambre 
(lu  four.  H 

A  droite  et  à  gauche  et  entre  chaque  couple  de  foyers  sont  des  ouvertures 
K,  K,  K  [fig.  1  et  3),  munies  de  registres  réglant  l'admission  de  Fa îr  extérieur 
dans  le  conduit  \.  Cet  air  entre  en  K  [fig.  4],  suit  les  conduits  L,  M,  N  d'un 
labyrinthe,  comme  l'indique  la  direction  des  flèches,  monte  en  0,  redescend 
eu  P,  et,  suflisaniment  échauffé  dans  son  parcours  par  le  rayonnement  de  la  ' 
chaleur  des  foyers,  s'élance  dans  le  conduit  I  do  la  flamme  et  des  gaz  par  dt»H 
ouvertures  r,  r  ménagées  immédiatement  au-dessu»  de  la  voûte  des  foyers.  Ces 
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ouTerlures,  formées  par  des  interstices  laissés  entre  les  briques,  sont  en 
nombre  suflisant  pour  diviser  (c  couruiil  d'air  et  favoriser  sou  mélange  avec 
la  flamme  et  les  gaz  d'une  manière  assez  intime  pour  produire  uue  combustion 
exempte  de  fumée. 

On  peut  raccourcir  le  parcours  de  l'air  à  sa  sortie  du  labyrinthe  soit  en 
faisant  déboucher  directemeul  le  canal  Odans  le  conduit  I,  soit  même  en  sup- 
primant le  labyrinthe  et  faisant  la  prise  d'air  en  T  au-dessus  de  la  voûte  du 
fojrer.  (Voir  le  cdlé  gauche  de  la  fig.  4.) 

V,  V  sont  les  cheminées  placées  de  chaque  côté  du  four  :  chacune  d'elles  est 
innie  de  deu\  canaux  W,  W  pourvus  de  registres  X,  X  {fig.  3  et  4)  cl  se 
rigeant  horizontalement  jusqu'au  centre  de  la  chambre  du  four.  A  son  tour, 
chaque  canal  est  en  communication  avec  cinq  conduits  Y,  Y,  Y,  etc.,  s'éten- 
dant  parallèlement  à  l'axe  du  four  sous  la  sole  U.  Celte  sole  est  percée  d'un 
grand  nombre  d'ouvertures  formées  par  un  léger  espacement  réservé  entre  les 
briques.  Comme  il  y  a  deux  foyers  à  chaque  extrémité,  il  y  a  donc  de  chaque 
côté  dix  conduits  semblables  i«  Y. 

Les  briques  employées  pour  la  sole  du  four  ont,  en  général,  la  forme  d'un 
paraliélipipède;  mais  leurs  longues  faces  sont  taillées  en  biseau,  et  elles  sont 
placées  les  unes  près  des  autres  perpendiculairement  à  la  direction  des  Con- 
duits Y,  de  manière  à  laisser  entre  elles  un  espace  vide  étroit  qui,  par  suite  de 
la  disp<isition  des  biseaux  dirigés  vers  le  bas,  se  trouve  plus  large  en  dessous 
de  la  sole  qu'en  dessus  L'épaisseur  des  briques  n'est  pas  partout  la  même; 
elle  est  graduée,  à  partir  des  cloisons  C,  C,  do  manière  que  les  ouvertures 
ménagées  entre  elles  aillent  en  diminuant  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du 
centre.  Cette  disposition  a  pour  but  de  régulariser  le  tirage,  qui  tend  toujours 
à  ôlre  plus  fort  auprès  des  canaux  W  en  communication  directe  avec  les  che- 
minées. Les  fig.  3  et  4  rendent  celle  construction  intelligible.  Le  côté  droit 
montre  la  sole  et  ses  ouvertures;  dans  la  section  verticale  les  briques  sont 
teintées  et  les  espaces  vides  sont  en  blanc;  le  contraire  a  été  fait  dans  ie  plan. 
Au  côté  gauche  on  voit  les  conduits  Y  situés  sous  la  sole  qu'on  suppose 
enlevée.  Au-dessus  des  canaux  W,  la  sole  ne  présente  aucune  ouverture. 

Ce  four  a  l'avantage  de  procurer  une  économie  de  combustible  qui  peut 
«'élever  jusqu'à  50  p.  c,  et  les  articles  de  poterie  qu'on  y  fait  cuire  présentent, 
k  leur  sortie,  loute  la  netteté  et  l'uniformilé  désirables.  {Prartical  Meahamc't 
Journal,)  [liullelin  du  la  Sov.d'Encour.) 
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EV.4MliN  DES  DIFFÉRENTS  SYSTEMES  DE  TANNAGE 

LES   PLUS  USITÉS, 

fah  m.  jobard 


La  France  livre  au  commerce  pour  plus  de  150  millions  Ae.  cuir  {«r  au;  ce 
chiffre  est  double  en  A uglelorre.  Malgré  ce  commerce  immense,  cette  tniiuslrie 
est  une  des  plus  arriérées  en  fait  de  progn'-s. 

D'après  les  écrivains  distingués  des  xviii°  et  Xfx°  sircles,  il  est  clairement 
prouvé  que  depuis  le  n'^ne  de  Louis  XIII ,  jusqu'il  nos  jours ,  le  tannage  de» 
gros  cuirs  n'a  presque  point  varié,  puisque  à  celte  époque  les  tanneurs  de  Mor* 
seille  tannaient  des  cuirs  en  douze,  quinze  et  dix-huit  mois.  S 

Il  est  vrai  que  le  tannage  des  cuirs  de  veaux,  de  vaches  et  de  chevaux,  a  fait  ™ 
de  notables  progrès  ;  mais  ces  perfectionnements  et  améliorations  apportés 
dans  l'art  du  tanneur  et  mis  aujourd'hui  en  pratique  par  un  certain  nomtire 
de  fabricants  de  Bordeaux  et  de  Paris,  ne  datent  gu^re  que  de  trente  4  qna- 
rante  ans. 

Saint-Iîéal  admit  une  autre  théorie  par  laquelle  ,  d'après  lui,  les  peaux 
devaient  se  lunnor  plus  vile  dans  une  eau  bouillante  contenant  des  principes 
tannants  ;  nialheureuscnicnl  l'inOucucc  de  l'eau  chnude  à  un  degré  trop  élevé 
dénatura  tellement  ses  cuirs,  les  rendit  si  spongieux  et  de  si  mauvaise  qualité, 
que  Sadnl-Réal  n'en  trouva  pas  le  moindre  placement.  I 

Ce  ne  fut  réellement  que  Séguin  qui,  le  premier,  fil  d'importants  travaux 
sur  le  tannage,  en  commençant  par  une  série  d'of)érati()hs  toutes  nouvelles, 
doDl  quelques-unes  sont  encore  actuellement  pratiquées  dans  les  tanneries 
anglaises.  fl 

Ainsi,  il  substitua  au  gonflement  de  la  chaux ,  le  gonflement  par  l'eau  légè-  ™ 
remenl  acidulée  d'acide  sulfurique,  et  remplaça  le  tannage  de  la  fosse  par  des 
bains  d'extraits  tannants;  ce  système  (il  grand  bruit,  cl  le  comité  de  Salut- 
pnblic  en  publia  un  procès-verbal  des  plus  favorables.  C'est  de  5/j«in  que  la 
plupart  des  autres  systèmes  connus  émanent. 

Ainsi,  le  système  Desmont,  en  Angleterre,  n'est  qu'un  perfcclionnenwnl  du 
système  5t'j«in  ;  il  en  est  de  même  du  système  Leprieur,  sauf  cette  différence, 
qu'au  lieu  de  tanner  complètement  ses  cuirs  par  des  extraits,  il  acheva  l'opé- 
ration du  tannage  par  un  couchage  en  fosse  d'un  mois  h  six  semaines. 

Enfin  survint  le  système  de  Burn'gde  qui  comprit  le  premier  que  les  cuirs  se 
tannaient  irrégulièrement  en  commençant  le  tannage  avec  des  extraits  trop 
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"coi)cen(K'8 ;  aussi  nioilitin-t-il  considl^riibloniciit  lu  mtMliode  <îe!v^Mtr>.  Ce  fut 
lui  qui  mstitua  le  sysCt^mc  gradué,  en  commenrant  par  deux  degrés  et  aug- 
mentant ses  bains  jusqu'à  trente  degrés  du  pèse -tannin;  il  prétend  avoir 
tanné  des  cuirs  de  liœufseu  trois  cl  quatre  mois. 

C'est  aussi  h  Burrigde  que  nous  sommes  redevables  lie  l'introduction  dans 
le  tannage  des  cuirs  du  cnchou  ,  raali(Vc  employée  aujourd'hui  conjointement 
arec  l'écorce  de  chêne  dans  la  plupart  des  tanneries  anglaises.  Ce  fut  du  sys- 
tème Burrigde  que  le  système  Sterlingue  prit  naissance;  la  seule  <liffércnce 
marquée  entre  ces  deux  systèmes,  c'est  que  Sterlingue  combina  le  système 
BurrtgJx  3VCC  l'ancien  système  du  tannage  à  la  fosse. 

Les  cuirs  obtenus  par  le  système  Sterlingue  et  qui  ont  été  fabriqués  dans  le 
vaste  établissement  de  la  barrière  Fontainebleau  à  Paris,  ont  été  produits  en  six 
mois  cl  sont  réputés  par  le  commerce  comme  étant  de  bonne  qualité. 

Ce  fut  encore  des  systèmes  Seguin,  Sterlingue  ei  Burrigde,  que  prirent  nais- 
sance les  systèmes  Ogereau  et  Letnaire,  qui  ne  sont  que  des  pcrfeclionnemenls 
des  premiers. 

Enfin,  le  système  Sterlingue,  à  son  tour,  donna  l'idée  du  tannage  à  la  fosse. 
cl  aujourd'hui  MM.  Reulos  et  Budin  font  d'elcetlents  cuirs  de  chevaux  en 
cinquanlc>-deus  à  cinquante-cinq  jours  de  temps. 

Le  tannage  par  les  extraits  parait  être  la  seule  bonne  voie;  il  ne  faut  plus  que 
quelques  légers  perfecliouncmenls  à  l'un  de  ers  «lerniers  systèmes  pour  porter 
le  lauuage  i\  son  apogée,  mais  tant  qu'on  restera  dans  des  demi-mesures,  ou 
qu'on  ne  montrera  que  îles  produits  aux  trois  quarts  bons,  la  tannerie  aux 
yeux,  du  public  n'aura  fait  aucun  progrès. 

Une  infinité  d'autres  systèmes  ont  été  tour  à  tour  pratiqués  et  délaissés; 
dans  la  plupart  d'entre  eux,  les  cuirs  sont  loin  de  valoir  ceux  produits  par  les 
méthodes  Ogereau,  Burrigde,  Sterlingue,  etc. 

Ce»  divers  systèmes  n'ont  pur  but  que  d'accélérer  le  tannage  sans  tenir 
aacunement compte  de  la  l>onté  du  cuirqui  ]m>uI  résulter  d'un  pareil  Irailetnent. 

Les  ingrédients  dont  on  fait  un  fréquent  usage  sont  :  l'acide  sulfurique, 
l'aloD,  le  chlorure  de  sodium  et  autres  sets  d'alumine  ou  sels  de  soude  neutre; 

Les  sels  de  Saturne  et  autres  sels  de  plomb,  ainsi  que  le  nitrate  do  baryte, 
sds  généralement  très-lourds,  et  qui  servent  à  donner  du  poids  aux  cuirs  qui 
en  manquent; 

Les  acides  oxalique,  lartrique,  nitrique,  borique,  sulfureux  et  hydro- 
chlorique  servent  h  donner  les  uns  une  belle  couleur  à  la  fleur  du  cuir,  les 
autres  un  beau  grain  factice. 

On  a  tauné  des  gros  cuirs  en  quinze  jours  et  des  cuirs  de  veaux  en  deux  et 
quatre,  jours,  en  mélangeant  une  certaine  dose  de  sucre  ou  de  sirop  <l;ins  de 
l'axlrait  de  cachou  ou  dp  t«ji;  ).?*  j:uju(:g,,(j^j,iii;py»;i|«^||^0^..^^^ç9l^^',ff^^^^^ 
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aViilétit  iirte  bétli?  i'mifMir^èf'On  poids  considf'Table.  qui  ^(ail  dû  i  In  i 
saccharine  cristallisée  dans  le  réseau  de  la  peau  ;  aussi  t^s  pniduits,  indt^peiH 
damtncnt  qu'ils  n'olTraicnl  aucune  S'.didil^,  se  fondaient  pour  ainsi  dire  par  h 
moindre  humi(lil<!'.  Il  y  a  peu  d'ingrédients  qu'on  n'ait  essayé  de  combiner  avee, 
le  tan,  aiin  d'olitt<nir  un  tannage  plus  on  moins  prompt. 

L'urine  putréfiée  a  même  été  mise  on  usage  dans  le  tannage  des  cuirs.  I.a 
plupart  des  produits  ainsi  olitenus  ont  une  apparence  trompeuse  qui,  au 
premier  abord,  pont  les  faire  confondre  avec  des  cuirs  de  l)onne  qualité.  Mai» 
les  corroycurs,  selliers  et  cordonniers  connaissent  trop  bien  celte  wp^'e  de 
marchandise  qu'ils  rangent  dans  la  dernière  catégorie. 

Quelques-uns  de  ces  produits  deviennent  cassants  au  tiout  de  quelque  tcmp^; 
d'autres  moisissent  et  se  couvrent  de  lâches  noires.  Etitin,  d'autres  au  bout 
de  deux  .'i  trois  mois,  perdent  considérablement  en  poids  et  acquièrent  une 
roideur  cxtrîiordinaire.  Quelques-uns  de  ces  cuirs,  livrés  au  travail,  se  dé- 
chirent .«ous  l'alêne,  et  confectionnés  en  souliers,  ils  pompent  l'eau;  les  chaos*- 
sures  st"  crevassent  et  s'en  vont.  Ces  cuirs  sont  connus  généralement  sousJAj 
nom  de  cuirs  de  pacotille  ou  d'exportation. 

I.a  troisième  catégorie  se  compose  d'une  série  de  sysièraes  opt'rant  les  ofï? 
par  le  vide,  les  autres  par  la  pression  atmosphérique,  d'autres  encore  par  les 
deux  moyens  combinés;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  pression  hydraulique  et  hydro- 
statique, la  pression  ordinaire,  la  puiulure,  etc. ,  etc.,  qui  n'aient  él6  mises  ea 
usage;  dans  ces  moyens  comme  dans  les  précédetits,  les  cuirs  produits  sonl 
souvent  défectueux  et  ne  sont  nullement  recherchés  du  commerce. 

Si  lesacidcs  ou  autres  ingrédients  chimiques  ont  l'inconvénient  de  détériorer 
ou  de  corroder  les  fibres  ou  la  fleur  de  la  peau  ,  les  divers  moyens  mécaniques^ 
cités  ci-dessus  ont  parfois  un  dé.sagrément  tout  aussi  grand.  V 

Les  cuirs  fabriqués  à  l'aide  du  vide  on  de  la  pompe  pneumatique  sont 
presque  toujours  spongieux.  En  voici  la  cause  :  l'air  étant  aspiré  trop  violem- 
ment hors  des  pores  de  la  peau,  et  le  liquide  présenté  à  celle-ci  ne  trouvant 
plus  d'obstacles,  pénètre  avec  tant  de  force  dans  le  réseau  de  la  peau,  que  les 
fibres  en  sont  déchirées  ou  considérablement  allongées.  U 

La  pression  atmosphérique,  quoique  agissant  en  sens  contraire,  produit  le 
même  effet  par  suite  de  la  compression  énergique  du  liquide  sur  les  peaux  dont 
le  réseau  est  forcé  de  se  saturer.  La  pression  hydraulique  a  un  effet  analogue 
et  peut-être  encore  plus  pernicieux  que  les  précédents.  M 

Enfin  la  pression  hydrostatique  qui  s'exerce  dans  le  tannage  du  sipage,  esl  " 
celui  de  tous  les  moyens  physiques  ou  mécaniques  qui  a  donné  les  meilleurs 
résultats;  les  cuirs  y  .sont  tannés  en  peu  de  temps,  ont  une  assez  bonne  coulcur,fl 
sont  passiiblement  souples,  mais  ils  u'nnt  jamais  te  poids  voulu,  et  quoique  plus^ 
prompt  que  le  système  ordinaire,  il  nedoune  qu'un  bénélicc  insignifiant. 
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lie  de  parler  du  système  par  la  puiicture,  du  (aniiage  au  latnliour, 
(fui  consiste  dans  l'umploi  d'un  tambour  on  claire-voie  mobile  sur  un  axe  et  qui 
piooi^  dans  une  fosse  remplie  de  liqueur  laiinanle,  tamiiour  qui  a  un  mouve- 
mcDt  très-lent  et  qui  est  divisé  en  plusieurs  com|iartimeDts  dans  lesquels  on 
place  les  pcau\  destinées  à  «Jlre  (années. 

Tous  ces  systèmes  sont  peu  usités  et  n'ont  pas  été  adoptés  dans  un  établisse- 
ment d'une  certaine  importaocc. 

Comme  ou  peut  s'en  convaincre,  la  plupart  de  ces  systèmes  mécaniques  ont 
été  pratiqués  avec  des  macbiaes  coûteuses,  un  matériel  énorme;  aussi,  presque 
tous  se  trouvent  abandonnés  aujourd'hui. 

Il  y  a  une  quatrième  catégorie  de  procédés  qui  est  formée  de  la  double  com- 
binaison du  tannage  chimique  et  du  tannage  mécanique;  il  est  inutile  d'eu 
|>arler  ici. 

Non  content  d'avoir  essayé  presque  tous  les  ingrédients  chimiques  connus, 
ainsi  <|ue  les  divers  moyens  mécaniques,  les  tanneurs  et  les  chimistes  ont  lâché 
de  substituer  au  tannin  de  l'écorce  de  chêne,  le  tannin  artificiel  ou  minéral,  et 
des  matières  astringentes  à  base  de  fer,  formant  également  un  précipité  avec  !• 
gélatine;  mais  les  cuirs  produits  par  cette  espèce  de  taunage  sont  excessi- 
vement mauvais. 

Ou  a  essayé  également,  en  Angleterre  et  en  France,  de  remplacer  l'érorce 
de  chêne  par  des  tannins  végétaux,  beaucoup  plus  énergiques,  soit  pour  gagner 
•tu  temps  dans  le  tannage,  soit  pour  économiser  une  partie  décorée;  ainsi  tour 
il  tour  l'on  a  fait  usage  du  cachou,  du  dividivi,  de  l'avelanède,  des  glands 
de  cbéne,  de  sumac,  de  la  kramcria-triandra ,  des  oignons  de  sc.illu  ,  du 
vflooia,  de  la  myrtille,  de  la  bruyère,  de  ia  stalice,  du  bablah,  des  cosses 
do  châtaigne, etc.,  etc.. 

Quelques-uns  de  ces  tannins  ont  donné  de  très-lwns  résultats;  la  myrtille  et 
la  stalice  ont  donné  des  cuirs  préférables  à  ceux  travaillés  par  l'écorce  de 
chêne;  quand  aux  autres  tannins  ci-dessus,  ils  sont  moins  employés  que 
l'écorce  de  chêne. 

Frappé  du  peu  de  progrès  que  la  tannerie  a  fait,  M.  Devos,  chimiste  belge,  a 
examiné  et  analysé  les  cuirs  fabriqués  par  ces  procédés;  il  a  expérimenté  el 
pratiqué  quelques-uns  des  principaux  systèmes  el  il  a  pu  se  couvaiiicre,  comme 
4-bimistc  et  tanneur,  des  défauts  de  chacun  de  ceux-ci.  La  peau  est  un  tissu 
excessivement  délicat  qui,  pour  être  convcrlic  en  cuir,  demande  les  plus 
{grandes  précautions.  C'est  pourquoi,  d;ms  le  nouveau  sysième  de  tannage  qu'il 
propose,  il  a  rejeté  toute  matière  corrosive  p  iiivant  atteindre  directement  les 
libres  de  la  peau  ou  décomposer  la  gélatine,  el  loule  iparbinc  pouvant  porter 
iilleiutc  à  la  bonté  du  cuir. 

Il   ne   *e   sort   dans  son   tannage    que   de   l'écorce   dp,,4J)étic„o^„ai^tres 
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étranger. 

Son  trnvail  te  pralique  <i.iii!>  les  fosses  ou  cuves  des  anciennes  tanneries,  et 
n'il  uhtienl  un  tonnnge  plus  prompt,  c'est  uni({u«nicnt  par  la  pureté  de  ses  jus  ^ 
et  la  manière  linUe  iiouvcllc  doiil  coux-ci  sont  présentés  au\  peaux.  S 

Aussi ,  tandis  que  les  tanneurs  mettent  encore  dix-huit  mois  pour  tauucr  de 
gros  cuirs,  il  n'en  met  guère  que  trois,  et  au  lieu  de  25  kiiog.  de  cuir  taiinà 
que  l'on  retire  de  50  kilog.  du  peau  par  l'ancien  système,  M.  Devos  nlitient  ^ 
26  à  27  kilog.  de  cuir,  ce<|ui  pron\c  généralement  que  les  tanneurs  sont  dans  H 
l'erreur,  quand  ils  prélcndcni  que  plus  longtemps  un  cuir  reste  en  fosse,  plus 
il  acquiert  de  poids.  Le  tannage  est  complet  quand  toute  I»  gélatine  et  la  fibrine 
ronfermée  dans  la  peau,  s'est  saturée  de  taunin  ;  il  ne  peut  plus  que  perdre       i 
après  par  son  séjour  dans  les  fosses.  H 

Le  grand  avantage  du  système  de  M.  Devos,  c'est  de  pouvoir  s'appliqutT  au\ 
tanneries  existantes,  et  de  diminuer  singulièrement  le  temps  autrefois  néces- 
saire pour  le  tannage,  de  sorte  qu'une  tannerie  qui  ne  produit  par  an  que  qua- 
rante mille  peaux  de  veaux,  puisse  en  produire  cent  quatre-vingt  mille  avec  le 
même  matériel. 

Knfm  son  système,  tout  en  ayant  quelque  analogie  avec  l'ancien,  s'en  éloigno  ! 
considérablement,  en  ce  qu'il  est  raisonné  et  que  tout  s'y  fait  presque  mathé- 
matiquement et  «vec  la  plus  grande  facilité,  l.indis  <]uc  par  l'ancien  syslèmc, 
tout  est  basé  sur  le  hasard,  la  routine  et  les  habitudes  enracinées  depuis  des 
siècles,  qui  ne  |>ourront  être  détruites  qu'en  présence  de  l'évidence  et  da  j 
preuves  réelles. 

C'est  encore  une  erreur  généralement  accréditée,  que  telle  eau  d'un  tel  I 
endroit,  fait  de  bons  cuirs,  tandis  que  telle  eau  d'un  autre  endroit  ne  fait  que  j 
des  cuirs  médiocres. 

Certainement  une  eau  courante  est  toujours  préférable  à  une  eau  stagnante 
qui  renferme  des  matières  hétérogènes  en  dissolution;  mais  cela  n'est  pas 
important.  I 

M.  Devos  public  le  devis  explicatif  de  son  système  et  prouve  qu'il  lui 
procure  un  bénéfice  de  64,800  francs. 
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NOTR  8UR  UN  SYSTÈME  DE  SOUPAPES  NATURELLE?, 

Pm  M.  JOBARD. 


es  mécaniciens  ont  inventé  un  grand  nomlire  de  soupapes,  de  rlapels  et  de 
TAlToles  artificielles  plus  ou  moins  analogues  aux  soupapes  naturelles;  mais, 
depnîs  la  découverte  du  caoutchouc  volcan isé,  c'est  au  physiologiste  à  s'oc- 
cuper de  cet  organe  important,  dont  les  modules  les  plus  variés  se  rencontrent 
chcx  l'homme  et  les  animaux  sous  la  forme  de  bouches,  de  valvules,  d'oreil- 
lettes, de  méats,  de  glottes,  de  larynx,  etc.,  trés-aisés  h  contrefaire  en  caout- 
chouc depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  fort  calibre,  selon  l'usage  auquel  on 
les  destine. 

Le  caoutchouc  représente  les  téguments  animaux  dont  il  a  la  souplesse  et  la 
résistance,  sans  avoir  la  rigidité  du  cuir  et  l'inflexibilité  des  métaux. 

De  simples  fentes  longitudinales  pratiquées  avec  un  rasoir  sur  un  tube  de 
caoutchouc  fermé  d'un  Ixjut  sufliseiit  pour  produire  des  lèvres  qui  se  séparent 
»ous  l'insuflUalion  et  se  rejoignent  hermétiquement  sous  l'aspiration.  Là  est 
toute  la  théorie  des  soupapes;  c'est  aussi  celle  de  la  bouche  humaine,  dont  les 
lèvres  trouvent  sur  le  râtelier  dentaire  un  appui  qui  leur  permet  de  supporter 
une  grande  pression  extérieure  sans  être  forcées  de  se  rclourner,  comme  il 
arriverait  aux  lèvres  de  caoutchouc,  si  on  ne  leur  ajustait  un  râtelier  du  sup- 
p)rt  interne  très-facile  à  imaginer  pour  les  grandes  soupapes. 

En  dis|iosant'quclqucs  poches  coniques  en  caoutchouc  dans  l'intérieur  d'un 
tube  élastique,  on  obtient  une  veine  porte  oa  une  artère  arlîllcielle  qui  fonc- 
tionne exactement  comme  les  grandes  artères  animales  faites  pour  laisser 
passer  le  sang  et  l'empêcher  de  rétrograder  sous  les  battements  du  cœur. 

On  comprend  que  des  tubes  semblables,  munis  de  valvules  et  d'oreillettes 
disposées  sous  un  plancher  mobile  à  l'entrée  des  portes  ou  dans  les  rues,  sulTi- 
raient  pour  élever  l'eau  h  peu  de  frais  par  le  passage  des  piétons,  des  chevaux 
et  des  voitures  sans  qu'ils  s'aperçussent  du  travail  qu'on  leur  impose. 

Des  tuyaux  plus  gros  et  plus  solides,  posés  en  travers  des  chemins  do  ftsr 
dans  les  stations,  pourraient  fournir  d'eau  les  réservoirs  alimentaires  des  loco- 
motives par  le  seul  effet  du  passage  des  convois. 

Disposés  sur  les  navires,  ces  tubes  assécheraient  la  cale  parle  seul  effet  du 
langage  cl  du  roulis,  en  laissant  descendre  «lu  bord,  dans  l'eau,  des  espèces  do 
plateaux  de  balance  attachés  a  des  tringles  glissant  dans  des  coulisscaux,  lei- 
quelles  feraient  agir  des  leviers  pour  comprimer  les  tubes  élastiques  munis  des 
valvules  décrites  «i-dessus. 
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,r.i»niiB  BOBÈniES  MOBILES  W  M    I)K  PLOEG . 

PiK  M.  F.  JUIIUL'. 


Les  bougies  sléariqui-s  ',  bien  plus  que  les  Imngies  proprement  dite»  et 
mt^nip  que  les  chandelles,  seul  le  tourment  des  personnes  qui  en  font  usage, 
par  suite  du  défaut  qu'elles  ont  de  couler  et  de  répandre  leur  parlic  liquiilu 
sur  les  mains,  sur  les  vêtements,  BDf  les  tapis,  sur  tes  meubles,  paf tout  : 
cepcndniil  tout  le  monde  s'en  sert  malgr/;  ces  inconvtnienls. 

Nous  avons  pris  soio  de  reproduire  dans  ce  recueil  plusieurs  procédés  qui 
y  obviaient  plus  ou  moins,  par  certains  mélanges.  Disons,  aujourd'hui,  quel- 
ques mots  d'un  petit  instrument  imaginé  par  M.  De  Ploeg  pour  atteindre  plui 
sûrement  le  l>ut„  C'est  un  objet  si  simple  que,  quand  nous  l'aurons  décrit, 
chacun  sera  élouné  du  ne  pas^  avoir  son^é  depuis  longtemps.  Qu'on  se  figuré 
un  pelil  cylindre  creux,  a  ^  c  d,  de  la  hauteur  de  trois  centimètres  envîroià 
et  d'un  dianiMre  intérieur  un  peu  plus  grand  que   celui  de  la  bougie  m^ 
sur  laquelle  on  veut  le  poser,  afin  que  celle-ci  puisse  y  entrer  aisément.  Ce 
cylindre  présente,  intérieurement,  à  l'une  de  ses  extrémités,  un  petit  rebord  o  6 
reposant  sur  les  bords  de  la  bougie;  il  y  adhère  assez  pour  empêcher  toute 
fuite  par  l'iiiléricur  de  l'appareil,  Extérieurement  et  du  même  côté  existe  un 
évasement  jT  A  qui,  lorsque  le  cylindre  est  i>taré,  lui  donne  à  la  partie  supé- 
rieure la  forme  d'une  petite  soucoupe;  ce  godet  relient  b  matière  fondue  et 
l'empêche  d'être  projetée  à  distance,  ce  qui  arrive  chaque  fois  que  l'on  déplace 
une  bougie  un  peu  vivement. 

On  peut,  quand  une  bougie  est  pourvue  du  petit  appareil,  la  mouvoir  brus- 
quement et  l'incliner  jusqu'à  un  certain  point  sans  qu'il  en  résulte  d'accident. 
Au  fur  et  à  mesure  que  cette  bougie  se  consume,  celte  bobécbe  mobile  descend 
par  son  propre  poids  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  se  jjoser  doucement  sur  la 
bobèche  proprement  dite.  Cette  dernière  pourrait  même  être  supprimée,  car 
elle  ne  constitue  plus  <|u'un  objet  d'ornement. 

Le  cylindre  oi  c  (/  est  garni  exlcrieuremeut  cl  au-dessous  du  rebord  d'ua 
bourrelet  qui  n'a  d'autre  but  que  de  donner  du  poids  à  l'appareil  cl  de  le  fai 
descendre  régulièrement. 


'  Oisons  «Il  |i,issant  i|ue  li-s  mois  bougie  tléarique  roiisliluenl  un  conlre-sens.  On  a  nommé 
bouijiet  les  ryliiidres  il<*  cin;  cniileuani  une  mi'clic  el  ^crvaiil  à  l'éulairaQc  L«ur  num 
vicnl  (le  Bougie,  villi' tie  la  rrjjfitct  d'Aigri-  d'nii  l'on  litLiK  ]>riiici|)alinu'nl  la  cire  qui  servait 
à  les  fiibri<|uer.  I.c  mot  l>iiii|;ic  im|dir|ue  dune  l'idi'e  de  cire.  (Ir,  'es  boui;ies  dites  s(/ari()ues 
(snajj,  suif)  SOMI  faliriqiitfs  l'vclusivemeiit  avec  Jii  siilf,  ou,  plutôt,  avec  le»  ucldes  uras  (^tél 
i'ji|ui',  indrgirii)ue ,  nlèiquej  igiit  y  stml  eontrnus  i  on  }'  ajuule,  cepemlanl,  parfoi»,  de  3  â  $ 
d«  (Ire  ]iaur  rendre  les  Iiriiii>,ie9  sa'ariiiurs  c(  leurs  stalaclilcs  muins  friables. 
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L'inventeur  a  appelé  l'inslrumcnt  nouveau  voUtache.  Nous  préférerions 
paratache  ou,  plus  simplement,  bobèche  mobile. 

Maintenant  que  nous  avons  donné  an  petit  appareil  que  nous  venons  d«* 
décrire  le  degré  d'éloge  qu'il  nous  a  semblé  mériter,  vient  le  tour  de  la  cri- 
tique, car  rien  en  ce  monde  n'est  parfait,  pas  môme  le  voletache  de  M.  De  Ploey, 
cl  partout  l'ombre  se  trouve  à  calé  de  la  lumière. 

Le  rebord  extériooc  projelle  donc  une  ombre  limitée  par  une  ligne  qui  ni> 
forme  guère,  au  reste,  qu'un  angle  de  20  à  25  degrés  arec  ta  verticale. 

Nous  avons  cru  reconnaître  aussi  dans  nos  expériences ,  qu'une  bougie 
manie  d'un  voUta«h«  brille  un  peu  plus-  vite  qu'une  bougie  qui  en  est  dé- 
poorvae,  ce  qui  doit  tenir  à  l'élévation  de  température  que  subit  ta  matière 
combustible  «u  contact' du  métal  qui  s'échauffe,  et  cependant  le  pouvoir 
éciairaot  ne  oousa  pas  paru  augmenté  malgré  le  bénéBce  de  toute  la  partie 
qui  conlait  auparavant,  qui  est  brûlée  aujourd'hni  cl  qu'on  pourrait,  sans  exa- 
gération, évaluer  à  1/10.  Au  surplus,  comme  nous  nous  sommes  ablenu  d'ex- 
périences pholoméiriqnes  régulières,  nous  ne  pouvons  nous  prononcer  abso- 
lument à  cet  égard. 

Somme  toute,  le  procédé  de  M.  De  Ploeg  est  ingénieux ,  et  les  fabricants  de 
bougies  stéarifiucs  lai  doivent  peut-être  un  cierge  de  véritable  cire,  pour  le 
développement  que  son  invention  pourra  donner  li  lenrs  produits. 
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SYSTEME  DE  CONSERYATION  DU  FER, 
Pli  M.  i.-n.  jonKso^ 
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Ce  sjslùme  consiste  à  recouvrir  le  fer  de  cuivre  par  des  procédés  rbii 
ou  galvaniques  dont  voici  la  description  : 

On  débarrasse  d'abord  la  surface  du  fer  de  l'oxjde  et  des  écailles  qui  le 
recouvrent  en  le  plongeant  dans  l'acide  sulfurique  étendu.  Quand  il  est  bieàJ 
propre  et  décape,  on  le  lave  à  l'eau  froide  puis  à  l'eau  Iwuiilaute  [tendant  quel- 
ques secondes,  et  pour  enlever  les  dernières  traces  d'acide  on  le  plonge  daot^ 
une  lessive  de  soude  caustique  et  enfin  daus  une  masse  de  cbaox  vivu  oà  on 
lu  laisse  séjourner  pendant  plusieurs  semaines.  Au  bout  de  ce  temps  sa  surfac*  < 
étant  parfailemenl  débarrassée  de  toutes  matières  étrangères,  on  proiède  ausj 
opérations  suivantes  : 

Le  fer  ainsi  préparé  est  plongé  dans  un  premier  bain  qui  le  recouvre  d'une 
couche  mince  de  cuivre  propre  à  le  protéger  contre  l'action  acide  du  second 
bain  «{ui  consiste  en  sulfate  de  cuivre  rendu  fortement  acide  par  une  addition 
d'acide  sulfurique.  On  prépare  le  premier  bain  en  dissolvant  par  litre  d'eau  50 
à  53  grammes  de  cyanure  de  potassium,  et  ajoutant  du  cyanure  de  cuivre  h 
jusqu'à  saturation  complète  de  la  solution.  H 

Le  fer  qu'on  veut  cuivrer  est  placé  dans  ce  bain  pendant  environ  une  heure 
et  soumis  à  l'action  d'une  batterie  galvanique  composée  d'un  grand  nombre 
de  couples,  mais  de  petites  dimensions,  l'expérience  ayant  démontré  que  dans  ^ 
ce  cas  le  nombre  des  plaques  est  chose  plus  importante  que  leur  aire  en  $ur-^| 
face.  Elle  a  aussi  fait  voir  que,  quel  que  soit  lu  nombre  de  ces  plaques,  le 
cuivre  n'adhère  pas  au  fer  à  moins  qu'il  n'y  ait  dégagement  d'hydrogène.  Une 
batterie  de  24  à  30  couples,  dont  l'élément  zinc  peut  avoir  7  à  8  centimètres 
de  largeur  et  15  de  longueur,  produit  le  dégagement  d'hydrogène  requis 
lorsque  les  objets  en  fer  de  plusieurs  mètres  carrés  de  surface  sont  plongés 
dans  le  bain, 

Le  second  bain  se  prépare  en  dissolvant  à  chaud  du  sulfate  de  cuivro 
jusqu'à  ce  que  la  solution  marque,  quand  elle  est  refroidie,  24"  Baume.  On 
y  ajoute  alors  de  l'eau  pour  la  ramener  à  20°  et  une  quantité  d'acide  sulfu- 
rique pour  la  reporter  i  22".  Le  fer  enlevé  du  premier  bain  et  recouvert  d'une 
couche  mince  de  cuivre,  est  lavé  à  l'eau  pure  et  plongé  dans  le  second  bain, 
après  que  la  batterie  a  été  mise  en  action  et  qu'on  a  éprouvé  son  eflicacilé. 
Quand  l'excitation  est  arrivée  au  point  convenable,  il  se  dépose  en  peu  de 
temps  une  suffisante  quantité  do  cuivre.  L'objet  de  la  première  manipulation 


I 
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rst  lie  coinpléler  le  travail  du  premier  bain  au  ras  où  il  j  auniil  cnrarr  dis 
lacunes  ou  des  tissures  dans  IVinluit  présorvalour  déposé.  On  laisse  ensuite  le 
d^ipôt  du  cuivre  s'opérer  pendant  quelques  heures  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis 
assez  d'épaisseur  et  d'adhérence  pour  qu'aucun  agent  chimique  ne  puisse 
attaquer  le  fer  sans  dissoudre  d'abord  le  cuivre. 

Pour  obtenir  ce  second  dépôt  on  change  ta  disposition  de  la  batterie,  et  la 
sorfare  des  plaques  doit  «l^tre  amenée  dans  un  rapport  aussi  intime  qu'il  est 
possible  avec  les  objets  qu'on  veut  cuivrer.  11  laut  d'ailleurs  employer  un  cou- 
no(  d'élccIriciUi  bien  plus  puissant.  Si  les  pièces  se  retouvrcnt  de  taches 
noires,  c'est  que  les  premières  opérations  n'ont  pas  été  faites  avec  suQisam- 
nient  de  soin,  car  elles  indiquent  une  porosité  dans  l'enduit  préservateur,  et  il 
but  ueltO)'er  l'article  et  recommencer  tout  le  travail. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  peut  substituer  au  premier  enduit  pré- 
lervateur  en  cuivre  un  enduit  en  plumb  qui  est  moins  disposé  à  s'unir  i'i  l'acide 
du  bain  de  sulfate  de  cuivre.  La  réduction  par  voie  galvanique  du  plomb  con- 
(ena  dans  l'oxyde  de  ce  métal  dissous  dans  la  potasse,  u'e&ige  qu'une  Caiblo 
iéfietue  d'électricité.  On  peut  aussi  obtenir  une  couche  d'épaisseur  voulue. 
quoique  le  plomb  étant  mou,  on  doive  éviter  de  passer  un  certain  point  pour 
ne  pas  diminuer  la  densité  et  la  solidité  du  dernier  enduit  de  cuivre  qu'on 
précipite  dessus.  Le  bain  de  plomb  est  aussi  bien  moins  cher  que  celui  de 
cuivre. 

On  le  prépare  en  dissolvant  de  la  litbargedans  de  l'eau  tenant  eu  sululioit 
10  p.  c.  de  potasse,  jusqu'à  saturation,  et  maintenant  cette  saturation  en  pla- 
çant dans  le  bain  une  plus  grande  quantité  de  lithargc  en  proportion  de  la 
dimension  des  objets  qu'on  plonge  dans  le  bain.  Ce  bain  n'est  pas,  comme  celui 
au  cyanure  de  |>olassiuin,  sujet  à  se  découij-oscr  en  carbonate  de  potasse  souh 
l'intluence  de  l'air  humide  et  ensuite  il  ne  donne  lieu  à  aucune  émanation 
nuisible  à  la  santé  des  ouvriers.  (Tecknologisie.) 


..I  i«li 


PKOtJhUÉ  POUR  RECOUVKIH  LESJIÉTAUX  P.\R  D'AU  1RES  MÉTAUX, 

PiR  .MM.  F  -S.  THOMAS  cT  W.-E  TILL£Y. 


Ces  procédés  consistent  à  former  des  alliages  composés  de  deux  ou  d'un 
plus  grand  nombre  des  métaux  suivants  :  argeut,  étain,  cuivre  et  nickel,  et  à 
les  déposer  sur  des  métaux  ou  substances  métalliques. 

Quand  l'étain  est  un  des  métaux  qui  doivent  entrer  dans  l'alliage,  on  le  dis- 
sout daus  l'acide  chloroazotique  ou  eau  régale  et  on  le  précipite  par  le  oya- 
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noferrure  de  potassium.  On  lave  l'oxyde  «ton  le  reprend  par  le  •jrauoforri 
ou  lu  cyanure  de  potasisium  dissous  dans  l'eau  distillée. 

On  dissout  l'argent  dans  l'acide  azotique  et  on  le  précipite  par  le  cyano- 
fcrrure  de  potassium,  le  sel  marin  ou  autre  réactif  convenable.  On  prend  alors 
de  1.1  perlasse  ou  du  cyanoPerrurc  de  potassium,  un  larlrale  et  un  sel  d'am- 
moniaque, et  on  fait  fuser  ces  trois  ingrédients  en  ajoutant  i'alcali  ainsi  obtenu 
h  l'oxyde  d'argent  et  faisant  bouillir  dans  l'eau  distillée.  Quand  la  solution  cs| 
refroidie,  on  filtre  et  clic  est  prête  à  servir. 

Si  le  nickel  entre  dans  l'alliage,  on  le  traite  comme  l'argent  pour  obtenir 
une  solution. 

Quant  au  cuivre,  on  en  dissout  le  sulfate  et  on  le  précipite  par  un  tartrateJ 
en  ajoutant  un  alcali  préparé  comme  on  l'a  dit  pour  l'argent  et  qui  sert  à\ 
former  la  solution  de  ce  métal  ;  ou  bien  on  a  recours  au  procédé  suivant.  Oal 
dissout  du  cyanure  de  potassium  dans  de  l'eau  distillée,  puis  on  prend  une! 
feuille  de  cuivre  qu'un  place  dans  ce  bain  et  attachée  à  la  lame  de  cuivre  qui] 
termine  la  batterie.  On  place  dans  la  solution  un  ou  plusieurs  vases  poreux  otl 
puisqu'on  remplit  jusqu'à  un  centimètre  de  leur  bord  de  la  même  solulioaJ 
que  dans  le  bain,  et  dans  ces  vases  on  dépose  une  lame  de  fer  ou  de  cuivre  qu'oa] 
attache  à  lu  lame  de  zinc  qui  termine  la  batterie.  On  fait  communiquer  les) 
premières  lames  avec  la  batterie  d'intensité  et  on  les  laisse  jusqu'à  te  qu'on 
suppose  que  la  solution  ail  acquis  une  force  sulUsunlc.  On  peut  dans  ces  solu-^ 
lions  employer  au  besoin  le  cyanure  de  potassium  pour  reprendre  les  oxydes. H 

Après  avoir  obtenu  les  solutions  requises,  on  les  mélange  dans  un  baio 
dans  les  proportions  propres  à  produire  l'alliage  désiré.  Puis  on  fait  fondreH 
ensemble  des  portions  des  métaux  semblables  à  ceux  contenus  dans  les  solu-^ 
lions  et  dans  les  mêmes  proportions  pour  former  le  pôle  positif  de  la  batterie,  ou  , 
bien  l'on  en  suspend  les  oxydes  dans  les  proportions  convenables  et  renfermés ^| 
dans  un  sac,  cas  auquel  on  emploie  un  électrode  en  platine.  Les  articles  qu'un  ^^ 
se  propose  de  recouvrir  sont  suspendus  dans  le  bain  formé  par  la  solution  de 
métaux  attachés  par  des  tils  de  cuivre  ou  de  laiton  au  zinc  de  la  batterie.        ^Ê 

Pour  recouvrir  du  fer  forgé  ou  moulé  avec  un  des  alliages  des  métaux  ^ 
indiqués,  mais  surtout  avec  l'élain  et  le  nickel,  ou  dans  le  cas  où  l'on  désire 
que  ces  deux  métaux  ou  l'un  d'eux  seulement  prédomine  beaucoup,  ou  enfin 
|Kmr  s'opposer  à  ce  que  l'oxyde  de  fer  ressorte  à  travers  le  métal  d'enduit,  on 
recouvre  d'abord  la  surface  du  1er  d'une  couche  de  cuivre.  A  cet  effet,  on  se 
sert  du  procédé  ordinaire  pour  cuivrer  le  fer,  ou  l'on  a  recours  à  une  solution  ^ 
de  cuivre  préparée  comme  on  l'a  expliqué  précédemment.  ^Ê 

.4près  avoir  obtenu  des  solutions  de  force  sulFisaote,  on  enlève  les  vases  ^ 
poreux  et  on  place  dans  le  bain  les  articles  en  fer  qu  on  veut  enduire  en  1rs 
attachant  ii  rextrémilé  zinc  delà  batterie. 


—  SS- 
II est  bien  entendu  que  le  fer  qu'on  veut  couvrir  d'une  courbe  do  cuivra 
doit  être  préalablement  dôcapé  par  l'un  des  procédés  employés  ordinairement 
pour  CCI  objet.  [Jdem.] 


MODF.  DF.  Ti;t\TrRE  F.T  D'IMPRKSSION  A  TA  TIÎVF  IVINDF, 

Pu  M.  A.  MiWTiN. 

^Lfi  tissu  OU  le  fil  qu'on  veut  teindre  ou  imprimer  doit  être  préatabli-meiit 
blanchi  k  la  manière  ordinaire.  Quand  il  doit  être  simplement  passé  en  tein- 
ture, on  l'iatroiiuit  dans  un  bain  d'eau  tenant  on  solution  un  sel  neutre  Ho 
manganèse  ou  tout  autre  sel  de  ce  métal,  marquant  de  1  à  5°  Twaddle,  sui- 
vant la  nuance  qu'on  veut  obtenir;  on  fait  sécbcr  et  on  introduit  dans  un  autre 
bain  contenant  de  l'orpiment  ou  du  réalgar  en  solution  dans  un  alcali  caus- 
tique dans  la  proportion  de  1  d'orpiment  pour  5  d'alciili ,  cl  marquant  de  1  à 
10"  Twaddle.  On  étend  quelques  heures  dans  une  chambre  froide  pour  oxyder 
le  manganèse,  on  lave  h  l'eau  froide  et  on  sèche  à  l'étuvc.  Le  tissu  est  alors 
propre  à  être  teint  en  bleu  avec  l'indigo,  et  pour  cela  on  le  plonge  dans  la  cuve 
d'Iode  ou  alcaline,  oîioo  le  laisse  le  temps  nécessaire  pour  acquérir  la  nuance 
Toulae.  On  lave  h  l'eau  froide  et  on  passe  par  un  bain  d'acide  oxalique  uu 
autre  acide  de  force  suffisante  pear  enlever  le  manganèse,  pais  on  dégorge 
pour  entraîner  l'acide,  et  on  fait  sécher. 

Quand  le  tissu  est  destiné  à  l'impression,  on  le  passe,  comme  il  a  été  dit , 
dans  les  bains  de  manganèse  et  d'orpiment,  mais  plus  forts  que  les  précédents, 
par  exemple  de  5  à  20°  Twaddle,  et  après  l'avoir  fait  sécher  complètement . 
on  l'imprime  comme  à  l'ordinaire  en  réserve,  et  on  le  plonge  enfin,  comme  on 


a  dit,  dans  la  cave  d'Inde. 


[Idem. 


nm 
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.>IODK  DE  BLANCHl.MF.NT  DF>S  HUUJIS,  DES  GRAISSI.S  ET  DES  RÉSINES. 


P»«  M    W.  SCORi;. 


Pour  blanchir  les  huiles,  les  graisses  ou  les  résines  d'après  ce  procédé,  on 
les  porte  à  une  certaiae  tempénture,  puis  on  les  fait  passer,  à  l'iiidc  de  la  force 
centrifuge,  à  travers  une  toile  fixe  métallique  dans  une  atninsplièrc  blanibis- 
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santc  renfnrméc  dans  une  chambre  close  mais  recouverte  en  verre,  et  où  la^ 
lumière  du  jour  peut  avoir  accès.  j^ 

La  disposition  de  l'appareil  employé  pour  cette  opération  peut  varier  de  bien 
des  manières,  mais  celle  qu'on  va  décrire  parait  remplir  le  mieux  toutes  ces 
conditions. 

On  fait  construire  une  chambre  circulaire  en  làle,  doublée  en  bois  à  rin'>^| 
lèricur,  afin  d'éviter  les  pertes  de  chaleur  par  rayonnement.  Les  dimensions 
peuvent  varier,  mais  4  mètres  de  diamètre  sur  60  centimètres  de  hauteur, 
paraissent  des  grandeurs  assez  convenables.  Au  centre  de  cette  chambre  est  un 
arbre  vcriiol  portant  un  cylindre  de  20  centimètres  de  diamètre,  dont  la 
surface  extérieure  consiste  en  une  toile  métallique  ou  une  feuille  de  métal 
percée  d'un  grand  nombre  de  petits  trous.  Ce  cylindre  ressemble,  du  reste, à 
celui  des  appareils  h  force  centrifuge.  La  chambre,  excepté  dans  le  point  où 
tourne  l'arbre,  est  couverte  de  verre,  et  h  la  partie  inférieure  il  existe  nn 
robinet  pour  extraire  l'buile,  la  graisse  ou  la  résine  dans  un  petit  vase,  d'où 
on  la  f;iit  monter  par  une  pompe  dans  un  réservoir  supérieur  cbaufTé  à  U 
vapeur  et  entouré  il'unu  chemise,  ou  dans  des  tuyaux,  comme  on  le  pratique! 
ordinairement  pour  maintenir  les  huiles,  les  graisses  ou  les  résines  chaudes 
et  à  l'étal  fluide.  De  ce  réservoir  supérieur,  te  liquide  s'écoule  régulièrement 
par  un  robinet  dans  la  chambre  circulaire.  ^M 

Sur  le  fond  de  cette  chambre  on  introduit  h  son  intérieur  de  l'air  chaulTé^^ 
il  110°  ou  115°  C,  par  des  tuyaux  coiffés  (ic  chapeaux  pour  empêcher  les  ma 
lièrcs  lluides  d'y  pénétrer.  Il  existe  aussi  un  ou  plusieurs  autres  tuyaux  pour 
lancer  de  la  vapeur  d'eau  h  100°,  et  enfin  un  tuyau  pour  amener  du  chlore  ou 
autres  gaz  blanchissants,  quoique  j'aie  remarqué  que  la  vapeur  d'eau  et  l'air 
<  hauiïé  donnent  seuls  des  résultats  très-satisfaisants.  Tous  ces  tuyaux  sont 
pourvus  de  robinets  ou  de  soupapes  pour  régler  l'écoulement  des  gaz  ou  des 
vapeurs. 

On  imprime  un  niouvcnient  de  rotation  rapide  à  l'arbre  du  cylindre,  et, 
entraînées  par  la  force  centrifuge,  I  huile,  la  graisse  ou  la  résine  fluides  sont 
(  hassées  dans  la  chambre  ciriulairc  sous  un  état  extrême  de  division,  et  de 
manière  à  présenter  la  plus  grande  surface  possible  à  l'atmosphère  blanchis- 
sante de  l'intérieur  de  la  chambre,  ce  qui  facilite  beaucoup  le  blanchiment. 

A  la  partie  supérieure  de  cette  chambre,  il  existe  un  passage  dans  la  che- 
minée pour  pouvoir  évacuer  rutmospbère  de  la  chambre,  passage  dont  on  règle 
l'ouverture  par  un  tiroir  ou  uu  registre. 

Lorsque  l'odeur  des  huiles  ou  des  graisses  peut  être  nuisible,  le  passage  ne 
débouche  plus  dans  la  cheminée,  mais  communique  avec  le  cendrier  du  foyer, 
de  manière  à  ce  que  les  gaz  uilorants  soient  détruits  en  passant  k  travers 
le  feu. 


Il  n'y  a  pas  de  règles  pour  déicrniincr  les  quan(iU*$  de  v*peur  ol  d'air  rliaud 
qu'il  faot  introduire  dans  la  chambre  circulaire;  l'ouvrier  éclairé  par  la  pra- 
tique, et  en  obscrTant  attentivement  la  marche  du  blanchiment  des  matières 
(laid. s  qui  s'écoulent  de  la  chambre,  sera  en  mesure  de  déterminer  la  quantité 
([o'il  convient  d'admettre  et  qui  agit  le  plus  favorablemenl  pour  blanchir  cer- 
laiiies  qualités  ou  sortes  d'huiles,  de  graisses  ou  de  résines. 


[fdrvi.) 


fir,LAlRAGF  AU  GAZ, 

Vth  M    JOBARD. 


Lcclair.igc  au  gaz,  cette  merveilleuse  invention  sans  laquelle  nos  villes 
erraient  aujourd'hui  forcées  de  rester  toute  la  nnil  dans  l'obscurité  à  cause 
de  la  cherté  des  huiles  et  des  autres  modes  d'éclairage,  porte  avec  lui  des 
inconvénients  si  graves  qu'une  foule  de  cités  ont  longtemps  hésité  et  hésitent 
FDcoro  à  laiSHT  introduire  le  gaz  sous  le  pavé  de  leurs  rues,  dans  la  crainle 
des  dangers  qu'il  y  a  de  vivre  sur  un  volcan. 

Celle  crainte  est  vivement  partagée  par  les  propriétaires  des  étages  supé- 
rieurs aux  magasins  et  ateliers  du  rez-de-chaussée,  qui  peuvent  sauter  par 
suite  d'une  fuite  laissée  dans  un  des  nombreux  tuyaux  d'embranchement  qui 
sillonnent  les  édifices  éclairés  par  le  gaz. 

La  police  de  sûreté  n'avait  jusqu'ici  que  des  recommandations  paternelles 
de  prudence  à  donnera  ses  administrés,  mais  le  danger  n'en  était  pas  moins 
réel  el  les  accidents  se  multipliaient  avec  les  embranchements  nonveaui. 

La  science,  qui  possède  cependant  mieux  que  la  presse  les  vertus  de  la 
laocc  d'Achille,  c'est-à-dire  de  guérir  les  blessures  qu'elle  fait,  n'avait  rien 
trouvé  de  mieux  que  le  flambage  pour  reconnaître  les  |K)ints  pr  où  le  gaz 
l'échappait  pour  se  mêler  k  l'air  et  composer  ce  mélange  détonnant,  qui  n'est 
latre  que  \e  grisou  des  mines  dont  on  connaît  les  fréquents  el  formidables 
rivages. 

1^  poudre  elle-même  n'a  rien  de  comparable  à  la  force  développée  par  un 
mélange  d'air  et  de  gaz  emprisonné  en  vase  clos,  comme  on  en  a  la  preuve  par 
Jfi  explosions  foudroyantes  de  quelques  chaudières  à  vapeur. 

On  en  était  là  quand  un  industriel,  distingué  déjà  par  d'excellentes  roé- 
ibodes  de  brûler  le  gaz,  intenta  un  moyen  simple  et  $cienti6que  à  la  fois, 
connu  soos  le  nom  caractéristique  de  Cherche-fuites  Macravâ,  qui  consiste  à 
Kimprimer  l'air  à  haute  pression  dans  les  tubes  k  gaz. 
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Cette  nouvelle  ne  tarda  pas  à  arriver  à  la  connaissance  de  rantorité, 
spécialement  chargée  de  veiller  à  la  sûreté  des  citoyens;  de  nombreuses 
expériences  farent  faites  par  ses  ordres,  en  présence  des  savants  les  plas 
compétents,  et  le  cherche-fuites  répondit  complètement  à  leur  attente. 

Le  remède  était  trouvé  ;  il  ne  fallait  plus  qu'en  ordonner  et  surveiller  l'ap- 
plication :  c'est  ce  qui  vient  d'avoir  lien  par  l'ordonnance  de  la  préfecture  de 
police,  en  date  du  27  octobre  1855.  Mais  il  fallait  pouvoir  y  répondre  sans 
relard  ;  un  inventeur  isolé  ne  l'aurait  jamais  pu,  une  société  seule  était  à  même 
de  faire  les  dépenses  nécessaires  à  cette  application  en  grand,  qui  va  se  pro- 
pager dans  toutes  les  villes  de  France  et  de  l'étranger. 

Nous  apprenons  que  des  hommes  d'autorité  et  de  grands  moyens  pécu- 
niaires se  sont  réunis  pour  donner  h  celte  utile  et  pressante  mesure  un  déve- 
loppement rapide  et  intégral ,  par  le  mode  d'abonnement ,  le  plus  simple  et  le 
moins  dispendieux  pour  ceux  qui  désirent  se  soustraire  aux  dangers  jour- 
naliers qui  menacent  leur  vie  et  leur  fortune. 


NOTICE  SUR  LES  MACHINES  A  COUDRE. 


Parmi  toutes  les  machines  qui  se  trouvent  renfermées  dans  l'annexe  k 
l'exposition  de  Paris ,  il  n'en  est  point  qui  ait  plus  vivement  frappé  l'esprit 
public  que  les  machines  à  coudre. 

Les  nombreux  intérêts  qui  se  trouvent  mis  en  jeu  par  cette  nouvelle  con- 
quête de  l'invention  se  sont  vivement  préoccupés  de  tout  ce  qui,  de  près  ou 
do  loin,  pouvait  toucher  à  cette  question. 

Nous  avons  donc  voulu  réunir  quelques  documents  sur  ce  nouveau  pro- 
blème résolu,  et  préparer  l'historique  de  ce  genre  de  machines. 

Parmi  les  machines  que  nous  avons  remarquées  à  l'Exposition,  nous  cite- 
rons particulièrement  celle  de  M.  Magnin.  M.  Magnin  est  le  collaborateur  de 
M.  Tkimonnier,  c'est-à-dire  de  celui  qui  parait  le  premier  s'être  occupé  de 
résoudre  le  problème  de  la  couture  mécanique,  et  c'est  déjà  un  beau  titre  que 
celui  de  promoteur  d'un  tel  instrument. 

Une  autre  machine  fort  remarquable  est  celle  de  M.  Singer  (Américain),  per- 
fectionnée et  exposée  par  M.  Callebaul,  de  Paris. 

On  verra  par  la  table  chronologique  que  nous  publions  par  quelle  série 
de  travaux  préparatoires  cette  machine  a  dû  passer  pour  arriver  à  son  état 
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deperfcclioo,  puisqu'elle  esta  l'étude  depuis  1830,  c'est-à-dire  depuis  vingt- 
cinq  ans. 

Ou  peol  «ioù  se  reodre  compte  des  difficultés  que  rencontre  toute  idée  uou  - 
velle,  et  da  temps  qu'il  faut  pour  arriver  de  la  théorie  à  la  pratique. 

TahU  chronologique  des  brevets  pris'dqtiàs  1^30  jusqu'à  1855 
pour  Us  machines  à  coudre. 


Itau  det  breveUs. 
Tbinonnier  et  Per- 
nod (France). 
Piriieau  (Prance) 


Tbimonni«>r 
(France). 

Tbinonnier 
iFraocp). 
Tbomas  (Anglais). 

Sàifeiial  (France). 
Tbimortnier  et  Ma- 

gnin  (France) 
Séa<cbal  (France). 
Malard  (France). 
Morey  (Anglais). 
Phelixon  (France) 

Koblnfon    (An- 

giab). 
Canonge  (Francr). 
litHamais  Caporal 

(France). 
Pied  (France). 
Qfortt  el  Baker 

(Américains). 
Arery  (Américain). 


Titre  des  brevets.  Durée. 

Métier  propre  à  la  confection  des  coutures, 
dites  à  points  de  cbaliipttes.  1S  ans. 

Machine  à  coudre  à  aiguille  circulaire,  appli- 
calile  à  toute  espèce  de  tissus,  cuirs, 
peaux,  etc. 

Application  du  système  de  point  <le  la  bro- 
derie au  crochet  A  la  mécanique  et  par  suite 
i  la  couture.  15  ans. 

Machine  perfectionnée  dite  métier  à  coudre 
au  point  de  cbalnette.  IS  ans. 

Machine  perrectionnée  pour  coudre  diverses 
étoffes.  14  ans. 

Machine  à  coudre.  15  ans. 

Machine  à  coudre,  broder  et  feire  les  cor- 
dons. 18  ans. 

Machine  à  coudre  dite  mécanique-couseuse.    15  ans. 

Macbiue  à  coudre  toute  espèce  d'étoffe.  15  ans. 

Machine  à  coudre.  14  ans. 

Machine  perfectionnée  propre  à  effectuer 
toute  espèce  de  couture. 

Machine  i  coudre.  1 4  ans. 

Machine  à  cou.tre.  Il  ans. 

Machine  à  coudre  d'une  applicatlou  générale.  15  ans. 
Machine  i  coudre  dite  Raphigène-Pied.  15  ans. 


Machine  i  coudre.  14  ans. 

Perfpctionnoments  dans  les  machines  servant 
ft  coudre  les  étoffes,  peaux,  etc.  14  ans. 

Vidard  et  Compère.  Machine  &  coudre  spécialement  appliquée  à  la 

ganterie.  15  ans. 

Johnson  (Anglais).  Perfectionnements  apportés  dans  les  ma- 
chines et  appareils  pour  coudre  et  piquer.  14  ans. 
Bobcrt  (France).  Machine  à  coudre  avec  nne  ou  plusieurs 
aiguilles,  les  gants  et  toute  espèce  dt  peaux, 
de  drap,  de  linge  et  d'étoffes,  etc.  (machine 
à  coudre  Robert).  .  15  ans. 

Wilson  fAméri-       Perfectionnements  apportés  aux  machines  à 
eain).  coudre.  14  ans. 


D«le  des  breTcu. 
17  Juillet  1830. 

15  ans.  12  octobre  1844. 

10  Juin  1848. 

21  juillet  18  i8. 

30  Janvier  1817. 
26  février  1847. 

6  août  1848. 

16  juin  1849. 

3  avril  1880. 

9  avril  1880. 

15  ans.  29  août  1890. 

20  Janvier  1851. 
3  octobre  1851. 

28  janvier  1852. 

3  juillet  1853. 

16  août  18.'». 

4  janvier  1853. 

3  février  1853. 

4  mars  1883. 


5  avril  1853. 
2  juin  1883. 
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Noms  du  breveMc.  Tilr*  dct  breveU.  Dorée.      Dite  det  brereU. 

Leduc  (France).       Machine  i  coudre.  tB  ans.    8  octobre  1855. 

Johnson  (Amèri-      Machine  propre  a  coudre  le  drap,  le  cuir  et 

cain).  d'aulres  substances.  U  ans.  i8  ootobrt  I8B3. 

Bartltet  (Ang lab).  PerfeclioaneBMiU  apportés  aux  machioes  à 

coudre.  U  ans.  13  novembre  1855. 

Thomas  (Anglais).  Perfectionnements  apportés   dans  les  ma- 
chines I  coudre  (brevet  cédé  ft  M.  de  ViU»- 

Chabrol).  U  ans.  18  novembre  18B3. 

Boudin  (France).    Machine  k  coudre.  IK  ans.  19  novembre  18S3. 

Singer  (Améri- 
cain). Machine  à  coudre  à  un  seul  fil.  U  ans.  V  Nvrier  1804. 
M"«  JournauK,  née 

Leblond  (France).  Machine  &  coudre.  15  an*.  39  avril  1,89>. 

Howard  et  Porter- 
Davis      (  Etats-  Perrectionnemenis  dans  les  machines  à  cou- 
Unis),  dre.  15  ans.    2  Juin  18BA. 
Hugues   (Anglais).  Perfectionnemeats  apportés   dans  les   ma- 

chiqes  à  coudre.  1!»  ans.    6  juin  1854. 

Dard  (France).         Système  de  machine  à  coudre.  15  ans.  10  juin  185i. 

Latour  frères 

(France).  Système  de  machine  à  coudre.  15  ans.  28  jubi  1864. 

Magnip  (France).    Machine  dite  eotuo-6rodeur.  15  ans.    5  juillrt  1851. 

Jennings.  Manière  perfectionnée  de  ttLire  des  coutures 

simples  et  d'ornements  et  machine  pour 
les  exécuter.  15  ans.    7  août  f8M. 

Bernard.  Perfectionnements  dans  les  machines  à  cou- 

dre du  cuir  et  orner  diverses  matières.         15  ans.  16  août  I8(i4. 
SiegI  et  Szontagb.  Machine  à  coudre  d'un  usage  et  d'une  appli- 
cation générale.  15  ans.  SI  aolkt  {854. 
Provost  et  Chasse- 
vaut  (France).      Machine  ii  coudre  Provosft'^rs.                       15  ans.    2  novembre  1854. 

Thimonnier,  tailleur  à  Amplepuis  (Rhône),  est  donc  le  véritable  inrenteor 
de  la  machine  à  coudre;  il  cousait  avec  un  seul  fil  et  produisait  an  point  de 
chafnette.  Son  aiguille  était  à  crochet  et  fonctionnait  verticalement.  Elle  per- 
forait l'étofle  en  s'abaissant,  et  allait  saisir  le  fil  en  dessous  pour  le  ramener 
en  dessus.  Le  point  arrière  se  formait  donc  en  dessous  et  le  point  de  chai- 
nette  en  dessus  comme  dans  la  broderie  au  crochet. 

Couto-brodeur  Magnin. 

La  machine  de  M.  Magnin,  exposée  à  l'annexe,  opère  de  la  même  manière, 
mais  le  mécanisme  en  est  extrêmement  simplifié  et  a  diminué  considérable- 
ment le  prix  d'une  telle  machine  qui  était  autrefois  dix  fois  plus  élevé. 

Les  anciens  modèles  revenaient  à  2,000  francs. 

Voici,  du  reste,  la  description  de  cette  machine,  dont  nous  espérons  pouvoir 
oITrir  le  dessin  à  nos  lecteurs  : 


K  tjL'ltc  machioe  a  pour  objel  de  reniplacor  les  deux  mains  do  la  couscum* 
et  de  la  brodeuse  au  poiul  de  chaînette,  de  nu^iiie  que  les  machines  à  liier  oui 
remplacé  les  mains  de  lu  lileuso. 

»  La  hrodeuse  au  point  de  chaineltrf  se  sert  d'une  aiguille  à  crochet  Tuée 
ane  hampe  ou  manche.  Elle  la  ploug*<.  de  sa  main  droite  dans  réloflt', 

linairement  tendue  sur  un  tambour;  puis  elle  appuie  avec  l'index  sur  l'étotrc 
une  espèce  de  dé  fendu  appelé  onglette,  servant  de  guide  à  l'aiguille;  tandis 
qae  de  la  main  gauche,  qui  lient  le  fil,  elle  décrit  au-dessous  du  tambour  un 
petit  mouvement  circulaire  pour  enrouler  autour  de  la  lige  de  l'aiguille  le  lil 
attiré  ensuite  en  double  par  le  crochet  au-dessus  de  l'étotTe  en  forme  de  maille. 
La  répétition  des  mêmes  mouvements  produit  uno  série  de  mailles  enlacées 
appelées  indifféremment  pointu  de  chainelle,  points  de  crochet,  points  de 
tambour. 

»  C'est  par  l'imitatiou  et  l'exécution  mécanique  de  ces  mêmes  mouvements 
que  la  machine  couso-brodeur  donne  trois  produits  principaux  différents  ;  cou- 
ture, broderie  et  cordons.  L'ouvrier  qui  la  dirige  est  assis  devant  la  petite  table 
à  trépi«d;  les  deux  bras  légèrement  appuyés  sur  sou  rebord,  il  lioul  et  gou- 
veroe  librement  de  ses  deux  mains,  dans  toutes  les  directions  voulues,  l'éloffu 
i  coudre  ou  h  broder,  étendue  sur  le  devant  du  plateau  de  la  table;  il  peut 
aussi,  à  volonté,  et  dans  un  grand  nombre  de  cas,  remplacer  la  direction  ma- 
Duelle  de  l'étoffe  et  sa  traction  par  un  chariot  mû  mccaniqucmcDl  et  par  des 
guides  déterminant  des  lignes  de  diverses  formes. 

D  Au  milieu  de  la  table  se  trouve  incrustée  ou  encadrée  une  petite  bolic 
mécanique  à  trois  compartiments  :  le  premier,  central  et  saillant  au-dessus 
de  la  table,  renferme  le  principal  mécanisme,  mû  en  dessous  par  une  pédale 
adaptée  au  trépied;  le  deuxième,  également  saillant,  forme  une  projection 
supérieure  en  forme  d'arceau,  en  avant  du  premier,  et  lient  lieu  du  bras 
droi(  de  la  brodeuse  pour  la  direction  de  t'aiguille  et  de  ruaglelle;  le  troi- 
sième, ne  dépassant  pas  le  niveau  du  plateau  de  la  table,  dans  lequel  il  est 
enchâssé,  forme  une  deuxième  projection  inférieure  en  avant  du  premier,  et 
tient  lieu  du  bras  gauche  pour  gouverner  le  Gl  et  soutenir  l'étoffe,  celle-ci 
étant  inlerpiiséc  entre  ces  deux  derniers  compartiments,  c'est-à-dire  horizon- 
talement sur  la  tablette  du  troisième,  entre  le  lil  et  l'aiguille,  dans  le  plan  de 
la  table;  chaque  coup  de  pédale  détermine  un  mouvement  vertical  de  va-et- 
vient  de  l'aiguille  à  travers  l'étoffe,  et  par  suite  la  formation  d'une  maille  de 
fil  au-dessus  de  l'étoffe. 

Il  Une  légère  traction  de  l'étoffe,  soit  par  la  main  qui  la  gouverne,  soit 
par  mécanique,  détermine  avec  la  répétition  des  coups  de  pédale  la  série  des 
mailles  ou  points  entrelacés  dont  l'espncenieat  ou  la  grandeur  dépend  de  la 
hauteur  du  crochet  de  l'aiguille  au  dessin  de  l'étoffe,  réglée,  à  volonté  par  uau 
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>is  de  rappel,  et  dont  le  nombre  est  en  moyenne  de  200  par  minute,  et  peul 
dt^passCT  même  600  par  la  substitution  du  mouvement  circulaire  aa  mou- 
vement rcctiligne  de  la  pédale. 

»  La  lotiture,  premier  cl  principarprodail  de  cette  machine,  est  obtenue] 
par  l'application  de  ces  points  de  chaînette  avec  toute  esp<^cc  de  fils,  m<^me  mM 
tailiqnes,  sur  toute  espèce  d'étoiles,  même  sur  le  cuiri  un  ou  plusieurs  doubles,  j 

»   La  broderie,  dpu\i<>me  produit,  est  obtenue  de  la  même  manière,  ave 
toute  espèce  de  fils,  môme  métalliques,  sur  toute  espèce  d'étoffes,  môme  sur  IqI| 
cuir,  ou  sur  le  tulle  k  un  ou  plusieurs  doubles.  Seulement,  les  contours  de 
dessins  de  broderie  nécessitant  ou  la  révolution  du  crochet  de  l'aiguille,  ou 
celle  de  l'étoffe  à  défaut  de  la  première,  dans  le  sens  du  dessin,  comme  on  le 
l)ralique  pour  la  broderie  au  tambour,  il  a  fallu,  pour  éviter  les  inconvénients 
mécaniques  de  la  rotation  de  l'étoffe  dans  la  confection  de  grands  dessins, 
adopter  le  système  de  la  rotation  de  Vaiguille,  cl  dans  ce  cas  ajouter  au  métier 
à  coudre  un  mécanisme  spécial  dit  appareil  brodeur,  constituant  une  seule  etj 
même  machine  dite  couso-br odeur. 

»  Le  cordon,  troisième  produit,  est  obtenu,  de  môme  que  la  coulure,  ave 
toute  espèce  de  fils  sans  appareil  brodeur,  el  sans  interposition  d'étoffe,  enlr 
le  fil  el  l'aiguille,  excepté  pour  commencer  les  premiers  points. 

»  Enfin  la  môme  machine  disposée  avec  un  certain  nombre  d'aiguilles, 
sous  forme  de  cadre  vertical  monté  au-dessus  et  au  travers  d'un  bâti  analogue 
à  celui  d'un  métier  à  lisser,  est  propre  à  exikuler  h  la  fois  aulanl  de  couture 
ou  broderies  parallèles  ou  cordons  qu'elle  porte  d'aiguilles.  » 

Parmi  les  inventeurs  que  nous  n'avons  pu  citer  dans  notre  liste  parce  qu"i 
h'ont  pas  pris  de  brevel  en  France,  se  trouve  d'abord  : 

WaUer  Hunt,  Américain,  qui,  en  1834,  emploie  une  aiguille  verticale  avec 
l'œil  près  de  la  pointe  et  une  navette. 

L'aiguille  conduit  le  fil  à  travers  l'étoffe,  au-dessous  de  laquelle  se  trouva 
ainsi  formée  une  boucle  dans  laquelle   la   navette  animée  d'un  mou\emeii 
circulaire  ou  rcctiligne  fait  pénétrer  un  autre  fil. 

La  coulure  ainsi  faite  était  Irès-solido,  mais  il  y  avait  là  de  grandes  diffi- 
cullés;  la  machine  Dard,  dont  nous  avons  donné  le  dessin  dans  notre  précé— j 
dent  numéro,  est  l'une  des  machines  îi  coudre  les  plus  perfectionnées  de 
système  à  deux  fils. 

Les  deux  machines  de  )!agnin  cl  de  /)arr/ représentent  les  deux  grands  types^ 
qui  se  partagent  les  machines  à  coudre,  h  savoir  :  les  machines  à  un  fil  cl  tes 
machines  it  deux  fils.  Une  énuméralion  rapide  de  quelques  machines  élrani^| 
gères  el  des  principes  de  quelques-uns  des  brevets  français  terminera  ce  que 
nous  voulons  dire  aujourd'hui  au  sujet  des  machines  h  coudre. 

En  1842,  un  Américain,/.-/.  Greenough,  continua  l'étude  des  machines i 
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roudre,  c(  prit  patente  le  1"  février;  un  autre  Américain,  G.-R  Corlii,  du 
Greeawicb.cn  fît  autant  le  27  septembre  1843  ;  puis  vinrent  EUia»  Ilotce.  de 
Cambridge  (Américain),  le  10  septembre  1846;  Leroto  ol  Brodget  (Améri- 
cains), le  2  octobre  1849;  C.  Morry  ot  Joseph  D.  Johnson  (Américains),  la 
6  février  1849.  Ces  derniers,  revenant  ii  l'invention  de  Thimonnier.  renipla- 
<creut  la  navette  par  le  crochet  en  supprimant  un  fil.  Phélizon,  qui  se 
trouve  dans  notre  liste  chronologique,  emploie,  en  1850,  l'aignille  èi  double 
pointe  avec  l'œil  au  milieu,  (\uHeilman,  avait  inventée  et  appliquée  à  son  mé- 
tier à  broder.  La  machine  était  encombrante,  compliquée,  et  ne  permettait 
que  de  Taire  des  coutures  droites. 

Allen  U.  Wilson  (Américain)  en  1850,  le  12  novembre,  emploie  une  navette 
ou  disque  circul.iire. 

Graver  et  Baker  (Américains),  brevetés  en  France,  imaginèrent  une  dispo- 
sition originale  en  utilisant  pour  la  première  fois  deux  aiguilles.  Tune  verti- 
cale, l'autre  horizontale  ;  celle-ci  faisant  pénétrer  son  fil  dans  les  .inses  formées 
par  le  (il  de  la  première. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  parler  de  l'invention  Avery,  dont  le  gourer- 
ncment  français  a  acheté  le  brevet. 

Cette  machine  se  caractérise  par  les  nouveautés  suivantes  : 

La  première  consiste  dans  la  manière  toute  particulière  dont  la  couture  est 
formée,  et  dans  la  manière  dont  les  lils  sont  entrelacés  avec  l'objet  à  coudre. 
La  coulure  se  fait  au  moyen  de  deux  fils  qui  passent  alterualivement  dans  un 
ordre  régulier,  à  intervalles  égaux  et  du  côté  opposé,  h  travers  l'objet  ii  coudre. 
Lors  de  son  mouvement  en  avant,  chacun  de  ces  lils  passe,  avant  d'entrer  dans 
l'objet  à  coudre,  dans  une  maille  formée  par  l'autre  lil.et,  à  son  tour,  il  va  for- 
mer, de  l'autre  côté  de  l'objet  à  coudre,  une  maille  dans  laquelle  viendra  pas- 
ser le  second  fil  avant  d'entrer  dans  le  tissu,  cuir  ou  autre  matière  sur  laquelle 
on  opère.  Comme  on  le  voit,  chaque  maille  est  traversée,  au  point  qui  suit 
iflui  ou  elle  a  été  faite,  par  le  deuxième  fit,  de  sorte  que  quand  le  premier  fil 
wra  tiré,  la  maille  qu'il  forme  ne  pourra  pas  repasser  par  réloffe,  le  deuxième 
fil  passant  h  travers  elle  et  reri  empêchant.  En  serrant  lu  conlure  ainsi  formée, 
oi)  obtient  un  entrelacement  de  deux  fils  qui  présenli'  une  telle  force,  que 
plusieurs  points  peuvent  être  coupés  sans  qu'il  en  résulte  aucun  danger  de 

I  upture  pour  leurs  voisins  et  pour  la  solidité  de  la  couture. 

La  deuxième  partie  do  cette  invention  est  relative  aux  moyens  par  lesquels 
le» fils  sont  passés  à  travers  l'objet  h  coudre  et  entrelacés  entre  eux.  Ils  rousis- 
leDlen  deux  aiguilles  qui  sont  disposées  entre  elles  cl  par  rapport  à  l'objet  à 
toudre,  pour  opé'rer  de  manière  à  passer  les  m«illcs  à  travers  l'objet  ù  coudre, 

II  k  les  entrelacer  enirc  elles  ;  l'objet  i\  coudre  étant  mù  en  mémo  temps  suivant 
Id  direcliou  dans  laqu'-lle  on  tiésirc  ciTectuer  la  coutvre. 
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La  Iroisièiue  partie  est  relalive  aux  mojreas  par  lesquels  l'objet  à  coudre 
esl  luû  d'une  manière  convenaUe  pour  l'insertion  des  mailles.  Ils  consistent 
simplement  en  un  poids,  ressort,  ou  tout  autre  moyen  pouvant  produire  un 
tirage  constant,  et  dans  la  direction  de  la  couture  sur  l'objet  à  coudre.  Ce 
tirage  est  combiné  avec  le  mouvement  de  retrait  des  aiguilles,  indépendam- 
ment de  celui  qu'elles  ont  à  travers  l'objet  à  coudre. 

Ce  mouvement  peut  aussi  être  obtenu  au  moyen  d'un  levier  mû  par  une 
came.  Ce  levier  s'engage  par  son  extrémité  dans  un  second  leviw  à  rainure 
ou  plan  incliné,  auquel  il  imprime  un  mo4vomont  composé,  tant  latéral  qa« 
progressif,  de  façon  à  faire  entrer  périodiquement  dans  l'étoffe  «Jes  dents  mé- 
nagées au  bout  du  second  levier,  et  la  faire  ainsi  avancer. 

La  quatrième  partie  de  cette  invention  consiste  dans  une  gorge  ou  guide 
dans  lequel  l'oLyot  à  coudre  est  saisi,  guidé  et  maintenu  à  l'endf^it  oii  il  doit 
être  cousu  ;  ce  gqide  peut  être  déplacé  de  manière  à  faire  varier  la  iargevr  de 
la  gorge  qu'il  présente  suivant  l'épaisseur  de  l'objet  à  condre,  et  de  manière  à 
donner  par  son  déplacement  à  droite  et  à  gauche  diOcrentes  apparences  à  la 
couture. 

Parmi  les  machines  à  un  seul  fil,  l'une  des  plus  remarquables  est  celle  de 
l'Américain  Singer,  surtout  depuis  que  M,  Callebaut,  acquéreur  des  brevets  de 
cet  inventeur,  y  a  apporté  un  perfectionnement  notable,  pour  lequel  il  s'«8(  fait 
breveter  le  15  inars  1855  :  on  sait  que  le  point  de  cbatncttc  a  l'inconvénient, 
lorsqu'on  tire  le  fil  d'une  certaine  façon,  de  se  défaire  d'un  bopi  à  l'autre  de 
la  ooatnre.  Par  le  système  de  itf.  Cattelutut,  tons  les  huit  points  il  se  &il  an 
nœud  qui  rend  la  piqûre  ou  la  couture  d'une  grande  f  olidité,  puisque  9n  cou- 
pant le  fil  à  un  endroit  quelconque  d'une  couture,  il  ne  peut  pas  s'en  défaire 
plus  de  sept  points.  On  a  fait  l'expérience  de  couper  de  place  en  place  lo  fil 
d'une  couture  ainsi  faite,  et  de  tirer  fortement  sur  l'étoffe;  la  couture  n'ouvrait 
pas  plus  qu'une  autre  faite  à  la  main,  et  en  poussant  plus  loin  la  force,  l'étoffe 
cédait  et  se  déchirait  sur  le  côté  de  la  couture. 

Nous  signalerons,  en  terminant  cet  historique,  l'idée  originale  d'un  Amé- 
ricain, M.  Thompson,  qui  aimante  la  navette  et  prend  date  pour  ce  projet 
le  29  mars  1853.  {Génie  Industriel.) 
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Emploi  du  papier  non  collé  pour  les  miches  des  lampes  à  alcool; 
par  M.  FoBSTER. 

Depuis  nombre  d'années,  M.  For»<er  emploie  avec  succès,  dans  les  lampes  à 
llcool,  une  bande  roulée  de  papier  gris  non  collé.  CcUe  mt-cbe  si  simplu  esl 
icile  à  introduire  ;  elle  présente  de  la  roideur,  ne  se  charbonne  pas  facilement, 
et  il  suffit  de  donner  quelques  coups  légers  sur  la  larape  pour  la  faire  monter. 
Rlle  dispense  donc  de  l'emploi  d'une  crémaillère.  [Uingler's  polytechnisrhcs 
Journal,  tome  CXXXV,  d'après  le  Witstcin's  Vierteljahresschrifï  fiir  praktische 
iPkarmacie.) 

Sur  l'emploi  des  betteraves  à  sucre  pour  la  fabrication  du  vin; 
par  M.  le  professeur  Sie.mens,  de  Hohenheim. 

Dans  des  expériences  faites  pendant  l'automne  de  1854  sur  la  possibilité 
d'employer  les  betteraves  à  sucre  pour  la  fabrication  de  l'alcool,  on  esl  parvenu 
il  obtenir  un  jus  droit  de  goût  ;  et,  après  l'avoir  soumis  à  la  fermentation,  on 
en  a  tiré  un  cidre  potable.  On  a  donc  eu  la  pensée  de  recourir  au  même  jus, 
semblablcmenl  purifié,  pour  remplacer  le  suc  des  raisins  et  des  fruits,  ou  même 
pour  en  faire  un  bon  vin  de  ménage,  et  l'on  avait  d'autant  plus  de  raison 
il  attendre  un  beureus  succès,  que  l'eau-de-vic  de  betterave  laissait  à  peine 
reconnaître  le  goût  particulier  propre  à  cette  racine.  Gomme  l'amélioration 
ilu  goût  était  principalement  due  à  un  traitement  convenable  de  la  plante  par 
l'acide  sulfuriqiie,  il  a  paru  A  propos  d'en  traiter  te  jus  d'une  manière 
ooalogue.  Cepeudaul  il  fallait  remplacer  l'acide  sulfurique  par  un  autre  acide, 
car  on  regardait  comme  dangereux  d'introduire,  même  en  fort  petite  quantité, 
•  cl  acide  dans  une  boisson.  M.  Siemens  a  donc  cru  devoir  employer  les  baies 
ilu  berberis  vulgaris  qui,  comme  on  le  sait,  contiennent  beaucoup  d'acide  ma- 
lique,  cl  l'expérience  lui  a  démontré  que  ces  baies  exercent  sur  le  jus  de  bet- 
terave le  môme  effet  de  puriiicalton. 

On  a  donc  fait  bouillir  18  litres  de  jus  de  betterave  avec  1'''  ,10  environ  de 
haies  écrasées,  et  cela  a  suffi  pour  purifier  lu  jus.  Aussil<)t  que  la  liqueur  a 
paru  claire  dans  les  intervalles  des  fragments  di'S  baies,  on  l'a  passée  à  travers 
iioc  chausse  de  flanelle  ou  d'étoffe,  couverte  d'environ  0''''  ,50  de  cbarbon  de 
ifoisen  grain.  Après  celte  filtration,  on  l'a  collée  avec  un  peu  de  blanc  d'œuf, 
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pour  séparer  les  particules  Irès-ténues  de  cliarbon  qu'elle  avait  entraînées. 
On  l'a  soumise  alors  à  une  cvaporalion  qui  l'a  concentrée  et  qui  j  a  diminué 
le  goût  propre  à  l;i  hellerave,  ainsi  que  la  facilité  de  fermenter.  Deux  ou  trois 
jours  de  fermenlalion  ont  sufTi  ensuite  pour  y  transformer  tout  le  sucre. 

Le  jus,  épaissi  et  réduit  à  peu  près  fi  la  moitié  de  sa  quantité  primitive,  a 
été  éli'iidu  d'environ  20  p.  c.  d'eau  pure  avant  d'élre  mélangé  au  moût  ou 
au  marc  de  raisin.  En  ajou  ant  5  parties  de  moût  ainsi  purifié  à  10  parties  de 
jus  de  raisin,  on  a  obtenu  une  liqueur  qui,  vers  le  comniencemcnt  de  novem- 
bre 1854,  ne  laissait  pas  apercevoir  b  moindre  trace  de  goût  de  betterave. 
I,'e\périenre  seule  (h-uI  faire  roiinailro  si  ce  goût  ne  se  manifestera  pas  plus 
tard.  Toujours  est-il  que  ces  essais  ont  démontré  la  possibilité  de  remplacer 
eii  partie  le  raisin  ou  les  fruits  par  le  jus  de  betterave  dans  les  années  où  les 
récoltes  manquent,  et  si  l'on  éprouvait  encore  quelque  scrupule  à  mêler  de  ce 
jus  dans  le  vin  ou  dans  le  cidre,  on  pourrait  s'en  servir  pour  augmenter  et 
améliorer  les  piquettes. 

Les  expériences  ont  aussi  démontré  que  le  lavage  convient  mieux  que  la 
presse  pour  l'exIrartiDn  d'un  jus  pur  et  droit  de  goût,  surtout  lorsque  l'on 
met  dans  la  première  eau  les  baies  écrasées,  avant  de  faire  chauffer  la  liqueur. 
On  obtient  ainsi  un  jus  rouge ,  tandis  que  la  presse  le  donne  noirâtre. 
[Dingler's  polytrrhnisrfies  Journal,  tome  CXXXV,  d'après  le  iVochenblatt  fur 
Land-und  Forslioisstnschaft.) 


Culture  et  fabrication  du  lin, 

La  production  linière  fait,  dans  les  Ëlats  britanniques,  des  progrès  continus. 
Dernièrement,  dans  la  réunion  annuelle  de  la  Société  d'encouragement  pour 
la  culture  du  lin  en  Irlande,  le  président,  M.  le  marquis  de  Ponegal,  a  pré- 
senté un  rafiport  détaillé  sur  l'état  actuel  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  cul- 
ture et  à  la  faliricalion  de  ses  produits. 

Celle  question  est  d'une  imjtorlance  considérable  en  Ang'oterre,  où  les  im- 
portations annuelles  du  lin  s'élèvent  h  81,000,000  de  kilogrammes,  dont 
60,000,000  sont  fournis  par  la  Ilussie,  et  où,  de  plus,  on  tire  de  Riga  les  trois 
quarts  de  la  graine  semée  en  Irlande. 

La  récolle  de  1851,  dans  celte  île,  est  évaluée  ii  51  millions  de  francs  envi- 
ron. 11  y  l'xisie  déjà  quatorze  établissemeiils  qui  opèrent  le  rouissage  par  les 
procédés  récemment  patentés.  Dans  plusieurs  la  [dante  est  rouie  au  fond  de 
bassins  ouverts,  mais  dans  tous  on  la  fait  passer  entre  des  cjlindres  pour  en 
exprimer  le  liquide  superflu,  et  celte  opération  paraît  améliorer  notablement 
la  libre.  Ce  système  manufacturier  est  fort  avantageux  et  fort  commode  pour 
le  cultivateur,  qu'il  dispense  de  l'ancien  rouissage,  de  la  dessiccation  et  du 
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(eilliig)?.  Aussi  dos  usiors  impnflaiites  se  sonl-clfos  élev«''cs.  on  Anglptrrrc  rt 
dans  la  plupart  des  autres  pajs  de  l'Europe.  Les  rapports  adressés  au  gourer- 
nomcnt  britannique  font  connaître  qu'il  y  a  maintenant  en  Irlande  1  ,OôG 
étahlissemenis  pour  toiller  le  lin,  tandis  qu'il  n'en  existait  que  956  en  1852. 
[Praclical  Mechanic's  Journal,  tonii;  YIII.) 

Teinture  des  boit  en  noir;  par  MM.  .4LTUt'LLe:n  et  K.vr.marsch. 


I 


I.  Allmullera  ofiservô,  il  y  a  quelque  temps,  que  l'encre  noire  au  rhromr 

M.  Runge,  si  utile  pour  l'emploi  des  plumes  d'arier,  peut  servir  triVavan- 
lageusemcnth  teindre  le  hois  en  noir.  Celte  indication  donnée  par  M.  Altmiilhy 
H  été  confirmée  par  plusieurs  expériences  décisive;»  de  M.  Karmaruh. 

Celle  encre,  que  tout  le  monde  peut  préparer  facilement,  doit  éire  appliquée 
ît  froid  et  sans  aucune  préparation  sur  le  bois,  à  l'aide  d'un  pinceau  ou  d'une 
éponge.  Après  avoir  laissé  sécher  la  pièce,  on  renouvelle  la  couche  jusijn  à 
trois  ou  tout  au  plus  quatre  fois.  Le  lois  acquiert  ainsi  une  couleur  du  noir 
le  plus  prononcé  et  de  la  plus  grande  beauté;  on  peut  ensuite  le  polir  ou  le 
vernir. 

î.'encrc  peut  être  conservée  longtemps  sans  altération.  Elle  surpasse,  pour 
la  simplicité  de  l'emploi,  pour  la  bonté  et  la  promptitude  du  résultat,  les  autres 
teintures  noires  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  les  bois,  et  est  an  moins 
aussi  économique.  Les  expériences  ont  eu  pour  objet,  avec  un  succès  égal, 
l'érable,  le  cerisier,  le  tilleul,  lu  peuplier,  le  sapin,  et  plusieurs  autres  bois. 

Le  meilleur  procédé  que  M.  Karmarsih  ait  remarqué  dans  des  recherches 
variées  sur  la  préparation  de  l'encre  au  chrome  est  le  suivant  :  on  prend  de 
l'extrait  de  bois  de  Campéche,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce;  on  en 
pile  30  grammes  que  l'on  fait  bouillir  dans  l'^.OGO  d'eau  ;  lorsque  l'extrait  est 
dissous,  on  ajoute  4  grammes  de  tliromate  jaune  de  potasse,  et  l'un  agite  le 
tout.  L'opération  est  alors  lermiuée,  et  le  liquide  peut  seivir,  soit  |iour  l'écri- 
ture, soit  pour  la  teinture  du  bois.  Sa  couleur  est  un  très-beau  violet  foncé  qui, 
appliqué  sur  le  bois,  parait  cependant  être  un  noir  pur. 

Lorsque  l'on  n'a  pas  d'extrait  de  bois  deCanipéche,  la  préparation  de  la 
teinture  est  un  peu  moins  simple.  On  remplace  alors  l'extrait  par  1^,960  de  ce 
liôis  que  l'on  fait  bouillir  dans  Feau  pendant  une  heure.  On  décante  le  lluide 
surnageant,  et  l'on  extrait,  par  la  pression,  la  liqueur  restée  dans  le  résidu. 
Celle  décoction  est  lellemeul  chargée  de  matière  ctdorante  qu'elle  supporti* 
encore  2'' ,940  d'eau;  enfin  on  y  fait  dissoudre  i  grammes  de  chromate  di" 
potasse.  La  liqueur  ainsi  préparée  donne  d'excellents  résultats;  elle  laisse  dé- 
poser une  quantité  notable  de  matière  noire,  ce  qui  prouve  que  l'on  pourrait 
employer  une  plus  grande  quantité  d'eau,  et  c'est  ciïertiveraent  ce  que  prescrit 
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M.  Rùnye  dnns  la  formule  qu'il  a  donnée.  D'après  ws  înilira'iîorisVon^^tTr 
avec  125  parties  de  bois  dcCanipécfae,  obtenir  1,000  parties  de  décoction,  b. 
laquelle  on  ajoute  seulement  i  partie  de  chrotnate  de  potasse.  En  prenant  une 
moyenne  entre  les  deux  formules,  dans  la  vue  d'obtenir  une  liqueur  propre  ^ 
la  teinture  du  bois,  on  trouve  que,  pour  l'',960  de  bois  de  Campécbc,  il  faut 
préparer  8^,820  de  décoction ,  à  laquelle  on  ajoute  0^,004  de  chromate  de 
potasse. 

Dans  tous  les  tas,  si  on  le  peut,  on  doit  préférer  le  procédé  qui  repose  sur 
l'emploi  de  l'extrait  de  bois  de  Campécbc,  parce  que  la  préparation  est  beau- 
coup plus  simple  et  plus  rapide.  {lUittheilungen  des  hannoversrhen  Geteer- 
bevertins,  1854,  et  Ihngler's  ijolytechnisches  Journal,  lonieCXXXV.) 


DisliUation  du  boi)  et  det  autres  substances  végétales  par  procédé  continu; 
par  31.  AsTLEV  P.\STOî<  Price,  de  Margate. 

Le  procédé  de  distillation  couliiiuedu  bois  et  des  autres  matières  végétales 
que  vient  de  faire  breveter  >1.  Astley  Paston  Price  est  basé  sur  l'arrangement 
et  la  disposition  particulière  de  ses  cornues,  qui  sont  faites  de  telle  sorte  quo, 
après  la  décomposition  du  bois  par  la  chaleur  et  la  distillation  des  matières 
volatiles,  le  charbon  résultant,  qui  se  trouve  alors  à  une  chaleur  rouge,  des- 
cend diins  une  portion  de  la  cornue  soit  (Ixe,  soli  mobile,  où  il  se  refroidit 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  exposé  à  l'air  sans  qu'on  craigne  de  le  voir  entrer 
en  couibusiiun  ;  pondant  ce  temps,  une  autre  charge  de  bois  ou  de  matière 
végétale  arrive  dans  la  cornue  à  la  place  qu'occupait  le  charbon  un  instant 
auparavant,  et  ou  la  Icmpératurc,  qui  n'a  pas  changé,  est  toujours  assez  élevée 
pour  effectuer  sa  distilkitiun.  De  cette  manière  on  réalise  une  grande  économie 
de  temps  et  de  combustible,  puisque  l'on  n'a  pas  besoin  de  laisser  refroidir 
l'appareil  distillatoire  avant  de  le  décharger,  ce  que  l'ou  est  obligé  de  faire 
quand  on  se  sert  des  procédés  ordinaires. 

M.  Astley  Paston  Price  décrit,  dans  son  brevet,  un  certain  nombre  d'appa- 
reils basés  sur  ce  principe,  et  qu'on  peut  emplojfcr,  d'après  lui,  avantageuse- 
ment à  la  distillation  du  bois.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  celui  qui 
nous  a  semblé  le  plus  simple  et  en  même  temps  te  plus  propre  h  faire  com- 
prendre l'idée  sur  laquelle  repose  le  système  de  M.  Price. 

La  cornue  est  formée  d'un  large  lube  incliné  à  l'horizon  sous  un  angle  de  10 
à  15  degrés,  par  evemplc.  Ce  tube  est  assez  long  pour  contenir  trois  charges 
de  bois,  et  se  trouve  fermé  à  ses  deux  extrémités  par  des  plaques  que  main- 
tiennent des  vis  de  pression,  ou  mieux,  par  des  portes  à  coulisses  verticales. 
Le  foyer  est  placé  juste  au-dessous  du  milieu  de  la  cornue;  la  flamme  s'élève  à 
travers  le  fourneau  qui  l'entoure,  cl  le  tirage  s'effectue  par  une  cheminée  sou- 
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*ranl  nalurollrinent  à  la  |iarlic  la  plus  6lcv(V  de  l'appareil.  Le  bois  est  inlro-^ 
ilui(  dans  la  roniue,  placé  dans  de  pelilsclinriols  ou  cylindres,  el  tes  tuyaux 
abducteurs  des  produits  volatils  sont  disposés  au-dessus  de  la  partie  haute  de  > 
la  cornue.  Si  nous  supposons  le  foyer  en  plein  feu,  et  la  cornue  remplie  de  , 
bois,  e'esl-à-d ire  contenant  trois  charges,  qu'arrivera-l-il?  La  première,  celle  i 
qui  se  (rouvo  en  avant  cl  dans  la  partie  la  moins  élevée,  sera  froide  ;  elle  se 
trouvera,  en  effet,  placée  en  dehors  de  Inction  du  feu,  qui,  placé  au  milieu, 
chauffera  au  rouge  et  décomposera  la  seconde,  taudis  que,  le  tirage  s'effccluaiil 
|iar  eu  haut,  la  troisième,  c'est-àrdirc  la  plus  élevée,  subira  une  dessiccation 
complète,  el  Diémc  un  commcuccmenl  de  décomposition.  On  comprend,  dés 
lors,  la  marche  de  l'appareil,  marche  continue,  ne  néressilant  pas  Ip  refroi- 
dissement de  la  cornue  pour  le  défourncnuMit.  Il  faut  ajouter  qu'une  vanne 
ou  porte  à  coulisses  verticales  est  disposée  après  le  premier  tiers  de  l'apprcil, 
c'est-à-dire  au  point  le  plus  rapproché  du  foyer.  Pour  commencer  l'opéralioii, 
on  ferme  cette  vanne,  et  l'on  introduit  deux  charges  de  bois  dans  la  cornue  ; 
celle  qui  se  trouve  immédiatement  au-dessus  du  foyer  se  décompose  complè- 
tement, celle  qui  est  placée  plus  haut  subit  une  action  parli<'lie.  Lorsqu'on 
juge  que  tons  les  produits  volatils  que  peut  fournir  la  première  ont  distillé, 
on  ouvre  la  porte  qui  est  disposée  devant  <elle-ci  ;  elle  desceni)  alors  dans  la 
prtie  froide  de  l'appareil,  sans  être  exposée  au  contact  de  Fuir;  on  ferme 
ensuite,  et  elle  se  trouve  parfaitement  isolée  du  feu.  Pendant  ce  temps,  la 
seconde,  déjà  sèche  el  échauffée,  est  venue  prendre  sa  place,  cl  une  charge 
nouvelle  a  été  introduite  par  la  vanue  supérieure  pour  remplacer  celle-ci.  Lu 
temps  qu'exige  la  décomposition  de  ht  ileuxii-me  charge  sullil  pour  laisser 
refroidir  la  première,  qui  n'csl  plus  formée  que  de  churhon  :  lors  donc  «|ue  la 
distillation  de  celle-là  est  terminée,  on  comineiice  [lar  délouruer  cclEe-(  i,  qui 
est  froide,  et  on  continue  comme  précédenimenl,  les  diverses  charges  venant 
occuper  successivemcnl  les  Irois  places  de  l'appareil.  Nous  avons  pris  comme 
exemple  une  cornue  ii  trois  charges;  mais  ce  nombre  n'a  rien  d'ahsoln,  un  plus 
grand  nombre  sera  même  préférable. 

Lesautresappareils  que  décrilM.  Prire  sont  établis  d'après  le  même  système 
de  circulation  et  par  suite  de  distillation  continue;  ils  diiVèrenl  d<>  celui-ci 
surtout  en  ce  qu'ils  sont  dis|>oiiés  verticalement  cl  emploient  une  hélice  inté- 
rieure pour  la  distribulion  du  bois  el  du  charbou.  Ils  nous  ont  semblé  plus 
difficiles  h  faire  comprendre  el  plus  difTiciles  aussi  ii  employer  induslriclle- 
menl.  [Reperlory  of  Patent  inventiont,  mai  1855,  p.  388.) 
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Emploi  fie  la  vapeur  d'eau  dans  le  puddlage  du  fer,  par  IT'ÏAME»  ÎTamII 

de  Patricroft,  près  Manchester. 

Le  liut  du  |>ud(llagc  csl  d'en)evcr  h  hi  foule  le  carbone  qu'elle  peut  ren* 
fermer,  do  nuiiiicre  à  la  Iratisforrncr  en  fer  niailcnbW,  et  i  on  shIi  parfaileinefftl 
que  celte  opéralioii  cxi||^,  pour  le  brassage  du  métal  fondu,  un  travail  manuel 
très- violent  et  u'admellant  que  peu  d'instants  de  repos,  il  est  évident  que,  Mf 
l'on  pouvait,  avec  économie,  opérer  l'oxydation  du  carbone  de  fonte  sa n«™ 
altérer  la  qualité  du  fer  malléable  résultant,  on  introduirait  dans  le  puddiage 
du  fer  un  perfeclionnemcnt  important. 

l/invention  do  M.  Jamen  Nasmilh  csl  nîlative  à  un  nouveau  procédé  de 
puddiugc  du  fer,  qui,  selon  lui,  tioii-sculemeut  opère  avec  rapidité  et,  par 
suite,  économise  l'oxydation  du  carbone,  mais  encore  augmente  la  valeur  du 
fer  malléable  produit  dans  ro[)éralii>ii.  Ce  procédé  consiste  à  soumettre  le  fer 
en  fusion,  dans  le  four  à  puddier,  à  un  courant  de  vapeur  d'eau  introduit, 
autant  que  possible,  vers  le  fond  du  bain,  et  se  répandant  ensuite  dans  la 
masse,  de  telle  sorte  que,  d'une  piirt,  grâce  à  l'agitation  qui  se  produit  au  sein 
du  métal  fondu,  de  nouvelles  surfaces  viciinenl  constamment  se  présentera  sa 
partie  supérieure,  et,  par  suite,  à  l'action  oxydante  de  l'air  qui  circule  dans 
le  four,  et  que,  d'une  autre,  la  vapeur,  eu  contact  avec  le  fer  incandesceat,  se 
trouve  réduite  eu  ses  éléments,  donnant  ainsi  de  l'oxygène,  qui  peut,  dès  lor 
se  combiner  chimiquement  soit  avec  ce  carbone,  soil  avec  le  soufre,  soit  av 
les  autres  substances  oxydables  que  la  fonte  contient. 

l/apparcil  est  simple;  il  se  compose  d'un  tuyau  horizontal  recourbé,  do 
l'extrémité  pénétre  dans  te  four  par  le  trou  du  ringard  ;  ce  tuyau  est  attaché 
un  aulre  tuyau  vertical  et  mobile  qui  amène  la  vapeur  d'un  générateur  ord 
naire.  Le  tuyau  horizontal  porte,  h  celle  de  ses  extrémités  qui  ne  doit  pas 
pénétrer  dans  le  four,  un  manche  au  moyen  duquel  l'ouvrier  peut,  comme  il 
l'entend,  promener  l'appareil  dans  quelque  partie  <Iu  bain  que  ce  soit.  Lorsqui 
le  métal  est  bien  en  fusion,  il  introduit  son  tuyau  de  \npeur  par  le  trou  d 
ringard  et  en  plonge  l'extrémité  dans  le  bain.  Il  le  met  alors  eu  moavemcui 
exactement  comme  il  le  ferait  d'un  ringard,  et  fait,  par  suite,  arriver  de 
vapeur, successivement  dans  toutes  les  parties  du  métal.  Une  grande  agitatioi 
se  manifeste  dans  le  bain,  et  l'atlinagc  du  fer  s'opère  avec  rapidité.  Quand  l'o 
vrier  juge  qu'il  est  p.irvenu  à  un  degré  de  pureté  convenable,  il  relire  le  tuya 
de  vu|)eur,  et  couliuue  le  travail  par  les  procédés  ordinaires.  Il  est  évident  qui 
la  vapeur  doit  être  introduite  par  petites  quantités,  |)Our  éviter  les  explosions 
et  projections. 

Le  temps  pendant  lequel  on  doit  introduire  de  la  vapeur  dépend  beaucoup 
de  la  qualité  de  bi  fonte.  D'après  M.  Nasmt/(fi,  une  charge  de  392  liv.  de  fonte 


d'Ecosse  et  OSlivrcs  de  fonte  blanche  de  Stralfordshirc  n'a  exigé  que  de  d«i\ 
b  cinq  minutes  de  ce  traitement.  Ln  pression  de  la  vapeur  doit  ôtrc  déterminée 
par  l'expérience;  plus  son  introduction  est  régulii'^re,  meilleure  est  son  action; 
mais  il  ne  faut  pas  la  prolonger  plus  longtemps  qu'il  n'est  nécessaire,  cor  alors 
l'oxydation  du  fer  déterminerait  une  perle  dans  le  rendement.  Par  ce  pro- 
cédé, ie  puddlage  devient  beaucoup  plus  Tacile  pour  l'ouvrier,  les  rt'sullats 
lOBl  plus  Quiformcs  et  plus  certains,  In  durée  de  l'opération  est  de  beauconp 
diminuée,  tandis  que  In  pureté.  In  ni.ilirahililé  et  la  force  du  fer  qui  en  résnilo 
augmeolent  considérablement.  [Reperlory  of  Patent  invenlions,  mai  1855, 
page  108.)  (  Bulletin  de  la  Société  d'Enc.) 


CAISSE  GÉNÉRALE  DE  RETRAITE. 


SOCIÉTÉ   DU   CASINO^   A   BIUIGES. 


p 

m  Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  ta  Sociélé  du  Catino,  ï  (iriiKPs,  roDSiicrt-  la  loiallu:  mi 
une  boone  partie  de  ses  colli-cics  à  diiitribucr  des  habilleiiiciius  à  des  pauvres  septua- 
léaaire*  dps  deux  sexe».  Ceuc  année  encore,  i-iuqiiaiiic  il  un  vimllarU»  8«ruut  ini.tain>i 
ï  Pabri  du  froid. 

Cette  Société  a  pensé  quV-lle  fcraii,  <>n  outre,  une  bonne,  œiivro,  eu  iftcliaul  de  pro- 
pager l'utile  EuslilulioD  de  la  Caisse  générait:  de  rrtraice. 

Déjà  l'année  dernière,  elle  avait  fait  obtenir  onze  livrets  de  24  fr.  de  rente  chacun  ^ 
d*bonuéies  ouvriers  et  ouvrières;  mais  elle  avait  compris  qu'elle  n'auruit  rien  fait  en 
bornant  1^  sa  sollicitude.  Un  résultat  plus  important,  rVsi  de  provoquer  par  tous 
\ei  moyens  possibles,  de  la  part  de  ces  bravrs  gens,  la  formation  de  quelques  petilvH 
écODomies  qui  leur  permettent  d'espérer  l'accruissfDieut  de  ciaie  première  rente.  On 
le>  a  donc  placés  sous  le  patronage  de  quelques  membres  de  la  Sociélé  qui  les  ont 
visités  fréquemment ,  et  qui  ont  eu  la  satisfaciinn  de  trouver  chez  presque  ton* 
la  meilleure  volonté,  malgré  les  circoustances  ficheuses  dans  lesquelles  nous  nous 
trouvons.  Un  des  meilleurs  stimulants  mis  eo  usage  a  été  de  leur  promettre  que  s'ils 
parvenaient  &  verser,  dans  le  courant  de  l'année,  la  moitié  de  la  somme  nécessaire 
pour  acqnéiir  une  nouvelle  rente  de  ii  francs,  la  Sociélé  consentirait  i  verser  l'aiiire 
uioiué. 

Ces  sages  dispositions  ont  été,  on  peut  le  dire,  couronnées  d'un  plein  succès,  puisque 
sur  onze  ouvriers  et  ouvrières  qui  ont  eu  des  livrets,  on  a  pu  obtenir  que  dix  .ippor- 
lassent  leur  tribut  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  c'est-à-dire,  petit  à  petit,  par 
semaine  et  par  mois. 

I.«  tableau  ci-dessous  indique  les  sommes  versées  par  eux  et  le  complément  fouiui 
par  la  Société  : 
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NOMS  ET  PRENOMS 

DE   CIUX   OUI   LS»  ONT  OBTIKVS. 


SOMMES  VERSËEâ 


PAR 

k'iNTÉmsssi. 


tA  (OCltT^. 


TOTAL. 


lluwel ,  Bernarii-Josepti 

Maus,  Jean-Joseph-Emmanuet.  .  . 
Bourgonjon.  Franfois-Fidilc.  .  . 
Hanssens,  Léopold-François-Joneph. 

W  y  tiers,  Jean-Bapiitie 

Mollet,  Jean-Au);:stin 

Slaelens,  Louise- Marie.     .    .    .    < 

Slaelens,  TlK^rèse- Barbe 

Rirze,  AuBUstln-François 

Soenen,  Louis 

ToUux.     ... 


'    5d7 


i9  m 
i«eu 

18  17 

«0  8» 
17  M 
<t  37 
il  97 
81  78 
29  SU 


90  66 


1»  Îf7 


198  Ï3 


L'exclusiou  de  la  participaliou  à  ces  primes',  de  celui  qui  c'a  pas  satisfait  aux  con- 
diiioasqui  lui  ont  éié  imposées,  servira  probablement  d'un  bon  exemple. 

Encouragée  d'aillturs  par  un  résutiat  au.-<si  saiisfaisani,  la  Société  continuera 
d'exercer  son  bieuveillani  patronage  sur  les  ouvriers  et  ouvrières  à  qui  elle  fera 
accorder  des  livrets. 

Indépendamment  des  onze  livrets  déjk  accordés  l'année  dernière ,  la  Sociéié  en 
délivrera  encore  celle  année  tept  nouveaux,  pour  lesquels  elle  a  versé  la  somme 

«fe. fr.         290  03 

'Ed  y  ajoutant  sa  quote-part  dans  les  dix  livrets  ci-dessus i  107  SX 

elle  a  donc  versé  celte  année.      . fr.         397  691 

,^^  ...(Extrait  d'un  rapporlen  daie  du  10  décembre i955,) 

Ces  résultats,  qui  témoignent  de  la  philanthropie  des  membres  du  Casino; 
leur  font  infiniment  honneur,  et  nous  n'greltons  de  ne  pouvoir  citer  que  le] 
nom  de  leur  président,  M.  lioyaval-Holvoet.  Nous  les  félicitons  surtout  de*] 
L'hercher  à  développer,  au  mojen  de  primes  ajoutées  aux  versements  faits  à 
In  Caisse  de  retraite,  les  habitudes  de  prévoyance  dans  la  classe  ouvrière. 
C'est  un  objet  que  nous  recommandons  avec  instance  à  l'attenlton  des  chefs 
d'établissements  industriels,  patrons  naturels  de  la  classe  laborieuse.  Une 
somme  de  dixfranct  donnée  comme  prime,  afin  de  développer  et  de  seconder 
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W^Î)itu<Ie»  de  prévoyance,  produirn  beauroup  plus  <îc  Wn  que  la  wifitnc 
«ommc  ou  même  le  double  donité  à  titre  de  secours. 

MACHINES  ET  MltCAÎNlQUES 

tRnti  Véhiréè  en  IBelglqne  a  été  aatorlsée.en  rrnnchlae  de  droit». 


lin  arrêté  royal  du  20  février  1856  accorde  remise  des  droits  de  douane  ; 

K  là  société  du  chemin  de  fer  de  l'Enlre-Sarabre-el-Meuse,  sur  une  machine 

>mofivp; 

An  sieur  Mathieu-Siiocck.  filaleur  de  laine,  à  Charneux.  sur  une  machine  à  filer 
l:i  laine  cardée  ; 

ka  sieur  Legrand-Lecreps,  agronome,  à  llornu,  sur  un  appareil  dit  Trieur- 
Voehàh  ; 

k  la  dame  veuve  Mahieu  Peirart,  Gliteur  de  laine,  à  Péruwelz,  sur  un  métier 
:à  filer  dit  Mull-Jenny  ;  ,    /^ 

<    Aux  sieurs  Pelu  et  Di-liégo,  fabricants  de  cardes  à  Liège,  sur  des  tissus 
préparés  avec  du  caoutchouc  et  destinés  à  b  fabrication  des  cardes. 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 


1     B'aprèa  les  publicatioiu)  faites  dans  le  IMonltenr  pendant  le  mois 
I  de  février  1856. 

^^  Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  9i  janvier  1836,  accordent  : 
^^^Ant  sîedrs  Germain  (A.)  et  Beugnot  (C.-H.  ),  représentes  par  le  sieur 
^Tàhon  (L.\  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfoctionnemcnt,  i\  prendre  dalr  !<• 
27  novembre  1855,  pour  des  jierfectionnenienls  apportés  h  leur  système  poui- 
pr«^enir  les  accidents  sur  les  chemins  de  fer,  breveté  en  leur  faveur  le  27  dé- 
cembre 1855; 

Au  sieur  Verkerck  (C),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionuenicnt,  à  prendie 
date  le  21  décembre  1855,  pour  une  modification  au  système  d'oeillères  destinées 
j  emp^ichcr  les  chevaux  de  sVmporter,  breveté  en  sa  faveur  le  27  août  1855  ; 

Au  sieur  Garcia  (P.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendie 
date  le  97  décembre  1855,  pour  une  modification  apportée  ati  procédé  propre  à 
la  fiibrication  du  sucre,  breveté  en  sa  faveur  le  10  janvier  1856  ; 

Anx  sieurs  Field  (W.),  et  Jeffrcys  (E.),  représentés  par  le  sieur  Anoul  (A.),  \ 
Ix^Det,  nn  brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  SI  décembre  t85-*),  pour  un 
mO^feD  perfectionné  propre  à  assujettir  tes  rails  des  chemins  de  fbr  dans  les 
edMcineis,  breveté  en  leur  faveur  eu  Angleterre,  pourl4aus,  le  19o«'lobrplH.'t5; 
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■  de  MontTerrier  (A.-S.)>  ^  Bruxelles,  un  brevet  d'invetition,  ipr 
dale  le 51  décembre  1855,  pour  un  nouveau  système  de  roues;  n 

Au  sieur  Morrison  (R.),  repr»^senlé  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxella 
un  brevet  d  importation,  à  prendre  date  le  4  jan>ier  18o6,  pour  des  perfectioÉ 
nements  apportés  aux  appareils  à  forger,  façonner  et  broyer  le  fer  et  autres  nui 
Itères  et  ù  enfoncer  les  pilots,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ant,f 
12  décembre  1853;  ) 

An  sieur  Naissant  (C.-F.-T.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (  H.  )i«i 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  8  janvier  1856,  pour  n 
nouvelle  charrue,  brevetée  en  sa  faveur  en  Franee  pour  15  ans,  le  1"  mars  18331 

Au  sieur  Mathelon  (P.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.l,  à  Bruxelles,  ai 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  janvier  1866,  pour  une  macbinftf 
débiter  les  bancs  dans  les  carrières,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  poui 
15  ans,  le  4  décembre  18M-  ; 

An  sieur  Davis  (E.-J.),  repr<!:senlé  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  ^ 
liievet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  janvier  185G,  pour  des  perfet^tionne- 
menls  dans  la  préparation  de  Va  nourriture  pour  les  chevaux,  brevetés  en  Sj 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  50  novembre  1859  ;  | 

Au  sieur  Reynolds  (J.-A.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  ni 
brevet  d'im|)ortation,  à  |>rendrc  date  le  9  janvier  l8oG.  pour  une  machine  desltnéj 
à  la  décharge  de  volées  de  projectiles,  brevetée  en  sa  faveur  en  Angleterre,  p<n 
14  ans,  le  17  juin  1855;  l 

Au  sieur  Marzolo  (G.),  de  Padoue,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck,, 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  9  janvier  1856,  pour  \ 
orgue  reproducteur,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  €  iM 
vembre  18S5;  T* 

Au  sieur  Waelput  (C-L.),  à  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  da 
le  1â  janvier  1856,  pour  un  appareil  propre  à  la  puriûcation  des  eaux  des  puits 

Au  sieur  Ueroguez,  représenté  par  le  sieur  Haclot  (X.,)  à  Bruxelles,  U) 
brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le  14  janvier  1856,  pour  un  calorifère  éooiH 
niique  consumant  la  fumée  ;  j 

Au  sieur  Kussinger  (L.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  d^ 
le  14janvier  1856,  ]>onr  un  apjiareil  servant  ù  cmjtéclicr  tes  bougies  de  coulfli 

Au  sieur  Ladniore^E.j,  représenté  par  le  sieur  Kii'kpaliick(W.-E.),  à  IxelJ^ 
un  brevet  d'impurlalion,  à  prendre  date  le  15  janvier  185(),  pour  unperfecliQ) 
iicmenl  dans  la  manière  de  fixer  les  baguettes  aux  armes  à  feu  militaires,  brève 
en  sa  faveur  en  jVngleterre,  pour  14  aus,  le  27  décembre  1855; 

Anx  sieuis  comte  do  Nujac  (L,)  et  Journet  \i.),  jeune,  à  Bruxelles  un  br 
d'importation ,  it  prendre  dalu  le  15  janvier  1856,  pour  la  sulidiOcalion  et  1 
mouture  du  gluten  et  sou  application  ù  la  paniGcation ,  brevetées  en  leur  favefl 
en  France,  pour  15  ans,  le  â-i  décembre  18r>5  ;  .  J 

Ah  sieur  Dimat  (,C.-J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dat 


t 
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lêihfamtt  18S6,  pour  un  système  de  l((|égraplii<>>lertriquc  mn'.iiie  lur  i'h( 
UDs  de  fer.  " 


Ownrréti'S  minisl^riols,  en  dalo  Jii  31  janvier  1856,  aocordcnl  : 

Aux  uours  Lftfol  (P.-O.)  cl  Martin  (A.-G.-A.) ,  représonlés  par  le  sieur  Boi- 
Hrd,  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfeclionneraent .  à  prendre  date  le  9  jan- 
TÏer  1856,  pour  des  j)erfeclionnenients  an  système  de  fnbriiation  de  roues  en  fer 
pour  les  cfaerains  de  fer,  breveté  en  leur  Paveur  le  âl  septembre  1854  ; 

Aux  sieurs  Jeanne (V.),  Marlin  (A.)  et  Martin  (M.-K.),  représentés  par  le  sieur 
Botiurd  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le  0  janvier  !8!MJ, 
pour  an  appareil  applicable  ftux  boites  à  graisse  des  véliiiules  des  chemins  (l<^ 
fer,  rtc.: 

Au  sieur  Bernard  (C-A),  représenté  par  le  sieur  Roitard  (A.),i\  Bruxell<^, 
un  brevet  dinvenlion,  à  prendre  date  le  9  janvier  18S6,  pour  un  système  de 
ressorts  en  c^ioutchouc,  applicables  aux  sommiers,  canapés,  etc.  ; 

Au  sieur  Fétn(J.),  fils  aîné,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  ft  prendre  d:ite 
ie 9  janvier  18.*»(>,  pour  un  nouveau  syslème  de  courroies  en  cuir  et  en  chanvre; 

Au  sieur  Ferry  (A.-H.),  représenté  par  le  sieur  Boilard  (A.),  i  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  janvier  i8o6,  pour  une  disposition 
mécaotque  instantanément  applicable  an  clavier  d'un  piann  ou  d'un  orgue  pour 
jouer  des  airs  et  des  aiTonipagnements  au  moyen  d'un  moteur,  breveté  en  sa 
laveur  en  France  ,  pour  15  ans,  le  29  mai  18.o2; . 

Au  dienr  Vandenbergh  (C),  à  Laeken,  un  brevet  Je  j>eilVTlionnement,  à 
prendre  date  le  9  janvier  185<5,  pour  des  perfcrtinnnements  apportés  au  système 
de  bonrragi;  en  bronze  ou  en  autre  composition,  breveté  en  sa  filveur  le 
ITaoût  18Û5; 

Au  sieur  Uierman-Setli  (F.)<  à  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  H  janvier  18.'i6,  pour  un  mouvement  appliqué  au  chariot  du  mnll-Jenny 
•elfacting  ; 

Au  sieur  Cam|iiun  (C.-L.),  h  la  llestre,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date 
le  II  janvier  1H;)0,  pour  nno  pompe  à  double  effi't  et  à  jet  continu  ; 

Au  »ieur  Varley  (C.-ll.),  représenté  par  le  sieur  Uiéneî  (F  ),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'inijiortation.  à  prendre  date  le  12  janvier  18.'G,  pour  un  appareil  de 
lél<-grapbe  électrique ,  bieveté  en  sa  favenr  Cil  Angleterre,  pour  t4  ans,  lu 
16  févritr  ISîît; 

Au  sieur  Autran  (L  ),  représenté  pat*  le  sîeur  Mcrfens  (A.),  à  Bruxelles,  nu 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  12  jaiivier  18ÎJG,  pour  un  procédé  profire 
è  rexiraelion  de  l'oléine  contenue  dans  le  suif,  l'huile  de  palme  et  les  autres  corps 
oliagineuN,  breveté  en  s.»  faveur  en  France,  pour  15  ans;  le  18  oflobre  1855; 

Au  sieur  Alexandre  (F.-X.).  *  Saiiit-Josse-ten-!Soode',  (tu  brevet  d'invention, 
à  prendre  date  le  12  janvier  1856,  ponr  nn  appareil  de  télégraphe  électrique  à 
Mb  seul  IH  ; 
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Aux  sieurs  Vao  Goeliwnt  (C),  Uulmes  (F.  H.),  cl  Van  Goflhrai  |V.).  ù 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dule  le  1â  janvier  1856,  (XHir  tm 
procédé  d'évaporation  et  de  roncenlration  d»-s  liquides; 

Au  sieur  Jaspur  (J.),  ù  Liège,  un  brt^vot  d'invention,  i  prendre  da((i  1^ 
14  janvier  iSi'iG,  pour  une  machine  ù  façonner  et  ajnster  \fis  pièces  mécaniqiiPs 
des  armes  ; 

Aux  sieurs  Jobard  (J.-B.-A.-M,),  Tissier  aîné  et  Tissier  (L  ),  représentas  par 
le  sieur  Kaclol  (A.)i  ^  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  te 

14  janvier  185G,  pour  un  prot:édé  de  préparation  et  de  conservation  des  viande» 
destinées  i  la  nourriture  des  armées  de  terre  et  de  mer. 

Au  sieur  Blutcl  (P.-F.),  à  Molenbeek -Saint- Jean,  un  brevet  de  perfection-» 
ncment.  à  prendre  date  le  12  janvier  185(},  pour  des  ()t'rferlionnenienls  apport*^ 
au  bec  à  gaz  comprimé,  breveté  en  sa  faveur  le  13  octobre  l8o4  ; 

A  la  dame  veuve  Lahaye  (D.)  et  rorop.,  à  Liège,  un  brevet  de  perfectionne- 
ment, u  prendre  date  le  14  janvier  185G,  |iour  des  modificalions  an  système  éeo*' 
nomii|uo  de  confection  du  pain,  brevclé  en  leur  faveur  le  15  décembre!  18;i5  ; 

Au  sieur  Brandely  (A. -A.)  aine,  représenté  par  le  sieur  Boitard,  À  BnixdiiM, 
un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le  14  janvier  1H56,  pour  un  systènro  dé 
chaudière  à  vapeur  ;  ' 

Au  sieur  Pariset  (L.-A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H  ),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  15  janvier  18i:i6 ,  pour  «ne  pHe  i 
fabriquer  le  papier,  le  carton,  etc.,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pouf 

1 5  ans,  le  â  janvier  1856 , 

Au  sieur  Bcrgercl  (E.-V.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck,  à  Bruxelles,  «iir 
brevet  «^'importation,  à  prendre  date  le  15  janvier  1856,  pour  des  f»erfectionoer- 
ments  apportés:)  lu  préparation  des  conserves  alimentaires,  brevetés  en  sa  (bvear 
(;u  France,  |iour  quinze  ans,  le  8  janvier  1856  ; 

Au  sieur  Sautelel  (CF.),  représenté  par  le  sieur  BicbuycJc  (H.),  à  bruxeltc«y 
un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  15  janvier  1856,  pour  un  [trocêdé  do 
tannage  accéléré,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  9  janvier  1856  ; 

Au  sii-ur  Gossage  (W.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  «o 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  15  janvier  1856,  pour  des  perfecUonne- 
mcnls  dans  la  fabrication  de  certains  savons,  brevetés  en  sa  faveur  en  Pran4:e, 
pour  quinze  ans,  le  \2  janvier  1856  ; 

"Au  sieur  Ladel  (U.-L.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  16  janvier  I8ii6,  pour  la  fabrication  d'une  pâte  à  papier  avec  de  lu  jwille,  bre- 
vetée en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  7  août  18.j4  ; 

Au  sieur  Liard  {J.-L.),  à  Molenbeek-Saint-Jean,  un  brevet  d'iuveolion,  à 
prendre  date  le  16  janvier  1ft'<4,  pour  un  procédé  de  fabrication  d'un  combustible 
économique  servant  aux  locomotives,  etc.; 

Au  sieur  Oefoulaine-Moreau  fP.-A.),  représenté  par  le  s'k'ur  Raclot  (X.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  16  janvier  1856,  pour  un 
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eiU[i(VlRT  U'8  rentonln^s  ou  accidenCs 
bi  •  (ia  Êiveureo  France,  pour  qiiiiixe  ans.  In  8  Janvier  t8.K)  ;  '" 

Au  sieur  LoUeri  (F.),  représenlé  par  !••  sieur  Crooy  (A.\  h  Mnixelles,  un  brevK 
d'iu)|M>rtation,  ii  prendre  date  le  16  janvier  18.S6  pour  des  procédés  propres  i 
obtenir  de  lécorce  du  mûrier  une  pâte  à  papier,  breveti^s  en  8a  laveur  en 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  2:2  novembre  1855; 

Au  swur  Faoli-Colleye  (B.),  à  Jemeppe,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  dati- 
le  18  janvier  I8.')6,  pour  la  confection  de  becs  à  gaï  en  terre  de  pipe  et  en  terre 
réfracUire  ; 

Au  sit'ur  liovy  (J.-D.),  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
19  jjnvier  I8î>(i,  pour  un  métier  mécanique  monté  à  la  Jacquart  et  fonctionnant 
av«c  plusieurs  navettes  ; 

An  sieur  Ro|^ers(E.),  ^ep^v^enté  p)ar  le  sieur  Biebtiyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brovft  d'importation,  à  prendre  date  le  17  janvier  1H56,  pour  des  perfcction- 
Dcmenls  aux  portes  de  sûreté  dans  les  mines,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angle- 
terre, pour  14  ans,  le  1"  décembre  1835  ; 

Ah  sieur  Bissé  (L.-K.),  à  Curegheni,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le 
17  jaavier  1856,  pour  l'appropriation  des  huiles  d'œillette  et  de  colza  à  la  tein- 
ture en  rouge  d'Andrinople  ; 

An  sieur  Beriram  (W.),  représenté  par  le  sieur  Anoui  (A.),  à  Ixelteii,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  janvier  1856,  pour  des  perfectionne- 
méats  dans  la  construction  des  bateaux  en  fer,  des  chaudières  à  vapeur  et  autres, 
des  ponts,  etc.,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  21  dé- 
cembre 1854; 

Au  sieur  B<-tbelle  (J.),  représenté  par  le  sieur  Sainlliill  (P.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'im^Mitliitiou,  à  prendre  date  le  18  janvier  18!i6,  pour  des  pt'rfectionne- 
menls  dans  la  préparution  el  la  conservation  des  substances  animales  et  végé- 
tales, brevetés  en  sa  faveur  eu  Angleterre,  pour  14  ans,  le  12  juillet  1855; 

Au  sieur  Garcia  (F,),  à  I&elles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date 
le  18  janvier  18oG,  pour  des  modifications  au  procédé  pour  la  fabrication  du 
sucre,  breveté  en  sa  faveur  le  22  octobre  1855; 

Au  sieur  Fruikiu  (J.-J.-G.-Z,),  à  llerstal,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  27  décembre  18->5,  pour  un  élrier  à  ressort  ; 

Aux  sieurs  Maniguot  (J.-H.)  el  Souliir  de  Lagrange  (F.) ,  représentés  pur  lu 
kieur  fiiebuyck  (H.  ,  à  Bruxelles,  uu  brrvet  d'importation,  à  prendre  date  le 
15  janvier  1856,  pour  ua  appareil  mécanique  propre  à  exécuter  les  traudiées, 
détacher  et  enlever  les  terres,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  7  janvier  18.6; 

Au  sieur  FUsurey  fils  (J.-B.), représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.\,  à  Bruxelles, 
uu  brevet  d'inji)ort;ilion ,  à  [>rendre  date  le  iojauvier  1856,  pour  un  nouveau 
procède  di;  moiiiai^e,  breveté  en  sa  faveur  en  Fruuc«,  pour  l,>  an),  le  II  jau- 
vier  18.'>6  .  '««il 
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Aux  sieurs  Tardif  (E.),  cl  Lecocq  (E.)^^  Bru\«lW,  un  brevet  d'importation, 
ù  prendre  date  le  la  janvier  1856,  |>our  des  perfertionnemcnts  dans  les  macbinos 
ù  timbrer,  marquer  et  dt-couper  les  caries  ou  billets  des  chemins  de  fw,  brevetés 
en  France,  pour  15  ans,  le  80  octobre  1855  en  faveur  du  sieur  Ijecooq  (E  )  ;       * 

Au  «ieur  Goguel  (  E.-F.-A.  ) ,  représenté  par  le  si«ur  Rieboyrfc  (  H),  à' 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  15  janvier  1856,  pour  nn 
système  de  cbauiïage  des  chaudières  des  locomotive»,  breveli-  en  sa  faveur  i-n 
France,  pour  15  ans,  le  23  octobre  1855: 

Au  sieur  Thérèse  (L.-A.),  représenlt-  par  le  sieur  Bicbuyck  (11.),  a  KraxHIes.l 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  In  15  janvier  1856,  pour  des  perfec- 
tionnements dans  le  tiuruacliemeal  des  bêles  de  âomree  et  de  Irait»  brorel^  M 
sa  faveur  en  Frauci',  pour  15  ans,  le  2  janvier  1856; 

Au  sieur  Mowbray  (F.-W,)f  représenté  par  le  sieur  Kirkpalrick  (W.-E;),  àH 
Ixelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  18  janvier  1856,  pour  des»! 
perfectionnements  apporlés  aux  miniers  à  tisser,  breve4és  en  sa  faveur  en  Angle- 
terre, pour  11  ans.  le  23  juin  1855;  _ 

Aux  sieurs  Dtîkeyn  (S.-J.  et  J.-B)  frères,  à  Saint-Josse-len-Noode,  un  brevet  f 
d'invention,  ù  prendre  date  le  17  janvier  1856,  pour  un  procédé  de  fabriçMliAn 
d'ornemcals  en  bois  applicables  à  des  boiseries  d'appartements,  à  des  oieu- h 
blés,  etc.  ;  'I  4 

Au  sieur  Cliaussenol  (J.-B),  représenté  le  sieur  Boilard  (A.),  ù  Bruxelles,  un 
brevet  d'im[)ortatio[t ,  à  prendre  date  le  18  janvier  IK56,  pour  un  appareil  fiimi- 
vore  applicable  aux  l'nuiueaux  des  chaudières  à  vapeur,  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  14  janvier  1856  ;  fM 

Au  sieur  Wallace  (J.)  jeune,  représenté  par  le  sieur  Hirbiiyck  H.),  à  Bruxelles.  ■ 
un  briîvet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  janvier  lH5(i,  pour  un  f)erfecl«on- 
iiemunt  à  la  machine  à  laver  le  linge,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  powell 
15  ans,  le  16  janvier  1856;  !™ 

Au  bieur  Troisier  (D.),  à  Verviers ,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre 
dati!  le  23  janvier  1856,  pour  des  modifica lions  à  la  machine  à  lustrer  les  draps, 
brevetée  en  faveur  du  sieui-  Martin  {T,-J.),  le  13  septembre  18.'>S. 

Au  sieur  Bosson (J.-J.), à  Verviere,  un  brevet  {iv  (Hrlcclionneracnt,  ù  prendre 
date  le  22  janvier  1856,  [luar  des  modiûi-alions  à  la  machine  double  à  lainer  les 
draps,  brevetée  en  sa  faveur  le  22  juin  1S,'>4; 

Au  sieur  Legrand  iP.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
19  janvier  !8.'i6,  pour  un  système  de  chauff.ige  économique; 

Au  sieur  Bourdon  (1»),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevi-t  d'iniporlalion,  à  prendre  date  le  19  janvier  1856,  pour  des  perfectionne- 
menls  aux  veulILileurs,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  (lour  15  ans ,  le  31  dé- 
cembre 18.n5; 

Au  sicur  Miti^'helii  d-),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (11.),  à  Bruxelles,  ud 
brevet  d'i  nporlation,  ù  prendre  date  le  19janvier  18îi6,  pour  un  procédé  propre  i 


—  tm  — 

àcilratre  l'ulcoul  de*  caroubes,  breveté  en  sa  fav«'ur  en  France,  pour  tlSuns,^ 
31  détiembre  1858;  ' 

An  sieur  Corhot  (J.-B.-SI.-A.),  teprésenJé  par  le  sieur  Blebuyck  (A.),  à 
Kruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  janvier  l8Sè,  pour  un 
frein  de  sûreté  dit  :  enrayeur  multiple  instantané,  breveté  en  sa  faveur  en  Franctft, 
pour  1â  ans,  te  31  décembre  1855; 

Au  sieur  Renchesse  (J.),  à  Liégp,  tin  brevet  d'invention,  i  prendre  date  le 
21  janvier  1836,  pour  un  nouveau  procédé  servant  ù  forger  les  baguettes  et 
kuonnett^s  ; 

Am  sieur  StiiieHer  (  E  ),  à  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  19  jan- 
vier lUtHi,  pour  nn  appareil  ù  meule  conique  propre  à  peler  et  apprêter  les  riz  ; 

Au  sieur  Chattaway  (E--D.),  représenté  par  le  sîcur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles, 
uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  janvier  18o6,  pour  des  perfection- 
nements aux  taiDpons  et  appareils  d'accouplement  des  waggons,  brevetés  en  su 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  16  janvier  1836. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  7  février  1836,  accordent: 

Aux  sieurs  Prélat  (J.)  et  Burnand  (K.),  représentés  par  le  sieur  Francolle  (A.), 
à  Liège,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  22  décembre  1835,  pour  un 
perfectionnement  apporté  aux  armes  à  feu,  breveté  en  leur  Faveur  en  France, 
[•our  15  ans,  le  17  novembre  1835; 

An  sieur  Depue  (F.),  à  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  17  jan  - 
«ier  1856,  pour  un  appareil  servant  à  améliorer  l'can  des  puits  ; 

Au  sieur  Jonquet  (D.),  k  Kruxelles,  un  brevet  d'imiwrtalion,  h  prcndie  date 
le  17  janvier  1856,  pour  des  perfectionnements  apportés  dans  la  disposition  des 
lames  et  tranchants  des  machines  à  couper,  tailler,  etc.,  brevetés  en  sa  favi  ur  en 
France,  pour  15  ans,  le  19  octobre  1855  ; 

Au  sieur  Friedrich  (Ch.-A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H),  à 
ltruxelK*s,  un  brevet  de  perfectionnement,  i  prendre  date  le  19  janvier  1856, 
fMJur  des  modifications  aux  armes  à  feu,  brevetées  en  sa  faveur  le  3  janvier  1856  ; 

Au  sieur  Deploeg  (A.-E.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
il- il  janvier  1856,  pour  un  appareil  destiné  à  empêcher  les  vapeurs  de  se  con- 
denser ; 

Au  sieur  Melcliior  (J.-B.), ^  Ixelles,  un  brevet  de peitectionnemciil,  à  piendre 
date  le  21  janvier  1836,  pour  des  modifications  au  système  de  poêle,  breveté  en 
sa  fjveur  le  15  novembre  1855  ; 

Aux  sieurs  de  'arliny  (H.),  Thierry  (J.-B.)  Hls  et  Uidiard  (L.),  représentés 
par  le  si<ur  Erlioh  (H.),  à  Saint-Josse-ten-Noodc,  un  brevet  d'importation,  à 
prendre  date  le  22  janvier  1856,  pour  un  appareil  fumivore  à  soufflerie  de  vapeur 
surchauffée,  breveté >n  leur  f;iveiir  en  France,  pour  15  ans,  le  19  m;ii  1833  ; 

.\u  sieur  Trécal  (J.).  ft  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
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Sa  junyicr   iSoO,  |)uui'  un   noiivouii   uioiie  du  cliaiitl'i'r  cl  iJ«>  va|Mii-i»nr  IMhm 
brevj'lè  en  sa  faveur  on  Franc*",  pour  l.">  ans,  !•>  22  juin  IKoii;  ij 
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Au  sieur  Jacquet  (F.),  à  Namur,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  \è\ 
janvier  IK<)(>,  pour  certains  procédés  de  composition  de  combustibles  arti- 


ficiels ; 

Au  sieur  Uotb(J.),  représenté  par  le  sicirr  Biebuyck  (H),  à  Bruxelles,  un  brevet 
de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  22  janvier  iH56,  pour  des  modi(îralion§J 
aux  prucf'dés  de  préparation  des  cylindres  de  pression  des  lilatures,  brevet^ 
en  sa  faveur  le  5  avril  18.o5  ; 

Au  sieur  Brade  (.V.-G.).  représenté  [lar  le  sieur  Picard  (A.U  à  Bruxelles,^ 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  iiH  janvier  l8o6.  pour  des  moyens 
débarrasser  lu  laine  des  fibres  textiles  végétales,  brevetés  en  sa  faveur,  eo  France, 
|iour  1o  ans,  le  2G  décembre  18o5  ; 

Au  siuur  Bêzanson  (A.-C.-K.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d  inveotioo,  k  prendre 
date  le  24  janvi»  r  18.^)6,  pour  une  poudre  à  dents  ;  iM 

Au  sieur Colson  iM.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionneinenl,  à  prendre 
date  le  24  janvier  1856,  pour  des  modifications  au  syslcnie  de  machines  soufflant 
et  aspirant  l'air  à  cylindres  verticaux,  sans  balancitr,  breveté  en  sa  faveur 
18  décembre  183S; 

Au  sinur  Cornet  (F.-L,\  à  Roux,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
24  janvier  1856,  pour  un  système  de  ventilateur  ; 

Au  sieur  Cuvelicr  (E.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.\  à  Bruxelles ,  ui 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  janvier  1856,  pour  un  système  de  tiroi 
à  frottement  équilibré ,  breveté  en  sa  faveur  eu  France ,  pour  15  ans,  le  29  sep- 
tembre 1855  ; 

Au  sieur  Naylor  (W.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.  > ,  a  Bruxelles,  ua 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  19  janvier  1856,  pour  des  perfec- 
tionnements aux  marteaux-pilotis,  brevetés  en  sa  laveur,  le  21  décembre  1S.>4; 

Aux  sieurs  Ilansay  (A.)  et  Lefebvrc  (J.),  à  Liège,  un  brevet  d'invejitiun,  à 
prendre  date  le  21  janvier  18S6,  pour  un  système  de  distribution  applicable  à 
toute  espèce  de  machine  à  va|)eur  avec  eulrée  directe  cl  décharge  dans  \i 
cliaptïllc,  tiroir  équilibré,  etc.  ; 

Au  sieur  Chaucliard  (F.),  représenté  par  le  sieur  Uoilard  (A.),  i  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  (ircndre  date  le  ^4  janvier  l856,  pour  un  perfecliou- 
neuient  dans  la  fabrication  du  papier  et  du  carton,  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  2  novembre  1855; 

Au  sieur  Van  l'erckelaer[J.-B.)«'' Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  2-i  janvier  1856,  pour  )^  fabrication  d'un  produit  destiné  à  la  fabrication 
de  la  bière  ei  nommé  lupuline  ; 

Au  sieur  de  Beaupré  (  L.-A.  )  i  rcïprcsenlc  par  le  sieur  Bcringer  (C),  à 
Bruxelles,  un  bievcl  d'invention,  à  prendie  date  le  2S  janvier  1856,  |x»ur  la 
transformation  du  motivcmenldc  rotation  en  un  mouvement  de  traîneau  ; 
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Au  jieur  CUes  (P.),  reprësenlé  par  le  sieur  Van  Goelliehi  (0.),  a  Bruxelles,*  lîîv 
kfvel  d'invention,  à  pHt-ndre  date  le  28  janvier  188(5,  pwir  une  baratte  à  insuf- 
flation d'air. 


De»,  arrêtes  ministériels,  en  date  du  14  février  I8S6,  accordent  : 
»Aa  »ieur  Wilton  (W.-B.),  représenté  par  les  sieurs  Dixnn  et  coiun.,  à  Sainl- 
Jl««s*-U•n-^'oodp,  un  brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  14  décembre  1855, 
pour  des  perfectionnements  apportés  dans  les  foyers  des  machines  à  vapeur, 
brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  8  mai  1855; 
(tiAh  sieur  Renver  (D.),  ù  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  l6 
SI  janvier  1886.  pournnc  machine  destinée  à  onduler  les  étoffes  de  laine,  soie 
et  coton; 

Au  sieur  Gressin  (II.),  représenté  par  le  sieur  Gressin  (P.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  janvier  1856,  pour  des  perfectîonne- 
flwols  aux  métiers  à  retordre  et  doubler  les  Gis ,  brevetés  en  sa  faveur  en 
France,  pour  18  ans,  le  16  novembre  1852  ; 

Au  sieur  Besseraer  (H.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  i  Ixelles ,  un 
bretet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  janvier  1856,  pour  des  perfectionne- 
ments dans  la  fabrication  des  ruils  de  chemin  de  fer,  brevetés  en  sa  faveur  en 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  17  avril  1855; 

Au  sieur  Besscmer  (II.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (.A.) ,  ù  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,à  prendre  date  le  24  janvier  1856,  pour  des  pcrfectionne- 
nents  dans  la  fabrication  des  rom-s  de  chemin  de  fer  ou  de  leurs  parties,  bre- 
vetés en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  It)  avril  18;î5; 

Au  sieur  Ewbank  (T.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.  1,   i^  Ixelles,  un 
vi't  d'importation,  à  prendre  date  le 26  janvier  185(»,  pour  des  perfeclionne- 
»ts  a(iportés  au\  machines  soufflantes ,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pO(ir14un8,  te  16  juillet  1855; 

Au  sieur  Lee  (G.-A.),  repi-ésenté  parle  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet 
d'importation,  h  prendre  date  le  26  janvier  1856,  pour  un  appareil  à  condenser 
uu  à  extraire  l'air  ou  d'antres  fluides  élastiques,  breveté  en  sa  faveur  en  Angië-^ 
terre,  pour  14  ans,  le  13  juillet  1855; 

Au  sieur  Salzer  (M. -F.)  représenté  par  le  sieur  Goupez  (J.),  à  Bruxelles,  uu 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  26  janvier  1856,  pour  un  système  de 
L^gnnbustion  des  gaz,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  |>our  15  ans,  li^  28  dé- 
timbre  1855; 

Anx  sieurs  Simonis  N.)  etcomp.,  au  Val-Sainl-BenoU,  un  brevet  d'invention, 
àpreodre  date  le  26  janvier  1856,  pour  des  modiHcations  dans  la  fabrication  dëà 
enoos  de  fusil  lauiiués  ; 

Aux  sieurs  Rasiin  frères,  à  Hermalle-sous  Argenleuu,  un  brevet  de  jMîrrecfîon- 
neni«nl,  à  prendre  date  le  ?6  janvier  1H5(),  poiir  des  inoJificafions  M  fusH  se 
•  hargeant  p.ir  le  li>nnerre,  breveté  eu  leur  faveur,  l*"  IS  décembre  1855; 


—   112  — 

'  «iliUèW  Plorfniont  Vtiiceiil,à  Saint-Jo8se-tcn-Noode,  an  ^fSrà'^id^MîSi.  P 
IJii'ndre  claie  le  !28  janvier  1836,  |)our  un  système  de  préparation  en  feuilles  de 
lu  colle  de  poisson  du  Brésil,  brute,  etc.  ; 

Au  sieur  Van  Ole  (V.),  h  l.iége,  un  brevet  d'invention,  à  pn-ndro  date  U 
S8  janvier  1856,  pour  un  genre  de  gravure  sur  marbre  [uir  l'uciion  des  acides; 

Au  sieur  Mouton-llublet  (A.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention  à  prendre  dat 
le  28  janvier  18o6,  pour  un  appareil  fumivore  à  rondensation  ; 

An  sieur  Vande  Poel  (E.),  à  Malines,  un  brevet  d'invi-ntion,  à  prendro  dftle  tl 

28  janvier  IS.'Mî,  pour  une  nn'thode  de  piéparalion  de  cuir  ou'  courroies  sara^ 
couture  et  sans  élasticité  ; 

Au  sieur  Durieux  (h),  à  (]harlcroi ,  un  brevet  d'invention,  à  pi'endre  date 

29  janvier  1856,  pour  un  syslèmede  roue  de  locomotive  ; 
Aux  sieurs  de  Fli-rs  (Ch.),  Loir  Mongason,  et  Satonion,  représentés  p.ir  l^ 

sieur  ltaclol(X.),  à  Bruxelles,  un  brevfl  d'invention  :i  piendre  d;ite  le  29janJ 
vier  185(>,  pour  un  procédé  de  production  d'un  coke  bitumineux ,  en  fubriqnuitl 
du  gaz  pro[ire  ù  réclainige  ; 

Au  sieur  Arnuuld  (G.),  à  Mons,  un  brevet  d'invention,  &  prendre  date  IS 
28  janvier  1856,  pour  une  douvilte  disposition  du  siffl.-t  d'alarme  pour  cliatM 
dièri'S  a  vapeur  ; 

Au  sieur  de  Vogeliiere  (E.),  à  Gand,  un  brevet  d'invention,  v  prendre  dai 
le  28  janvier  18ri6,  pour  un  systi'me  d'appareils  à  meules  verticales  pour  décor- 
tiquer et  polir  les  riz  ;  -h 

Au  sieur  Ross  (G.),  à  Ledeberg-lez-Gund,  un  brevet  d'invention  ,  ik  prendrf| 
dale  le  29  janvier  1856,  pour  des  perfectionnements  apportés  à  la  fabrication  du 
bleu  d'outremer; 

Au  sieur  Douchard  (K.-C.-Z.),  représenté  par  le  sieur  Vanveerssen  (T.-F,-G.), 
ii  Bruxelles,  un  brevet  d'importation  ,  ù  prendre  date  le  9f)  janvier  1856,  pou^H 
un  appareil  propre  à  la  fabrication  des  gaz  d'éclairage  et  de  chauffage,  breveté^ 
en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  30  août  18,')5; 

Aux  sieurs  Van  Guetbi-m  (G.  et  V.)  et  Holmes  (F.),  à  Bruxelles,  uu  brevet  d'ifi 
vention,  à  prendre  date  le  3U  janvier  185G,  pour  un  proiédé  de  production 
chaleur,  applirable  aux  générateurs  de  vapeur  et  aulrcs  fuurueaux  ; 

Au  sieur  Dessales,  à  StJosse-len-Noode,  un  brevet  d'imporlalion,  à  prends 
dale  le  30  janvier  lna(i,  pour  une  lampe  destinée  il  éclairer  l'intérieur  des  wag-^ 
gons,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  27  novembre  1853; 

Au  sieur  Hughes  (B.),  représenté  par  le  siiur  Ronsen  iL.),  à  Bruxelles,  "il 
brevet  de  perrecliouneracnt ,  à  prendre  dale  le  30  janvier  1856,  pourd'S  per-^ 
fcclionncmeuls  dans  rem[>lui  de  la  vapeur  di;  bisulfure  de  carbone  comme  force 
motrice,  breveté  le  1"  juin  1834  en  faveur  du  sieur  Guitlery  (E.)i  son  ayaq 


cause  ; 


Au  sieur  Vcrbisle  {\^.\  à  Liège,  un  brevet  d'invention, 
31  janvier  1856,  pour  une  nouvelle  arme  à  feu  ; 


prentlrc  date 
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swur  Gupiinol  (P.E.),  r<>prëseiité  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruiellps. 
110  brevet  d'importation,  à  preudre  date  le  31  janvier  1856,  pour  un  moyen 
(l'arrêter  instantanément  deux  convois  de  cheminde  fer,  iiiarch:!nt  l'un  vers 
l'autre,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  18  janvier  i856; 

Aux  sieurs  De  Foobonne  (A.  )el  comp.,  repésentcs  par  le  sifur  Burle(G.).  i 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  51  janvier  1856,  pour  un 
système  de  fours  et  appareils  pro|)res  k  la  fabrication  du  coke,  etc.,  breveté  en 
leur,  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  4  janvier  1>'56. 

An  sieur  d'Auvergne  (J.-li.-H.),  représenté  (wr  le  sieur  Uaclot  (X.;,j^ 
Bruxelles,  un  brevet  d'im|»orl;ilion,  à  prendre  date  le  31  janvier  1856,  pour 
un  appareil  dit  cartographe  servant  de  pupitre  portatif  pour  écrire  et  lire,  bre- 
«eté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  17  janvier  1856  ; 

Aux  sieurs  Pirard  (J  )  fds  et  Robal  (A.),  à  i  iége,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  31  janvier  1856,  pour  uu  appareil  tendant  à  faire  disparaître  les 
ipconvcnients  résultant  de  la  fabrication  du  zinc; 

Au  sieur  Hoterniann  (H.-J),  à  Coriiesse,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  1"  février  1856,  pour  un  mouvement  perpétuel  ; 

Au  sieur  Hacpbcrson  (A.),  è  Sl-Josse-ten-Noode ,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  28  janvier  l&jd,  pour  un  système  servant  à  réduire  la  consomma- 
tion du  combustible  dans  les  machines  ordinaires  ; 

Au  sieur  Porter  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebiiyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
hrevcl  d'importation,  à  prendre  date  le  29  janvier  1856,  pour  des  perfectionne- 
mtnls  dans  les  marteaux  de  forge,  brevetés  en  sa  faveur  en  Atiglderre,  pour 
l^aùs.  (el"mai  1854  ; 

Aux  sieurs  Muller  (E.)  et  Gilardoiii  tro  es,  représentés  jwr  le  sieur  Ducpe- 
liaux  (Ed.)  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  preudre  date  le  29  jan- 
vier 1856,  ])Our  UD  système  de  tuiles  à  embuitemenl,  breveté  en  leur  faveur  eu 
France,  [jour  15  ans,  te  2t  murs  1851  ; 

Aux  sieurs  liées  ,11.),  Loudon  (J.)  et  ALIstrom  (0.),  représentés  par  le  sieur 
Boitard  (A.),  i  Uruxelle^,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  29  jan- 
vier 1856,  pour  une  machine  perfeclioimée  pour  percer  et  tailler  la  pierre, 
brevetée  en  leur  faveur,  en  France,  pour  15  ans,  le  24 janvier  1856; 

Au  sieur  Tissington  (T.),  à  Liège,  uu  brevet  d'iuventinn,  à  prendre  date  le 
29  janvier  1856,  pour  un  appareil  de  sûreté,  pour  arrêter  la  chute  des  cuifats; 

Au  sieur  Samain  (P.),  représenté  par  le  sieur  Radot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  51  janvier  1856,  pour  une  construction 
de  meuble  à  pieds  mobiles  articulés,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  lôans, 
le  17  janvier  18.%; 

Au  sieur  Samain  (P.),  représenté  par  le  sieU|i;  Kaclot  ,(X.),  a  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5l  janvier  1856,  pour  un  système  de 
rlilomètre  à  aiguilles,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  3  jan- 
vier 1856; 
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Au  sieur  Arnîer  il..).  rr|)r*>s('nté  par  le  sieur  Doitard  (A.\  i  Brnxo 
brevel  d'iui{><irUliuu,  ù  pratidru  d;il«;  le  31  janvier  1856,  pour  un  appareil  it  air 
chaud  condensé,  breveté  en  sa  faveur  on  France,  pour  ih  ans,  \e  51  mars  183.'J;'j 

Au  sieur  Ledercq  (J.),  i  Trembleur,  un  brevet  d'invenlron,  h  prendre  date  le 
4  février  tSW,  pour  un  moyen  propre  a  déboîter  la  capsule  des  pistolets  {s>"S-| 
lème  Floborl];  i  .^  ,ii 

Au  sieur  i.aloux  (J.-L.-F.),  à  Liège  ,  un  brevet  d'invention,  u  prendre  date  le^ 
4  février  1836,  |)our  une  cheminée  destinée  à  retenir  le  blanc  de  zinc  et  les  pous- 
sières proveuanl  du  combustible  ;  fl 

Au  sieur  Couliard-Desco»  (A.-E.),  représenté  par  le  sieur  Boilanl  (A.i,  i" 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation  ,  à  prendre  date  le  34  janvier  f Kj6,  pour  an 
système  de  foyer  fumivure,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  ponr  f  S  nos,  l<e 
9  janvier  18dG; 

Au  sieur  ilyckert  (F.-V.-O.),  i-eprésenté  par  le  sieur  Boilani  (A.),  h  Brutelles'jj 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  janvier  1856,  pour  un  apparci 
de  chauDage  dit  tube  calorifère  tnobile,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour' 
quinze  ans,  le  18  décembre  18îi5;  >•    '•' 

Au  sieur  lluillard  (J.-L.-A.)  aîné,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  àfl 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  â  prendre  date  le  2  février  18,o6,  pour  de^* 
procédés  particuliers  et  des  appareils  de  grillages  et  d'apprêt  pour  les  tissus, 
brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  7  janvier  18,S6  ; 

Au  sirur  llughes  (B  ),  leprésenté  par  le  sieur  Crooy  (A.),  à  Bruxelles,  u 
brevcl  d'importation,  à  preudre  date  le  3  février  1850,  pour  des  pcrfeclioam 
uieiits  dani)  les  marteaux  de  forge,  brevetés  eu  sa  faveur  aux  Etats-Unis  d'A 
mérique,  pour  1-i  ans,  le  16  mai  1854  ; 

Au  sieui-  Goblel  (X.;,  à  Ciney,  un  brevet  d'invention,  à  pi-endre  date  le  4  fé 
vrier  1856,  pour  une  lampe  économique  ; 

Aux  iieurs  1  acassagne  (J  )  et  Thiers  (11.),  représentés  par  le  sieur  Ilaclot  (X. 
à  BruNclles,  un  brevet  d'import.ition,  à  prendre  date  le  4  février  1856,  poui 
une  pile  électrique  dite  pile  tèeke,  brevetée  en  leur  faveur  en  France,  poiii 
15  ans,  le  U  janvier  1856  ; 

Aux  sieurs  Ikivelier  et  Champonnois,  représentes  par  le  sieur  Raclot  (X.), 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfeclionneraent,  à  prendre  date  le  4  février  1 
pour  des  perfectionnements  apportés  au  système  de  fabrication  de  l'alcool  avec 
betterave,  brevetés  eu  leur  faveur  le  9  mai  1853. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  H  février  1856,  accordent  : 
Au  sieur  FiefTé-Lacroix  (P.-L.  ),   représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.). 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  janvi(;r  1835,  pod 
une  machine  servant  à  tailler  les  limes,  brevetée  en  sa  faveur,  en  France,  pouî 
t5au$,  le  o  mars  1855  ; 
Aux  sieurs  Bordier  (L.)  et  iouberl  (C.-C.),  à  Hruxelle.s,  un  brevet  d'impotta- 
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Ijoo,  à'pr«'ndr<'  dule  le  i''  février  18îîG.  pournnpw 
il  seitupItT  la  piii&sMMce  des  luiichiaos  »  vn|M>iir 
France,  pour  io  ans,  le  li\  janvier  1856  ; 

Au  Mcur  Itoberl  (C).  rq)résenlc  iwr  le  sioiir  Uiebnyrk  iH  ).  à  Bnixollps,  tiii 
breret  4'iiaportution,  à  prendre  date  le  4  février  1856,  pour  un  procédé  de  ron- 
tenralion  de  substances  alimentaires,  breveté  en  sa  faveur  m  France,  pour  IKnns, 
Ir  28  juin  18^3; 

Au  &H-ur  Uuiuberdot  (L.-A..),  représenté  par  le.  sirur  Biebuyck  (H.),^ 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  4  février  1K,'56,  pour  un 
système  de  frein  solidaire,  breveté  en  sa  faveur  en  France  pour  quinze  ans,  In 
:£  janvier  1866; 

Au  sieur  Ilodges  (Cil.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  k  liruxelies,  un 
brevet  d'im|)Ortalion,  à  prendre  date  le  4  féviier  iNi'itî,  pour  des  perfertionne- 
ments  apportés  aux  métiers  à  tricoter  et  fabriquer  la  bonneterie  unie  rt  façonnée, 
brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  quatorze  ans,  le  S7  juillet  ISÎSiJ  ; 

Aux  sieurs  Gendebien  (A.)  et  Dubar  (P.-J.),  à  Charleroi,  un  brevet  d'inven- 
tion, à  prendre  date  le  6  février  18.'i6,  pour  un  système  de  waggon  bascule  mé- 
cani<|ue  à  l'usage  des  chemins  de  fer; 

An  sieur  Dubar  (P.-J.),  à  Dampremy,  un  brevet  d'invention,  J»  prendre  date 
le  6  février  18âti,  pour  un  système  de  parachute  de  mines  applic:ibleà  tous  1rs 
guidonnages  ; 

Au  sieur  Verhoost-Tertzweil  (A.),  à  Gand.  un  brevet  d'invention ,  h  prendre 
date  le  5  février  18b6,  pour  un  système  d(!  pont  tournant  <'n  fer  de  fonte  ; 

Au  sieur  Dumery  (C.-J.).  représenté  pur  le  sieur  lioitard  (A.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  7  février  185(5,  pour  des  modifi- 
cations à  l'appareil  chargeur  destiné  à  em[>écher  la  formation  de  la  fumée ,  bre- 
veté en  sa  faveur,  le  15  mars  18o5; 

Au  sieur  Seivatius(A.),  ù  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  (irendre  date 
k  7  février  18d6,  pour  un  système  de  couteau  ii  casser  ; 

Au  sieur  Sliaw  (T.-G  ),  représenté  par  te  sieur  Raclol  (  X,  ),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation ,  à  prendre  date  le  8  février  1856,  pour  un  appareil  servant 
i  décanter  ou  ù  verser  le  vin  et  autres  liquides,  breveté  en  sa  faveur  en  Angle- 
terre, pour  14  ans,  le  3()  janvier  1856; 

Aux  sieurs  Lancasler  ( W.-H.)  et  Smith  (J.),  représentés  par  le  sieur  Crooy  (A.), 
a  Bruxelles,  un  brevet  d'inipurlalton,  à  prendre  date  lr  8  lévrier  1856,  pour  des 
perfectionnements  dans  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage,  brevetés  en  leur  faveur 
en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  10  août  1855  ; 

Au  sieur  Powel  (J.),  représenté  par  le  sienr  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'iiuportation,  à  prendre  date  le  9  février  1836,  pour  de»  perfectionne- 
ments aux  machines  à  tricoter,  brevetés  eu  s»  faveur  en  France,  pour  15  ans,  h- 
I"  février  185ti; 
Aux  sieurs  Marin  (J.)  el  Perny  (L.)  de  Maligny.  représentés  par  le  sieur 
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Raclot  (X.)i  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  la  9  fé- 
vrier 18S6,  pour  un  système  de  crochet  applicable  aux  métiers  à  la  Jaoqoart , 
breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  5  février  18S6  ; 

Au  sieur  Frederickx  (J.-G.)t  à  Anvers,  un  brevet  de  perfectionnement,  à 
prendre  date  le  13  février  18S6,  pour  une  modification  à  l'appareil  chanSfenr, 
destiné  à  détruire  la  vermine  ; 

Au  sieur  Gripon-Deschamps  (M.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  11  février  18S6,  pour  un 
système  de  fils  télégraphiques ,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans ,  le 
^novembre  1855; 

An  sieur  Varley  (C.-F.),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  11  février  1856,  pour  des  perfection- 
nements apportés  à  des  appareils  télégraphiques,  brevetés  en  sa  favenr  en  An- 
gleterre, pour  14  ans,  le  9  juin  lt'55. 
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DE  L'INDUSTRIE. 

PARACHUTE  UMBOT, 

Pt(  M.  Flux  BRABANT ,  ihsérievi  civil  *  JtiiiEs,  iti-Ntiio*. 
PLANCHE  5,  FIGURES  1  A  7. 

Description.  —  La  matière  composant  le  parachate  est  exclusivement  lu 
fer  forgé. 

Il  se  compose  de  quatre  parties  distinctes  : 

1*  Deux  pièces  de  fer  F  façonnées  comme  l'indique  le  dessin.  Les  trous  A 
serrent  à  attacher  solidement  ces  pièces  de  fer  à  la  partie  supérieurcde  la  cogc. 
Elles  sont  à  leur  extrémité  terminées  par  des  douilles. 

2*  Un  cadre  B  portant  les  mains  de  fer  G  assemblées  arec  lui  par  de  fortes 

ris  à  tète  noyée  et  qui  embrassent  les  guides  en  bois  établis  sur  toute  la  bau- 

leor  du  puits.  Ce  cadre,  simplement  posé  sur  les  pièces  F,  porte  quatre  axes  H 

qu'on  extrait  à  la  forge  en  martelant  une  pièce  de  fer  carrée  pour  lui  donner 

la  forme  indiquée  par  la  fig.  6,  puis,  qu'on  soude  deux  à  deux  avec  le  plus 

grand  soin.  On  tourne  ensuite  ces  axes  et  on  complète  enGn  le  cadre  6.  On 

obtient  de  cette  manière  le  minimum  de  poids  du  système  joint  à  son  maximum 

de  solidité,  comme  la  suite  le  démontrera. 

Le  cadre  B  est  reconyert  d'une  feuille  de  tôle  bombé»  et  convenablement 

découpée,  assemblée  par  des  boulons  passant  dans  les  trous  O  du  cadre  B. 

Cette  plaque  de  tôle  n'ayant  d'autre  but  que  d'empècber  la  détérioration  des 

leviers  articulés  décrits  plus  loin,  par  suite  de  la  chute  accidentelle  dans  le 

pnita  de  pierres  ou  antres  corps,  j'ai  jugé  convenable  de  ne  pas  la  représenter 

pour  la  simplicité  du  dessin. 

» 
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3°  Quatre  griffes  D  réunissent  le  cadre  B  aux  pièces  F.  Ces  griffes  son^^ 
nssernblées  d'une  part  sur  les  axes  H  au  moyen  d'ane  vis  à  large  t6te  I  ^^| 
[teuvenl  avoir  un  mouvement  de  rotation  sur  les  axes;  et  d'autre  part  avec 
les  pièces  F,  au  moyen  d'axes  E  Iruversanl  la  tète  des  griffes  D,  aiusi  que 
celle  de  chapes  K  dont  la  queue,  exactement  ajustée  dans  les  douilles  (ermi-     . 
naiil  les  pièces  F,  est  boulonnée  sur  ces  mêmes  pièces.  fl 

La  fig.  4  montre  une  coupe  de  cet  assemblage.  On  voit  que  M.  Lambo^ 
entoure  chaque  axe  E  d'un  anneau.  Cet  anneau  a  on  jeu  convenable  dans  la 
t<^le  de  la  griffe  pour  permettre  il  cette  griffe  un  raouvemeni  circulaire  autour 
de  l'axe  H.  H 

4"  Un  système  de  leviers  articulés  l  h  a  c  d,  se  rattachant  en  P  au  câble,  pa^l 
l'iulermédiaire  d'une  petite  chaîne  dont  on  règle  la  tension  par  les  écroosr; 
en  a  aux  pièces  de  fer  F  par  l'interniédiairc  d'un  support  lixé  sur  une  plaque 
do  (die  recourbée  sur  les  pièces  F  et  boulonnée  à  ces  pièces;  en  l  aux  mains 
do  fer  G  et  conséquemmenl  au  cadre  B,  a  pour  but  d'empêcher  l'écartemcnt 
du  cadre  Bel  des  pièces  F  par  suite  dufrottcmcnl  des  mains  de  fer  sur  les  guides 
lorsque  l'appareil  descend  avec  la  cage  eo  marche  normale.  Dans  la  fig.  2  j'ai 
supposé  arrachée  une  partie  de  la  face  antérieure  du  cadre  B  pour  bietil 
voir  les  leviers  articulés. 

Jeu  de  l'appareil.  —  Dans  les  circonstances  ordinaires,  le  câble  n'< 
pas  cassé,  les  diverses  parties  du  parachute  ont  les  positions  relatives  indi- 
quées par  les  fig.  1,  2  et  4,  et  elles  sont  maintenues  dans  ces  positions  par  Us 
leviers  articulés  attachés  au  câble.  Si  le  câble  vient  à  se  rompre,  les  leviers 
articulés  deviennent  libres  de  jouer  et  permettent  i'écarlement  du  cadre  B  et 
des  pièces  F,  et  il  eu  résulte  l'arrêt  de  tout  le  système,  aiusi  que  le  monlre 
U  fig.  5.  ^ 

ha  fig.  3  mcMilre  le  mouvement  des  leviers  articulés  réduits  à  leurs  axes, 
l'écarlcmenl  du  cadre  B  et  des  pièces  F  étant  égal  à  a  à.  J'ai  supposé  enlevéas 
la  griffe  D  ainsi  que  la  chape  K.  •■ 

ËXPKBUENCKS»  —  Uc  uombrcuscs  expériences  faites  par  les  ingénieurs  de 
la  Société  anonyme  de  Châleliueau,  ainsi  que  par  M.  Thonar'Dtjaiff'e,  coDstruC- 
leur  de  ces  parachutes  à  Naaiur,  ont  établi  : 

1°  Que  le  parachute  fonctionne  inslantancmeiil  lorsqu'on  coupe  le  c4l 
que  lu  charge  maintenait  d^ins  une  posiliuu  déterminée  ; 

2°  (jue  le  parachute  fuiKliouoc  iuslaulanémeut,  soit  qu'on  le  charge 
poids  maximum  à  supportée  (3,000^''),  soit  que  celle  charge  se  réduise  au 
poids  de  la  cage  (700'"i). 

Tb£Oble  et  expicuiencks  a  l'appuk  —  Il  esl  ué^essaire  de  rechercher  la 
cause  du  fait  signalé  ci-dessus.  Eu  eU'et,  les  oxpérieoccs  que  je  vais  rappor- 
ter prouvent  que  le  panichutc  fonctionne  au  mieux  au  sortir  de  l'alelior  de 
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coMtroction  ;  mais  co  succès  tient-il  seulement  i  la  porrection  qu'il  a  en 
cenomeat,  cl  U  moindre  détérioration  ne  peut-elle  pas  devenir  une  cause 
li'iccident  ? 

Convenons  d'appeler  longueur  naturelle,  celle  d'un  corps  qui  n'est  soumis 
»  aucun  effet  de  traction  ou  de  compression,  et  nous  dirons  que  la  limite 
d'élasticité  d'un  corps  soumis  h  une  Iraclion  n'a  pas  été  dépassée,  lorsque,  la 
(fiction  cessant ,  le  corps  revient  à  sa  longueur  naturelle. 

Cc"^;'  -onsnn  corps  A  P  {fig.  7)  de  forme  quelconque  fixé  en  A  et  placé 
veri.  iit(cepeulétre,  par  exemple,  un  61  de  fer  A  B  fixé  dans  un  poids  P). 

Li  traction  exercée  dans  une  section  quelconque  du  corps  est  telle,  que  la  limite 
d'élasticité  n'est  pas  dé|>assée. 

Dans  ces  condilioDs  le  corps  s'allongera  d'une  quantité  déterminée  et 
twiabl«  selon  sa  nature  et  ses  dimensions. 

Si  l'on  coupe  brusquement  le  corps  en  c,  chacune  des  portions  A  C,  C  P,  est 
soaMrailc  h  l'effort  primitif  do  traction.  La  portion  G  P  revient  à  sa  longueur 
oaturclle,  et  la  portion  ACà  une  longueur  très-peu  différente  si  le  poids  de  A  C 
est  relatirement  petit  en  le  comparant  k  sa  forme  cl  au  coeflicicnt  d'élasticité 
it  la  matière  sur  laquelle  on  opère. 

Supposons  le  corps  composé  de  couches  horizontale.**  de  molécules,  et 
TOjoM  ce  qui  se  passe  pour  la  portion  supérieure  A  C. 

Avant  qu'on  ne  coupe  le  corps,  la  couche  de  molécules  située  en  C  est 
loomisc  à  deux  efforts  verticaux  dirigés  en  sens  contraire  et  égaux  au  poids 
delà  portioa  inférieure  G  P. 

Ea  coupant  eo  c,  la  force  dirigée  de  haut  en  bas  venant  à  cesser,  la  couche 
de  molécules  obéissant  à  l'attraction  de  celle  immédiatement  supérieure 
(attraction  sensiblement  égale  au  poids  de  C  P),  se  précipitera  sur  celle-ci  en 
prenant  conséquemment  un  mouvement  de  bas  en  haut.  Get  effet  se  produira 
WOOTiiTmimt  jusqu'en  A  avec  une  vitesse  tellement  grande,  que  le  mot 
ioMaatanéité  est  celui  dont  se  sont  servis  les  physiciens  pour  exprimer  le 
temps  nécessaire  pour  qu'un  corps  soumis  h  un  effort  dans  les  limites  de  son 
élaalicité  revienne  h  son  état  naturel. 

On  voit  donc  que  toutes  les  molécules  de  A  G  se  meuvent  do  bas  en  haut 
atflc  ue  vitesse  énorme.  En  verto  d'une  loi  élémentaire  de  mécanique,  les 
molécules  tendent  à  conserver  le  mouvement.  Si  donc  le  point  A  est  fixé,  il 
5  aor*  choc  on  A,  en  supposant  toujours  que  la  Iraclion  exercée  sur  chaque 
•ectioD  est  convenable  relativement  k  la  nature  An  corps. 

On  reconnaît  facilement  la  vérité  de  cette  théorie  m  suspendant  k  un  fil 
!•(  entre  les  branches  ouvertes  d'un  étau,  un  poids  tel  que  la  limite  d'élas- 
ne  soit  pas  dépassée,  et  reliant  In  partie  supérieure  du  fil  à  nti  léger 
morceau  de  bois  qu'on  pose  sur  le  dessus  de  l'élau.  Si  on  coope  le  fil  à  une 
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rerlaine  dUlancc  de  ce  morceau  de  bois,  celui-ci  sY-l^vera  d'une  quantité 
notable  l'I  variable  selon  le  point  owoncoupe  lefilel  Icpoidsemplové  pour  pro- 
duire la  traction,  selon  aussi  la  nature  et  les  dimensions  du  fil  et  du  morceau^ 
de  bois.  En  rapprochant  couvcnahlemenl  les  branches  de  l'étau,  on  ne  pcd^| 
admettre  que  le  mouvement  obtenu  soit  dû  il  la  réaction  produitcpar  la  flexion 
du  morceau  de  bois  servant  de  support.  On  le  prouve,  du  reste,  d'une  façon 
absolue  un  employant  un  lll  métallique  terminé  par  une  longue  maille  plate 
dont  le  petit  câté  supérieur  est  simplement  posé  sur  le  support.  Si,  dans  rc\pé^| 
rienco  rapportée  ci-dessus,  on  fait  varier  seulement  le  poids  employé  à  pro^^ 
duirela  traction,  la  hauteur  dont  s'élève  le  support  est  d'autant  plus  grande 
que  le  poids  supporté  est  lai-raémc  plus  considérable.  La  masse  du  corps 
élevé  étant  constante,  on  en  conclut  que  la  vitesse  des  molécules  est  d'autnnt 
plus  grande  que  la  traction  exercée  par  unité  de  surface  dans  chaque  section 
burizonlale  est  elle-même  plus  considérable.  On  rcronnail  la  vérité  de  cette 
assertion  en  examinant  la  formule  que  donne  la  valeur  de  la  force  développée 
par  le  choc  de  deux  corps. 

Les  phénomènes  sont  uu  peu  plus  compliqués  pour  la  partie  inférieure  C  P. 
Kn  appliquant  à  la  couche  de  molécules  qui  se  trouve  en  C,  pour  cette  partie 
inférieure,  le  raisonnement  indiqué  pour  la  couche  de  molécules  située  en  C 
et  appartenant  h  la  portion  supérieure  A  C,  nous  serons  amenés  à  conclure  que 
les  molécules  de  la  {.ortion  C  l*  prennent  un  mouvement  de  bas  en  haut  et 
tendent  à  augmenter  ta  vitesse  de  chute,  par  ce  fait  seul  que  le  corps  |>eul 
revenir  à  sa  longueur  naturelle.  On  doit  aussi  admettre  que  si  C  B  et  P  sont 
de  section  différente,  leurs  coeflicicnts  d'élasticité  étant  dans  des  rapports 
convenables,  et  le  poids  de  P  étant  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
de  C  B,  il  y  aura  choc  de  C  B  contre  P.  C'est  le  cas  d'uuc  cage  attachée  à 
câble  par  les  procédés  ordinaires. 

En  effet,  en  opérant,  comme  dans  l'expérience  précédente,  et  avec  un  fil 
fle^ible,  on  voit  le  (il  enroulé  sur  le  poids  avant  que  celui-ci  n'ait  touché 
le  sol. 

M'appujanl  sur  ce  qui  précède,  je  signale  un  fait  qui  a  échappé  aux  physi- 
ciens :  abstraction  faite  de  la  résistance  de  l'air,  la  forme  et  la  nature  d'un 
corps  influent  sur  la  rapidité  avec  laquelle  il  tombe  quand  on  l'abandoni 
brusquement  îi  lui-même. 

Ainsi,  un  corps  composé  d'un  fil  de  fer  A  P  suspendu  en  A  et  tendu  par  un 
poids  P,  tombera  plus  vite  que  si  on  mettait  le  poids  à  la  partie  supérieure,  \^m 
jil  métallique  étaut  il  la  partie  inférieure.  ^1 

L'appareil  de  M.  Lamhot  luontre  que  cette  vitesse  est  considérable.  En  efTel, 
son  invention  consiste  à  placer  sur  la  cage  un  corps  qui  ne  soit  soumis  j 
aucune  traction,  et  qui  n'acquerra  conséquemmenl  pas.  lors  de  la  rupture 
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(ibic,  cet  excès  de  vitesse  pris  par  les  autres  corps  (cÂble,  ehntnes,  cage)^, 
Miumis  a  une  trailion,  et  à  profiler  du  mouverui'iit  relatif  do  ces  corps  pour 
prôsenler  aux  guides  eu  bois  des  pièces  (les  griffes  D)  qui  i)6tcrminent  l'arrél. 
Ces  faits  sont  prouves  par  l'expérience  suivante  : 

J'ai  fait  charger  l'appareil  de  SÛO*''''  au  mo^eii  de  chaînes  passant  dans  les 
trous  A  et  se  reliant  à  un  plateau  où  étaient  déposés  les  poids.  D'autres  chaînes 
parlant  des  méuics  trous  A  se  réunissaient  à  un  câble.  Deux  madriers  verti- 
caux fixés  à  leurs  extrémités  étaient  embrassés  par  l'extrémité  inférieure  des 
griffes  D,  en  laissant  un  jeu  de  O^jOlS.  Les  mains  de  fer  et  les  leviers  articulés 
iraient  clé  enlevés.  J'ai  fait  mnnjuer  sur  les  madriers  In  position  inférieure 
de  la  griffe  au  moyen  d'une  équerro  appuyée  sur  ces  madriers  et  buttant  contre 
celte  cxlréniilé  inférieure  de  la  griffe. 

J'avais  donc  le  cadre  6  posé  sur  les  pièces  F  à  l'étal  naturel  et  les  chaînes 
wumUcs  è  un  effort  de  traction.  Le  câble  ayant  été  coupé  par  un  coup  de 
hache,  le  cadre  B  n'est  pas  descendu  d'une  quantité  appréciable,  les  traits 
marqués  sur  les  madriers  ayant  été  cffiicés  par  l'extrémité  des  griffes  entrées 
dans  le  bois. 

Les  mains  de  fer  avaient  été  enlevées  |)Our  éviter  évite  objection  que  le 
parachute  ne  fonctionnait  que  par  suite  de  leur  frotloment  eunlre  les  ma- 
driers. Les  leviers  articulés  devenaient  inutiles,  l'appareil  étant  stationnaire. 

Conclusion.  —  On  est  toujours  certain  que  le  parachute  fonctionnera  en 
temps  utile,  son  action  étant  déterminée  par  une  propriété  inhérente  .'i  l'exis-. 
tence  d'un  corps  soumis  à  une  Iriictiun  telli>,  i|ue  la  limite  d'étaslii-ilé  n'ait  pas 
été  dépassée.  C'est  évidemment  le  cas  do  toute  cage,  chargée  ou  non,  réunie  à 
uu  câble,  et  faisant  le  service  d'un  puits  de  mine. 

OusKRVATioss.  —  Ayant  établi  l;i  théorie  du  parachute,  je  puis  maintenant 
indiquer  quelques  modiliialioiis  qui  [luurraicnl,  selon  uiui,  diminuer  te  poids 
de  l'appareil  ou  réduire  sou  prix  de  revient. 

L'une  desmudilications  |)os.sililus  du  (taraebute  de  M.  Lamiof  est  représentée 
fig.  1  en  plan,  et /t'y.  2  et  4  en  élévation. 

Gel  appareil  a  été  construit  pour  la  Société  anonyme  de  Châtelineau. 

Les  chaînes  partant  du  câble  sont  d'ordinaire  rallachéusà  la  cage  : 

l»  Aiusi  que  le  l'ait  {tressentir  la  description  ci-dessus,  le  parachute  est 
culiâlruit  pour  être  adapté  sur  une  cage  quelconque. 

Ou  apporte  sur  cette  cage  les  pièces  de  fer  F  d'un  poidb  considérable,  né 
travaillant  que  lors  de  la  rupture  du  câble.  Il  serait  plus  avantageux,  et  très- 
facile  de  relier  directement  les  axes  E  à  la  cago  elle-même,  convenablement 
d'isposéc.  On  supprimerait  aiusi  les  pièces  de  fer  F. 

2"  En  diminuant  la  longueur  E  il  des  griffes  D  {(!g.  4),  et  In  réduisant  à 
celte  nécessaire  pour  les  assemblages,  la  charge,  lors  de  la  rupture  du  câble, 


se  reportant  à  l'cxtréniilé  des  quatre  griffes  D,  on  dituinacrait  ainsi  l'effort 
exercé  sur  les  axes  H  ainsi  que  sur  lo  cadre  B. 

3*  En  supprimant  l'anneau  qui  entoure  l'axe  E,  rien  do  sérieux  ne  justifiant 
l'emploi  de  cet  anneau,  on  diminue  à  la  fois  le  prix  de  rerient  et  le  poids  de 
l'appareil. 

Je  ne  présente  pas  de  projet  de  cage  ainsi  modiGée,  l'examen  du  parachute 
et  de  la  théorie  suffisant  à  tout  ingénieur  pour  chaque  cas  particulier 

L'appareil  représenté ;>/.  5  pèse  244*^'''  et  a  été  construit  pour  une  chari 
maxima  de  3,000''"  .  Tenant  compte  de  ces  observations,  M.  Lambot  espè 
arriver  à  fournir  des  cages  garnies  de  parachute  en  ne  leur  donnant  qu'ui 
excès  de  poids  au  maximum  de  ISC'"-  sur  une  rage  servant  actuellement 
extraire  3,000^'' . 

Je  dois  insister  en  terminant  sur  l'avantage  réalisé  par  la  suppression  di 
tout  ressort.  '{ 


MACHINE  A  VAPEUR  HORIZONTALE 


A  HAUTE  PRESSION 


AVEC   TIROIRS   ÉQUILIBRÉS, 


Pà«  N.  e.  MALOANT,  coRSTiivcTtsii-aéctiiiciiii ,  t  BoKBdrx. 


PLANCHE   6. 


Depuis  que  les  machines  à  vapeur  ont  acquis  les  dispositions  générâlëa 
qu'elles  possèdent  aujourd'hui ,  c'est  incontestablement  la  partie  relative  à  la 
* 'distribution  de  la  vapeur  dans  le  cylindre,  organe  essentiel  de  la  machine, 
qui  a  subi  les  modifications  les  plus  nombreuses,  et,  nous  devons  le  dire,  Ifl^fl 
perfectionnements  les  plus  remarquables.  11  faut  bien  le  reconnaître,  c'est  aussf^ 
la  portion  la  plus  délicate  de  ces  motears,  celle  sur  laquelle  on  doit  apporter 
le  plus  d'attention.  H 

Parmi  les  objections  les  ptas  sérieuses  qui  ont  donné  lieu  h  des  recherches 
successives,  à  des  améliorations  utiles,  à  des  tentatives  de  modifications,  il 
en  est  une  de  premier  ordre  :  c'est  la  pression,  toujours  considérable,  qui 
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s'cuTce  Kur  le  revers  du  Uroir,  c(  qui  occasionne  an?  asore  rapide,  (ont  eu 
absorbaul  une  quantité  holai>lo  de  force  mutrice. 

Nous  avoDS  eu  déjà  l'occasion  de  montrer  quelques  dispositions  proposées 
par  divers  constructeurs  pour  obvier  h  cet  inconvénient. 

On  a  pu  remarquer,  en  effet,  le  marteau-pilon,  construit  par  M.  Cave,  el 
publié  dans  le  vi*  vol.  des  PuUicationt  indutt.;  oa  se  rappelle  que,  dans  cet 
appareil,  le  tiroir  du  cylindre  à  vapeur  est  relié  par  une  tige  articulée  i  un 
petit  piston  qui  reçoit  une  pression  presque  égale,  de  manière  à  foire  équi- 
libre, du  moins  en  grande  partie,  à  la  pression  exercée  sur  le  tiroir. 

Nous  avons  également  donné  les  corabinaisont  dues  à  MM.  Matdine  et 
Hubert  Desgiangt  dans  les  vii"  et  viii°  volumes  du  même  recueil. 

M.  Maillant,  de  Bordeaux,  a  présenté,  à  l'exposition  universelle  de  1855, 
une  belle  machine  à  vapeur  horizontale,  à  laquelle  il  a  appliqué  une  distribu- 
tion rationnelle,  ayant  aussi  pour  but  de  supprimer  la  plus  grande  partie  de 
la  pression  exercée  sur  le  tiroir. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  l'auteur  l'autorisation  de  dessiner  et  de  gra- 
ver cet  appareil,  qui  se  distingue  sous  plusieurs  points,  comme  on  le  verra  par 
la  description  que  oous  allons  en  donner. 

Il  sera  facile  de  reconnaître,  qu'en  mettant  ce  système  à  exécution, 
M.  Maldant  n'a  pas  craint  de  sortir  de  la  routine,  et  qu'il  a  imaginé  une  com- 
bioaison  entièrement  nouvelle;  nous  pensons  qu'il  a  très-hien  réussi,  non- 
seulement  à  l'égard  du  but  principal  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre,  mais 
encore  sous  le  rapport  de  la  bonne  construction  comme  sous  le  rapport  du 
montage. 

Disons  encore  que  ce  système  permet  d'éiviter  les  pertes  de  vapeur,  qui, 
dans  les  autres,  ont  lieu  par  les  canaux  et  aux  autres  capacités  accessoires  de 
la  distribution. 

Description  de  la  machine  représentée  par  les  figures  de  la  planche  6. 

lAfig.  1  est  une  coupe  longitudinale  passant  par  l'axe  du  cylindre  à  vapeur 
et  de  la  distribution; 

La  /!g.  2  représente  une  projection  horizontale  extérieure; 

La  fig,  3  est  une  coupe  transversale  faite  suivant  la  ligue  1-â  sur  la  botte  de 
distribution  ; 

Les  fig.  4  Ji  7  sont  des  détails  de  quelques  parties  principales. 

Le  principe  du  système  réside  dans  les  points  principaux  suivants  : 

Le  cylindre  A  est  fondu  sans  canaux  ou  conduits  de  communication  pour 
la  vapeur  ;  il  porto  seulement  deux  orifices  ou  lumières  a  el  6  à  chacune  de  ses 
extrémités.  Ces  orifices  débouchent  chacun  sur  un  siège  dressé,  destiné  à  tece- 
voir  les  tiroirs  particuliers  B  cl  B .  ^^ 
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Sur  ces  deux  tiroirs  repose  liltrorncnl  une  pi^ce  de  roiJtë'C"ijâi'i^ôtirîënl  îe" 
conduit  c  ou  canal  du  distribution  proprement  dit,  lequel  remplace  précisé- 
ment celui  qui  est  ordinairement  fondu  orec  le  cylindre;  ec  canal  est  percci 
des  deux  ouvertures  d,  t,  par  lesquelles  la  vapeur  arrive  aux  tiroirs. 

l-a  pièce  C  est  assemblée  par  une  tubulure  à  garniture  d'étoupe,  avec  une 
l>oile  D  dans  laquelle  la  vapeur  arrive  directement  du  générateur,  et  passe  de 
là  dan»  le  canal  c  pour  être  distribuée  alternativement  de  chaque  calé  du 
piston  E,  par  le  jeu  même  des  tiroirs. 

La  boite  D  étant  fixée  au  cylindre  A,  est  tout  à  fait  indépendante  des  autres  ' 
pièces  qui  composent  la  distribution;  la  table  C,  qui  ne  lui  est  solidaire  que 
par  la  garniture  d  «loupe,  est  considérée  comme  reposant  librement  et  de  son 
contre-))oids  sur  les  tiroirs,  qui  glissent  entre  elle  et  les  sièges  dressés  du 
cylindre  à  vapeur. 

Il  résulte  évidemment  de  l'ensemble  de  cette  disposition  que  tes  tiroirs  no 
supportent  de  pression  que  le  poids  de  la  pièce  ou  table  C,  plus  au  maximtim, 
la  pression  do  la  vapeur  exercée  sur  chacun  d'eux,  sur  une  surface  égale  à  la 
section  d'un  orifice  d'introduction. 

Les  volumHS  de  vapeur  perdue  ne  peuvent  donc  être  qu'équivalents  aux 
lumières  des  tiroirs  B  et  B  ,  puisque  le  canal  de  communication  se  trouve 
séparé  du  cylindre  par  ces  tiroirs  mêmes. 

Mkcamsme  et  mouvement  des  tiroirs.  —  Chaque  tiroir  forme  une  pièce 
séparée  qui  est  percée  de  deux  lumières  fc{  g,  dont  l'une  sert  h  l'introduction 
et  l'autre  à  l'étbappenjentdc  la  vapeur.  Leurs  surfaces  sopérienro  et  inférieure 
sont  bien  dressées  cl  parallèles  entre  elles,  de  façon  h  éviter  toute  fuite.  Ils 
sont  reliés  par  une  tringle  G  qui  rond  leur  mouvement  aussi  uniforme  que 
s'ils  ne  formaient  qu'une  seule  et  même  pièce;  il  suftit,  par  conséquent,  pour 
les  faire  mouvoir,  d'un  excentrique  ordinaire,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas.  A 

La  table  C,  constituant  le  canal  d'alimentation  de  la  vapeur,  porte  aussi  les  " 
deux  tubulures  A  par  lesquelles  s'effectue  la  sortie  delà  vapeur  ;  ces  deux  tubu- 
lures sont  ajustécsavecdes  conduits  en  cuivre  au  moyen  d'une  bague  en  caoat-'fl 
cbouc  I,  recouverte  d'une  virole  en  cuivre. 

Une  telle  dis|)osition  est  justifiée  par  la  nécessité  de  conserver  à  la  table  une 
certaine  mobilité,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  Les  conduits  en' 
cuivre  des  tubulures  h  sont  en  effet  invariablement  fixés  après  le  cylindre  A'J 
par  une  bride/ et  des  pattes;",  qui  servent  en  même  temps  de  guides  latéraux  j 
aux  deux  tiroirs  B  et  B'  :  par  conséquent  la  table  C  possède  encore  une  certarne  '| 
liberté  dans  les  ajustements  en  vertu  de  l'élasticité  des  bagues  i.  Les  deux  tubu-  '  1 
lurcs  d'échappement  se  rejoigaoni,  du  reste,  i\  une  certaine  distance  jiour  ne  ' 
former  qu'un  seul  conduit. 
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composée  de  deux  cylindres  supërposfifdc  façon 
fur  mer  deux  coiuparlimcnls  séparés  ;  celui  du  dessus  est  fondu  avec  une  tubu- 
lure ajustée  au  conduit  D'  qui  amène  la  vapeur;  ils  communiquent  entre  eux 
par  la  soupape  de  mise  eu  train  H  que  l'on  manœuvre  au  moyen  du  volant  k  qui 
l'orme  écrou  à  la  vis  k',  retenue  par  un  goujon  sur  la  léte  de  la  soupape. 

L'ensemble  de  la  boîte  0  est  solidement  relié  au  cylindre  à  vapeur  au  moyen 
d'oreilles  fondues  avec  le  corps  inférieur,  et  boulonnées  aux  supports  /. 
(Voir/îj.  3.) 

Il  sera  facile  maintenant  de  comprendre  le  jeu  de  ces  divers  organes,  et  par- 
ticulièrement des  tiroirs. 

^^  Jeu  des  tiuoirs.  —  On  voit  que  la  distribution  de  la  vapeur  a  lieu  comme 
ri  les  deux  tiroirs  n'en  formaient  qu'un  seul,  et  que  le  jeu  de  ces  tiroirs  est 
calièrement  apparent,  ce  qui  résulte  de  la  combinaison  même  qui  est  tout  à 
fait  favorable  ài  leur  réglementation. 

A  part  les  propriétés  spéciales  de  ce  système,  dont  il  est  aisé  de  se  rendre 
un  compte  exact,  la  disposition  du  canal  c,  avant  les  tiroirs,  rend  nécessaire- 
ment l'introduction  de  la  vapeur  plus  facile  : 

-j,l°  Eq  ce  qu'elle  n'est  pas  obligée  de  le  parcourir  au  moment  même  de 
l'admission,  ainsi  que  cela  a  lieu  lorsque  le  canal  est  fondu  avec  le  cylindre. 

2°  Parce  qu'on  peut  lui  donner  de  Irés-grandes  dimensions,  sans  former  un 
espace  perdu  ou  chambre  de  vapeur. 

De  toute  façon,  la  liberlé  que  possèdent  les  tiroirs  de  se  soulever  dans  un 
moment  donné  peut  être  avanl.tgouse,  et,  dans  l'hypotbèsc  où  une  compres- 
sion a  lieu  à  l'intérieur  du  cylindre,  soit  par  l'eau  résultant  de  la  condensation 
(le  la  vapeur,  ou  par  toute  autre  cause,  aucun  accident  n'est  plus  à  craindre; 
puisque  les  tiroirs  p<'uvcnl  eux-mêmes,  en  se  soulevant,  elTectuer  la  purge.     ' 

Nous  avons  indiqué  [/ig.  4],  d'après  l'avis  du  constructeur,  une  modilica- 
tion  qu'il  considère  comme  nécessaire  d'apporter  aux  orifices  des  tiroirs. 

La  lumière  d'introiluclinn  est  percée  moins  oblique  dans  ce  détail  que  dans 
rensemblc  /ig.  1.  Le  motif  de  ce  changement  est  expliqué  par  la  fig.  5 ,  qui 
représente  l'un  des  tiroirs  dont  le  même  orifice  possède  une  obliquité  exagérée 
alin  d'en  faire  mieux  comprendre  la  défectuosité. 

Si  l'inclinaison  de  la  lutuièrc  est  trop  grande  par  rapport  aux  surfaces  dres- 
sées, la  vapeur  agissant  des  deux  côtés  dans  le  sens  des  deux  flèches,  et  à  une 
même  pression,  peut  être  considéréu  comme  s'opéranl  en  x  x',  sur  un  levier 
qui  aurait  pour  diroctiou  y  y'  ;  ces  deux  pressions  égales  n'agi.ssant  pas  h  une 
même  distance,  chacune  des  extrémités  y  i/',  le  tiroir  aurait  une  tendance  à  se 
Mtulevcr  en  tournant  autour  du  point  y  comme  centre,  mouvement  d'autant 
I  lus  sensible  que  l'angle  formé  par  la  direction  Je  la  lumière  et  celle  des 
libelles  se  rapprocherait  de  90  degrés.  Cuutme  celle  lendauce  devrait  être 
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contre-balancée  par  un  excédant  de  poids  de  la  table  C,  oiia  lonl  avanliif 
éviter  celte  augnicntatiou  de  pesnnteur  en  redressant  autant  que  possible 
lumière  elle-iuéaie. 

Mabche  de  l'kxcektbiqi'e.  —  L'osrenlri(|ac  en  fonte  I,  simplement  ar^ 
culaire,  comme  nous  l'avons  dit,  commande  les  tiroirs  par  une  disposition  qui 
permet  d'obtenir  une  détente  variable  dans  de  certaines  limites,  ea  égard 
toutefois  aux  dimensions  propres  des  tiroirs. 

Pour  cela,  la  barre  ou  la  tige  de  cet  excentrique  est  assemblée  au  moyeu  d'un 
coulisficau  avec  un  levier-manivelle  J,  ouvert  dans  la  moitié  de  sa  longueur, 
suivant  un  arc  de  cercle  quia  pour  rayon  sa  dislance  au  centre  de  l'excentrique. 
Ce  bras  de  levier  J  est  fixé  sur  l'axe  horizontal  L  eu  forme  d'essieu  coudé, 
<i  cause  du  passage  de  la  bielle  motrice,  et  avec  lequel  se  rattacbe  la  trinulv  M 
qui  commande  directement  les  tiroirs. 

Mais  le  coulisseau  du  point  d'attaché  de  la  barre  d'excentrique  n'est  point 
fixé  à  demeure  dans  sa  coulisse;  il  est  assemblé  avec  une  courte  bielle  four- 
chue N  (voir  fig.  6),  dont  l'articulation  inférieure  appartient  à  une  manette  O 
qui  prend  son  point  fixe  sur  le  bâti  F.  Il  en  résulte  qu'en  faisant  décrire  k  c 
levier  0  un  arc  d'une  .inipliludc  détcrmioée,  on  fait  glisser  le  coulisseau  de 
façon  à  l'élever  ou  h  ral>aisser,  suivant  le  sens  du  mouvement  imprimé  au 
brasO;  et  la  longueur  du  rayon  du  levier-manivotle  J  s'en  trouve  nécessaire- 
ment modiliée,  tiindis  que  la  corde  de  l'angle  qu'il  décrit  reste  invariablement 
égale  au  diamètre  du  cercle  parcouru  par  le  centre  de  l'excentrique,  d'où  cet 
angle  varie  dans  les  mêmes  conditions. 

La  manette  0  est  maintenue  dans  toutes  ces  positions  au  moyen  du  cercltf 
gradué  0'  qui  peut  être  disposé  de  la  môme  faron  que  le  levier  de  changement 
do  marche  des  locomotives. 

L'influence  du  changement  opéré  est  donc  ressentie  en  dernier  lieu  par  l'aro 
que  décrit  le  coude  do  l'arbre  L,  et  qui  modiGe  dans  le  même  sens  la  course 
des  tiroirs. 

Cette  propriété,  combinée  arec  le  rapport  existant  entre  la  largeur  daà 
lumières  fcl  celle  des  bandes  qui  les  séparent  des  oriGces  d'échappement  gi 
produit  une  détente  v.iriablc  par  recouvrement  d'une  très-grande  simplicité. 
Quoique  le  principal  intérêt  de  celte  machine  réside  dans  son  système  de 
distribution,  nous  sommes  amené  néanmoins  h  dire  quelques  mots  sur  ses 
autres  parties  à  cause  de  leur  bonne  disposition  qui  est  simple  et  sévère  tout 
à  la  fois. 

Rkgclateur  a  boules.  —  Le  modérateur  à  force  centrifuge  P  est  monté 
sur  un  support  en  arcade  m,  surmonté  d'une  colonne  creuse  traversée  par  l'axe 
mobile.  Il  reçoit  sa  commande  de  l'arbre  moteur  Q  par  une  paire  de  roues 
d'angle  n. 


I 
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Le  jeu  du  manchon  ou  de  la  douille  mobile  se  transmet  à  la  valve  d'admis- 
sion par  deux  tringles  verticales  o,  qui  se  rattachent  [»ar  leur  partie  supérieure 
a  un  levier  fourchu  o',  et  par  le  Las  à  une  équerre  p,  également  à  fourche 
\fg.l),  qui  commande  la  grande  tringle f'. 

Le  mécanicien  a  eu  soin  de  disposer  le  levier  o'  pour  recevoir  un 
poids  j?,  variable  par  son  point  d'application,  pour  équilibrer  l'ensemble  du 
mouvement. 

BiisLLE,  MANIVELLE  ET  MOKTAGE.  —  La  manivelle  motrice  R  et  la  bielle 
correspondante  S  sont  en  fer  forgé;  nous  félicitons  le  constructeur  d'avoir 
«dopté  pour  cette  dernière  pièce  la  forme  usilée  dans  les  locomotives,  attendu 
qu'elle  nous  parait  tout  à  fait  préférable  à  la  forme  ronde,  et  que  les  tètes  sont 
assurément  do  la  construction  la  plus  rationnelle  par  la  suppression  des  brides 
indépendantes  du  corps. 

La  |)ositioa  du  palier  témoigne  aussi  de  l'attention  apportée  sur  chaque 
[>uint  de  la  construction.  Par  t'obliquilé  qu'on  lui  a  donnée,  on  a  atténué  le 
mauvais  effet  de  la  traction  maximum  sur  la  section  transversale  des  boulons 
c(  dans  le  sens  de  l'ouverture  des  coussinets,  ainsi  que  cela  a  lieu  ordinaire- 
Rtcnt  pour  les  machines  horizontales. 

La  puissance  nominale  de  celte  machine  est  de  25  chevaux  avec  une  pres- 
sion elTcctivc  de  4  atmosphères,  et  une  vitesse  de  30  à  32  tours  par  minute. 
Mais  il  est  évident  que  ces  proportions  permettent  d'augmenter  au  besoin 
notablement  cette  force.  Elle  est  montée  dans  l'établissement  de  M.  Gariel. 
uù  elle  met  en  mouvement  toutes  les  machines  nécessaires  à  la  fabrication  du 
ciment  romain. 

On  peut  dire,  en  résumé,  au  sujet  de  cet  appareil,  que  la  condition  de  sup- 
primer en  grande  partie  la  pression  énorme  supportée  par  les  tiroirs  de  dis- 
tribution dans  les  moteurs  à  vapeur,  doit  ôlre  regardée  comme  un  véritable 
perfectionnement.  Aussi  nous  avons  l'espoir  que  l'impulsion  donnée  par 
M.  Maldant  sera  suivie,  et  que  cet  utile  perfectionnement  sera  bientât  intro- 
duit dans  la  plupart  des  machines,  et  particulièrement  dans  lus  locomotives 
oiî  l'inconvénient  des  tiroirs  non  équilibrés  est  considérablement  augmenté  à 
cause  des  grandes  dimensions  et  de  l'énorme  vitesse  à  laquelle  on  les  fait 
Btarcher.  [Publicat.  indxut.  <f  Armengaid  a\né.) 
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MACHINES  A  TRAVAILLER  LE  BOIS. 


SCIERIES  MÉCANIQUES,  RABOTEUSES,  l'LANEUSES,  MORTAISEUSES.ETC. 


Uans  les  c\|iosilions  préccdeiilos  on  voyait  pt'u  de  machines  à  travailler  te 
bois  ;  à  I  exception  des  scieries  déjà  en  usage  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  on  euiplopit  eu  effet  peu  d'oulils  spéciaux,  suit  pour  raboter,  soil 
pour  niorlaiser.  Mais,  de  môme  que  pour  les  métaux,  on  a  compris  qu'il  deve- 
nait indispensable  de  combiner  des  instruments,  des  appareils  permettant  du 
remplacer,  en  partie  au  moins,  le  travail  manuel,  dans  toutes  les  circonstances 
oiî  la  menuiserie  remplit  un  rùle  important. 

Diminuer  les  frais  de  main-J'œuvre,  tout  en  faisant  mieux  cl  plus  régu- 
li^remeut,  c'est  toujours  la  queslion  principale  qui  domine  dans  les  opérations 
industrielles,  afin  d'augmonler  la  proiluclioii,  en  livrant  au  meilleur  niarcbé 
possible  à  la  consommation. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  serait  de  toute  inipossibililé  d'arriver  à  construire 
ces  grands  appareils,  ces  machines  puissiiutes  qui  font  l'orgueil  de  notre  siècle, 
si  l'on  n'avait  pas  k  sa  disposition  les  moyens  mécaniques  nécessaires  pour 
exécuter  les  pièces  les  plus  lourdes  et  les  plus  dilUcilcs. 

Or,  quand  oa  est  parvenu  à  faire  des  marteaux  qui  forgent  des  arbres  en  fer 
de  15  à  20  mille  kilog.,  et  plus,  des  alésoirs  qui  peuvent  aléser  des  cylindres 
en  métal  de  3  cl  4  mèlres  de  diamètre  ;  quand  ou  emploie  des  machines  à 
raboter,  à  mortaiser,  des  tours  h  chariots,  etc.  qui  dressent  et  tournent  des 
pièces  de  fonte  de  10  à  12  mille  kilog.,  et  plus,  et  dont  la  longueur  dépasse 
quelquefois  12  à  15  mèlres,  on  ne  comprendrait  pas  ])ourquoi  on  n'établirail 
pas  aussi  des  machines  qui  dresseraient,  raboteraient,  morlaiscraieul  cl  perce- 
raient les  pièces  de  bois. 

Si,  dans  la  charpente  et  dans  la  menuiserie,  on  n'a  pas  fait  plus  souvent 
usage,  jusqu'à  présent,  de  procédés  mécaniques  pour  travailler  le  bois,  nous 
croyons  que  ce  n'est  pas  parce  que  ces  procédés  n'existaient  pas,  mais  bien 
parce  que  l'on  ne  possédait  pas  d'ateliers  assez  importants  en  ce  genre,  cl  que 
ta  routine,  d'ailleurs,  compagne  de  l'iguoraucc  ou  de  l'incapacité,  s'est  tou- 
jours opposée  à  accepter  des  moyens  susceptibles  de  changer  le  mode  de  travail 
habituel. 

Depuis  le  scieur  de  long  jusiiuuu  raboteur  de  planches,  combien  de  fois 
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n'a-l-on  pas  dit  qu'il  élail  impossil>lo  de  fiiirc  nuVnniqucmenl  une  foule  irop*'-- 
ralions  qui  scnihleut  aujourd'iiui  toutes  simples,  toutes  naturelles? 

Que  de  services  les  scieries  mécaniques  ne  rendent-elles  pas  actucllL>mGnt  ? 
Or,  dans  celle  branche  seulemeni,  que  de  perfcctionnemeiils,  que  de  modilîca'- 
lions  successives  ont  été  apportés  pour  permettre  de  remplir  des  conditions 
s{K-ciales  l  ,•     i'  !•■ 

Tantôt  ce  sont  des  scies  à  plusieurs  lames  pour  débiter,  d'une  seule  passe, 
an  arbre  tout  entier,  de  40  à  60  centimèlros  de  dianiôlrc,  en  dix,  douze  ou 
quinze  planches  ou  madriers  :  telle  est  la  grande  scie  à  16  ou  18  lames  envojée 
h  l'Exposition  universelle,  par  M.  Damcy  (de  D<llc),  et  qui  fonctionne,  soit  par 
un  moteur  hydraulique,  soil  par  un  moteur  à  vapeur.  Cette  machine  a  été  sur- 
tout remarquée  pour  son  bon  marché,  car  elle  ne  coûte  que  4,800  francs;  telle 
est  aussi  la  belle  scie  h  plusieurs  lames,  construite  par  MM.  lUaseline  (du 
Havre) .  pour  la  maison  Lcgendrc  J»  Grenelle,  et  que  nous  avons  donnée  dans  le 
.neuvième  volume  du  Génie  industriel. 

Tantifil  co  sont  des  scies  h  une  seule  lame,  mais  à  grande  vitesse,  qui,  comme 
;;llrs  de  M.  Philippe,  travaillent  avec  une  régularité  extrême,  cl  permettent 
de  (aire  des  plateaux  très-droits.  Iris-unis,  dans  les  plus  fortes  pièces  en  grume. 
Ce  sont  aussi  les  scies  ii  cylindres  qui  débitent  avec  une  rapidité  extrême  les 
madriers  en  planches  plus  ou  moins  minces.  Telles  sont  les  scieries  con- 
Iruiles  par  MM.  Baudot  et  Cari  (de  Paris),  qui  ont  tous  doux  acquis,  dans 
e  spécialité,  une  réputation  bien  méritée,  aussi  bien  que  dans  les  scieries 
I  placage  que  nous  avons  également  publiées  dans  te  même  recueil. 

Ce  que  l'on  remarque  surtout  dans  ce  genre  de  machines,  à  l'Exposition 
[universelle,  par  cela  même  qu'elles  fonctionnent,  et  qu'on  on  peut  immédiuliv- 
[jncat  voir  les  résultats,  ce  sont  : 

D'une  part,  deux  scies  ii  ruban  ou  à  lajue  sans  tin  (dont  l'une  de  M.  Perrin 
[et  l'antre  de  M.  Pierre  Jacques],  qui  découpent  des  bois  sous  les  formes  les 
[plus  variées.  Déjà,  en  publiant  une  belle  scie  sans  lin  débitant  doux  pièces  à  la 
[fuis,  nous  avons  fait  connaître  l'historique  duces  intéressantes  machines,  et  les 
iivantages  qu'elles  doivent  présenter  dans  la  pratique.  M.  Perrin  a  su  les  pcr- 
Flcclionncr  et  leur  faire  rendre  de  grands  services,  non-seulement  pour  la  con- 
Ifection  d'une  foule  de  pièces  courbes  et  plus  ou  moins  didiciles  que  l'on  emploie 
'dans  l'ébénisterie,  mais  encore  pour  l'exécution  des  modèles  en  bois  qui  sou- 
ifcnt  coûtent  fort  cher  daus  les  ateliers  de  construction  :  les  échantillons 
[exposés  prouvent  combien  on  peut  varier  tes  dessins  des  contours  h  obtenir. 

D'an  autre  côté,  les  deux  scieries  de  M.  IS'ormand  (ils,  du  Havre,  se  dis- 
tinguent tout  à  fait  par  leur  combinaison  parlioulière.  Ainsi  l'une  d'elles 
remplit  cette  condition  spéciale  de  découper  géoniétriquement  une  pièce  de 
[bois  dont  les  cdtés  droits  seulement  sont  dressés,  suivant  les  surfaces  gauches 
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exigées  pour  la  construction  des  navires.  Il  y  arail  évidcmmcnl  <ics  dilTicuIl^sj 
très-grnndcs  k  vaincre,  diins  la  disposition  d'une  telle  machine  :  don  cdt6»l 
parce  que  toutes  les  surfaces  ne  sont  pas  semblables,  et  d'un  aulre  cùté  parce 
que  celles  d'une  même  pièce  ne  soQt  pas  parallèles;  nous  devons  le  dire,  rao*  h 
teur  a  résolu  toutes  ces  diflicultés  d'une  manière  très-ingéuicasc  et  très— | 
rationnelle.  Aussi  nous  ne  manquerons  pas  de  décrire  un  tel  système  dès  qu'il 
ooos  sera  possible  d'avoir  tous  les  détails  '. 

La  seconde  scierie,  présentée  par  le  môme  constructeur,  pour  débiter  Ik*\ 
pièces  de  charpente  et  les  madriers,  se  fait  aussi  remarquer  par  les  divers  per- 
fectionnements qu'il  y  a  introduits,  et  qui  permettent  de  réaliser  une  écooo-rj 
mie  sur  la  force  motrice  employée,  tout  en  opérant  avec  nne  grande  régularité.  | 
M.  Normand  (Ils  veut,  on  le  voit,  continuer  la  réputation  de  son  père,  qui, 
pour  la  confection  des  bâtiments,  s'est  placé  depuis  des  années,  aux  premiers 
rangs,  non-seulement  en  France,  mais  encore  en  Europe. 

A  l'inverse  de  ce  qui  a  eu  lieu  à  Londres  en  1851,  c'est  dans  la  partie  fraa» 
çaisc  du  la  grande  annexe  que  l'on  trouvait  cette  année  le  plus  de  machines  à 
travailler  lu  bois;  nous  aurons  cependant  à  mentionner  les  mudèlcs  envoyés 
par  les  États-Unis,  et  surtout  les  appareils  provenant  de  divers  constructeurs 
du  Canada,  et  qui  se  distinguent  par  leur  simplicité. 

L'usine  de  Grailenstaden,  près  de  Strasbourg,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
exécute  avec  beaucoup  de  soin  tous  les  systèmes  de  machines  à  travailler  les 
métaux,  et  qui  a  exposé  une  belle  série  de  machines-outils,  s'est  distinguée 
aussi  par  sa  collection  d'instruments  propres  à  dresser  et  k  raboter  le  bois, 
comme  à  faire  les  tenons  et  les  mortaises,  avec  des  dispositions  simples  et 
économiques.  M.  Messmer,  l'ingénieur  en  chef  qui  dirige  ce  bel  établissement 
depuis  bien  des  années,  et  qui  lui  a  donné  la  grande  extension  qu'il  a  aujour- 
d'hui, a  bien  voulu  nous  promettre  la  communication  des  dessins  de  ces 
diverses  machines-outils  qui,  par  le  grand  intérêt  qu'elles  présentent  el  par 
les  Ijonnes  conditions  de  travail  qu'elles  remplissent,  sont  appelées  à  se  répan- 
dre dans  toutes  les  fabriques,  dans  tous  les  ateliers  de  menuiserie. 

Plusieurs  autres  personnes,  dont  les  noms  sont  connus  dans  l'industrie,  ont 
aussi  exposé  des  machines  spéciales  pour  travailler  le  bois.  Nous  devons  citer, 
en  particulier,  M.  Sautreuil,  de  Fécamp,  qui,  depuis  lonigtcnips,  a  établi  chez 
M.  Trémoi»,  h  Auleuil,  des  appareils  à  dresser  les  planches  et  les  frises  de  par- 
quets, et  aussi  des  appareils  ii  faire  les  rainures  et  les  langnettes  dans  ces 
mêmes  frises.  Nous  citerons  en  même  temps  M.  Quitel,  de  Paris,  «nciea 


'  On  w  rappelle,  uns  doute,  la  machine  à  scier  les  boit  courbé»  préteniéc,  il  y  a  plusieurs 
années,  par  un  ing^'nieur  américain,  et  que  nous  avons  vue  foncUonner  chez  MM.  àliddltilon 
el  EtlwiU;  mais  ceiiv  uiacbliic,  destin(!e  aussi  i  la  marine,  ne  parait  pas  avuir  rempli  toutes 
les  cunditicvns  ixic^c^  par  les  ingénieur»  de  l'Elal. 
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associé  et  dtrcctear  de  la  maison  Trtmoit,  et  qui  a  acquis  beaucoup  d'expé- 
rience dans  cotte  branche  d'industrie. 

Cet  inventeur  a  eu  l'idée  de  rassembler  en  une  seule  et  môme  machine  les 
trois  opérations  relatives  à  la  fabrication  A^s  parquets,  et  qui  anlérieuremenl 
se  faisaient  chacune  séparément.  Ainsi  sur  le  même  appareil  se  trouvent, 
d'nn  cùté,  les  bouvets  rotatifs  qui  servent  à  raboter  ou  h  drosser  la  face  de 
chaque  frise,  et  de  l'autre,  les  outils  destinés  les  uns  h  tailler  la  rainure,  les 
autres  la  lauguctte,  en  tournant  sur  des  axes  verticaux,  pendant  que  la  frise 
avance  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  est  dressée.  Celte  machine  se  distinji^c  sur- 
tout par  la  précision  avec  laquelle  elle  opère,  et  par  le  peu  d'emplacement 
qu'elle  occupe.  Tous  les  organes  qui  la  constituent  sont  tellement  bien  coor- 
donnés qu'ils  fonctionnent  avec  un  ensemble  parfait. 

Les  deux  machines  exposées  par  .M.  Sautreuil  sont  également  construîles 
pour  atteindre  le  même  but.  L'une  parait  être  plus  spécialement  destinée  à 
fabriquer  les  frises  de  parquet,  et  l'autre  à  dresser  et  façonner  des  bois  de 
fortes  dimensions,  comme  les  bordages  des  navires.  Le  constructeur  a  cherché, 
datis  CCS  machines,  à  rapprocher  autant  que  possible  les  fraises  ou  porte-lames 
qui  font  la  rainure  et  la  languette  du  tambour  horizontal  qui  porte  les  couteaux 
à  raboter  ou  à  dresser,  et  en  même  temps  à  les  mettre  exactement  en  regard 
l'un  de  l'autre,  tandis  que  M.  Quélel,  préoccupé  d'une  diflicullé  pratique,  ilc 
l'extrême  précision  à  obtenir  surtout  dans  les  frises  de  chêne,  les  a  éloignés 
au  contraire  pour  mieux  suivre  le  travail,  el  a,  par  suite,  été  entraîné  à  des 
dispositions  partirnlièrcs  pour  bien  guider  et  maintenir  le  bois,  il  a  voulu,  en 
outre,  arriver  à  débiter  des  bouts  de  frise  n'aj'ant  pas  plus  de  50  à  60  centi- 
mètres de  longueur. 

Du  reste,  dans  chacune  de  ces  machines  les  fraises  sont  disposées  pour  .ie 
rapprocher  ou  s'écarter  selon  la  largeur  des  planches,  comme  aussi  pour  monter 
on  descendre  suivant  leur  épaisseur,  et  par  suite  déterminer  la  place  exacte 
de  la  languette  ou  de  la  rainure. 

M.  Nelson  Barloïc,  de  New-York,  a  envoj'é  une  machine  à  raboter  le  bois 
qui  est  d'une  disposition  très-simple,  mais  qui,  h  la  vérité^  ne  remplit  qu'une 
seule  condition,  celle  de  dresser  des  planches.  Elle  se  compose,  comme  dans 
la  machine  triple  de  M.  Quétel,  d'un  cylindre  rotatif  à  couteaux,  avec  ltIIi- 
particularité  que  le  bois  est  conduit  au-dessus  des  lames.  Il  est  amené  pitr 
deux  rouleaux  horizontaux  superposés  de  manière  que  lorsqu'une  pbi nette  e.xi 
presque  achevée,  on  puisse  la  faire  suivre  immédiatement  par  une  autre  sans 
arrêter  la  machine,  ce  qui  a  lieu  dans  tous  les  appareils  de  ce  genre,  commi! 
dans  les  scieries  à  cjlindres.  Du  reste,  comme  on  l'a  reconnu  depuis  plusienih 
années,  dans  divers  établissements  français,  l'avancement  du  bois  se  fait  imi 
sens  contraire  de  la  rotation  des  porte-lame»,  ce  qui  é?ile  les  éclats.  Une  plu- 
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que  de  guide  a  él»'-  rapporlce  itu-dcssus  du  rjliiidre  pour  ri-'jler  IV-paisscur  du 
bois  à  raboler.  On  peut  facilement  culevcr  les  couteaux  cl  les  rcracUre  c» 
place,  attendu  que  toute  la  partie  supérieure  est  mobile  sur  l'axe  du  porte- ■ 
lames,  et  qu'on  peut,  de  cette  sorte,  la  baisser  de  façon  h  lui  donner  libre 


accès. 


Cette  raboteuse  produit,  suivant  l'auteur,  270  à  300  mètres  de  sapin  par 
heure,  sur  52  à  53  centimètres  de  largeur,  soit  (Mniroii  3,000  mètres  par 
journée  de  dix  heures.  I/épaisscur  du  bois  peut  varier  depuis  18  jusqu'il 
75  millimètres. 

Un  travail  analogue,  de  3,000  mètres  par  jour,  mais  comme  sciage,  et 
non  comme  rabotage,  est  annoncé  par  une  autre  maison  de  New- York , 
MM.  Myers  et  Eunson,  qui  ont  exjH)sé  une  scie  circulaire  de  grand  diamètre, 
destiuéc  particulièrement  à  débiter  des  planches  minces,  telles  que  des  fonds 
déglaces,  de  tableaux,  etc.  La  lame,  d'environ  l'",20  de  diamètre,  est  prise 
entre  deux  disques  de  moindre  dimension,  par  lesquels  on  lui  assure  la  rigidité 
néce!<saire.Lcs  deux  côtés  de  la  scie  sont  munis  de  plaques,  qui  écartent  un  peu 
les  deux  bords  du  bois,  de  façon  à  prévenir  tout  grippement  ou  frottement 
qui  pourrait  occasionner  une  perte  de  fonc.  La  planclii'  est  amenée  vers  la  scie 
entre  (|ualre  rouleaux  et  guidée  ensuite  par  des  espèces  de  tampons  élasti- 
ques, qui  cèdent  aux  inégalités  du  bois  tout  en  le  tenant  ap[uiyé  contre  la  scie; 
les  trop  fortes  inégalités  sont  d'ailleurs  enlevées  par  deux  couteaux  latéraux 
placés  dans  une  direction  oblique  par  rapport  à  la  planche. 

Il  résulte  de  ces  dispositions,  selon  les  constructeurs,  que  la  machine  découpe 
des  planches  bien  finies  et  d'une  épaisseur  très-uniforme;  aussi  fonctionne^ 
t-clle,  disent-ils,  avec  un  minimum  de  force  et  une  {grande  vitesse. 

Ou  se  rappelle,  à  ce  sujet,  que  51.  Itrunel  avait  proposé,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  une  énorme  scie  circulaire,  composée  de  lames  dentées,  cin- 
trées et  rapportées  sur  la  circonférence  d'un  plateau  bien  tourné,  afin  de 
débiter  des  feuilles  de  placage.  Mais  celte  machine,  également  essayée  depuis 
en  France,  et  publiée  en  1829  dans  YInduitriel  ',  ne  parait  pas  donner  les 
résultais  qu'on  pouvait  en  espérer,  sans  doute  à  cause  des  dilTicuIlés  qu'elle 
présente  dans  ta  pratique  pour  l'exécuter  comme  pour  la  conduire. 

Un  honorable  constructeur  de  Pruss<«,  M.  Schwartzkop ,  a  envoyé  une' 
grande  el  forte  scierie  mécanique  ii  plusieurs  lames,  destinée  à  découper  les 
bois  en  grume,  en  fonctionnant  direclenienl  par  la  vapeur.  Quoique  l'idée 
d'attaquer  direclenienl  le  châssis  porte-scie  par  un  moteur  à  vapeur  ne  soit  pas 
nouvelle,  nous  croyons  que  c'est  la  première  machine  de  ce  genre  que  l'on  ail'] 
vue  aux  expositions  publiques.  Le  cylindre  est  placé  au-dessus  du  châssis 


■  O  journal  n'a  paru  que.  ilc  1827  à  1830. 
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porlo-scic.  ao  milieu  de  In  traverse  su|)cricur('  duquel  s'allatlie  la  lige  du  |iis- 
l«u.  Des  bicllosaiIa|)U'es  par  leur  exlréiuilé  à  la  traverse  inférieure,  prolongée 
de  chaque  cùté  en  dehors  du  châssis,  s'élèvent  au-dessus  pour  transmettre  In 
mouvement  à  deux  volanis  ^-gnux,  qui  serviMit  de  régulateurs  de  vitesse,  et 
loue  des  manivelles  porte  un  houton  coudé  rapproché  du  centre  pour  servir 
à  faire  mouvoir,  !i  l'aide  d'une  tringle  cl  d'un  levier  à  vis  de  rappel,  la  rouo 
Â  rucbetqui  doit  déterminer  l'avniieenKut  du  cliariol. 

Comme  construction,  celte  machine  p:\ratt  ne  rien  laisser  à  désirer.  Ce  que 
nous  lui  objectons,  c'est,  d'une  part,  le  prix  roté  h  1~>,000  francs,  qui  nous 
paraît  Irès-élevc,  et,  d'un  autre  coté,  les  diflicullés  de  bon  entretien.  On  sait, 
en  effet,  que  les  scieries  produisent  avec  la  sciure  beaucoup  de  poussière  ou 
de  poudre  très-hnc  qui  su  répand  de  tous  les  côtés,  et  qui,  par  cel,':  même, 
naît  considérablemeDl  au&  parties  mobiles;  or,  le  moteur  élaiil  adhérent  ii  la 
scie,  OD  ne  peut  pas  facilemcut  le  garantir  de  cette  poussière. 

Nous  arrivons  muinlenaut  aux  machines  à  travailler  le  bois,  expoM'cs  dah> 
la  partie  anglaise,  près  des  Ktals-Lnis,  par  le  gouvernement  du  Canada.  Avec 
Tobligeanccdu  représentant,  M.  Romaine,  qui  est  aussi  inventeur,  nous  avons 
examiné  ces  machines  avec  le  plus  grand  intérêt,  à  cause  des  dispositions 
simples  et  économiques  qu'elles  offrent.  Construites  sans  luxe,  et  en  partie 
avec  des  tables  et  des  bâtis  en  bois,  elles  paraissent  mieux  s'approprier  aux 
ateliers  de  menuiserie  auxquels  elles  sont  spécialeracnt  destinées. 

Ainsi,  la  machine  à  raboter  les  planches  de  M.  Munro  ne  coûte  que 
2,800  fr.;  composée  d'un  lambour  [torlc- couteaux  qui  tourne  horizontale- 
ment comme  les  bouvets  ordinaires  des  machines  françaises,  elle  fait  en  même 
temps  les  rainures  et  les  languettes,  au  mo^en  du  deux  fraises  niunlées  ,Hur 
des  axes  verticaux,  dont  les  supports  sont  à  coulisse,  contre  une  traverse  de 
fonte  dressée,  aGn  de  se  rapprocher  ou  de  s'écarter  de  la  quantité  voulue, 
laquelle  est  assez  considérable,  puisque  les  couteaux  du  tambour  n'ont  pas 
moins  de  35  centimètres  de  longueur,  ce  qui  permet  de  dresser  et  de  rainer 
des  planches  de  cette  largeur.  Les  fraises  sont  Irè^-près  du  bouvet,  comme 
dans  les  machines  de  M.  Sautreuil,  et  oulre  li.s  cylindres  d'nppcl  disposés  au 
delà,  l'auteur  a  eu  le  soin  de  placer  tout  contre  les  couteaux  du  lambour  un 
petit  rouleau  de  pression  que  l'uu  règle  par  deux  vis,  et  (|ui  force  le  buis  à  se 
maintenir  sur  la  table,  pendant  qu'il  est  raboté.  Les  poulies  et  le  tambour  de 
cummaude  sont  plates  sous  la  table  qui  est  en  bois  comme  tout  le  liàli. 

M.  Liltan  a  coté  800  francs  une  machine  à  murlaiser  fort  ingénieuse  qui 
pratique  les  mortaises  rectangulaires  de  toutes  grandeurs,  dans  les  bois  de 
différentes  dimensions.  Klle  se  distingue  de  celle  exposée  par  l'usine  de 
Graffenstaden,  eu  ce  que  l'outil  est  (loublc;  il  se  compose  d'une  mèche  rondi>  à 
vi«,  comme  les  mèches  anglaises  à  percer  le  buis,  et  portée  par  un  arbre  hori- 

lu 
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znhtal  qui  est  animé  d'un  mouvrmcul  de  rotation  tnVrapido;  celle  mèche  est! 
roiilcrmcc  d.ins  une  lame  creuse,  à  section  extérieure  carrée,  terminée  pari 
lies  parties  tingulaircs  Irès-vircs  et  par  suite  e&lréniement  tranchantes.  Cette 
lame  prismnlique  reçoit  un  uiouvcoient  recliligne  seulement,  et  entraîne  dans 
celle  marche  la  mèche  rotative  qui  présente  sa  pointe  un  peu  en  avant.  Il  en 
résulle  qu'eUe  commence  à  percer  un  trou  cylindrique,  qui  devient  immédia- 
tement un  trou  carré  par  la  lame,  laquelle  a  très-peu  de  travail  à  Taire,  puis- 
qu'il suffît  d'enlever  les  angles  du  bois  laissés  entre  le  cercle  el  le  carré  cir- 
conscrit. Le  mouvcmeut  de  va-et-vient  est  produit  par  un  levier  à  sccteurj 
double,  dans  lequel  engrène  un  pignon  droit,  qui  s'embraye  tantôt  afec  la] 
partie  inférieure  et  tant<)l  avec  la  partie  supérieure. 

La  machine  à  mortaiser  de  GralTensladcu  est  à  la  vérité  d'une  constructioDJ 
plus  simple,  en  ce  que  l'outil  est  unique,  d'une  forme  particulière,  comme  aitj 
^riseau  dont  les  deusL  c6tés  latéraux  seraient  coudés  h  angle  droit,  afin  de  pré»! 
senler  trois  arêtes  tranchantes  nu  lieu  d'une,  et  qui,  par  suite,  n'a  qu'un  seutj 
mouvement,  celui  de  va-et-vient.  Il  en  résulte  qu'à  chaque  coup,  il  enlève  sur  ■ 
sa  largeur  un  copeau  d'une  faible  épaisseur,  ce  qui  est,  du  reste,  déterminé  par 
l'avancement  du  chariot  qui  porte  le  morceau  de  bois  h  mortaiser,  et  qui  seM 
présente  perpendiculairement  k  l'axe  de  l'outil.  Taudis  que  dans  la  machine  S 
de  JM.  Lellan,  ît  chaque  coup,  l'outil  double  a  enlevé  une  quantité  de  bois  égale 
<i  la  largeur  de  la  mortaise.  fl 

Il  est  vrai  qu'en  délinitive,  le  résultat  peut  être  le  même,  en  ce  que  dans  la  ^ 
machine  française  l'outil  marche  vite,  cl  donne  |)lus  de  coups  dans  le  même 
temps  que  la  niaubine  anglaise;  l'entretien  de  tout  l'appareil,  et  surtout  des 
outils  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  économique,  et  il  est  bien  plus  facile  d'affûter 
le  ciseau  de  la  première  que  ta  mèche  et  la  lame  prismatique  de  la  seconde. 

Le  plus  intéressant  est  sans  contredit  l'établi  mécanii/ut  de  menuisier, 
exposé  au  nom  de  William  Roddey,  el  qui,  malgré  toul  ce  qu'il  réunit,  n'est 
porté  qu'à  2,000  francs.  Cet  établi,  formé  d'une  grande  table  en  bois,  d'une 
superficie  de  6  à  7  mètres  carrés,  comprend  : 

Une  scie  circulaire  à  grande  vitesse,  pour  débiter  les  buis  à  section  carrée 
ou  rectangulaire; 

Un  rabol  circulaire,  composé  d'un  mandrin  rotatif  à  plusieurs  lames,  pour 
dresser  les  surfaces,  avec  un  conducteur  à  pression  que  l'on  rè^leà  volonté  ; 
ce  rabot  peut  être  remplacé  au  besoin  par  d'autres,  dont  les  lames,  au  lieu  d'élrc 
droites,  sont  découpées  suivant  des  formes  géométriques  pour  faire  des 
moulures; 

Sur  le  côté  parallèle  de  l'établi  est  aussi  un  porte-lames  horizontal,  destiné^ 
plus  spécialement  à  faire  des  rainures  ou  des  lauguellcs  longitudinales; 

Kl  vers  l'autre  bout,  d  un  coté  est  une  uKcbc  horizontale  animée  d'un  rapide 
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mouvement  de  rotation,  pour  percer  des  trous  dans  la  picVe  dô  bois  é(  du  besoin 
préparer  les  luorlaises  ; 

Puis  de  l'autre,  deux  fraises  ou  bouvets  rotatifs  superposés,  et  pr^cédi'S 
d'une  scie  circulaire,  pour  couper  cl  dresser  les  deux  faces  de  tenons,  en 
arasant  en  m(^mc  temps  le  bout; 

Enfin,  une  («tite  s<;ie  à  chantourner  termine  l'appareil  ;  composi-c  d'une 
lame  étroite  et  mince,  appliquée  h  un  cliAssis  vertical,  auquel  on  imprime  un 
mouvement  de  va-et-vient  iW's-rapitic,  cette  scie  sert  à  débiter  les  bois  courbes 
de  tontes  formes;  employée  très-souvent  dans  l'ébénislcrie,  elle  est  aussi  sus- 
ce(itible  de  rendre  des  services  dans  la  menuiserie,  soit  pour  la  confection  des 
modèles,  soit  pour  bien  des  objets  on  usage  dans  les  bâtiments. 

On  comprend  qu'une  telle  macbine,  dans  de  grands  ateliers  qui  occupent 
beaucoup  de  monde,  est  réellement  indispensable;  car  elle  peut,  desservie 
avec  (rois  ou  quatre  hommes,  faire  autant  de  travail  que  25  h  30  ouvriers 
bien  occupés  à  leur  établi. 

M.  RodJey  est  aussi  l'auteur  d'une  autre  machine  simple  2i  raboter  les  pla- 
teaux de  bois,  et  qui  est  construite  sur  le  même  système  que  celles  déjà  expo- 
sées en  1851  à  Londres,  et  dont  un  spécimen  a  été  acheté  par  le  Conservatoire 
de»  arts  et  métiers  à  Paris.  Elle  se  compose  d'un  disque  horizontal  en  fonte, 
monté  h  la  partie  inférieure  d'un  axe  vertical  qui  reçoit  un  mouvement  de 
rotation  rapide,  pendant  que  la  pièce  de  bois  h  drosser  avance  lentement.  Ce 
disque  porte  plusieurs  couteaux  qui  rayonnent  vers  sa  circonférence,  et  qui, 
en  tournant, cnlèventtonle  la  superficie  du  buis, suivant  des  portions  de  cercle. 

Nous  avons  publié,  dans  le  1"  volume  du  Génie  industriel,  une  macbine 
de  M.  Cartier,  propre  à  tailler  les  queues  ou  les  tenons  des  dents  de  bois, 
dont  le  principe  a  lieaucoup  d'analogie  avec  ce  genre  de  machine  ;  toutefois  les 
lames  travaillent  non-seulement  par  leur  arête  inférieure,  mais  cniore  |tar  le 
Ih)u(  qui  est  également  h  arétc  vive,  afm  de  limiter  cxaclenicnl  le  tenon. 

Deux  autres  [leliles  machines  sont  exposées  par  le  Canada,  et  toutes  deux 
destinées  au  môme  usage  ,  quoique  d'ailleurs  établies  sur  des  principes 
ilinSftreols.  Elles  servent  à  fabriquer  des  b&tons  ou  des  tiges  cylindriques  en 
bois;  la  première,  ti  l'aide  d'un  uulil  tranchant  logé  dans  un  mandrin  conique 
qui  est  adapté  à  rcxirémilé  d'un  arbre  creux  tournant  rapidement,  la  seconde 
à  l'aide  de  deux  outils  montés  h  l'extrémité  de  deux  axes  parnllèles  superjjosés 
qui  ont  i-liacun  la  forme  d'un  demi-cercle  tranchant  à  l'intérieur,  de  manière 
il  attaquer  l'une  la  moitié  supérieure  de  lu  tringle,  et  l'autre,  en  dessous,  la 
partie  inférieure. 

If  La  prMfeière  de  ces  deux  machines  est  bien  connue  en  France,  où  l'on  en  a 
fait  diverses  applications,  et  en  particulier  pour  fabriquer  des  faussets  du  des 
bondes  ou  bouchons  coniques. 
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Nous  ne  Jermincrons  pas  col  article,  di'jik  long,  sans  mentionner  encore 
quelques  exposants  français,  qui  ont  envoyé  soit  des  produits  en  bois  façonnés 
mécaniquement,  soit  des  modules  de  machines  ou  d'outils  destinés  h  travailler 
le  Itois. 

Déjh,  depuis  longtemps,  on  a  vu  des  échantillons  de  feuilles  de  placage,  dé- 
coupées par  UD  couteau-tranchant,  dont  l'idée  première  parait  être  due  à 
M.  Picot,  de  Châlons-sur-Marne.  L'appareil,  consistant  d'abord  en  nne  ou 
deux  lames  assujetties  sur  on  disque  vertical  tournant,  a  été  modifié  plus  tard 
de  plusieurs  manières.  Aujourd'hui,  il  consiste  en  un  grand  couteau  oblique, 
marchant  hnrizonlalcment  sur  une  table  qui  porte  la  pièce  de  bois  h  trancher. 
On  fait  maintenant  de  ces  machines,  qui  sont  assez  puissantes  pour  découper 
ainsi  d'une  seule  passe  des  feuilles  de  placage  de  l'Oise  à  2  mètres  de  largeur. 
Telle  est  la  machine  qui  vient  d'élre  exécutée  sur  nos  dessins,  par 
IVI.  Beilranil,  mécanicien  à  Paris,  pour  la  maison  Marchai  et  C',  qui  possède 
déj;^  une  dérouleuse,  c'est-ù-dire  une  machine  h  couteau,  découpant  les  feuilles 
sur  un  cylindre  tournant.  Cette  curieuse  machine  a  été  publiée  dans  le 
tome  VI  de  notre  Recueil  industriel.  fl 

M.  Diirst,  (le  Claire-Goullc,  a  exposé  divers  genres  de  sabots,  qu'il  a  fabri- 
qués  mécaniquement,  à  l'aide  d'une  machine  fort  ingénieuse,  imaginée  et  pcr-  ^ 
feclionnéc  par  lui  depuis  plusieurs  années.  Elle  consiste  particulièrement  en  H 
une  mèche  tranchante  par  le  bout  cl  les  cotés,  et  animée  d'un  mouvement  de 
rotation  éontinuc  pendiinl  que  les  blocs  de  bois  préalablement  découpés  k  la 
dimension  convenable  (ourneul  sur  eux-ménics  et  peuvent  prendre  toutes  les 
positions  désirables,  afin  que  les  mèches  puissent  les  attaquer  sur  toutes  les 
faces,  et  même  pénétrer  à  l'intérieur. 

On  aurait  certainement  vu  aussi,  ù  l'exposition,  les  machines  èi  faire  les 
tonneaux,  de  M.  le  marquis  de  Slennemlk ,  et  plusieurs  échantillons  de  ses 
produits,  si  nous  n'avions  eu  à  regretter  sa  perte;  on  sait  que  cet  inventeur  a 
fait  de  ce  genre  de  fabrication  la  spécialité  d'une  grande  partie  de  sa  vie. 

A  ce  sujet,  M.  Raillard,  de  Vanvey-sur-Ource,  a  présenté  le  plan  d'une 
machine  à  fabriquer  les  barils,  les  seaux  et  les  brocs,  avec  des  produits 
obtenus  sur  cel  appareil;  et  de  mémo,  M.  Roignat,  à  Passy,  n'a  également 
exposé  que  le  dessin  d'une  machine  propre  à  fabriquer  les  sabots,  comme 
M.  Philippe  le  dessin  d'une  scierie  alternative  à  débiter  les  bois  en  grume.       ■ 

M.  Auùin,  h  Paris,  doit  être  cité  pour  sa  scie  circulaire  marchant  au  pied, 
avec  ses  outils  à  l'usage  des  menuisiers,  des  ébénistes,  etc.;  et  M.  Dernier 
atné,  également  à  Paris,  pour  son  établi  à  double  presse,  et  ses  outils-machinei 
propres  à  faire  les  mortaises  et  les  tenons;  comme  aussi,  M.  Daman,  de 
Viviers,  pour  son  appareil  à  morlaiser  le  bois;  M.  Esco/[ll,  de  Castres,  pour 
son  instrument  :'i  fabriquer  les  (lueucs  de  billard,  et  enfin  M.  Erme,  à  Paris, 
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pour  son  modèle  d'oalîllage  de  menuiserie,  ainsi  que  M.  Samanoê,  de  Daz, 
poor  sa  scie  k  dents  de  biais.  {Génie  induilriel.) 

FABRICATION  DU  GAZ  A  LA  HOUILLE. 

RÉSUMÉ  DES  DEUX  RAPPORTS  ADRESSÉS  A  S.  M.  L'EMPEREUR 

ara  us  BXrilUBHCBS  BHTBB»I8U,    par  son   ORDM,    pour  DÉTBRHINKR   les  COnDITIONS 
ëCONOmQVBS  DR   LA   FABRICATION    DD   GAZ   A   LA   HOUILLE. 


L'Empereur  a  chargé  une  Commission  composée  de  MM.  Regnault,  prési- 
dent, Ckevreul,  Morin  et  Peligot,  membres  de  l'Académie  des  sciences,  de 
déterminer,  par  des  expériences  directes,  les  divers  éléments  qui  permet- 
traient de  calculer  le  prix  de  revient  du  mètre  cube  de  gaz  h  Paris,  en  suppo- 
sant les  usines  établies  dans  des  conditions  analogues  h  celles  que  les  compa- 
gnies actuelles  d'éclairage  ont  formulées  dans  un  nouveau  projet  de  marché 
proposé  h  la  ville. 

La  Commission,  dans  un  premier  rapport,  en  date  du  15  février  1855,  a 
adressé  h  Sa  Majesté  les  résultats  des  recherches  expérimentales  auxquelles 
elle  s'est  livrée,  ainsi  que  les  divers  documents  qu'elle  a  pu  recueillir  sur  la 
question  qui  lui  était  posée. 

Les  conclusions  auxquelles  elle  a  été  amenée  ont  donné  lieu,  de  la  part  des 
Compagnies  à  gaz  de  la  ville  de  Paris,  à  la  publication  d'un  mémoire  ayant 
pour  objet  la  réfutation  de  ces  conclusions.  La  Commission  a  répondu  à  ces 
critiques  dans  un  second  rapport  adressé  à  l'Empereur  le  28  juin  de  la  même 
année. 

PREMIER  RAPPORT. 

MODE  HABITUEL  D'ÉVALUATION  DU  PRIX  DE  REVIENT  DU  MÈTRE  CUBE  DE  GAZ. 

D'après  les  dccuments  qui  ont  été  fournis  à  la  Commission  par  l'un  des  délé- 
gués des  Compagnies  gazièrcs  de  Paris,  M.  Margueritte,  le  prix  de  revient 
actuel,  à  Paris,  du  mètre  cube  de  gaz  livré  au  bec,  et  en  supposant  les  usines 
hors  de  la  ville,  s'établit  de  la  manière  suivante  : 

>*  Dép«nie  neUe,  occacionnér  par  la  bouille  distillée  el  déduntion  failc 

de  la  vente  du  coke,  dti  goudron  et  des  eaux  ammoniacales.    .    .  0  fr.  tOSi 

8*  Frais  de  fabrication,  épuration,  entretien  des  fourneaux  et  conduites.  0  IMU 

S*  Frais  it«  distribution  et  impôts  sur  les  conduites 0  0I7S 

4*  Frais  généraux  d'administration 0  (1%29 

•t*  Octroi  établi  sur  le  gaz  cnlranl  daii.s  Pari.s 0  0:200 

Prix  de  re%'iciit  de  i  maire  cube  de  caz  livré  au  bec n  Tr.  i^Wi 
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DelÔas^cs  éléments  coiislilulifs  du  prix  de  revient,  le  premier  est  le  seuT 
qui  puisse  6tre  déterminé  par  des  expériences  directes.  On  ne  pouvait  obtenir 
les  autres  que  par  une  enquête  fuite  dans  les  usines  elles-mêmes. 

La  Commission  n'était  pas  en  mesure  de  procéder  h  un  examen  de  cette 
nature;  elle  a  dû  se  borner  à  recueillir  les  données  nécessaires  pour  fixer  le 
premier  élément  du  prix  de  revient,  c'cst-à-dirc  la  dépense  nette  qu'occa- 
sionne la  production  de  1  mètre  cube  de  gaz  par  le  prix  de  la  houille 
carbonisée,  déduction  faite  de  la  valeur  des  produits  accessoires  de  la 
fabrication. 

*'•  Comme  la  Commission  n'avait  pas  à  sa  disposition  de  longues  lignes  de 
conduite,  elle  n'a  pu  vérifier  directement  l'assertion  des  Compagnies  gazi^res 
de  Paris  qui  assurent  que  le  gaz  éprouve  une  porto  moyenne  de  25  pour  100 
pendant  son  passage  à  travers  les  conduites  qui  le  mènent  du  gazomètre  aux 
becs  de  consommation.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  admettant  cette  donnée  comme 
exacte,  le  prix  de  revient  0  fr,  1054  du  mètre  cube  au  bec  se  traduit  par  un 
prix  de  0  fr.  0791  par  le  mètre  cube  au  gazomètre. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  est  établi  ce  dernier  prix  de  revient  d'après  les 
résultats  moyens  obtenus  pendant  la  période  de  1844  à  1853,  dans  les 
huit  usines  appartenant  aux  six  Compagnies  qui  concourent  à  l'éclairage  de 
Paris. 


I  becloliire  de  houille  a  produit.  .  .  . 
ilutit  il  fauL  déduire  pour  le  coke 
employé  au  cliautface  des  cornues. 
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Resle  pour  la  vente 0  becl.  SOdecokei  t  fr.SS.    Ifr.  OtUO 

Goudron 0       OiôO 

Euuxaqiaioniacales 0       ifiiO 

Produit  briil ' 

Décbels,  non-valeurs  aux  magasins,  etc.,  18  p.  100.    .     .     .  _0 

Produit  net Ofr.  ÎH5U 

Dépense  de  l'hectolitre  de  houille.    .    .    2  fr.  SiSG 

Produit ■    0        Om* 

Net  de  la  dépense i  fr.  «829 

1  hectolitre  de  houille  donnant  moyennement  20  mètres  cubes  de  gaz, 
eu  résulte  que  1  mètre  cube  de  gaz  au  gazomètre  revient  à  0  fr.  0791. 

Le  prix  de  revient  de  l'hectolitre  de  houille  distillée  par  les  Compagnies 
gazièrcs  s'établit  sur  les  trois  espèces  de  charbon  employées  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 

]  forges  gaillcleuses  de  Mous,  à  2  fr.  Sl!136  rbeclolilre 1  fr.    0374 

î  moyen  d'Anzin 2      2t>86 0  8075 

V  Uaillelles  .le  Mons.     ...    2       MM 

Prix  nioyei)  île  l'iieclolitre,  à  la  bouche  des  cornues.    .     .  2  fr,    liOf 
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Lr  but  principal  que  la  Cnnimission  devait  se  proposer  était  de  (iétcrininer, 
par  une  fabrication  analogue  it  celles  des  usines,  les  éléments  pratiques  do  la 
production  du  gaz.  Les  expériences  auxquelles  elle  s'est  livrée,  et  dont  la 
direction  a  été  confiée  ù  M,  Dcfcon,  ingénieur  des  mines,  ont  été  faites  dans 
une  usine  établie  $i>écialeiuent  pour  cet  objet  h  Sèvres,  près  de  la  porte  de 
Breleuil. 

L'usine  se  compose  d'un  four  rectangulaire  contenant  cinq  cornues  en  fonte, 
disposées  sur  deux  rangs,  trois  sur  la  ligne  inférieure  et  deux  sur  la  ligne 
supérieure.  Ces  cornues  sont  chauiTécs  par  deux  foyers  conjugués.  Les  gaz 
chauds  de  la  combustion  enveloppent  successivement  chacune  des  cornues  et 
redoscendeut  ensuite  sous  une  grande  cheminée  d'appel.  Le  fourneau  est  dis- 
posé de  manière  k  utiliser  la  chaleur  le  plus  complètement  possible;  il  n'y 
pénètre  que  la  quantité  d'air  nécessaire  à  la  combuslion  complète,  et  cet  air 
n'arrive  sur  lo  combustible  qu'après  s'être  échauETé  nu\  dépens  de  la  chaleur 
perdue.  Une  vanne  hydraulique  extérieure  permet  de  régler  à  volonté  la 
quantité  d'air  qui  pénètre  dans  le  fourneau.  Lo  cendrier  est  isolé  de  l'air 
extérieur;  on  y  maintient  constamment  une  couche  d'eau.  Cette  eau,  échautTéc 
par  la  réverbération  du  charbon  incandescent,  produit  incessamment  de  la 
vapeur  qui  active  la  combuslion  et  fait  brûler  le  coke  avec  une  flamme  légère. 
Ces  diverses  dispositions  produisent  le  double  effet  d'économiser  le  combusti- 
ble et  d'éviler  la  détérioration  des  cornues  par  voie  d'oxydation. 

Le  gaz  carboné,  provenant  de  la  distillation  de  la  houille,  passe  d'abord 
dans  une  série  de  condenseurs  à  l'air  libre,  dans  lesquels  IVau  et  les  huiles  les 
moins  volatiles  se  déposent;  de  là,  par  un  conduit  souterrain,  il  se  rend  aux 
épurateurs,  puis  au  compteur,  eutin  au  gazomètre.  Les  eaux  ammoniacales  et 
les  goudrons  sont  recueillis  dans  une  citerne  revêtue  de  ciment  romain,  de 
laquelle  ou  peut  les  élever  au  jour  à  l'aide  d'une  pompe. 

Les  épurateurs  sont  au  nomlire  de  trois,  que  les  gaz  parcourent  successive- 
ment avant  de  se  rendre  au  gazomètre.  Le  premier  est  rempli  de  coke;  les 
deux  suivants  contiennent  de  la  chaux  hydratée.  Le  coke  du  premier  épura- 
leur  est  changé  tous  les  quinze  jours.  Le  coke,  imprégné  de  matières  bitumi- 
neuses, est  employé  au  chaulTage  des  cornues,  de  sorte  qu'il  n'occasionne 
aucune  dépense.  La  chaux  du  second  épuraleur  est  changée  tous  les  cinq 
jours,  et  celle  du  troisième  tous  les  huit  nu  dix  jours. 

La  charge  de  chaque  cornue  est  de  100  kilog.  de  houilb*;  lu  distillation 
exige  de  quatre  heures  à  quaire  heures  et  demie.  Ainsi,  en  viiigt-qualre 
heures,  on  passe  dans  les  cinq  cornues  2,<500  h  3,000  kilog.  de  bouille. 

Le  compteur  sur  lequel  était  mesuré  le  gaz  fabriqué  avait  élé  timbré  à  la 
préfecture  de  police  et  mis  sous  sceilé.s,  afin  qu'il  ne  fût  pas  pos>iblo  d'i'ii 
altérer  les  indications;  mais,  pour  qu'il  ne  restât  aucun  doute  sur  son  exacti- 
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luSo, 'on^'jugé  lu^cossaîrô  "lie  Te  vérifier  en  cotnpnmnl  ses  iiidiralions  nUn 
volumes  (le  gaz  recueillis  dans  le  gazomètre  et  mesurés  direclemenl  dans  cet 
appareil.  D'apn>s  la  section  do  gazomiXrc  qui  était  de  1  SI"- "-,268,  calcu!éo'j 
avec  un  rayou  moyen  diminué  de  l'épaisseur  de  la  t<Me  et  d'après  la  moyenne 'i 
des  hauteurs  observées  sur   deux  échelles  métriques  placées  verticuleracnt 
aux  extrémités  d'un  même  diuméire,  on  pouvait  calculer  exacicmcnl  le  volume 
du  gaz  dans  le  gazomètre;  on  comparait  ce  rolomc  à  celui  qtri  était  indiqué* 
par  le  compteur. 

L'ne  première  série  de  six  observations  et  une  seconde  de  neuf  sont  venues 
démontrer  que  le  compteur  indiquait  des  rolumes  plus  grands  de  2  à  3 
pour  100  que  ceux  recueillis  dans  le  gazomètre.  Cette  différence  tient  h  m  ' 
que  le  gaz  conserve,  h  son  arrivée  dans  le  compteur,  un  excès  notable  de  tem-^ 
pérature  au-dessus  du  milieu  ambiant,  et  qu'il  se  contracte  sensiblement  en 
se   refroidissant   dans   le  gazomètre.  Néanmoins,  comme   la  température 
extérieure  à  laquelle  se  trouvait  le  gazomètre  n'était  que  de  3  à  4^  c'cst-.'i-dirc 
très-inférieure  h  la  moyenne  de  l'année  et  même  h  celle  de  la  saison  d'hiver 
auxquelles  il  convient  de  rapporter  les  observations,  et  que  ta  correction  qui  ^M 
résulter.'iit  de  celle  circonstance  rendrait  les  volumes  des  g.tz  recueillis  dans    " 
le  gazomètre  sensiblement  égaux  à  ceux  qui  sont  indiqués  par  le  compteur,  la 
Commission  a  cru  pouvoir  adopter,  sans  crainte  d'erreur,  les  indications 
directes  du  compteur. 

Voici  somuiairement  la  manière  dont  les  expériences  ont  été  conduites, 
ainsi  que  les  précautions  jugées  nécessaires  pour  mettre  les  résultats  h  l'abri 
de  toute  contestation.  fl 

Avant  de  commencer  une  opération  sur  une  bouille  nouvelle,  on  faisait 
disparaître  de  l'usine  toutes  les  matières  combustibles  provenant  de  l'opéra- 
tion précédente,  et  l'on  n'y  conservait  qu'un  lot  de  coke  rigoureusement  pesé,  'H 
qui  servait  b  niainleuir  la  température  du  four  et  h  effectuer  la  distillation  des  ^ 
premières  fournées  de  bouille.  Plus  tard,  le  coke  nécessaire  au  chauffage  des 
fours  était  pris  sur  les  las  de  coke  produits  par  la  fabrication  elle-même.  Le 
coke  destiné  au  chauffage  était  mis  îi  la  disposition  des  chauffeurs  par  quan- 
tités de  80  kilogrammes. 

Le  lot  de  liouille  destiné  à  la  dislillatiuii  était  introduit  en  entier  dans 
l'usine,  pesé  et  mesuré  avec  soin.  A  chaque  chargement  des  cornues,  on  pesait 
la  portion  de  lOOkilog.  de  bouille,  que  l'on  introduisait  dans  chacune  d'elles. 

Le  coke  retiré  des  cornues  était  éteint  avec  de  l'eau,  puis  amoncelé  en 
un  tas  auprès  du  fourneau,  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  réuni  les  produits  de  trois 
charges  successives,  c'est-à-dire  1,500  kilog.  de  houille.  On  pesait  alors  le 
coke  produit  par  les  trois  charges,  quatre  heures  environ  après  l'extinction 
du  coke  provenant  de  la  dernière  charge ,  et  on  le  reportait  sur  le  las  général. 
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Od  contiiianit  ainsi  jusqu'à  o-  que  le  lot  de  houille  fût  épuisé,  ou  plu(d(>] 
jusqu'à  ce  que  le  rciiquot  fùl  iusuflisnnl  pour  composer  une  dernière  charge 
lit!  ôOO  kilog.  On  |)csai(  alors  ce  reliquat,  cl  on  le  d6daisaitdu  poids  total  de  U  J 
iiouille  introduite  dans  l'usine. 

En  additionnant  les  charges  partielles  de  houille  soumises  successivement 
h  la  dislilialion,  et  les  comparant  au  poids  total  de  la  bouille  introduite  pri- 
mitivement dans  l'usine,  on  avait  une  vériticatioa  de  la  quantité  de  houille 
consommée. 

Enfin  on  faisait  une  pesée  générale  du  coke  resté  dans  t'usine;  le  poids 
total  obtenu  représentait  le  produit  réel  en  coke  tout-venant  donné  par  l'opé- 
ralioi),  et  devait  être  égal  h  la  somme  des  pesées  partielles  de  coke  provenant 
de  chaque  groupe  de  trois  charges,  diminuée  de  ta  quantité  de  coke  con- 
sommée pour  le  chauffage,  laquelle  avait  été  pesée  elle-même  pendant  toute 
1.1  durée  de  la  fai>rication.  La  somme  des  pesées  partielles  du  coke  donne  tou- 
jiiurs  un  nombre  un  peu  plus  fort  que  celui  qui  correspond  à  la  pesée  géné- 
rale, parce  que,  au  moment  des  pesées  partielles,  le  coke  conserve  souvent  une 
]  élite  partie  de  l'eau  qui  a  servi  à  l'éteindre. 

En  tout  cas,  on  a  toujours  admis,  pour  le  poids  du  coke  produit,  le  résultat 
de  la  pesée  générale,  laquelle  avait  ordinairement  lieu  vingt-quatre  heures  cl 
quelquefois  trente-six  heures  après  le  dernier  défournement. 

Pour  pouvoir  transformer  à  volonté  le  poids  du  coke  obtenu  en  heclolitres 
cl  réciproquement,  on  a  déterminé  le  poids  moyen  de  l'hectolitre  de  coke 
luut-venaDt,  tanlAt  en  exécutant  quinze  ou  vingt  pesées  sur  les  diverses  parties 
ilu  tas  et  pendant  la  pesée  générale,  lanldl  eu  mesurant,  à  riiectolilrc  comble, 
lu  lut  entier  de  coke  et  en  déterminant  séparément  le  poids  de  chaque  hecto- 
litre. On  a  ainsi  reconnu  que  la  moyenne  générale  et  exacte  obtenue  de  cette 
manière  ue  diOTérait  pas  sensiblement  de  celle  que  l'on  déduisait  des  quinze  ou 
vingt  mesures  el  pesées  exéculécs  pendant  le  pesage  général. 

Le  volume  total  du  gaz  produit  par  chaque  lut  de  iiouille  soumis  à  la  dis- 
lillatiuQ  était  relevé  sur  le  compteur.  D'ailleurs,  à  chaque  renouvellement  de 
charge,  on  avait  eu  soin  de  noter  sur  le  compteur  le  volume  du  gaz  qui  avait 
été  fourni  par  la  i  harge  que  l'on  allait  défuuruer. 

Le  gaz  du  gazomètre  était  examiné,  presque  tous  les  soirs,  sous  le  rapport 
deson  pouvoir  éclairant,  à  l'aide  du  photomètre  pur  les  ombres.  On  compa- 
rait son  pouvoir  éclairant  !<>  avec  celui  du  gaz  de  la  ville  de  Sèvres  produit 
p.ir  l'usine  de  Boulogne;  2"  avec  celui  que  doiuic  la  lampe  Caicd  type, 
brûlant  42  grammes  d'huile  par  heure. 

Lorsque  la  comparaison  se  faisait  avec  le  gaz  de  l'usine  de  Boulogne,  on 
avait  soin  de  placer  les  deu.\  becs  sur  leurs  compteurs  respectifs,  de  manière 
)  pouvoir  recevoir  lanlAl  l'un,  lantrtt  l'autre  gaz,  el  l'on  [ireiiait  la  moyenne 
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des  rapports  de  pouToir  éclairant  ainsi  obtenus;  ou  se  mettait  atiwi  à  l'abri 
des  causes  d'erreur  qui  auraient  pu  provenir  d'une  différence  entre  les  becs 
•a  dans  la  graduation  des  compleurs. 

Le  gaz  fabriqué  était  toujours  brûlé  eu  entier,  soit  pour  éclairer  la  manu- 
fticture  de  Sèvres  où  l'on  pouvait  apprécier  ses  qualités,  soit  à  pluucars 
larges  ouvertures  pratiquées  sur  les  tuyaux  de  conduite  à  l'intérieur  de 
l'usine. 

A  la  6n  de  chaque  opération,  on  élevait,  à  l'aide  de  la  pompe,  les  eaux 
ammoniacalea  et  le  goudron  recueillis  dans  la  citerne.  Le  goudron,  reçu 
dans  des  tonneaux,  était  abandonné  au  repos  pendant  vingt-quatre  henres, 
après  quoi  on  séparait  complètement  les  eaux  ;  enfin  on  le  pesait  dans  les 
tonneaux  préalablement  tarés. 

Les  eaux  ammoniacales  réunies  étaient  pesées  au  volume. 

Six  opérations  ont  été  laites  avec  des  bouilles  de  différentes  proveiMBces, 
et  voici  les  quantités  qui  ont  été  distillées  dans  chacune  d'elles  : 

PoiJs  de       QaantiUi 
llieetol.  ra<.    employée. 
I*  Douille  d'Anzin  ((out-Tcnant)  semblable  h  celle 

qui  Hl  prise  par  les  usines  de  Paris.    .    .    .       87kil.M  —  20,B0Okll. 

i»  nouille  de  Ions  ((«u(-veoao() U      W  —   8,800 

8*           U.          (    ùt.    )  mauvaise  quallK,  pres- 
que toute  menue.  .    .       IlO       00  —    7,800 
4*           Id.          un  peu  moins  menue  que  la  pré- 
cédente        88     «7»  -  15,000 

5<>  Id.  (tout-venant)  aspect  des  houilles 

&  gaz 89       00  -    8,000 

6*  Houille  du  Grand-Hornu  (Hons),  belle  d'aspect, 

renfermant  plus  de  gros  que  les  précédentes.     .       79      179  —  90,000 

Le  tableau  suivant  réunit  les  résultats  pratiques  de  ces  six  opérations, 
ramenées  à  une  même  -consommation  de  100  kilog.  de  charbon  distillé,  et 
donne  en  même  temps  des  moyennes  qu'on  est  en  droit  de  considérer  comme 
se  rapportant  à  un  roulement  ordinaire  d'usine. 
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On  a  consommé  en  moyenne,  pour  répuralvon  do  gaz,  i^,5S  de  chaux. 

Voici  maintenant  les  produits  en  matières,  donnés  par  la  première  opéra- 
lion,  comparés  avec  reux  des  usines  de  Paris;  la  comparaison.  QHfùle  sur 
100  kilog.  de  houille  distillée  : 


Giz 

Cokehrûlé.  .     . 
Coke  à  vendre. 


Vàaes  de  Ptris. 
23  m.  c.  03 
2*  kil.  7!) 
40  41 


(Jaine  cxpériaicoUle. 

—  33  m.  c.  94 

—  21    kil.    60 

—  K2  80 


rLes  quantités  de  gaz  produit  différent  peu,  comme  on  le  voit,  par  le  rap- 
prochement de  ces  chiffres.  A  l'usine  expérimentale,  la  dépense  de  coke  brûlé 
exclusivement  pour  le  chauffage  des  cornues  est  inférieure  à  telle  des  usines 
de  Paris,  qui  emploient,  en  outre,  une  certaine  quantité  de  goudron. 
Enfin  il  j  a  une  grande  différence  entre  les  quantités  de  coke  à  vendre  ; 
cette  différence  tient,  en  grande  partie,  à  ce  que  le  chiffre  des  usines  de  Paris 
représente  du  coke  trié  et  non  du  coke  tout-venant.  Les  compagnies  gazièrcs 
ont  l'habitude  de  porter  un  déchet  de  15  pour  100  sur  la  valeur  on  argent  de 
tous  les  produits  accessoires  de  la  fabrication,  cl  ce  déchet  ne  peut  s'appliquer 
qu'au  triage  du  coke. 

Les  quantités  de  goudron  et  d'eaux  ammoniacales  n'ont  pu  être  comparées. 
Les  données  qui  précèdent  permettent  de  cahuler  le  prix  de  revient  du 
nièlrc  cube  de  gaz  au  gazomètre. 
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Si  on  désigne,  en  effet,  par  A  te  prix  du  kilogramme  de  la  houille  au  pied 
de  la  cornue, 

par  B  le  prix  du  liilogr.  de  coke  (loat-venant)  à  la  vente  dans  l'usine, 

par  G  le  prix  du  goudron, 

par  D  le  prix  des  eaux  ammoniacales, 
on  aura  pour  le  prix  do  revient,  par  le  fait  seul  du  charbon,  de  22'°-  e.,94  Jc 
gaz  au  gazomètre, 

A.lOO  —  B.55.02  —  C.6,73  —  D.7,31, 
et  le  prix  du  mètre  cube  de  gaz  au  gazomètre  sera  : 

2~  (A.lOO  — B.55,02  — C.6,73  -D.7.31). 

Cette  formule  s'appliquera  à  toutes  les  usines  qui  fabriqueront  le  gaz  à  la 
cornue,  dans  des  conditions  analogues  à  celles  des  opérations  précédentes  et 
avec  des  houilles  semblables;  il  suffira  d'j  substituer,  à  la  place  des  coeffi- 
cients A,  B,  C,  D,  les  valeurs  des  prix  qu'ils  représentent  dans  la  localité  et  au 
moment  donné. 

ESTIMATION  DB  LA  VALEDB  VÉNALE  DES  HOUILLES  ET  DES  PRODUITS 
ACCESSOIBES  FABBIQU^S. 

La  valeur  de  la  houille  et  celle  des  produits  accessoires  de  la  fabrication  du 
gaz  sont  très-variables  suivant  les  localités,  et  pour  la  même  localité,  elles 
varient  suivant  les  époques.  La  Commission  a  cherché  à  connaître  ces  di- 
verses valeurs  dans  le  mois  de  janvier  1855,  pour  une  usine  placée  hors  de 
Paris  et  située  dans  le  voisinage  soit  d'un  port  de  déchargement,  soit  du 
débarcadère  du  chemin  de  fer  du  ^ord,  par  lequel  arrivent  principalement 
les  charbons  à  gaz. 

Prix  de  revient  de  la  houille. 

D'après  les  renseignements  pris  sur  les  lieux  mêmes  d'extraction  par 
M.  Boudousquié,  ingénieur  en  chef  des  mines  à  Yalencienncs,  auquel  la  Com- 
mission a  cru  devoir  s'adresser  eu  toute  confiance,  le  prix  de  revient  de  la 
tonne  de  houille  au  pied  de  la  cornue  peut  être  établi  comme  suit  pour  les 
charbons  belges  et  français  qu'emploient  or*liuaircmcnt  les  usines  à  gaz  de 
Paris  : 
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L'asine,  qui  serait  placée  aupri^s  du  chemin  du  fer,  pourrait  facilmicnl  faire 
arriver  ses  waggoiis  jusque  dans  ses  magasins  :  elle  éviterait  ainsi  les  frais  de 
Irausbordenient.  En  déduisant  ce  transbordement  cl  en  tenant  compte  dos 
diverses  boniGcations  accordées  par  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord, 
on  aurait  pour  le  prix  de  revient  des  1,000  kilog.  an  pied  de  la  cornue  : 

llouill.'  (l'Aiiziii 22  fr.  93 

—  dp  rienain 23       W 
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Il  est  bon  d'ajouter  ici  que  tous  les  charbons  distillés,  dans  les  opérations 
auxquelles  s'est  livrée  la  Commission  dan»  l'usine  expérimentatc,  ont  été 
achclés,  rendus  à  la  porte  de  Paris,  h  23  fr.  la  tonne,  avec  un  droit  de  com- 
mission de  6  pour  100. 

Prix  du  coke. 

En  établissant  le  compte-mnlières  de  l'usine  cxpérinicnlale,  on  a  compté 
comme  coke  à  tendre  le  coke  luul-venanl  tel  (|u'il  sort  des  cornues,  déduction 
faite  de  celui  qui  sert  au  cbauiTage;  il  faut  élalilir  la  valeur  vénale  de  ce  coke. 

Dans  les  usines  à  gaz,  ta  vente  du  coke  se  fait  en  l'enlevant  sur  une  pelle  à 
grille  dont  l'écarlemenl  des  barreaux  est  moyennement  de  0™,025,  et  char- 
Imaut  immédiatement  ce  coke  dans  les  mesures.  Le  poussier  et  une  partie  des 
fragments  les  plus  petits  tombent  h  travers  la  grille  et  restent  sur  le  sol.  Le 
menu,  qui  s'accumule  ainsi,  est  soumis  h  un  criblage  qui  le  divise  en  escar- 
billes et  en  poussier.  Dans  quelques  usines,  on  vend  le  poussier  et  l'escarbil  c 
ensemble  ;  dans  d'autres,  on  les  vend  séparément. 

Le  coke  se  vend  à  la  voie,  qui  est  de  1 .5  hectolitres,  et  pèse  615  kilog. 

Le  prix  du  transport  de  la  voie,  de  l'usine  à  domicile,  est  de  2  fr.,  auxtiiifls 
il  faut  ajouter  le  droit  d'entrée,  qui  est  de  4  fr.  40  c. 
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Les  expériences  de  la  Commission  ont  permis  d'établir  que  le  menu  (escar« 
liillc  et  poussier)  était  dans  la  proportion  de  »  do  gros  coke  et  produisait  une 
perte  de  4  pour  100  enriron  à  la  vente  du  tout-venant. 

Cela  posé,  il  a  été  facile,  en  ayant  égard  aux  considérations  précédentes, 
d'établir,  pour  chaque  usine  de  Paris,  le  prix  du  coke  tuut-venant  vendu  au 
pied  de  la  cornue.  Pour  cela,  on  a  acheté  du  coke  dans  chaque  usine,  et,  en 
retranchant  des  prix  portés  sur  les  factures  le  transport  à  domicile,  le  droit 
d'octroi  et  la  perte  de  1  pour  100  comptée  pour  le  menu;  on  est  arrivé  aux 
chiffres  suivants  : 

Prix4e  la  tanae 
au  pied.de  la  eornae. 
Compagnie  Parisienoe,  barrière  d'Italie  (extra  muros).  ...       3S  fr.  19 

Compagnie  Anglaise,  barriire  de  CAurcellc-8 30       84 

CompaRoi*  Anglaise,  avenue  Trudaine 33      78 

Compagnie  Française,  à  Vaugirard 33      73 

Compagnie  de  l'Ouest,  à  Passjr 3^      68 

Compagnie  Lacarrière,  rue  de  la  Tour 89      M 

La  Commission  a  vendu  à  des  marchands  de  charbon,  à  raison  de  23  fr. 
la  voie,  le  coke  loul-vcnanl  fabriqué  à  l'usine  expérimentale  de  Sèvres.  Ce 
coke  pesant  en  moyenne  42i(,50  l'hectolitre,  il  s'ensuit  que  la  voie  est  de 
637i',50,  ce  qui  porte  le  prix  de  la  tonne  à  36  fr.  10  c. 

On  verra  plus  loin,  dans  les  calculs  du  prix  de  revient  du  gaz,  qu'on  a 
adopté,  pour  le  coke  tout- venant,  le  prix  de  30  fr.  la  tonne  ou  de  19  fr.  la 
voie,  qui  est  notablement  inférieur  à  celui  des  usines  de  Paris. 

Prix  du  goudron  et  des  eaux  ammoniacales. 

Goudron.  —  D'après  les  renseignements  recueillis,  le  prix  moyen  des 
goudrons  vendus  n'est  pas  au-dessous  de  5  fr.  les  100  kilog.  Celui  de  l'usine 
de  Sèvres  a  été  vendu  en  partie  à  6  cl  7  fr.  ;  la  Commission  a  cru  devoir 
adopter  le  prix  de  5  fr. 

Eaux  ammoniacales.  —  On  admet  généralement  que  le  prix  des  eaux 
ammoniacales  paye  l'épuration  du  gaz.  Les  Compagnies  d'éclairage  ayant 
l'habitude  de  compter  à  part  les  frais  d'épuration,  la  Commission,  en  établis- 
sanl  le  compte  de  revient  du  gaz  par  le  seul  fait  de  la  houille,  a  été  obligée 
de  négliger  les  frais  d'épuration  et  de  porter  en  avoir  le  prodoit  de  la  vente 
des  eaux,  qu'on  estime  h  50  centimes  l'hectolitre,  soit  environ  5  fr.  les 
1,000  kilogrammes. 

CONCLDSIONS. 

D'après  les  prix  qui  viennent  d'être  établis  pour  la  houille,  rendue  dans 
une  usine  extra-muros  convenablement  située,  pour  le  coke  tout-venant. 
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pour  le  goudron  et  les  oaii\  ammoniarak-s ,  il  a  t'-lé  facile,  h  l'aide  ijc  la  for- 
nrale  praliqan  ctalilic  plus  haut,  de  cairulvr  le  pris  de  rcvienl  du  mètre  cul)C 
de  gaz  de  l'usine  de  Sèvres;  voici  le  chiffre  qu'on  a  trouvé  : 

DipinsES.      100  kil.  de  houillr,  Â  j't  rr.  la  lomie '.     .     .     .      2ri'.^00 

(   ttrjkil.  foletnut-venaiit.à  3«fr.  la  lonnc.     .     .     I  fr  fitiO   J 

PtoMiTS.    <     6  ,73  goudron,  à  S  rr.  les  lOU  kil 0       ."56  [  .  .  3     02^ 

(     7  .31  «auxaiDnioiiiJcale.s,  AUfr.  les  t,000kil.    0       036   ) 

Lft^m.  cul>.  Oiile  gaz  au  (.'azomitre  ont  donc  roOté Ofr.378 

Ce  qui  met  le  prix  du  mètre  cube  à  0  fr.  OI0!i. 

Si  l'on  supposait  que  le  prix  de  la  tonne  de  houille  rendue  à  l'usine  fût 
ic  25  fr.  au  lieu  de  24,  on  aurait,  pour  le  prix  du  mètre  culie  de  gaz, 
»  fr.  0208. 

En  prenant  la  moyenne  des  six  opérations  qu'elle  a  faites,  la  Commission 
fait  remarquer  qu'elle  arrive  h  un  rendement  de  gaz  inférieur  à  celui  dos 
usines  de  Paris;  cela  tient  à  ce  que  deux  de  ces  opérations  ont  été  faites,  à 
dessoin,  dans  de  mauvaises  conditions,  c'est-à-dire  avec  des  houilles  qui,  sans 
aiican  doute,  eussent  été  rejetées  par  les  Compagnies  à  gaz.  De  plus,  il  est 
important  de  constater  que,  pour  les  produits  accessoires,  il  a  été  constam- 
ment admis  des  prix  inférieurs  h  ceux  qui  existent  aujourd'hui.  Il  y  a  donc 
lieu  de  penser  que  le  prix  de  revient  auquel  on  a  été  condoil,  pour  le  métro 
cube  de  gaz,  est  plutôt  trop  élevé  qui'  trop  faible. 

Cependant  on  peut  arguer  que  le  décheL  subi  par  le  coke  loul-venant,  dans 
un  roulement  d'usine,  est  plus  considérable  que  celui  qu'on  a  supposé.  On  a 
admis,  dans  le  calcul  précédent  du  prix  de  revient  du  gaz,  que  le  prix  du 
coke  tout-venant  était  de  19  fr.  la  voie  do  15  hectolitres,  ou  30  fr.  la  tonne; 
or  ou  peut  voir  qu'en  prenant  le  prix  extrêmement  bas  de  12  fr.  ta  voie  ou 
18  fr.  82  c.  I«  tonne,  on  arrive  pour  le  mètre  cube  de  gaz  au  prix  de 
Ofr.  0439.  Enfin,  si  les  produits  accessoires  de  la  fabrication,  coke,  goudron 
et  raux  ammoniacales,  n'avaient  aucune  valeur,  le  mètre  cube  de  gaz  ne  re- 
viendrait encore  qu'à  0  fr.  104. 

Nais  on  peut  se  demander  aussi  à  quel  prix  le  coke  tout-venant  doit  se 
vendre,  pour  que,  les  autres  matières  conservant  la  valeur  spécifiée  plus  haut, 
le  gaz  ne  coûte  rien  par  le  fait  de  la  houille;  on  trouvera  que  c'est  3(>  fr.  87  c. 
Ut  tonne,  ou  23  fr.  50  nel  la  voie  de  15  hectolitres.  Ce  prix  ne  dépasse  pas 
beaucoup  ceux  que  l'on  demande  aujourd'hui,  dans  les  usines,  pour  le  coke 
onlevé  à  la  pelle  k  la  grille. 

En  résumé,  la  Commission  croit  pouvoir  conclure,  avec  confiance,  des  lon- 
gues expériences  auxquelles  elle  s'est  livrée  et  dans  lesquelles  elle  s'est  atla- 
ckée  k  se  rapprocher  le  plus  possible  des  conditions  de  roulement  d'une 
graiide  usine,  que  le  mèlre  cube  de  gaz,  au  gazotnétre,  pctU  élrt  ohienu.  dam 
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M»*  umnêbicn  dirigée  et  confcnabhmeHt  siluée  auprèi  et  hors  dnmur$'de  Pttrit 
à  un  prix  qui  ne  dépaste  pas  2  centimes  dans  len  conditions  aettuUesdt  vmisur 
matière*  première*  et  de»  produit*  accenoires  de  la  fubricalion,  ll,esl  bioa  en- 
tendu qu'il  ne  sagil  ici  que  du  prix  de.  ri-vicnl  par  le  fait  seul  de  la  houiUf, 
c'csl-à-dirc  en  faisant  alistraction  de  tous  frnis  de  fnbrir.ition,  d'adminislra- 
lion,  d'entretien  de  conduites,  de  capitaux  engagés  dans  l'opération,  etc. 

Le  prix  du  mètre  cube  de  gaz  rendu  au  bec  ne  dépassera  pas  2  centimes  1/2, 
en  admettant  même  le  déchet  de  25  pour  100  dans  les  tuyaux  de  conduite, 
annoncé  par  les  Compagnies  et  qui  a  été  souvent  contesté.  D'ailleurs,  si  la 
perle  par  les  tuyaux  est  an  élément  considérable  dans  le  déital  quand  le  pri^l 
de  revient  du  gaz  est  porté  à  8  centimes  au  gazomètre,  il  est  clair  que  son 
importance  devient  bien  minime  lorsqiie  ce  prix  de  revient  descend  uu- 
dessous  de  2  centimes. 


I 


CONSIDKRATtONS    SUR    I.A    PRODUCTION    »C    COKE    DANS    LES    USINES    A    UA/. 

DE    PARIS. 


En  présence  de  la  consommation  toujours  croissante  du  coke  adopté  non 
seulement  par  les  usines,  surtout  par  les  petites  industries  de  la  ville,  ma 
encuru  par  le  chauffage  domestique,  la  Commission  s'est  attachée  à  démontrer, 
dans  la  dernière  partie  de  son  rapport,  que,  tors  même  que  le  coke  des  fourSi 
fabriqué  sur  les  lieux  d'extraction  de  la  houille,  viendrait  faire  sur  le«  mar- 
chés de  Paris  une  concurrence  sérieuse  au  coke  des  usines  à  gaz,  on  aurait 
tort  de  craindre  que  les  prix  actuels  ne  vinssent  à  baisser  au-dessous  de  ccu 
qui  ont  été  admis  précédemment. 

En  examinant,  en  eiïe.t,  la  situation  du  fabricant  de  gaz  et  celle  du  fabricant' 
de  coke,  on  voit  que,  pour  une  même  quantité  de  houille  soumise  à  la  dislil 
lation,  le  fabricant  de  gaz  obtiendra,  serws  frais  de  fabrication,  une  certains 
quantité  de  coke  et  de  goudron;  il  fait  payer  à  la  vente  du  gaz  produit  se»' 
frais  de  toute  nature  et  son  bénéfice 

Le  fabricant  de  coke  peut  obtenir  d'une  même  quantité  de  houille  une  plus 
grande  quantité  de  coke  que  le  fabricant  de  gaz  ;  mais  l'excédant  ne  peut  dé- 
passer, dans  aucun  cas,  la  quantité  de  coke  que  le  fabricant  de  gaz  brûle  si>us 
ses  cornues;  car,  pour  que  celte  limite  soit  atteinte,  il  faut  que  le  fabricant 
de  coke,  dans  les  fours,  n'emploie  absolument,  pour  son  chaaffagc,  que  les  gaz 
et  les  matières  volatiles  qui  sont  produits  par  la  distillation  de  la  houille.  Or, 
d'après  les  expériences  de  la  Commission,  si  100  kilog.  de  houille  donnent, 
dans  la  fabrication  du  gaz,  55  kilog.  de  coke  h  ven'lre,  il  ne  pourrait  pas  en 
donner  plus  de  75  dans  les  four.-i,  car,  dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  aurait  pas  eu 
de  charbon  brûlé  pour  opérer  la  carlK>uisalion. 


I 
I 


11Î) 

l.a  concurrence  arec  le  coke  des  fours  empêchera  donc  seulement  lo  coke 
des  usine*  Jl  gai  de  dépasser  une  certaine  limite;  mais  celle  limite  sera  tou- 
jours tri-s-suporieure  au  prix  établi  pour  le  coke  lout-vcnant,à  moins  que  le 
ftix  de  la  houille  ne  baiss«  considérablement.  En  tout  cas,  celte  baisse  serait 
•MMVe  plus  à  lavanlage  du  fabricant  de  gaz,  parce  qu'il  consomme  une  plus 
fFmdc  quantité  de  houille  pour  produire  une  quantité  égaie  de  coke  à 
vendre. 

D'ailleurs,  il  est  possible  de  fabriquer  le  gaz  d'éclairage  de  manière  que  le 
coke  obtenu  présente  des  qualités  analogues  à  celles  du  coke  des  fours.  On  v 
parvient  en  rhoisissanl  convenablement  les  bouilles,  les  réduisant  en  poudre 
et  les  distillaut  en  masses  considérables  dans  des  fours  qui  permettent  de  re- 
cueillir le  gaz  produit,  (.a  calcinalion  se  faisant  alors  plus  lontenicnl,  le  coke 
se  boursoufle  moins,  surtout  sous  la  pression  que  lui  opposent  les  couches 
supérieures.  Il  parait  que  certaines  usines  h  gaz  de  Paris,  notamment  la  Pari- 
sienne, fabriquent  ainsi,  avec  avantage,  des  cokes  supérieurs  qu'elles  vendent 
aux  chemins  de  fer  à  un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  le  coke  ordinnirc  des 
cornues.  Elles  emploient,  pour  cette  fabrication,  les  gailleltes  qu'elles  retirent 
de  la  bouille  tout-venant,  el  elles  ne  distillent  dans  les  cornues  que  le  menu 
qui  en  provient. 

Mais  on  peut  parvenir  au  mémo  résultat  avec  le  four  ordinaire  des  cornues, 
en  distillant,  dans  une  partie  des  cornues,  des  houilles  fortes,  telles  que  celles 
qui  donnent  le  coke  des  hauts  fourneaux,  el,  dans  les  autres,  une  houille  très- 
grasse,  ou  un  bitume  qui  fournit  à  la  distillation  beaucoup  d'huile  volatile, 
par  suite  on  gaz  Irès-éclairanl,  et  en  mi^langcant  les  gaz  immédiatement  au 
sortir  des  cornues  el  dans  un  espace  dont  la  température  est  suflisaninn-nt 
élevée.  Deux  opérations  nouvelles  (7«  et  8")  ont  été  faites  à  ce  sujet  par  la 
Commission;  elles  démontrent  que  ce  procédé  peut  être  employé  avic 
avantage. 

La  7'  a  été  faite  sur  une  houille  tout-venant  de  Bois-du-l.uc,  dont  l'hecto- 
lilre  pèse  89'', 86.  Celte  huiiille  doit  être  ctussée  paimi  les  bouilles  forles  et 
tlurcs,  qui  donnent  de  bon  coke  pour  les  hauts  fourneaux,  mais  qui  produisent 
un  gaz  j)auvre  en  carbone  el  impropre  à  l'écluirage,  car,  au  pliolomélre,  son 
pouvoir  éclairant  a  été  trouvé  seulement  le  13  de  celui  de  l'usine  de 
Boulogne. 

La  8*  opération  a  été  faite  en  chargeant  quatre  des  cornues  avec  100  kilogr. 
de  houille  de  Bois-du-Luc,  et  la  5*  avec  50  kilog.  de  bogliead  cannel  coaf;  te 
bitume  avait  été  acheté  à  Paris  à  raison  de  75  fr.  la  tonne,  prix  (|ui  serait 
proltablement  beaucoup  moindre  si  on  le  faisait  venir  d'Ecosse  direclemcnl  et 
en  grandes  quantités.  On  avait  eu  le  suin,  iiré.ilalilcnient,  de  faire  sortir  du 
gazomètre  tout  le  gaz  oblenu  dans  l'opéraliun  précédente. 
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Le  gaz  ul)lcnu  dans  celle  oiiôration,  où  Ion  a  passé  scpl  charges  succes- 
sives dans  les  cornues,  élail  de  Irrs-bonne  qualilé.  Les  comparaisons  pboto- 
liuilrîqaeB  onl  montré  4|u'il  suflisiiil  do  80  litres  de  ce  ^az  pour  donner  autant 
ilii  lumière  (|ue  42  grammes  d'huile  hrùlée  dans  la  lampe  Carre/  type.  D'ail- 
leurs, le  gaz  n'a  pas  plus  perdu  de  son  pouvoir  éclairant  que  le  gaz  ordinaire 
ilf  la  houille,  suit  par  son  passage  dans  de  longs  lujaux,  soit  par  un  séjour 
prolongé  dans  le  gazomèlrc;  car,  après  vingt-quatre  heures,  on  lui  a  trouvé 
à  très-peu  près  le  même  pouvoir  éclairunl. 

Le  coke  était  très-heau,  très-dense,  et  il  a  donné  peu  de  mena  au  criblage. 
Le  poid.s  de  l'hectolitre  comble  tout-venant  est  de  52^,5.  L'essai  de  ce  coke  a 
été  fait  sur  des  locomotives  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg.  Suivant 
M.  Sauvaye,  ingénieur  en  chef  des  mines,  il  adonné  beaucoup  de  vapeur, 
mais  il  a  brûlé  beaucoup  trop  vile,  inconvénient  qui  disparaîtrait  racib-raenl 
en  introduisant  des  modilieatious  rians  la  grille  et  dans  le  tirage  par  l'écfaap- 
IH'uienl.  -^ 

Kn  supposant  la  tonne  de  houille  .'i  25  fr.,  le  prix  du  coke  (qualité  sapé-fl 
lieure)  à  38  fr.,  le  boghead  canuel-coal  à  75  fr.,  le  goudron  et  les  eaux 
^immuniacales  ne  changeant  pas,  on  a  trouvé  que  le  prix  du  mètre  cube  de  ce 
gaz  él;iil  0  fr.  032.  Du  resle,  on  peut  s'en  assurer  en  faisant  le  calcul  à  l'aidej 
des  chiffres  consignés  dans  le  tableau  suivant,  qui  donne  le  résumé  des  dcul 
dernières  opérations  comparées  aux  six  premières  qui  ont  été  faites. 


PROTE.^AMCES. 


I 


CONtOMUATIONS, 


COMDl'STIRLE 


IIIICIÉ. 


I 


COKï 

(toul-veiiant)  j 


ASJXOniAi.*. 


ltlU6.<lll-LUC. 


{  Hois-du-Liic.  88,M»i 

M  i  HOO 

/  Cièiincl-coal.nN'n 


kil. 


29. 6« 


kil. 
tiôiO 


M,  33 


Lit. 
2,ï0 


3.31 


i,07 


ffltL  cub. 


2B,7« 


Un  remarquera  que  les  eaux  ammoniacales  n'ont  pas  été  portées  dans  lw^| 
septième  opération  ;  cela  lient  à  ce  que  la  quantité  n'en  a  pas  été  connue  exac- 
temcnt,  par  suite  d'ialiitralionsaccidenlelles  dans  ta  citerne. 

Le  gaz  reviendrait  à  un  prix  plus  bas,  si  l'on  remplaçait  le  boghcad  par  ua^| 
schiste  bitumineux  analogue,  on  par  <les  produits aicessoires  d'autres  fabrica- 
tions, dont  la  valeur  serait  moindre  <|ue  relie  que  la  Conmiissitm  a  attribuée 
au  boghcad  d'Ecosse. 
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Lo«  <.oiQ|>agui«s  d'OcUtirage  par  lo  gaz  de  la  ville  de  l'aris  oui  publié,  co 
iitars  1855,  un  mémoire  dont  l'objet  est  de  réfuter  les  conclu.sions  auxquelles 
la  Commission  a  élé  amenée  par  les  expériences  qu'elle  a  exécutées  dans 
l'usine  de  bèvres. 

(Juelquos-UDCB  des  critiques  adressées  par  elles  au  travail  de  la  Commission 
pouvant  être  éclaircies par  des expérifiut»  directe», «le nouvelles  expériences 
oui  élé  entreprises;  elles  sont  résumées  dansée  deuxième  rii|){>orl,  ainsi  que 
les  principales  objections  qui  ont  élé  fuites  par  les  Compagnies. 

La  première  objection  que  les  compuguies  adressent  à  la  Commission  porte 
sur  l'eusemblo  de  son  travail,  sur  le  mode  dinvesligalion  qu'elle  a  adopté. 

Sclou  les  compagnies,  la  Commission,  nu  lieu  de  faire  ses  ex|iériencei 
dans  une  petite  usine  spéciale,  aurait  dû  suivre  la  marcbc  des  commissions 
qui,  à  diverses  époques,  ont  été  chargées  du  méiue  travail;  les  compagnies  se 
seraient  empressées  de  mettre  à  sa  disposition  leurs  écritures  comniercinkc  ut 
toua  les  do4;umeuls  qui  auraient  facilité  ses  éludes.  oiKit- 

La  Commission  répond  d'abord  aux  Compagnies  i|u°el!e6  »■€  (rampent  sur  la 
nature  de  la  mission  qui  lui  a  étéconiiée;  cette  mission  n'avait  nullement  pour 
objet  le  contrôle  des  opérations  des  usines  actuelles  de  l'aris.  La  Comuiission 
était  chargée  de  rechercher, pardesexpéricncesdirecleselsansavoirà  se  préo4-- 
ru|HT  des  conditions  où  se  trouvent  les  Compagnies  gnzi^res,  si  quel  prix  te 
métré  cube  de  gaz  peut  être  labritiué  actueliemenl  dans  une  usine  située  hors 
4e  Paris  et  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  pour  l'arrivée  de  ses  ma- 
tières premières  et  pour  récoutement  deses  produits. 

Dans  ce  but,  on  a  mis  à  sa  disposition  une  usine  préalalilemenl  établie  dans 
un  terrain  dépendant  du  parc  de  Sainl-Cioud  par  M.  Paiilon,  qui  avait  ofTerl 
à  S.  M.  l'Lmpereur  de  prouver  que  le  prix  de  revient  du  métro  culw  de  gaz 
de  l'éclairage,  par  le  fait  seul  du  charbon,  était  aujourd'hui  très-inférieur  à 
celui  de  7  c.  91  annoncé  par  lesCoinpugnics. 

La  Commission  a  donc  été  chargée  de  vérifier  les  aeserlioiis  de  M,  Pauton, 
et  les<|uestions  qu'elle  a  étudiées  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1"  truelles  sont  les  quantités  de  gaz,  de  coke  et  de  goudron  que  100  kilo- 
çnimneH  de  houille,  d'une  qualité  déterminée,  donneront  dans  une  grande 
u«ine  fonctionnant  avec  des  ap|)areils  semblables  à  ceux  qui  existent  h  l'nsino 
espérimentiile  de  Sèvres?  Quel  est  le  poids  de  coke  qui  sera  consommé  par  la 
distillation? 

2'  En  admettant  le  prix  actuel  des  houilles  sur  lo  carreau  des  mines  elles 
tarifs  des  divers  modes  de  lrans|iorl,  à  quel  prix  une  nu  plusieurs  grandes 
usines,  appartenant  à  une  même  cnnipagtiie  d  i<iurni>.s;inl  la  (olatilé  du  gaz 
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qui  se  consomme  à  Paris,  pourront-elles  obtenir  le  charbon  amené  an  pied 
des  cornues,  en  supposant  ces  usines  hors  du  mur  d'octroi  et  situées  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  l'arrivée  de  leurs  matières  premières?' 

3"  A  quel  prix  pourront-elles  vendre  les  produits  accessoires  de  la  fabrica- 
tion, savoir  le  coke,  le  goudron  et  les  eaux  ammoniacales? 

Le  rapport  précédent  donne  les  conclusions  auxquelles  la  Commission  a  été 
amenée  par  les  expériences  et  les  investigations  auxquelles  elle  s'est  livrée  sur 
chacune  de  ces  questions.  Or  la  plupart  de  ces  conclusions  ayant  été  contestées 
par  les  compagnies  à  gaz,  la  Commission  a  dû  soumettre  à  un  examen  attentif 
chacune  des  critiques  qui  lui  étaient  adressées. 

I.  CALCUL  DC  FOIDS  DBS  HATIÉRKS  FOUBNIES  PAB  LA  DISTILLATION. 

Los  compagnies  discutent  d'abord  les  six  premières  opérations  de  la  Com- 
mission. (Voir  le  (ableau  consigné  au  premier  rapport.)  Admettant,  d'un 
céto,  que  le  gaz  produit  a  une  densité  de  0,408,  mojrenne  des  densités  indi- 
quées par  des  ingénieurs  anglais,  et,  de  l'autre,  que  l'épuration  relient,  en 
iii-ide  carlionique  et  en  hydrogène  sulfuré,  une  quantité  évaluée  à  15  p.  c.  du 
poids  du  gaz  recueilli  au  gazomètre,  elles  font  remarquer  qu'en  adoptant  les 
chiffres  portés  au  tableau  pour  chaque  opération,  il  s'ensuivrait  que  100  kilo- 
grammes de  houille  soumis  à  une  distillation  en  vase  clos  auraient  donné  au 
delà  de  100  kilogrammes  par  la  réunion,  en  poids,  des  sous-produits  solides, 
liquides  et  gazeux. 

La  Commission  fait  à  son  tour  le  calcul  du  poids  des  matières  fournies  par 
la  distillatioQ,  en  y  introduisant  les  cléments  qu'elle  a  eu  soin  de  déterminer 
par  des  expériences  spéciales.  Adoptant  pour  le  gaz  recueilli  dans  le  gazomètre 
la  densité  0,408  admise  par  les  compagnies,  le  poids  du  mètre  cube  de  gaz 
(lélcrniiué  pnr  elle,  en  négligeant  les  corrections  ducs  à  la  température  et  à  la 
pression  qui  ne  feraient  que  diminuer  ce  poids,  a  été  de  1>',2932  X  0,408 
=  0'',5276. 

Quant  au  poids  du  gaz  absorlié  par  l'épuration,  d'après  des  expériences 
faites  iivec  grand  suin  ',  eu  poids  serait  bien  inférieur  à  celui  de  15  p.  v. 
accusé  par  les  compagnies. 

Ainsi,  dans  une  distillation  effectuée  sur  de  lu  houille  de  Mons,  le  gai 
recueilli  au  sortir  des  cornues  et  analysé  dans  l'eudiomèlre  n'a  perdu  que 
1,8  p.  c.  de  son  volume  par  l'action  de  la  potasse  caustique.  En  supposant 
que  ce  gaz  soit  composé  de  volumes  égaux  d'acide  carbonique  qui  a  pour 
densité  1,529  et  d'hydrogène  sulfuré  dont  la  dcnsilc  est  1,191;  en  d'autres 
termes,  que  la  densité  du  gaz  absorbé  soit  1 ,360,  les  1 ,8  de  gaz  pèscrout  autant 

'  Voir  à  la  pa(;e  186  une  note  sur  la  délerininaCion  des  caz  ahsorhés  par  l'épuration. 
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que  13  X    '-   '   =  6,00  de  gai  de  réclairage.  On  tiendra  donc  (.omple  du  gaz 

qui  di^ratl  par  l'épuration,  en  multipliant  par  1,06  le  poids  du  gaz  recueilli 
dans  le  gazomètre. 

En  appliquant  ce  mode  de  calcul  aux  résultats  de  ses  six  premières  opéra- 
tions, la  Commission  trouve  : 

I  II         III         IV         V  Vi 

Coke  brûlé 21.60     20,82      19  36      20.73      20  82      19,3« 

Coke  tout-renanl  à  vendre.      52.80      57,78      52.85      5J,IS      56.42      K6,t5 

Goudron 6,35       (},37       7.31        5,87       7.7<       «,93 

Eaux  ammoDiacales.    ...       6.30       6,06       7,97        8,2'(       7,03       7,67 

Produils  gaieux 13.37      15.i8      11, 7i      11  03      15,51      12,95 

100,42    103,41      99,43    100,72    103.22    103,06 

Ainsi  il  reste  établi  que,  dans  la  plupart  de  ces  opérations,  la  somme  des 
poids  des  produits  de  la  distillation,  pesés  séparément,  est  plus  grande  que  le 
poids  de  la  houille  soumise  à  l'opération. 

La  cause  de  cette  surcharge  est  bien  simple  :  c'est  que  le  coke,  apris  soh 
extinction  par  Feau,  retient  toujours  une  partie  de  celte  eau,  qu'il  est  impossible 
de  lui  enlever  même  par  une  longue  exposition  à  l'air  et  qui  ne  se  dégage  com- 
plètement, comme  des  expériences  directes  l'ont  prouvé,  que  si  on  porte  ce 
c^ke  à  la  chaleur  rouge.  Le  poids  indiqué  pour  ce  produit  est  donc  nécessai- 
rement un  peu  trop  fort.  Cette  circonslance  n'avait  pas  échappé  à  la  Commis- 
sion et  elle  a  dirigé  ses  opérations  et  ses  calculs  de  manière  à  éviter  l'influence  de 
cette  cause  d'erreur  sur  ses  résultats  définitifs. 

Quelle  que  soit  la  surcharge  que  le  coke  présente ,  au  moment  de  la  pesée  défi- 
nitive, par  suite  de  son  étal  d'humidité,  elle  n'exerce  aucune  influence  sur  la  valeur 
en  argent  qui  lui  a  été  attribuée.  En  elTet,  si,  d'un  côté,  le  poids  total  du  coke 
était  estimé  trop  fort  par  suite  de  la  petite  quantité  d'eau  qu'il  avait  retenue, 
de  l'autre  la  valeur  de  ce  coke,  à  la  tonne,  était  estimée  trop  faible  dans  la 
même  proportion. 

Une  autre  circonstance  a  contribué  h  produire  la  surcharge  observée  dans 
plusieurs  expériences,  c'est  celle  des  infiltrations  dans  la  citerne  occasionnées 
par  de  fréquentes  pluies,  infiltrations  qui  ont  dû  augmenter  la  quantité  réelle 
des  eaux  ammoniacales  produites;  mais  la  valeur  très-minime  de  ces  eaux 
rend  insignifiante  cette  cause  d'erreur. 

D'après  ces  explications,  la  Commission  regarde  donc  comme  parfaitement 
établis  les  résultats-matières  donnés,  en  moyenne,  par  100  kilogrammes  de 
houille  propre  h  la  fabrication  du  gaz  (voir  le  tableau  du  premier  rapport), 

savoir  : 

7.'>k,4ri  de  cokf  loul-vftnanl. 
0k,7S  du  Boiiilron, 
'22<n.c.94  de  gaz  iiturù. 
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Sur  CCS  75'', 46  de  coke  tuul-ifiianl  l;i  «loniniission  cii  a  obtenu  55'',0îî  poaf 
ia  vcnle.  C'esl  là  un  chiffre  que  les  Compagnies  coDlestent  corarae  reudemen! 
induMriol.  Klles  soulieniienl  qu'en  moyenne  100  kilo;;rammes  de  cok«?  touJ- 
»cnantrenfcrmcnl7  p.  c.  de  poussier  sans  valeur  donl  il  eiil  fallu  tenir  compte; 
elles  ajoutent  que  les  charbons  employés  par  les  usines  à  gaz,  restaol  loog-'j 
temps  emmagasinés  et,  par  suite,  se  détériorant,  donnent  lieu,  sur  le  coke 
qu'elles  produisent,  à  une  perte  de  9  p.  c.  Ainsi  le  poids  de  75'',46,  établl_ 
plus  haut,  doit  être  réduit  de  16  p.  c,  c'est-ë-dirc  de  12'',07. 

La  Commission  répond  d'ahord  que,  si,  d'un  côté,  elle  a  admis  dans  sc4'| 
calculs  le  [loids  du  coke  tout-venant  tel  qu'il  sort  des  cornues  et  non  le  coki^ 
criblé,  elle  a  eu,  de  l'antre,  égard  ;\  la  dépréciation  provenant  de  la  présence 
du  poussier  en  ne  portant  la  voie  de  coke  tout-venant  qu'.'»  19  fr..  c'esl-à-dîrfi 
h  un  prix  de  IG  p.  c.  inférieur  au  pris  moyen  de  22  fr.  60  p.iyé  aux  compa-' 
gnies,  à  l'époque  des  expériences,  pour  leur  coke  criblé,  et  inférieur  de  7  p.  c.^' 
au  plus  bas  prix  de  leur  vente  (20  fr.  60). 

Quanta  la  perle  provenant  de  l'emmagasinage  obligatoire  des  houilles,  \é 
président  de  la  G)mmissionaanaljsé  des  échantillons  de  charbon  dontles  essais 
avaient  déjù  été  faits  par  lui  il  y  a  vingt  ans  et  n'a  trouvé  aucune  différencerlanâ^ 
leur  composition.  En  outre,  on  a  procédé  à  de  nouvelles  opérations  de  distilla- 
tion avec  des  charbons  de  Mons  extraits  de  la  mine  depuis  plus  de  dix  mois,  eP 
CCS  charbons  ont  fourni  les  mêmes  quantités  de  coke  toul-venant  et  de  gaz  que 
les  houilles  de  même naturedistillécs dans  lespremiiTes«|)éralion5.  Le  criblagei 
du  coke  u'a  pas  donné  plus  de  poussier,  car  celui-ci  ne  s'est  élevé  (|uu  7  p.  c. 

La  Commission  s'attache  ensuite  ii  réfuter  l'objection  que  lui  font  les  com- 
pagnies au  sujet  de  l'économie  de  cimibuslible  employé  à  la  distillation,  éco-^ 
nuniic  prétendue  irréalisable  dans  un  roulement  industriel.  Après  avoir  établi 
que  celte  économie  n'est  due,  comme  on  le  lui  objecte,  ni  aux  fours  neufs  dej 
l'usine  expérimentale,  ni  à  l'emploi  des  cornues  de  fonte  au  lieu  de  celles  eaj 
terre,  ni  à  la  surveillance  spéciale  de  ceux  qui  ont  dirigé  les  expériences,  elle 
fait  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  contradictions  dans  les  assertions  foarniesl 
par  tes  pralii-ieus  anglais  consultés  par  les  compagnies. 

En  résumé,  la  Commission  ne  trouve  ni  dans  les  critiques  des  compagnies,! 
ni  dans  les  nouvelles  expériences  auxquelles  elle  a  jugé  convenable  de 
livrer,  aucune  raisou  pour  modilier  les  résultats  qu'elle  a  cuusignés  dans  son 
premier  rapport. 

II.  VALKUBS  ASSIGNÉES  A  LA  MATIÉHR  PRKMIKRR  ET  AVX  PROPVITS   ACCKSSOIRRS 
»E  LA  PABRIGATIOR  UD  GAZ. 

Les  valeurs  de  la  houille,  du  coke  et  du  goudron  varient  nécessairement 
avec  les  localités  et  suivant  les  époques;  elles  peuvent  varier  égaleuieut  selon 


55 


\vs  niaycns  d'action  que  possîïdc  l'usine  et  rinlclligonceiiui  préside  ii  ses  opù- 
raliouscoionicrciales.  Ln  Commission  a  <  hurcbc  à  éUiblir  les  diiïérenls  prix  de 
revient  pour  lo  mois  de  janvier  1855,  époque  à  laquelle  elle  terminait  son 
travail.  Quanta  la  situation  de  l'usine,  clic  fait  remarquer  qu'elle  a  dû  sup- 
poser à  priori  une  usine  placée  dans  les  conditions  les  plus  favorables  ii 
rarrivc«  de  ses  matières  premières,  c'csl-ù-dirc  hors  des  murs  d'octroi  et- 
auprès  d'un  port  de  débarquement  ou  dans  le  voisinage  du  chemin  de  fer  du 
Nord,  dans  des  conditions  telles  cnlin,  que  la  houille  puiss«)  arriver  jusque 
dans  SCS  magasins  sans  transbordement. 

Bien  qu'il  soit  contesté  par  les  com[)agnius,  la  Commission  mainlitnt  le  prix 
(U25fr.  pour  la  /touille  tout-venant  rendue  au  pied  des  cornues,  car  elle  est 
convaincue  qu'une  usine  établie  dans  des  conditions  convenables,  en  dehors 
de  l'octroi  de  Paris,  peut,  au  lieu  des  gailletles  qui  aoni  plus  chères,  n'em- 
ployer, comme  elle  l'a  fait,  que  du  charbon  tout-venant  et  atteindre  cepen- 
dant le  même  chilTro  de  production.  Elle  s'empresse  de  reconnaître  les  quel- 
ques erreurs  qui  lui  sont  signalées,  dans  ses  appréciations,  telles  que  lo  droit 
d'octroi,  qui  est,  en  réalité,  de  7  fr.  20  au  lieu  de  6  fr.  60.  Mais  celte  augmen- 
tation n'influe  pas  sur  le  prix  de  la  bouille,  puisqu'on  suppose  les  usines  hors 
de  Paris;  elle  n'a  d'elTet  que  sur  te  prix  du  coke.  Aussi  doit-on  remarquer  que 
le  droit  d'octroi  a  été  porté  sur  la  lotalilè  du  coke  fabriqué  dans  les  usines 
cxtra-muros,  bien  qu'une  [lartie  notable  de  ce  produit  dût  être  infailliblcmunt 
consvininiée  hors  des  murs  d'octroi. 

Lu  Commission  n'a  pas  dû  porter  dans  ses  évahialions  le  droit  d'oclri>i  du 
2  centimes  par  mètre  cube  de  gaz  fabri(|uè  hors  Paris,  pane  que  ce  droit  ne 
doit  pas  entrer  dans  le  [>nx  de  revient  du  mètre  cube  de  ga:  par  le  fait  seul  de  la 
houille. 

Enfin  la  Commission  n'a  rien  h  dire  sur  les  prix  auxquels  elle  a  coté  le 
goudron  et  les  eaux  ammoniacales  d'après  des  renseignements  pris  h  des 
sources  certaines,  car  ces  prix  diffuTcnt  peu  de  ceux  qui  sont  admis  par  les 


compagnies. 


III.    CONCLUSION. 


Wè 


'La  Commission  répèle  qu'elle  a  apporté  dans  toutes  ses  expériences  le  soin 
'è  plus  scrupuleux  pour  obtenir  des  résultats  exacts,  et  elle  a  fait  tous  ses 
elTorls  pour  se  rapprocher,  autant  que  possible,  dos  conditions  d'une  fabrica- 
tion eu  grand,  dans  les  circonslanies  spéciales  où  elle  se  trouvait  placée  et  avec 
les  moyens  qui  étaient  mis  h  sii  di.sposiiion.  Quant  à  la  qui;slioii,  beaucoup 
plus  diilicile  et  toujours  conlcstable,  du  prix  qu'il  faut  attribuer  aux  inaiières 
premières  cl  aux  sous-produits  fabriqués,  elle  n'a  rien  négligé  pour  les  él<iblir 
d'une  manière  é(|uilablepour  uneépoijue  dt'lvrminà;  celle  à  laquclb'  ri  le  fiisail 
ses  expériences.  Elle  mainlient  donc  les  coutlusions  de  son  premier  rajqiorl. 
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La  Commission  n'a  jamais  prétendu,  d'ailleurs,  qu'on  dût  calculer  sur  ccUe 
l>asc,  admise  d'une  manière  stricte  et  absolue,  le  prix  auquel  le  gaz  pourrait 
ùlro  livré  au  consommateur  |ici)(laiil  une  certaine  période  d'années.  Il  est  clair 
que,  pour  faire  ce  calcul  avec  certitude,  il  faudrait  connaître  le  prix  mojen 
auquel  les  divers  produits  seront  payés  pendant  cette  période.  On  ne  peut 
émettre,  à  cet  égard,  que  des  présomptions  toujours  incerUiiues;  l'expérience 
du  temps  passé  ne  l'ournil  pas  d'éléments  certains  pour  l'avenir,  car  la  période 
future  peut  différer  considérablement  de  celle  qui  l'a  précédée,  l.a  Commis- 
sion ne  pouvait  pas  s'engager  dans  celte  voie;  le  but  qu'elle  devait  se  proposer 
était  de  rassembler  des  résultats  pratiques  et  des  documents  qui  pussent  être 
utiles  aux  administrations  appelées  par  la  suite  à  décider  de  ces  graves  ques- 
tions, et,  dans  ses  éludes,  elle  n'a  dû  se  préoccuper  que  de  la  recherche  de  la 
vérité  cl  de  l'intérêt  public. 

KOTE   SCn  I.A    nÉTERHINATin?i  RES   GAZ   ABSORBAS  PAR   l/Él't'RATION. 

four  ilétrrminer  la  quantité  des  subsunre.s  gazeoses  absorhables  oti  absort)ée<  par 
les  épur^iieurs,  relïtiTcmcDt  au  poids  du  ga/.  épuré  qui  se  rend  daas  le  gi^zonièlrc, 
deux  procédés  dilTér^nis  ont  été  cni|»lo}'t'S.  L'un  consiste  h  recueillir,  dans  <lt\<i  clitchr-s, 
sur  le  mercure,  le  gaz,  à  peu  près  siuiultRiiétueul,  avjut  ei  apiés  ynn  passago  dans  tes  ^ 
épuraieurs,  et  h  déterminer  la  perle  do  volume  qu'il  éprouve  dans  l'eudiomètre  au  con- 
tact de  la  potasse  causliiiue.  En  répétant  ces  prises  de  gaz  à  des  intervalles  également 
espacés  pendant  la  durée  d'une  même  distillation,  on  peut  déduire  la  quantité  moycoiie 
de  gnz  absorliable  qui  se  produit  pendant  la  durée  d'une  disiillaiion.  Ce  procédé  donne* 
des  résultat»  ii'ès-préni$,  mais  il  ne  peut  être  exécuté  que  dans  nu  latroraloire  de 
cbiniie  pourvu  d'ap[iareils  eonTeuubles. 
^"  Le  second  procédé,  qoi  a  donné  des  résultats  aussi  exacts,  peut  s'exécuter  dans  une 
TJiinc  quelconque. 

Soient  deux  petits  compteurs  A  et  B,  dont  l'un  est  muni  d'un  petit  manomètre  à  eau. 
On  met  le  couipleur  A  CD  communication  avec  un  dégagement  de  gaz,  et  le  compteur  B 
eu  coiumunitalion  directe  avec  le  compteur  A.  Il  est  clair  que,  si  l'on  maintient  con- 
staute  la  pressiuu  indiquée  par  le  manomètre  à  eau  du  compteur  A,  le  compteur  B  sera 
traversé  dans  le  même  temps  par  des  quantités  parfaiteiuenl  égales  de  gaz;  au  sortir 
du  compteur  B,  le  gaz  se  dégage  d'ailleurs  librement  dans  l'atmosphère  Lors  même 
que  les  deux  compteurs  seraient  parfaitemenl  réglés,  ils  indiqueraient  des  quantités 
de  gaz  diiïérentes  dans  cette  expérience,  puisque  le  gaz  est  sous  une  plus  haute  pres- 
sion daut  le  compteur  A  que  dans  le  compteur  B  ;  mais,  du  moment  oii  l'on  s'astreint 
k  maiuteuir  toujours  constante  la  pression  du  raauoniclre  A,  le  rapport  entre  les 
quantités  de  gaz  indiquées  par  les  aiguilles  des  compteurs  sera  gtarraileiueiil  constant, 
s'il  ae  s'exerce  pas  d'action  absorbauie  sur  le  gaz  pendant  son  trajet  de  l'un  à  l'autre, 
et  l'on  pourra  délerniiner  ce  rapport  une  fois  pour  toutes.  Supposons  que,  dans  ces 
conditions,  le  compteur  A  marque  N  divisions  et  le  compteur  B  en  indique  N',  le  rap- 
port sera  j^  .  Interposons  matotenani  entre  les  deux  compteurs  un  grand  flacon  rempli! 
de  grot  frogmenit  de  pierre  ponce  imbibée  d'une  dissolution  de  potasse  caustique,  clj 
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(■■  -«T  le  gaz  comme  précédemment.  Si  le  gaz  ne  rfiifornif  pas'dc  niailùrc 

.li  '   |>ar  la  potasse,  le  flacon  interposé  ne  changera  rien  aux  indications  relaiivrg 

N' 
des  roonpleurf,  et  le  rapport  |q  restera  ie  même.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  si  la  potasse 

;ib<iorbe  une  pai  lie  de  gaz  :  dans  ce  ras,  si  le  TOinme  N'  indiqué  par  le  compteur  R  est 
maioirnu  le  même,  le  compteur  A  indiquera  un  volume  M  pins  grand  que  N  précisé- 
mrtiid)?  la  qnaoliié  absorbée  par  la  poiasse. 

Il  cft  facile  maintenant  de  comprendre  la  manière  d'opérer.  On  détermine  très- 
ciiictemcni,  par  des  expériences  préliminaires,  les  quanlilés  relatives  N  et  N'  ;  puis  on 
fait  passer  &  travers  le  système  des  compteurs,  muni  du  (lacou  à  potasse  interposé,  le 
IZ  de  la  fatrieatiou  rcrueilli  avant  son  passa^je  dans  les  épnratenrs,  en  ayant  soin  ilc 
F»éf  lor  un  robinet  avant  le  compteur  .\,  de  manière  que  le  niaiiomèlre  de  ce  compteur 
marque  toujours  la  pression  normale.  On  continue  cri  éconlemcul  uniforme  jusqu'à  ce 
que  le  compteur  R  ait  indiqué  les  N'  divisions:  au  même  moment,  le  compteur  k 
marque  M  divisions  :  N  —  M  exprimeront  donc  le  volume  de  gaz  absorbé  par  la 

potasse,  et  — z^, —  le  rapport  enirt:  le  volume  du  gaz  absorbé  et  le  volume  do  gar. 

fiarfailcment  épuré,  qui  se  dég-'ge  dans  l'almosphère. 

Ou  fait  la  mémo  eipéricuce,  immédiatement  après,  sur  le  gaz  recueilli  après  son 
passage  dans  les  épurateurs  :  soit  M'  le  volume  indiqué  par  le  compteur  A  pour  un 

N-M 


volume  constant  N'  donné  par  le  compteur  B,- 


N' 


sera  le  rapport  entre  le  volume 


du  fias  absorbé  (larla  potasse  et  celui  du  gaz  paifaitemenl  épuré  qui  «e  dégage  dans 
l'iilmospbère. 

Ces  deux  expériences  permettent  de  déterminer  fia  quantité  de  gazabsorbitbicpar 
uue  épuration  parfaite  que  conlienl  lu  gaz  a>i  sortir  des  cornues;  i"  la  quantité  du 
uiémc  g:iz  qui  reste  dans  le  gaz  au  sortir  des  grands  épurat.urs. 

Il  est  clair  que,  si  l'on  veut  avoir  ces  données  non  plus  |iour  un  moment  déterminé 
rnne  disllllaiion,  nuis  pour  l'opéraliori  liitalc,  il  faudra  faire  ces  expérieiic-s  à  divers 

■menls,  couveuableiueut  espaces,  d'une  même  dislillaliuu,  ei  prendre  la  moyeuuc 
des  résultais  obtenus. 


RAPPORT  A  L'EMPEREUR. 


Sire, 

Paris  consomme  aujourd'hui  Ircntc  millions  dcmùlrcstubesdegaz,  ul  celle 
>nsommalion  va  chaque  jour  croissant.  Aussi  le  gaz  à  bon  marché  csl-il 
'înslammcnt  demandé  par  In  ville  pour  son  immense  voirie,  par  le  r ommerçiuU 
pour  ses  magasins,  par  l'industriel  pour  ses  ateliers,  par  tous  les  habitants 
pour  les  usages  communs  ou  parlieulicrs  do  leurs  demeures.  Votre  Majesté, 
comprenant  ce  besoin,  a  voulu  y  pourvoir.  Déjà,  dans  des  ptjurparlers  suivis 
pondant  deux  ans  a\cc  les  compagnies  roncessiomiaires  de  l'éclairage  actuel, 
l'adminisiraltou  municipale  avait  obtenu  pour  une  concession  ultérieure  un 
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l«ril' moins  dvv6;  convaincu  que  les  contiilious  pouvaient  Atrn  meilleures  en- 
core, vous  avez,  sur  le  terrain  tnénic  du  parc  de  Snint-Cloud,  et  pour  ainsi 
dire  sous  vos  yeux,  autorisé  la  construction  d'une  usine  expérimentale;  des 
honintes  éminents  d;ins  la  science  y  ont  étudié  avec  soin  le  diflicile  problème 
du  prix  de  roient,  et  grâce  à  leurs  éludes,  grâce  à  la  persistance  de  votre 
volonté,  le  mélrc  cube  de  gnz  que  la  ville  paye  aujourd'hui  24,  40  et  35  c. 
va  lui  être  livré  h  15c.;  l'État ,  auquel,  pour  ses  établissements  militaires^  il 
coûte,  en  1855,  41  c,  le  recevra  à  15  c.  ;  les  particuliers,  pour  lesquels  il  est 
à  41  e.  ne  le  payeront  plus  que  30  c.;  et  la  livraison  du  gaz  à  ces  prix  resle|l 
obligatoire,  même  au  cas,  peut-être  prochain,  où,  soit  pour  certains  usages 
industriels,  soit  pour  les  usages  domestiques,  on  viendrait  à  l'employer  comme 
combustible  de  chauffage. 

Telles  sont  les  bases  fondamentales  du  traité  nouveau  que,  sans  attendre 
l'échéance  du  31  décembre  1863.  les  compagnies  concessionnaires  consentent 
à  substituer,  dès  le  1"  janvier  1850,  à  l'ancien  traité.  Du  plus  par  la  fusion,  en 
une  société,  des  six  compagnies  qui  se  partagent  aujourd'hui  l'éclairage  dans 
Paris,  ce  nouveau  contrai  assure  au  service  plus  d'unité,  plus  de  l'acililé  à  la 
surveilliince,  plus  de  consistance  à  la  responsabilité;  il  impose,  en  outre,  aux 
coni  essionuaires  :  1"  pour  leniftcllisscment  et  la  sûreté  de  la  ville,  le  transport 
de  toutes  les  usines  à  gaz  hors  Paris;  2°  une  meilleure  canalisation, qui  devra, 
partout  où  l'iidniinistralion  le  jiigira  possible,  s'établir  dans  les  égf)ul8  l-l 
affranchir  ainsi  la  voie  publique  de  fouilles  et  de  remaniements  perpétuels; 
3°  un  droit  de  location  do  200,000  fr.  pour  le  sous-sol  occupé  par  les  cuu- 
duilus;  4°  enlin  au  béoélice  de  l'octroi  municipal  2  centimes  d'enirùu  par 
mètre  cube  de  gaz. 

A  ces  conditions,  ta  concession  faite  aux  compagnies  sera  de  cinquante 
années;  mais  si,  après  les  seize  premières,  les  bénélices  annuels  viennent  à 
dépasser  10  pour  100,  la  moitié  de  l'exiédant  profitera  h  la  ville;  si,  durant  la 
concession,  un  procédé  nouveau  amène  un  abaissement  notablo  dans  le  prix 
de  revient  <lu  gaz,  le  bénélice  en  est  assuré  au  public;  ai  un  mode  d'éclairagu 
diffèrent  et  moins  cher  vient  à  être  découvert,  il  pourra  être  mis  en  pratique 
sans  aucune  indemnité  envers  les  concessionnaires  d'aujourd'hui.  Ainsi,  aux 
avantages  stipulés  pour  le  présent  so  trouvcal  ujouléiu  toutes  les  améliora- 
tions que  les  progrès  de  la  science  peuvent  faire  espérer  des  évcnlualilés  de 
l'avenir. 

Ces  conditions  inespérécii,  soumises  par  vos  ordres  à  la  Ckimmissiou  muni- 
cipale, oui  vivement  frappe  cette  assemblée  :  par  sa  délibération  du  20  juillet, 
elle  les  a  acceptées  avec  empressement.  Je  soumets  ii  l'upprobalion  de  Votre 
Majesté  celte  délibération  ;  la  Commission  municipale  y  a  consigné  «clexpres- 
»  sion  respectueuse  du  ses  sentiments  de  reconnaissuuce  pour  lu  haute  et 


I 
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h  coaslalite  sollicitude  avec  laquelle  Votre  Majesté  veille  sur  les  intérêts 
»  pariaient.  » 
Je  sois  arec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Signé  Billavlt. 

Suit  le  décret  du  ^  juillet  1855  qui  approuve  le  traité  conclu  entre  la  ville 
de  Paris  d'une  part,  les  sieurs  Emile  et  Isaac  Pereirt  et  les  représentauls  des 
compagnies  actuellement  chargées  de  l'éclairage  dans  Paris  d'autre  part,  pour 
la  concession,  pendant  cinquante  années  à  partir  du  1"  janvier  1856,  de 
l'éclairage  et  du  chauffage  au  gaz  dans  cette  ville. 

[Bulletin  de  la  Soc.  d'Enc.) 


NOUVEAU  PROCÉDÉ  Dli  FONTE  DES  SUIFS 
kT   DE  FABRICATION   Dt:  CHANDELLES  ET  DE  BOUGIES, 

Pm  M.  FAURE. 


Le  nouveau  procédé  dont  se  sert  M.  Faure,  qui  emploie  la  vapeur  pour 
Tondre  les  soifs,  lui  procure  un  avantage  incontestable.  Avec  la  chaudi^re  de 
son  invention,  les  suifs  se  désorganisent  ou  se  fondent  très- rapidement;  sa 
chaudière  contient  environ  .500  kilog.  et  peut  fonctionner  sans  interruption. 
1!  obtient  en  conséquence  économie  tic  temps  et  de  combustible,  et  en  même 
temps  an  snif  très^bianc. 

&  chaudière  à  fondre  étant  remplie  de  suif  en  branches  et  fermée  par  un 
couvercle,  il  y  inlrodnit  la  vapeur  qui  arrive  dans  la  masse  à  travers  un  gril- 
lage dont  la  chaudière  est  garnie  intérieurement  ;  on  fait  écouler  le  suif  fondu 
par  un  robinet  et  le  résidu  ou  les  créions  sont  décantés  par  un  autre  robinet 
à  large  orifice;  sn  chaudière  est  munie  d'un  tube  à  niveau  qui  indique  la  bau- 
Icor  du  suif  liquéfié.  Lorsqu'une  coulée  est  faite,  on  ferme  le  robinet  de 
vapeur,  on  ôte  le  couvercle  et  l'on  introduit  une  nouvelle  quantité  de  suif 
brot;  après  quoi  l'opération  continue  comme  avant.  L'on  voit  qu'il  n'y  a 
interruption  que  pour  écouler  du  suif  fondu  et  charger  la  chaudière. 

Le  suif  étant  fondu  dans  la  première  chaudière  est  versé  ou  conduit  dans 
une  seconde  de  forme  et  de  disposition  diflércntes;  lorsque  cette  seconde  chau- 
dière est  pleine,  l'orifice  ayant  servi  à  l'introduction  du  suif  fondu  est  fermé 
au  moyen  d'un  robinet,  puis  par  une  disposition  fort  ingénieuse,  M.  Faure 
tait  arriver  une  certaine  quantité  de  gaz  ammoniac  par  un  conduit  spécial  ; 
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ce  gax  se  combine  avec  le  suiT  pour  le  durcir  el  le  rendre  propre  à  la  fabrica- 
tion de  la  chandelle.  Vingt-quatre  heures  sont  nécessaires  pour  qae  ramino- 
niaque  se  combine  parfaitement  avec  le  suif  fondu. 

Pour  la  fabrication  des  chandelles,  M.  Faure  se  sert  de  mèches  sans  fin 
nattées  comme  pour  bougies.  Ces  mèches  sans  fin  enroulées  sur  des  bobines 
ou  des  pelotes,  sont  toujours  passées  dans  les  moules  au  centre  desquels  elles 
sont  maintenues  par  des  potences  fixées  sur  la  tête  de  ces  moules  qai  sont 
cbaufiës  au  degré  convenable  pour  la  fabrication  des  bougies,  puis  la  stéarine 
y  est  introduite.  La  bougie  est  rognée  à  sa  longueur,  avec  un  couteau  spécial, 
par-dessus  la  potence  à  cercle  plat  qui  se  trouve  sur  la  tête  du  moule,  et  en 
retirant  cette  bougie  on  amène  une  nouvelle  longueur  de  mèche  qui  se  déroule 
de  la  bobine  et  vient  prendre  la  place  de  l'autre;  on  l'arrôlc  par  un  nœud  et 
Ton  continue  de  couler  et  d'enlever  les  bougies  du  moule  sans  interruption 
autre  que  le  temps  nécessaire  pour  la  rogner  et  faire  le  nienà  de  la  mèche. 

Pour  les  chandelles,  les  moules  sont  à  l'air  libre,  l'on  fait  un  nœud  an  bout 
de  la  mèche  qui  repose  sur  le  demi-rond  d'une  potence  longue,  placée  sur  la 
tète  des  moules,  lesquels  sont  alors  remplis  de  suif;  quand  la  chandelle  sort, 
on  la  détache  avec  une  fourchette  à  deux  dents  ot  on  la  rogne  sur  la  tdtc  du 
moule,  puis  à  l'aide  d'un  poinçon,  on  la  pousse  hors  de  ce  moule,  l'on  coupe 
la  mèche  et  l'on  fait  un  nœud  à  la  nouvelle  qui  vient  remplacer  celle  qui  est 
sortie. 

Tels  sont  les  procédés  simples,  ingénieux  et  économiques  dont  se  sert 
M.  Faure,  qui  est  disposé  h  accorder  des  licences  ou  à  faire  des  cessions  par- 
tielles de  son  brevet.  L.  D'AtB*EVif-tB. 

[Moniteur  industriel.) 


SUn  LA  FONTE  SANS  ODEUR  DES  SUIFS, 

Pin  M.  LE  pRorissECR  STEIN. 


La  fonte  des  suifs  a,  comme  tout  le  monde  sait,  pour  objet  de  dégager  la 
matière  grasse  des  membranes  dans  lesquelles  elle  est  contenue,  et  par  consé- 
quent de  déterminer  la  séparation  de  la  première  de  celles-ci.  On  y.  parvient  de 
deux  manières  diO^renles,  soit  en  chauffant  le  suif  en  tranches  pour  soumettre 
les  membranes  à  une  haute  Icmpcralurc  qui  les  contracte  et  les  rompt;  c'est 
h  fonte  par  la  voie  sèche;  soit  en  traitant  le  suif  {>ar  l'acide  sulfuriquc  étendu 
(procédé  Lefèvrc)  ou  une  lessive  alcaline  étendue  (procédé  Evrard) ,  K\ai,  tous 
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deuj,  dissolvent  la  matiôro  cellulaire,  ou  du  moins  In  r^-ndcnJ  cnssnnte;  rVsl 
\a  fonte  par  voie  humide. 

Lorsqu'il  sagil  de  faire  fondre  du  suif  pur  et  récent,  il  est  indiOV-rent,  sous 
lo  rapport  hvjîiénique  et  économique,  d'employer  l'un  ou  l'autre  de  ces  pro- 
cédés; mais  dnns  la  fonte  sèche,  on  olilieiil  des  cn-tons  qui  servent  h  nourrir 
les  porcs,  les  chiens,  ou  h  fabriquer  du  prussiatc  de  luttasse,  tandis  que  les 
résidus  de  la  fonle  par  la  voie  humide  no  peuvent  élre  utilisés  que  comme 
ecy^rais.  D'un  autre  côté,  dts  qu'il  s'agit  de  faire  fondre  un  suif  fortement 
mélangé  avec  des  membranes,  des  chairs  et  des  nerfs,  la  fonte  par  la  voie 
humide  mérite  la  préférence,  parce  que  par  la  voie  sèche  on  brûle  plus  facile- 
ment ces  dernières  substances,  et  qu'il  rcsU'  beaucoup  de  suif  dans  les  résidus. 
Ceuv-ci  ne  lardent  pas  à  entrer  en  fermenlaliou,  d'où  il  résulte  que  lorsqu'on 
foud  du  suif,  il  se  développe  une  odeur  infecte  et  repoussante  qui  se  répand 
dans  le  voisinage  des  fonderies,  et  est  fort  incommode  et  insalubre  dans  les 
villes. 

Ces  inconvénienis  m'ont  déterminé  h  m'occuper  de  cet  objet  et  à  entre- 
prendre quelques  expériences,  dont  je  m'empresse  de  donner  communication 
au  public,  pour  que  chacun  en  fasse  son  profil. 

Dans  les  fonderies,  dans  les  savonneries  au  suif,  il  est  impossible  de  n'em- 
plojer  que  des  matières  pures  et  frukhcs.  On  sépare  bien  autant  que  possible 
le  suif  des  parties  membraneuses  ou  autres  avec  lesquelles  il  est  mélangé  pour 
k'  faire  fondre  à  part,  mais  on  ne  peut  pas  jeter  cetles-ci,  et  il  faut  nécessai- 
remenl  en  tirer  tout  le  parti  possible.  C'est  ce  qui  n'est  praticable  avec  profit 
que  par  la  fusion,  et  c'est  pour  cela  (]u'on  les  rassemble  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait 
une  quantité  suflisanle  pour  les  traiter.  l*eud<inl  cet  abandon,  la  décontposition 
marche  son  train,  surtout  en  été,  et  la  conséquence  inévitable,  c'est  le  dégage- 
ment d'une  odeur  infecte  lorsqu'on  fond  ces  matières  grasses. 

Avant  de  chercher  à  remédier  à  cet  élal  de  choses,  il  était  nécessaire  do 
retherchor  si  les  procédés  de  fusion  proposés  jus(|u'ti  présent  éUiicnt  propres 
a  faire  disparaître  l'odeur  ou  ilu  moins  à  l'allénuer.  A  cet  égard,  il  convenait 
de  soumettre  à  des  épreuves,  eu  parliculier,  la  mélbode  d  Ecranl,  qui  prétend 
expressément,  ce  que  du  reste  Le/écre  avait  déclaré  aussi  avant  lui,  (|ue  par 
sou  mo^en  on  fait  fondre  les  suifs  sans  le  moindre  dégagement  d'odeur.  Aiin 
que  les  expériences  d<î  ci-  genre  puissent  être  utiles  pour  la  pratique,  il  faut  de 
toute  nécessité  qu'elles  soient  faites,  autant  que  possible,  dans  les  mêmes  con- 
diiions  que  celles  qu'on  rencontre  dans  une  exploitation  usuelle.  Je  me  suis 
donc  associé  pour  les  entreprendre  avec  M.  Sttinmetx,na\  est  aussi  versé  dans 
la  théorie  (|u'habilc  praticien,  et  c'est  dans  sa  savonnerie  ol  sous  son  inspection 
spéciale  que  les  fontes  (à  la  vapeur)  ont  toutes  eu  lieu. 

Enai  de  la  mèlhotle  Evrard.  On  n  fait  fondre  des  suifs  de  bonne  qualité,  de 
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qualtlé  moyenne  et  de  qualité  intéricum,  d'après  les  proscriptions  à' Evrard, 
avec  unf  lessive  caustique  de  soute  de  3,8  p.  c,  d  on  a  observé  ce  qui  suit  : 

1"  Le  suif  de  bonne  qualité  ne  répand  pas,  pendant  la  fonte,  d'odeur  désa- 
gréable, ce  qui  n  était  pas  le  cas  quand  un  raisail  fundru  la  même  qualité  avec 
du  sel  marin  ou  l'acide  sulfurique.  Le  suif  fondu  se  sépare  parfaitement  des  I 
crctousqui  sont  bien  dél)arrassé$  de  graisse,  et  aprrà  lu  refroidissement,  il 
était  d'un  beau  blanc  et  d'une  odeur  douce. 

2°  Le  suif  de  qualité  moyenne  a  monté,  dés  le  r^nimenecraent  de  la  fusion,  ' 
en  une  écume  persistante,  et  a  exigé  plus  de  temps  pour  obtenir  des  cretons 
bieu  secs  que  la  chose  n'a  lieu  quand  on  fond  avec  l'acido  sulfurique.  L'odeur 
n'était  pas  repoussante,  mais  le  suif  s'est  sé()aré  avec  plus  de  lenteur,  et  même 
par  un  addition  de  sel  marin,  celte  séparation  n'a  pas  été  complète,  do  manière 
qu'un  a  été  obligé  de  traiter  le  magma  trouble  par  l'a*  ide  sulfurique ,  qui  a 
développé  une  odeur  très-tlésagréable.  Après  le  refroidissement,  le  suif  était, 
du  reste,  btunc  et  irréprodiable. 

^°  Le  suif  de  qualité  inférieure  qui,  comme  d'ordinaire,  était  déjà  dans  un 
état  prononcé  de  décomposition,  ne  s'est  fondu  qu'imparfailement.  Même 
après  avoir  prolongé  la  fusion  pendant  très-longtemps,  les  créions,  encore 
diargés  de  beaucoup  de  matière  grasse,  ont  été  enlevés  pour  les  fondre  avec 
I  acide  sulfurique.  L'odeur,  pendant  la  fonte  el  dans  le  voisinage  des  rhau- 
diètes,  était  furicnient  ammoniacale  et  lrès-re|)oussante,  même  à  dislance.  La 
matière  grasse  s  est  séparée  si  imparlaitemeiil,  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  faire 
le  dépari  entre  le  suif  cl  les  créions,  et  que  le  tout,  après  le  refroidissement, 
avait  une  couleur  gris  sale.  On  a  donc  fait  refondre  avec  l'acide  sulfurique,  ec 
t|ui  a  répandu  au  loin  nue  odeur  des  plus  insupportables. 

Cette  expérience  ayant  démontré  que  le  suif  de  basse  qualité,  celui  dont  il 
s'agissait  tout  spécialenieiil,  ne  pouvait  être  fondu  par  la  mélbude  Errard 
sans  répandre  de  l'odeur,  on  a  entrepris  une  autre  expérience,  d'abord  en  petit 
pour  trouver  un  procédé  plus  ellicucc. 

L'odeur  du  suif  de  basse  qualité  provient,  comme  on  sait,  de  ce  que  les 
ntemltranes  el  les  parties  musculaires  qui  s'y  Irouvenl  mélangées  passent  il 
l'état  de  décuutposiUun  el  inlecleul  le  suif,  qui,  à  l'état  pur,  est  moins  sujet  ii 
s'altérer.  Le  travail  chimique,  pour  cela,  doit  avoir  la  plus  grande  analogie 
avec  celui  qui  a  lieu  dans  la  forritaiion  du  fromage,  où  de  même  une  matière 
grasse  el  des  matières  azotées  passent  à  I  étal  de  fernienlalion  jmr  leur  conla<  t 
mutuel.  Daus  ce  cas,  un  sait  aujourd'hui  que  l'odeur  provient  principalement 
de  la  fernienlalion  d'acides  udornnls  qui  su  dégagent  en  émanations  désa- 
gréables, noti-seulement  quand  ils  sont  à  l'état  libre,  mais  mêu)c  combinés  à 
des  bases.  Il  doit  donc  êlre  possible  de  faire,  d'après  un  double  principe,  dis- 
paraître l'odeur  du  suif  eu  fusion.  Ou  bien  il  faut  arrêter  la  décom|>osition, 
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ou  bien  rendre  inodores  les  émanniions  odoranles.  J'ni  cttlr^prK'  AifvJftlt  ros 
dcuK  direclioiis,  quelques  ex|)<-rii>iu'es  iiiléressnn(cs. 

Four  supprimer  la  d^-('oinp<)»i(ion  putride  ou  pour  l'cmpi'cher,  on  peu! 
proposer  doux  moyens;  ou  bien  on  fail  usage  d'un  moyen  .intisepiique,  ou 
iùcn  on  détruit  la  matière  qui  provoque  la  putridité.  I.rs  moyens  antiseptiques 
#ltnl  ceux  qui  font  jouer  un  rôle  tel  è  l'oxygène  de  l'air,  qu'il  ne  peut  venir  en 
eoulacl  sans  détruire  l'équilibre  de  romposition  dnns  l'ntome  Busreplible  de 
pulrtdité,  ou  ceux  qui  peuvent  se  combiner  avec  cet  atome  en  un  composé 
stable.  J'ai  fait,  parmi  ces  moyens,  usage  de  l'acide  suHureux,  qui  npparlicDi 
k  la  première  classe  do  ces  antiseptiques,  el  du  tanin,  qui  fait  partie  de  la 
seeODdc,  en  introduisant  dans  le  suif  de  qualité  inférieure  une  solution 
aqa«asv  d'acide  sulfureux  cl  une  décoction  d'écorce  de  chêne.  F.e  résultat, 
quoique  n'ayant  pas  clé  satisfaisant  dans  ces  deux  cas,  a  été  toutefois  meilleur 
avec  Tacide  sulfureux. 

Si  on  fuit  agir  l'oxygène  à  un  très-grand  étal  de  concentration  (<i  l'état  n.ti!>- 
4Hit)  sur  une  matière  qui  provoque  la  pulriililé,  son  action  ne  se  borne  pas 
uniquement  à  ébranler  l'atome  ou  à  provoquer  un  mouvement  des  éléments 
|iar  suite  duquel  ceux-ci  subissent,  d'après  les  lois  de  l'aflinité,  un  nouveau 
grouperoenl;  mais  sa  quaulité  suiiit  alors  pour  qu'il  puisse  s'en  emparer  et 
£orm«r,  avec  les  éléments,  des  compost's  éminenimenl  oxydés,  qnî  sont  fort 
différents  des  produits  oriinaires  de  la  pulréfaclion. 

J'ai  fail  l'application  de  ce  moyen  en  me  servant  de  l'acide  azotique,  du 
bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfurique,  et  du  permanganate  dépotasse 
avec  ic  même  acide. 

L'acide  azotique  à  la  tenipér;)lure  ordinaire  et  à  l'étal  étendu,  n'opère  pas 
ttiiMezéuergiquemenl,  et  par  la  chaleur  il  attaque  la  matière  grasse  elle-même. 
Au  contraire,  les  deux  autres  réactifs  opèrent  très-bien,  et  même  dune  ma- 
aîèrc  tellement  satisfaisante,  qu'un  suif  inférieur  et  eu  étal  complet  de  décom- 
position introduit  dans  de  l'eau  qui  renferme  !  p.  c.  du  poids  du  suif  de 
bichromate  de  polasse,  dissous  préalablement  dans  dix  fois  son  poids  d'eau, 
«l  mélangé  avec  le  double  de  son  poids  d'acide  sulfurique  du  commerce,  perd 
ciilièrenient  en  peu  de  temps  son  odeur,  el  n'a  plus  besoin  que  d'une  ébul- 
iiliou  peu  prolongée  pour  séparer  la  matière  grasse  des  membranes. 

Le  ciiromatc  de  potasse  ayant  fourni  ainsi  en  petit  des  résultats  satisfai- 
sants, on  a  entrepris  avec  lui  plusieurs  expériences  en  grand  en  prenant  du 
suif  de  basse  qualité,  telquou  l'achetait  aux  négociants  et  aux  bouchers,  l'in- 
Iroduisaiit  dnns  le  mélange  ci-dessus,  ou  en  l'abandonnant  jusqu'il  ce  qu'on  en 
ait  une  provision  sudisanle  pour  procéder  à  la  fonte.  On  a  remarqué  toutefois 
que  daus  quelques  cas  l'udeur  pulride  apparaissait  de  nouveau  au  bout  d<> 
quelques  jours,  el  qu'il  fallait  opérer  une  nouvelle  addition  de  btchromati'  di- 
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polnsse  e(  d'ac-idcsulfuriquc.  A  la  fonte,  on  remarquait  seulement  une  odeur 
acide  qui  rappelait  celle  de  l'acide  carbonique,  et  les  créions  <[>taieHl  dégraisM^ffl 
dans  le  quart  du  temps  nécessaire  h  celui  où  l'on  fait  fondre  avec  l'acide  sut- 
furique  seul.  Toutefois  il  faut  bien  avouer  qu'un  rencontre  dans  ce  cas  une 
circonstance  Irès-fàcheusc,  c'est  que  la  ma ti(''re  grasse  forme,  avec  le  liquide 
aqueux,  une  sorte  d'émulsion,  et  ne  s'en  sépare  pas.  En  examinant  la  masse |^ 
j'ai  trouvé  qu'il  s'était  formé  en  abondance  de  la  gélatine  qui,  par  les  pro-^ 
priétés  agglutinantes  que  lui  procure  l'eau,  donnait  en  grande  partie  lieu  à  ce 
phénomène. 

Supposant  que  le  séjour  du  suif  dans  la  liqueur  sulfurique  était  la  «ausede^ 
la  dissolution  du  tissu  gélatineux,  j'ai,  dans  mes  expériences  ultérieures, 
plongé  le  suif  dans  la  solution  la  veille  au  soir  de  la  fonte,  puis  je  ne  l'y  ai 
plus  plongé  du  tout  avant  cette  opération,  et  ajouté  dans  ce  dernier  cas  le 
mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  dans  la  chaudière  au  moment  de 
procéder  à  la  fonte.  I.'émulsion,  dans  ces  circonstances, a  eu  lieu  tout  de  même, 
et  il  a  été  nécessaire  de  provoquer  le  départ  du  suif  par  un  autre  mojen.i 
M.  Sleinmetz  a  emplo)'é  avec  le  plus  grand  succès  des  lessives  faibles.  Le  sel 
marin  et  l  uluii  remplissent  le  même  but,  mais  sont  d'un  prix  plus  élevé. 

D'un  cùlé  les  inconvénients  qu'on  vient  de  décrire,  cl  de  l'autre  l'iaipos- 
sibilité  de  délcrtniner,  une  fuis  pour  toutes,  la  quantité  de  bichromate 
qu  il  convient  d'employer,  et  qu'il  faul  régler  sur  rétal  plus  ou  nioins^ 
avancé  de  [lutridilé  où  la  matière  estarrivée,  m'ont  déterminé  à  rechercher  un 
procédé  plus  simple,  et  j'ai  fait  en  conscience  des  expériences  ayant  [U)ur  but 
de  rendre  inodores  les  produits  odorants  de  la  putréfaction.  Pour  cela,  je  suis 
parti  du  point  de  vue  indiqué  précédemment,  que  ces  produits  sont  des  acides. 
Il  s'agissait  donc  de  les  transformer  en  sels  qui  fussent  inodores  ou  peu 
odorants. 

On  pouvait  également  supposer  dans  ce  cas  qu'on  atteindrait  le  but  pai 
deux  moyens:  ou  bien  le  sel  qu'on  devait  obtenir  pouvait  se  former  dans  il 
liquide  même,  ou  bien,  comme  les  acides  odorants  sont  votatils,  en  dehors  du 
liquide.  J'ai  essayé  en  vue  du  premier  moyen,  l'eau  de  chaux.  Ce  moyeu  doit 
évidemment  opérer  comme  celui  d'Evrard,  mais  il  présente  avant  tout  l'avan- 
tage certain  d'une  dilution  constamment  la  même  cl  assez  concentrée  pour 
neutraliser,  sans  nul  doute,  l'acide  présent  sans  saponifier  la  matière  grass.' , 
et,  d'ailleurs,  les  combinaisons  de  ces  acides  avec  la  cbitux  étaient  peut-être 
bien  moins  odorantes  que  celles  avec  la  soude.  En  effet,  l'odeur  du  suif  infect 
disparait  nolublcmeat  ijuaiid  on  le  plonge  dans  l'eau  de  chaux;  mais  quand  on 
le  chauiTe  avec  celle  eau,  elle  se  montre  plus  forte  qu'auparavant,  de  façog ^ 
qu'il  a  fallu  renoncer  à  l'emploi  de  l'eau  de  chaux.  ^ 

J'ai  alors  cherché  à  former  des  sels  qui,  non-seulemenl,  n'auraient  pas  de 
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mauvaise  odeur,  mats  qui,  (|Uoiquc  provorinnt  d'ncidrs  infcits,  nurnii'Dl  ni<^mo 
on*"  odeur  agrt''ahlo.  J'ai  tentô  d'obtenir  des  combinaisons  éthérées.  A  cet 
effet,  j'iii  opi-ré  par  les  moyens  ronnus  et  pris  de  l'^^'tiier  sulturique,  que  j'ai 
ajouta  au  suif  infect  que  j'avnis  plonge  dans  l'eau.  L'orfeur  a  dispara,  cl  lors 
de  la  fonte  elle  ne  s'est  pas  développée  de  nouveau,  mais  on  a  vu  reparaître 
l'émulsion,  et  on  a  en  roiiséquence  aiiaiidonné  ce  moyen. 

Pour  s'oppopcr  J»  la  formation  de  retle  émulsion,  il  ne  restait  plus  d'autre 
moyen  que  de  faire  fondro  comme  d'bal)ilude  avec  l'acide  sulfurique  (ou  par 
la  voie  sécltc)  <'t  de  iiculraliser  l(>s  substances  odorantes  à  mesure  qu'elles  s'é;- 
chappcraient  du  liquide.  On  sait  qu'on  n  proposé  pour  cet  objet  d'amener  les 
r»p«urs  sous  la  grille  du  foyur,  et  di^  détruire  ainsi  les  corps  odorants.  Mais  le 
résallat  n'est  pas  tout  à  f.iit  satisfaisant,  parce  que  ces  corps,  k  raîsnn  de  leur 
volatilité,  échappent,  dans  lescirconslanccs  indiquées,  à  l'action  de  la  chaleur. 
J'ai  donc  essayé,  pour  les  fixer,  un  mélange  de  chaux  éteinte  et  de  charbon  do 
hoi».  La  rhaux  devait  arrêter  les  acides  odorants,  et  le  charbon  ceux  qui  sont 
inodores.  J'ai  fait  établir  d'une  manière  élanche  unccerccIargcdeSà  10  cen- 
timètres sur  le  haut  de  la  chaudière,  sur  laquelle,  au  lieu  d'un  tissu  ù  tamis, 
était  tendue  une  grosse  toile  d'emballage,  et  j'ai  chargé  celle-ci  d'un  mélanj^e 
de  chaux  éteinte  et  de  charbon  de  bois  nouvellement  préparé  et  en  morceaux 
de  la  grosseur  d'une  noisette.  Toutes  les  vapeurs  qui  s'échapperont  de  la  chau- 
dière doivent  nécessairement  se  tamiser  à  travers  le  mélange,  et  on  a  observé 
qu'è  leur  sortie  elles  étaient  parfaitement  inodores. 

I.a  fonte  des  suifs  opérée  avec  emploi  de  l'appareil  qu'on  vient  de  décrire, 
el  que  j'appelle  sas  à  charbon,  remplit  complètement  toutes  les  conditions,  et 
est  éminemment  propre  à  faire  cesser  toutes  les  plaintes  qu'on  a  élevées  dans  les 
villes  contre  la  fonte  des  suifs.  Le  sas  à  chabon  a  de  plus  ce  grand  avantage  sur 
tous  les  autres  procédés  qui  ont  été  proposés,  qu'il  est  applicable  tout  aussi 
bien  h  la  fonte  par  voie  humide  qu'à  celle  par  voie  sèche.  Uans  le  dernier  cas, 
il  suffit  d'introduire  un  faux-fond  dans  la  chaudière  pour  éviter  de  briilcr  les 
créions  et  d'adopter  le  même  moyen  pour  la  voie  humide  quaud  on  fond,  non 
pe»ft  la  vapeur,  mais  h  un  feu  nu.  [Moniteur  industriel.) 


l'HOTOCRAl'HIK. 


Noos  insérons  textuellement,  et  sau»  y  rien  changer,  la  lettre  suivante  qui 
uous  est  adressée.  d'Anvers,  t2  décembre  ISfi.'i,  par  M.  le  capitaine  Kavez.  La 
gUcc  si  mince  qui  accompagne  sa  lellre  nous  est  parvenue  malheureusement 
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brisée  en  morccaus,  de  sorte  que  nous  n'avons  pu  apprécier  siuffisammcnt  l'effet 
de  ce  Douvcau  genre  de  positifs.  M.  ^avez  mérite,  au  reste,  toute  notre  con-J 
fiance,  et  nous  le  croyons  volontiers  sur  parole . 

«  Dans  celle  saison  où  le  soleil  nous  fait  défaut,  les  photographes  seront' 
r.harmésdc  recevoir  communication  d'un  procédé  qui  leur  permettra  d'utiliser^ 
les  soirées  d'hiver  au  tirage  de  positifs  d'une  grande  beauté.  ^ 

»  Mon  procédé  procure  les  avantages  suivants  :  1°  il  fournil  des  épreuves 
qui,  d'après  toute  probabilité,  se  conserveront  indéfiniment  dans  les  mêmes 
conditions  d'intensité  cl  de  teinte,  qu'au  moment  où  elles  viennent  d'être 
Urées;  2°  les  épreuves  sont  d'une  finesse  de  détails  à  laquelle  la  papier,  même 
albuminé,  ne  permet  pas  d'atteindre;  3°  la  teinte  générale  de  l'épreuve  reste 
à  1»  disposition  de  l'opérateur,  qui  peut  faire  usage  de  tons  plus  ou  moins 
chauds,  suivant  le  sujet  qu'il  traite;  4°  une  épreuve  positive  peut  être  cnliè- 
rcnient  achevée  en  moins  d'un  quiirl  d'heure;  5"  après  avoir  employé  la 
Journée  au  tirage  de  négatifs,  le  photographe  peut  employer  sa  soirée  au  tirage  ■ 
des  positifs. 

»  Le  procédé  est  particulièrement  applicable  au  portrait. 

»  Prenez  une  glace  (ou  un  morceau  de  verre  îi  vitre  dont  la  surface  soit 
très-plaue)  et  recouvrez-la  d'une  couche  d'un  collodion  très-limpide,  ne  con- 
tenant que  de  l'iodure  de  potassium,  et  dans  la  fabrication  duquel  on  a  fait 
entrer  exactement  la  quantité  d'alcool  nécessaire  pour  dissoudre  le  colon- 
poudre.  Sensibilisez  dans  un  bain  contenant  peu  de  nitrate  d'argent  (4  ou  6p.c.) 
el  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  un  peu  d'induré  d'argent.  Placez  votre  glace 
collodtounécsur  une  plambetic  noire  munie  d'un  rebord  qui  soutient  la  glace. 
Appliquez  devant  la  glace  coUodionnée  le  négatif  dont  vous  aurez  préalable- 
ment garni  les  extrémités  supérieure  et  inférieure  de  bandelettes  du  fort 
papier,  destinées  à  empêcher  le  contact  du  collodion  avec  le  négatif.  Placez  lafl 
planchette  verticalement  devant  une  forte  lampe  munie  d'un  réflecteur  para- 
bolique, et  entourée,  latéralement,  d'un  écran  en  carton  noir,  qui  empêche 
loulu  lumière  diiïusc  d'arriver  sur  le  négatif.  L'exposition  durera  de  deux  à 
six  minutes.  Terminez  de  la  manière  ordinaire  par  l'acide  pyro-gallique  et\ 
l'hyposullite  de  soude  en  dissolution  saturée. 

»  Failes  parfailemcnl  sécher  l'épreuve  positive  ainsi  obtenue;  placez-la  sur' 
un  support  de  niveau  à  chlorures,  puis  versez  sur  la  couche  de  collodion,  du 
plâtre  parfaitement  porpbjrisé  et  délayé  dans  de  l'eau  gommée.  Séchez  à  la 
lampe  si  vous  êtes  pressé.  Ayez  soin  de  ne  pas  chauffer  trop  fortement. 

»  L'épreuve  ainsi  obtenue,  vue  du  côté  du  verre,  paraît,  avec  tous  ses  détails, 
sur  un  fond  d'une  blancheur  éblouissante,  si  la  glace  dont  vous  avez  fait  usage, 
est  d'un  verre  bien  blanc.  On  fait  varier  la  teinte  générale  de  l'épreuve  en 
introduisant  dans  le  plâtre  des  couleurs  appropriées  à  l'eiTet  que  l'on  veut 
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ptodoirct  Ces  couleurs  ne  doivent  (ÎIro  employées  qu'en  lnViieli(equnnli(é,  et 
il  faat  tenir  compte,  en  les  cboisissant,  de  la  teinlo  de  verre  sur  laquelle  On 
opère. 

•  Vous  trouvère/  dans  cette  lettre,  comme  spéoimon,  une  épreuve  snfTisam- 
mcnt  petite  et  k'pèrc  pour  pouvoir  voyager  par  la  poste,  accompagnée  de  la 
description  du  procédé,  sous  la  protection  d'un  timhro  simple.  I-a  place  d'Al- 
lemagne, sur  laquelle  cette  éprouve  c«t  obicnue,  pt  que  j'ai  employée  h  cause 
de  son  peu  d'épaisseur,  donne  h  rîmapetine  loinle  bleue  qui  njiit  h  relTot.  Une 
pointe  de  carmin  ajoutée  au  plâtre  n'a  ps  tout  à  fait  détruit  le  mauvais  elTet 
de  la  teinte  du  verre. 

-•    w   Mon  procédé  dispense  de  l'emploi  de  passe-partnul.  On  peul  entourer 
■fimagc  de  filet»  d'or  tracés  sur  la  glace  même  de  l'épreave  par  les  moyens  qui 
servent  à  la  fabrication  des  passe-parlout.       '    '  '  *'  ""■■^    '    ' 

»  Le«  épreuves  positives,  obtenues  en  prenant  les  précautions  que  j'ai  indi- 
quées, conviennent  beaucoup  mieux  que  celles  à  l'albumine  |)our  les  projec- 
tions sur  écran.  Kllcs  donnent  des  modelés  que  l'on  dcmamierait  en  vain  » 
l'albumine.  Nous  employons  ces  épreuves  pour  tracer,  à  l'estompe,  des  por- 
traits grandeur  nalurellc.  Le  dessinateur  suit,  sur  le  papier,  la  projection  de  l.-\ 
photographie;  il  lient,  de  la  main  gauche,  un  verre  dépoli  au  moyen  duquel 
il  peut  juger,  à  chaque  instant,  de  la  perfection  de  son  travail  :  le  verre  dépoli 
placé  entre  le  papier  sur  lequel  on  dessine  et  l'appareil  projetant,  détruit 
l'image  de  la  photographie  tout  en  laissant  de  papier  éclairé.  » 

[Coimos.) 


[PLOI  DE  LA  GDTTA-PERCIÎA  COMME  SUBSTITUT  DU  VERHK, 


,'■1 


PHoctio^  DK  M.  BEAD. 


C'est  la  grandi'  question  à  l'ordre  du  jour. 

On  dissout  d'abord  la  gulta-pcrcha  dans  la  benzine  ou  dans  le  chloroforme, 
en  traitant  30  grains  (2  grammes)  de  cette  gomme  par  une  once,  30  grammes, 
de  l'an  de  ces  deux  dissolvants;  quand  la  dissolution  est  faite,  on  la  verse  sur 
une  glace;  on  fait  couler  dans  le  flacon  la  liqueur  excédante;  ce  qui  reste 
forme  une  couche  suffisamment  épaisse  que  l'on  fait  sécher  immédiatement  eu 
l'exposant  à  la  flamme  d'une  lampe  h  esprit- de-vin,  ou  à  toute  autre  source 
de  cimleur.  Il  sera  bon  presque  toujours  de  faire  mieux  adhérer  la  couche  h  la 
glace  en  faisant  fondre  la  galta-p'rcha  sur  ses  quatre  itords  ù  la  Inmpe  à 
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osprit-de-vin.  Qoand  cpUc  op<^rnlion  osl  lerminéc,  on  op^rc  sur  la  couche  de 
gulla-piTcha  comme  on  aurait  (i(R'ré  sur  le  verre  ;  on  verse  sur  elle  le  collodion 
ioduré;  on  sensibilise,  on  expose  à  la  lumière,  on  développe  l'image,  on  fixe 
et  l'on  vernit  h  la  manière  ordinaire.  Cela  fait,  on  coupe  tout  autour  avec  la 
pointe  d'un  canif,  un  peu  en  deçh  des  Lords  rendus  adiiérenls  par  la  chaleur; 
on  plonge  dans  l'eau,  on  soulève  légèrement  un  des  coins  avec  l'ongle,  de  ma- 
nière h  pouvoir  enlever  avec  les  doigts  la  couche,  qui  se  soulève  arec  ane 
rncililé  extrême  et  commence  h  flotlcr;  on  soulève  l,i  glace  horizontalement, 
on  renverse  la  glace  avec  la  couche  de  gulta-pcrcha  qu'elle  porte  sur  du  papier 
buvard,  on  enlève  le  verre.  Quand  elle  est  sèche,  on  renferme  la  lame  entre 
deux  feuilles  de  papier,  on  tient  cet  ensemble  entre  l'œil  et  la  lumière;  on  M 
coupe  dans  les  dimensions  convenables  la  lame  de  gutta-percha  que  l'on  voit  à 
travers  le  papier  ;  on  entre  ainsi  en  possession  d'un  négatif  tout  prêt  à  donner 
des  impressions,  en  matière  aussi  durable,  aussi  facile  k  manier  qne  le  verre, 
mais  incomparablement  plus  Iransportnble,  et  tout  à  fait  h  l'abri  des  accidents 
qui  ont  mis  hors  de  combat  tant  de  négatifs  précieux. 

M.  Read  a  bien  soin  de  faire  remarquer  que  la  gutla -percha  du  commerce 
ou  commune,  quoique  certainement  impure,  suffit  parfaitement  à  donner  des 
courbes  très-tronsparentes.  Elle  se  dissout  tout  entière  et  très-rapidement  dans 
la  benzine  ou  lo  chloroforme  avec  l'aide  de  la  chaleur  ;  pour  cela  il  suffit  d'im- 
merger dans  l'eau  chaude  la  bouteille  qui  contient  le  mélange;  la  matière  colo- 
rnnle  qui  donne  à  la  gomme  sa  couleur  pourpre  foncé  se  précipite  au  fond  de 
la  bouteille,  et  ce  qui  surnage  est  aussi  transparent,  aussi  blanc  que  l'eau. 

Comme  la  benzine  a  la  propriété  de  devenir  solide  h  la  température  de  zéro, 
la  gulla-pcrcba  qu'elle  tient  en  dissolution,  à  moins  que  la  couche  ne  soit 
ctcessivemetil  mince,  a  une  tendance  à  devenir  opaque,  ce  qui  serait  un 
obstacle  à  l'impression  des  positifs.  On  évite  cet  inconvénient  en  dissolvant  la 
couche  de  benzine  lorsqu'elle  est  sèche,  à  l'aide  du  chloroforme  qui  se  substitue 
b  la  benzine;  et  comme  la  couche  nouvelle  de  chloroforme  ne  devient  jamais 
opaque,  le  nouveau  cliché  pourra  servir  dans  tous  les  temps. 

M.  Reail  a  appris  de  M.  Warenne  de  la  Rue  qu'une  nouvelle  espèce  de  bitume 
ou  de  naphte  provenant  de  l'empire  du  Birman,  et  récemment  introduite  en 
Angleterre,  sera  un  dissolvant  meilleur  encore  de  Ea  gutta-percha,  très-propre 
à  donner  des  couches,  même  épaisses,  transparentes  à  toutes  les  températures. 

{Comtos.)  ' 
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Dli  BAIN  D'ARGKNT  NÉGATIF  POUR  COLLODION, 


r<«  H.  BELLOC. 


Peu  il'optiralcurs  soa(  d'accord  sur  la  force  h  donner  nu  bain  d'argi-nt 
destiné  cl  sensibiliser  le  collodlon;  quelques-uns  sont  alU';s  jusqu'à  conseiller 
une  proportion  de  30  p.  c.  à  ce  fi.iiii,  et  un  journal  de  Photographie  s'est  fait 
l'écho  de  ce  procédé  monstre.  Évidemment  ni  l'opérateur  ni  le  journaliste 
n'avaient  fait  l'expérience  d'une  pareille  solution,  car  ils  auraient  pu  voir  l'io- 
durc  d'argent  se  former  immé<Iiatenii'nt  au  contai  t  du  bain,  |)Our  disparaître 
tout  aussitôt  sous  sa  puissance  dissolvante. 

La  quantité  de  8  ou  10  p.  c.  a  été  plus  généralement  adoptée  pour  les  bains 
négatifs  :  quoique  cette  quantité  ne  soit  point  exagérée,  nous  pensons  qu'il  y 
aurait  erreur  à  composer  ainsi  tous  les  bains  indistinctement. 

Personne  n'ignore  les  effets  d'un  bain  neuf  sur  les  premières  glaces;  mais 
on  ne  sait  pas  que  plus  le  bain  est  faible,  plus  vite  il  vieillit,  et  que  par  contre 
'e  bain  faible  donne  plutôt  de  meilleurs  résultats.  Nous  pouvons  conclure  de 
ce  fait,  sans  crainte  de  nous  Irumpur,  l"  que  nous  devons  faire  d'abord  la 
moindre  quantité  de  bain  possible,  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  baigner  notre 
glace,  et  faire  cette  quantité  dans  la  proportion  de  3  ou  5  au  plus  p.  c;  2"  que 
tor.sque  après  la  sensibilisation  de  7  à  8  glaces  le  liaiti  a  donné  d'excellentes 
épreuves,  il  faut  le  renforcer  d'une  quantité  égale,  à  peu  près,  d'eau  tenant  eei 
solution  6  ou  7  p.  c.  d'azote  d'argent  fondu;  3°  répéter  celte  addition  aussi 
souvent  que  le  bain  diminué  demandera  h  être  rajeuni. 

Mais  ce  bain  \ieillil  plus  ou  moins  vite,  non  pas  seulement  à  cause  de  l'ar- 
gent enlevé  cbiniiquemenl  par  chaque  glace,  mais  aussi  par  des  causes  indé- 
pendantes de  l'opération.  Une  glace  mal  nettoyée,  une  goutte  d'acide  gallique 
pyrogalliquc,  ou  d'hyposulfite,  etc.,  sont  duos  le  bain  une  cause  incessante  de 
décomposition,  et  sulliseut  pour  changer  en  peu  de  temps  sa  constitution  chi- 
mique. Du  reste,  l'opérateur  est  bientôt  averti  de  ces  désordres,  et  l'aspect 
némede  la  glace,  à  défaut  de  son  expérience,  décèle  la  préseiicc  d'un  corps 
tlranger^ 

Lorsque  le  bain  est  vieux  par  l'effet  d'un  long  service,  la  glarc  tarde  long- 
temps à  perdre  son  aspect  huileux  :  souvent  même,  après  un  séjour  plus  que 
nécessaire  dans  le  bain,  la  glace  soumise  à  l'ai  lion  de  la  lumière  dans  la 

imbre  noire  ne  produit  qu'une  épreuve  médiocre  avec  des  contrastes  trop 
grands  de  lumière  et  d'ombre,  et  l'image  semble  faite  sur  un  fond  rayé  de 
quelques  lignes  perpendiculaires.  Ce  bain  est  alors  devenu  imprt>[)re  à  donner 
dus  résultats  sans  reproche,  malgré  les  additions  successives  de  soluliuu  neuve: 
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h  la  longue,  il  8*y  est  formé  de  l'aldéhydo  ;  quelques  gouttes  d'acide  sulfby- 
driquc  suffiraient  pour  séparer  l'aldéhyde  de  l'argent  après  avoir  laissé  dé- 
poser ;  mais  ce  vieux  bain  est  un  composé  de  tontes  choses  et  l'analyse  s'y 
trouve  presque  plus  d'argent.  Il  est  donc  plus  simple  de  le  mettre  aux  résidus, 
et  de  faire  un  nouveau  bain  dans  les  proportions  faibles  d'azotate  d'argent  que 
nous  venons  d'indiquer.  [CostiMs.) 

MACHINES  ET  MÉCANIQUES 
Wtmut  rentrée  en  Belci^ne  a  été  antorlsée  en  franchise  de  droits. 

Un  arrêté  royal  du  29  février  1856  accorde  remise  des  droits  de  douane  : 

Au  sieur  Van  I/eenw,  fîlateur,  à  Gand,  sur  une  machine  dite  nettoyeuse  ; 

A  la  société  du  chemin  de  fer  de  Gharlcroi  à  Louvain,  sur  deux  machines  loco- 
motives; 

Au  sieur  Parmentier,  fabricant  d'indiennes,  à  Gand,  sur  douze  cylindres  en 
cuivre; 

Au  sieur  de  Hemptinnes,  fabricant  d'indiennes,  à  Gand,  sur  treize  rouleaux  en 
cuivre  rouge  non  gravés  ; 

A  la  société  de  Bleyberg,  sur  5  pots  destinés  à  la  cristallisation  du  plomb  ; 

Aux  sieurs  Delcour  et  Boniver,  fabricants  d'étoffes,  à  Verviers,  sur  un  métier 
mécanique  à  tisser  ; 

,  Au  sieur  Bausa  (L.),  fabricant  à  Verviers,  sur  une  machine  i  laver,  et  une 
machine  à  sécher  la  laine  ; 

Au  sieur  Defrance,  fabricant  de  cardes  à  Gand,  sur  deux  pièces  de  tissus  de 
coton  enduit  de  caoutchouc  ; 

Au  sieur  Prayon-Depauw,  fabricant  de  cardes ,  à  Gand,  sur  deux  pièces  de 
tissus  de  coton  enduit  de  caoutchouc; 

Au  sieur  Delplace,  et  C*,  fabricant  de  cardes,  h  Gand,  sur  une  pièce  de  tissu 
de  coton  enduit  de  caoutchouc. 


Des  arrêtés  royaux  ,  en  date  du  17  mars  1856,  accordent  remise  des  droits 
de  douane  ; 

Aux  sieurs  de  Rongé  (C.)  et  Van  Hocgacrden  (V.)  ,  fabricants ,  à  Bruxelles , 
sur  une  machine  à  dévider  ; 

Au  sieur  Robe  (E.),  cultivateur,  à  Maulde  (Ilainant),  sur  une  charrue  ; 

Au  sieur  Mcurissc,  pâtissier,  à  Anvers,  sur  une  machine  à  broyer  le  chocolat  ; 

Aux  sienr^  Rahlenbeck  et  0%  fabricants,  à  Dalhem  (Liège),  sur  une  machine  à 
découper  les  gants  ; 

Au  sieur  Fétu  (A.)  et  Deliége,  fabricants  de  cardes,  à  Li<''jç<s  sur  six  rouleaux 
d«'  tissus  de  coton  enduits  de  caoutchouc. 
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BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

»*aprè«  les  paMleatian*  ffnitcs  dans  le  Manltear  ipeniiaat  le  OMla 

4e  mars  18ft6. 


Des  arrêtés  minislériels,  en  dateda  28  février  1856,  accordent  : 

Au  sieur  Houzon  (J.-6.)  père,  à  Bruxelles,  autorisé  par  l'inventeur,  le  sieur 
Van  Bever  (C),  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dute  le  S2  janvier  18SG, 
pour 'la  préparation  dci  bois,  billes,  etc.,  breveté  en  France  pour  IS  ans, 
le  31  décembre  18SS,  en  faveur  du  sieur  Van  Bever  (V.); 

Au  sieur  Merlens  (G.-D.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  i  Bruxelles, 
OD  brevet  d'invention,  k  prendre  date  le  4  février  1856,  pour  une  machine  à 
percer  et  tatouer  le  papier  et  le  carton  ; 

Au  sieur  Desfossés  (A .),  représenté  par  le  sieur  Van  Goethem  (C),  à  Bruxelles,' 
no  breret  d'importation,  à  prendre  date  le  11  février  1856,  pour  un  procédé  de 
ventilation  pai  le  vide,  ayant  pour  objet  la  conservation  des  céréales  et  autres 
substances,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  30  mars  18S5  ; 

An  sieur  GrifTen  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  i  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  13  février  1856,  pour  des  perfectionne- 
ments dans  la  fabrication  des  canons  en  fer  forgé,  brevetés  eu  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  6  janvier  1856  ; 

Aux  sieurs  Boeliler(A.)et  Quantin  (P.-F.),  représentés  par  le  sieur  Arnonld  (L.), 
i  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le  13  février  1856,  pour  une 
anl)stance  produite  chimiquement,  destinée  à  remplacer  le  houblon  dans  la  fabri- 
cation de  la  bière  ; 

Au  sieur  de  Beaujcu,  rcprrscnté  par  le  sieur  Baclot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  18  janvier  1856,  pour  une  machine  hydrau- 
lique ù  gaz  comprimé  et  à  vapeur  à  cylindres  oscillants  ; 

An  sieur  Uamioult.(G.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  (xelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  12  février  1856,  pour  des  pcrfeclionnements  dans 
les  appareils  pour  pesage,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  18  ans,  le 
8  janvier  1856; 

Au  sieur  Kerr  (J.),  représenté  pr  le  sieur  Piddington  (J.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  13  février  185U,  pour  des  perfectionne- 
ments apportés  aux  armes  ù  feu,  système  reyolvers,  brevetés  en  sa  faveur  eu 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  S8  juillet  1855  ; 

Au  sieur  Bethune  (D.),  représenté  par  le  sieur  Grooy  (A.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  13  février  1856,  pour  des  perfectionnements 
aux  appareils  servant  à  la  génération  de  la  vapeur; 

Au  sieur  Fach-Collcye  (B.),  à  Jeineppu,  un  brcvel  d'invention,  ù  prendre  date 
le  13  février  1856,  pour  une  ardoise  artificielle  ; 
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Aux  sieurs  Falissc  el  Trapmann,  à  Liège,  un  brevet  d'inveation,  à  prendre 
dalc  le  15  février  1836,  pour  une  machine  à  battre  les  céréalen  ; 

Au  sieur  Bronhon  (C),  à  Ghâtelet,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  14fcvrier  1856,  pour  un  moyen  de  fabriquer  la  ciiaux  et  U  pl&tre  avec  la  flamme 
]>crdue  des  fours  à  coke  *, 

Au  mur  Wauthel'^l  (J.-J.),  ^  Verviers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  15  février  1856,  pour  une  machine  à  lainer  les  draps  ; 

Au  sirur  Brand  (B.),  à  Dison,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  15  fé- 
vrier 1856,  pour  une  machine  à  couper  les  cbiflons  destinés  à  la  fabrication  du 
papier  ; 

Au  sieur  Janscn  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre 
date  le  14  février  1856,  pour  un  perfectionnement  apporté  au  système  de  fusil 
Lefaucheux  ; 

Au  sieur  Gannier  {}.),  à  Molenbeck-Saint-Jean,  un  brevet  d'invention,  à  pren- 
dre date  le  14  février  1856,  pour  une  machine  servant  à  la  fabrication  du  beurre; 

Aux  sieurs  Dalemagne  (L.)  et  Dupont  M.),  représentés  par  le  sieur  Baclot  (X.), 
h  Bruxelles,  ou  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  14  février  1856,  pour  un 
système  de  fabrication  de  liquides  g:izeux  au  moyen  de  l'introduction  du  gaz  par 
pression,  breveté  eu  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  25  juia  1855; 

Au  sieur  Gerbaut  (H.),  représenté  par  le  sieur  Roitard  (A.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  14  février  185(>,  pour  des  perfectionnements 
daiis  la  fabrication  du  vinaigre,  brevetés  eu  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
13  février  1856; 

Au  sieur  Supers  (P.-F.),  à  Spa,  un  brevt-t  d'iiivcniiuii,  à  prendre  date  le 
16  février  185'i,  pour  un  système  de  tonneaux  qui  peuvent  se  vider  sans  que  le 
liquide  éprouve  le  contact  de  l'air  ; 

Au  sieur  Pfnor  (W.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyek  (H.))  '*  Bruxelles,  un 
brevet  tlimporlatiou,  à  prendre  date  le  14  février  I8i6,  pour  un  mélicj*  à  tisser, 
breveté  eu  sa  faveur,  en  France,  pour  15  ais,  le  11  février  18'JG; 

Aux  sieurs  Saiidcrs  (G.)  et  Douovau  (K.-£.),  i  c|)résenlés  par  le  sieur  Hiebuyck  (H .), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  14  février  1856,  pour  des 
pcrfeclionneuieuts  dans  les  appareils  propres  à  maintenir  un  niveau  «l'eau  constant, 
brevetés  en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  14  août  1853; 

Au  sieur  Kellcr  (G.),  représenté  par  le  sieur  Raclol  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  15  février  1856,  pour  un  sac  de  voyage,  breveté 
eu  sa  faveur  en  France,  pour  18  ans,  le  8  février  1836  ; 

Aux  sieurs  Smal-Delloye  (A.)  et  frères,  à  Huy,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  IS  février  1856,  pour  un  système  de  four  à  sonder  le  fer  ; 

Au  sirur  Baroulicr  (B.-E.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyek  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  dalc  Iti  9  février  1835,  pour  un  piocéJé  d'agglo- 
mération d«;s  combustibles,  menue  houille  ou  anthracite,  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  !ài  août  1855  ; 


-  (73  - 

Aa  si«ar  Cordiaux  (J.),  à  Charleroi,  an  brevet  il'invi'iiliun ,  à  pn-mlrc 
iJïtn  le  It  février  1856,  pour  un  syslèuie  de  bottines,  dites  bottines  belges 
impennéables  ; 

Au  sieur  Raillard  (C.-T.  ),  repnlsenté  p;ir  le  sit-ur  Raclot  iX.),  ù  Bruxelles, 
ua  lirovrl  d  intention,  à  prendre,  date  le  là  février  185(!,  pour  un  sysièine  de 
flâe  sans  fin  et  à  ruban,  destinée  à  fendre  circulaircment  et  suivant  la  maille,  les 
hois,  les  uierrains,  etc.,  pour  la  tonnellerie  ; 

Au  sieur  Jacob  (J.-C.-L.),  représenté  pur  le  sieur  Biebnyck  (H  ),  il  Bmxellcf, 
un  brevet  d'iiuporlaliofl,  à  jtrcndrc  date  le  12  février  IB.'SB,  pour  un  système  de 
literie  et  d'anieublenieni  imperméable,  breveté  en  sa  faveur  en  Fran<^,  pour 
13  ans,  lu  I9j:invier  18'>6  ; 

An  sieur  Peiitzolds  (G.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  claie  le  13  février  1856,  pour  une  machine 
hydraulique  servant  à  élever  les  eaux  ; 

An  sieur  Iladdan  (J-C),  représenté  par  le  sieur  Sainthill,  à  Bruxelles,  nn 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  lo  IG  février  i8S6,  pour  des  perfectionne- 
ments daus  la  fabricaliou  des  c;mons ,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour 
I4an8,  leliaoïtt  1855; 

Au  si-ur  Dffricnurl  (J.-B.-M.).  à  Schaerbeek,  un  brevet  d'importation,  à 
prfDdre  date  le  10  février  l!v>(>,  pour  la  prépiratio»  du  tiijnum  et  l'emploi  de  ce 
(<mdttll  dans  la  fabrication  du  papier  et  du  carton,  brevetés  en  sa  faveur  eu 
France,  ponr  15  ans,  le  29  mai  1835  ; 

Au  sieur  Belvallelle  (V.-C),  représenté  par  le  sieur  Boitard(A.),  à  Bruxelles, 
nn  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  16  février  1856,  pour  un  moyeu  de 
|in)dui-.tiun  de  la  glace,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le 
58 septembre  lH5o; 

Au  sieur  Detiége  (V.).  i  Auvelais,  un  brevet  d'invention,  â  prendre  date 
le  16  février  1856,  pour  un  procédé  servant  à  f;ibriqui'r  le  sel  de  soude; 

Au  sieur  Brion  (P  -J.),  à  Ixellcs,  un  brf  vet  d'invention,  à  prendre  date  le 
19  février  1836,  pour  un  appareil  servant  h  élever  l'eau  d'^s  mines,  carrières,  etc.; 

Aux  sieurs  Six  (A.  et  M.),  frères,  h  Bruxelles,  un  brevet  diinportatiim,  à 
prendre  date  le  19  février  18o6,  pour  des  maililiealioiis  appurlées  aux  mnchines  ou 
moulins  i  lustrer  et  glacer  les  lils  de  coton  cl  de  lin,  brevetés  en  leur  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  9  février  1856. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  datu  du  6  mars  ISiiG,  accordent  : 

An  sieur  Kutdnmnu  (F.),  représenté  par  le  sieur  Vandievoel  (A.),  à  Bruxelles. 

un  brevet  d'imporlulion,  à  prendre  date  le  ffî  février  18^i6,  pour  de  nouveaux 

procédés  de  tcinlurc  et  d'imprcssiun,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour 

15  ans,  le  27  novembre  I8;i5 -, 

Au  sieur  Moll  (J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'iin[itulation,  ù  prendre  date  lo 
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25  février  1H^6,  pour  la  prodnclion  d'une  matière  ilésinffclanlc,  Urcvctéc 
faveur  nn  France,  pour  t5  ans,  le  30  janvier  18o<i  ; 

Au  sieur  Toucas  (G.),  représenté  par  le  simr  Raolol  (X.),  h  Bm^elles.  un 
brevet  d°ini))orlalion,  à  prendre  date  le  9o  février  18S6,  pour  un  nouvel  alliage 
inclallique^  breveté  en  sa  faveur  en  Franre,  pour  15  ans,  le  20  novembre  18.*».*>  ; 

Au   gieur  Hunifrey  (C),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.l,  à  BrnxelleaB 
un  brevet  d'iniportnlion,  A  prendre  dale  le  25  février  IR50,  pour  des  perfection-*' 
nemcnls  ù  la  fabrir^tion  de»  acidea  gras,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  i 4  au»,  le  37  août  1 88,»}  ;  *  '1 

Au  sieur  Delii'ge  <,V.),  à  Anvelais,  un  brevet  d'invention ,  à   prendre  dalie' 
le  23  février  18SG,  pour  un  appareil  propre  h  la  condensation  des  gaz  solubles, 
applicable  aux  fabriques  de  produits  chimiqiies;  jl 

Au  sieur  Bessemer  (H.),  représenté  par  le  sinnr  Anoul  (A  ),  à  Ixelles,  u^ 
brevet  d'iraporlatiun,  k  prendre  date  le  26  janvÎT  185fi,  pour  des  perfectionne- 
ments dans  la  fabrication  du  fer  et  <lo  l'acier,  brevetés  en  sa  fiveur  en  Angleterre 
pour  14aus,  le  ijanviiT  1806  ;  . 

Au  sieur  Lapliain  (R.).  représenté  par  le  sieur  Crooy  (A.),  un  brevet  d'imporV 
talion,  à  pronilre  dale  In  21  janvier  !8'^fi,  pour  nn  ap|)aieil  indicntPiir  du  niveau 
de  l'eau  dans  les  cliauilièrcs,  brtveti!  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans.  le 
1Î)  octobre  18oS; 

Au  sienr  Bessemer  (ll.\  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  !\  Ixellcs,  un  brevet 
d'importation,  ;\  prendre  date  le  25  janvier  185G,  pour  des  perfeitionneraents  dans 
lu  fabrication  du  fer  et  de  l'acier,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  !4  ans, 
le  17  avril  IH-IS; 

Au  sieur  Lumpcrl  (II.-E.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  i  prendre  dale 
le  1"  février  1836,  pour  un  système  de  brosse,  dite  passe-partout  ; 

Au  sieur  Molle  (M.-J.),  à  Marchienne-an-Poiii,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  20  février  185<i,  pour  un  système  de  puddlage  du  fer  ; 

Au  sieur  Brasseur  (.l.-T,),  à  Verviers,  un  brevet  d'invcnlioii,  :  prendre  date  le 
2(^  féviier  1850,  pour  un  système  de  soufflet  pour  forger  ; 

A  la  dame  veuve  du  iVul,  et  aux  sieurs  Miane  et  Colson,  n;présentés  par  le  sieur 
PaImaert(0.\  il  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  premlre  date  le  16  février  1836, 
p4jurun  appareil  dit  nouveau  producteur  alimentaire  philliygit''ne  ; 

Au  sieur  Botermann  (ll.J),  à  Corncsse,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  pren- 
dre date  le  30  février  1836,  pour  des  modilications  au  système  do  mouvemenjl 
perpétuel  breveté  en  sa  faveur  le  1 4  février  1 856  ; 

Au  sieur  Vauverl  (J.-B.-J.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  lîruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  20  février  185G,  pour  des  perfectionnements 
apportés  dans  la  coiifeclion  des  v(*lemciits  à  parements  ; 

Aux  sieurs  Cliambers  (A.)  et  Champion  (W.-H),  représentés  par  le  sieur 
Biehuyck  (11.),  &  Bruxelles,  im  brevet  d'impoitalion,  à  prendre  d.de  le  SI  fé- 
vrier 1856,  iMjur  uti  fri-iii  stirvanl  ù  arrêter  ou  lalenlir'  la  marche  des  voilures  sur 
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les  cheatias  de  fer,  breveté  eo  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  14  jan- 
vier 1856  ; 

Aux  sieurs  Dragonetti  (Jnles)  et  Fiorenzani  (V.)t  refurésentés  par  le  sieur 
Dragonetti  (Jean),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
21  lévrier  1856,  pour  un  nouveau  procédé  de  montage  et  de  fabrication  de  la 
noaalqne,  breveté  en  France  eo  leur  faveur,  pour  18  ans,  le  30  janvier  1856  : 

Au  sienr  Bruninghaus  (G.),  représenté  par  le  sieur  Gantillon  (G.),  h  Bniielles,  et 
aotoriaé  par  l'inventeur,  le  sieur  Sandersoo,  un  brevet  d'importation  j  à  prendre 
date  le  10  janvier  18S6,  pour  un  nouveau  procédé  d'affinage  do  fèr  cru,  breveté 
m  France  pour  15  ans,  le  11  décembre  1855,  en  faveur  du  sieur  Sanderson; 

An  sieur  Brooman  (&.-A.),  représenté  par  le  sieur  Crooy  (A.),  i  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  21  février  1886,  pour  des  perfection- 
nements apportés  aux  machines  et  appareils  servant  à  la  fabrication  des  tubes  et 
des  tuyaux,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  24  juillet  1851; 

An  sieur  Van  Goethem  (G.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  k  prendre 
date  le  91  février  1856,  pour  des  perfectionnements  apportés  aux  machines  ma- 
gnéto-électriques ; 

Au  sieur  Denis  (L.-J.),  à  Dison,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  88  fé- 
vrier 1856,  pour  une  machine  à  laver  la  bourre,  les  bouts  et  déchets  de 
laine  ; 

Au  sieur  Scias,  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'in- 
vention, à  prendre  date  le  23  février  1856,  pour  de  nouvelles  dispositions  électro- 
télégraphiques destinées  à  prévenir  les  accidents  sur  les  chemins  de  fer  ; 

Au  sieur  Tétard-Fcry  (C.-R.)>  ^  Bruxelles ,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  23  février  1856,  pour  des  eugruis  spéciuU'ment  composés  suivant  la 
nature  des  terres  et  des  récolles  k  obtenir; 

Aux  sieurs  Bordier  (L.)  et  Joubert  (G.-G.),  à  Bruxelles,  on  brevet  de  perfection- 
nement, à  prendre  date  le  21  février  1856,  pour  des  perfectionnements  apportés 
m  système  destiné  à  augmenter  la  puissance  des  machines  à  vapeur,  breveté  en 
leur  faveur,  le  13  février  1856; 

Au  sieur  Syall  (J>-B.),  représenté  par  le  sieur  Grooy,  à  Bruxelles,  au  brevet 
(l'importation,  à  prendre  date  le  tâU  février  18a6,  pour  des  perfectionnements 
apportés  i  la  construction  des  voilures,  brevetés  en  sa  faveur  en  Anglolerre,  pour 
U  ans,  le  3  janvier  1 856  ;  . 

Aux  sieurs  Guerray  iils  et  Briery  (?.)•  rcprés(!nlés  par  le  sieur  Tillière  (T.)> 
avocat  h  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  21  février  1836,  pour 
une  machine  à  vapeur  rotative; 

Au  sieur  Rasseneur  (J.-B.),  à  Frasues-lez-Buissenal,  un  brevot  de  perfectiuii- 
nement,  à  prendre  date  le  26  février  1856,  pour  des  modifications  an  système  de 
baratte,  breveté  en  sa  faveur  le  23  janvier  1855  ; 

Au  sieur  Raurif  (F.),  ù  Liège,  un  brevet  (l'invention,  à  prendre  date  le  2îi  fé- 
vrier 1856,  pour  un  système  de  lavoir  en  loilc  métallique  ; 
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Au  sii'iir  .Maliatix  (L.),  t»  l'oiU  du-Loup,  un  bmv.-l  (l'iiivenliim,  i  iirciidrc  ilali»^ 
II-  23  février  18r>6,  [xnir  un  upimrcil  (.lestini"  à  l'aérage  des  mines  ; 

Au  si(  ur  Uilborck  (L  ),  à  Bruxelles ,  un  brevet  d'inveiUiou,  à  prendre  date  le 
20  février  !8o(),  pour  des  perf  rtionuements  aux  marhines  locomotives  ; 

Au  sieur  Pelil-Jean  (T.).  représenlé  par  le  sirur  Madier  Monljau  (A.),  à  Bruxellr-s 
uu  brevrt  d  imjuirl.ition.  in  prendre  dale  le  26  février  IS'iG,  |)(»ur  un  syslôme  it 
dorure,  argenture,  ein.,  sur  verre,  breveté  nu  sa  faveur  en  Angleterre  |H)ur  14  ans 
le  24  janvier ISf>6; 

Aux  sieurs  Andreani  (U.-V.),  Bulnsco  (F.)  et  Boinsoo  (F.),  repn»spnlés  pa'  le 
sieur  Diebuyd  (II.),  à  Bruxelles,  un  brevet  dimimrlation,  il  prendre  dale  |oj 
2G  février  lS3(j,  pour  des  capsules  imperméables, aptes  a  produire  ('explosion  d-. 
fusils  cl  des  onons,  brevetées  en  leur  faveur  eu  PiémoDl,  pnur  10  ans,  U 
3  février  18o(i. 


Des  arrêti^s  ministériels,  en  date  rlu  13  mars  IS.ï6,  accordent  : 

Au  sieur  Seiih.-n  (J.),  représenté  par  le  sieur  Tnke  (H.),  à  Ixelles,  un  bl' 
d'iniporlalioti,  h  prendre  dale  le  27  février  I8')G,  pour  des  appareils  perfeclioniiés 
pour  tailter  el  façonner  le  tiéj^e,  bievclés  en  sa  iuveur  en  Angleterre,  pour  li  uns 
le  9  juillet  1855; 

Au  sieur  ChevaJIier-Apperl  (U  ) ,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.)»" 
Bruxelles,  un  brevet  diinporlalion,  à  prendre  dale  le  2fl  février  ISMi,  pour  un 
procédé  de  claifical ion  île  lu  bière,  breveté  en  sa  faveur  en  Frjuee,  pnur  Ifiaiis^ 
le  15  juin  1834  : 

Au  sieur  Chiisson  {C-A.*,  représenlé  par  le  sieur  Coenaos  (L.),  à  BrnxelleS 
un  brevet  d'iinpoiialion,  ii  prendre  date  le  27  février  1836,  pour  un  genre  d'atj 
tache  prupre  à  diverses  indusUies,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  ani 
le  ÎO  janvier  18o2; 

Au  sieur  Guulliier  (J.-N,-H.),  re[)résenlé  par  le  sieur  Raclol  (X.),  à  Bruxelles^ 
uu  brevet  d'invention,  à  prendre  dale  le  28  février  IS.'jC,  pour  une  chuussore  'i 
empeigne  flexible  ; 

Aux  (iienrs  Andris-Lainberl  et  com[t.,  à  Marcliienne-au-Pont,  un  brevet  d'in» 
vention,  à  prendre  date  le  I"  mars  IS.'iG,  pour  un  procède  servant  à  recuire  \i 
vertes  peints,  verres  mousseline,  etc.  ; 

Au  sieur  de  Cuzeuave  (C.-F.),  à  Liège,  un  brevet  de  perficlionnement,  à  pnji-' 
drc  date  le  t"  mars  i8o6,  pour  des  modilicalioiis  au  procédé  de  préparation  dos 
pulpes  sacchtirines,  breveté  en  sa  faveur  le  8  mars  1855  ;  ^M 

Au  sieur  Hacle  (C-V.),  à  Anvers,  uu  brevet  d'invention,  h  prendre  date  1^^ 
3  mars  18iMj,  |>our  un  appareil  à  eau  de  Seitz,  upplicaMe  à  tnulcs  les  bouteille»  , 

Au  sieui  iiodson  (K.),  à  Ans,  uû  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  23  fé- 
vrier 1856,  pour  uue  double  ulissiére  espaiisive,  aitplicable  aux  locomotives 


machines  fixes; 


.■>.  |i..ji 


Au  sieur  UuiiU!'  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebnyrt  (H.),  à  Bnixclles, 
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brpTel  rt'imporinlinn,  i  prpndrr  <latr  Ip  ïî(i  février  18îi(>,  [  oiir  dps  prrfpclionnr- 
niPiits  ilaiis  la  manière  Hi-  dirigor  les  ronvnis  Pl  d  ('vitrr  les  rciKontrps  sur  les 
éfinins  de  fer,  brev«>lés  en  sa  laveur  en  France,  pour  13  nns,  le 21  janvier  i8!$(]; 

A  la  demoiselle  Consinnt  iM.'k  et  au  sieur  Jourdran  (K.).  représentés  par  le 
>ieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un  brrvrt  d'iniporlatiim,  à  prendre  date  le 
3G  féiricr  IH.%,  pour  nu  nouveau  «cnrede  jn|ion-tonruurp.  breveté  en  leur  faTenr 
on  France,  pour  i5  ans,  le  5  janvier  185G; 

Au  sieur  Troisier  (It,),  ii  Verviers,  un  brevet  d'invenlinn,  à  prendre  date  le 
i9  b-Tfier  iCSGi,  pour  ra|»plicalion  du  trois  points  de  travail  au  (jrnnd  (nuibour 
d«  machines  à  lainer; 

Aux  sieurs  Ferouelle  (I-.),  et  C",  représentés  par  le  sieur  Cocnaes  (L.),  avoral 
i  Uruirlles,  un  brevt't  d'importation,  à  prcudre  date  le  37  lévrier  181(0,  pour  un 
nouveau  système  de  niêlirr  propre  à  effeeluer  la  broderie  au  crochet,  dite  point 
(le  chaioetle,  breveté  en  leur  laveur  en  France,  pour  la  ans,  le  28  octobre  1853  ; 

Au  sieur  Schlickejrsen  (C),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (11.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  perrectionncnicDl,  h  prendre  date  le  28  février  1856,  pour  des 
[lerfeilionnemenls  apportés  à  la  machine  servant  à  préparer  la  terre  |)our  faire  des 
briques  et  des  tuiles,  etc.,  brevetée  en  sa  faveur,  'e  G  décembre  18.^5; 

An  sieur  Charpentier  (J.),  à  Sterabcrt,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le 
I"  mars  18u(i,  pour  un  volant  secondaire  à  nettoyer,  applicable  aux  cardes  à 
bine  pour  droussettes,  etc.  ; 

Au  sieur  I'aris(C.-E.),  représenté  par  le  sieur  Raclol  (X.),  à  Bruxelles,  un  bre- 
vet d'imp<i talion,  i  prci.dre  date  le  !£9  février  18.^(3,  pour  un  nouvel  eutploi  du 
sulfate  de  ploiub,  breveté  eu  sa  faveur  en  France,  pimr  13  ans.  le  94  juillet  18ii5; 

Au  sieur  Tilghmau  (B.-C),  représenté  par  le  sieur  Raclul  iX),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'iuiporlatiou,  à  prendre  date  le  29  février  1856,  pour  des  perfeclionne- 
meuls  apportés  dans  le  traileoicnt  des  corps  gras,  brevetés  en  sa  faveur  en 
France,  pour  13  aus,  le  28  Février  I8S6; 

.Vu  situr  <  appeuber^  (W.),  à  Antheit,  uu  brevet  d'invenlion,  h  prendre  date 
le  5  mars  1856,  pour  un  four  à  griller  les  blendes  et  autres  sulfures  , 

Au  sieur  SJarzuto  [i.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (11.),  à  Bruxelles, 
uu  brevet  d'invention,  à  prfn<lre  date  le  21  lévrier  IMiG.  pour  un  mécanisme 
impressionnable  et  reproducteur  des  mouvements,  applicable  à  l'industrie  ; 

Au  sieur  Myers  (E,),  représenlA  par  le  sieur  Biebuyck  (H,  ,  il  Bruxelles,  un 
hrevel  d'importation,  à  preudrc  date  le  28  février  18;>6,  pour  des  peileclion- 
uemcnts  apportés  dans  les  tampons  et  ressorts  pour  waggonsde  chemin  de  fer  et 
autres,  brevetés  eu  sa  faveur  en  Fiance,  pour  15  ans,  le  9  février  185G  ; 

Au  sieur  L)eruy  (J.-B),  représcnlé  par  le  sieur  Biebuvi'k  (II.),  ^  Bruxelles,  un 
brevet  d'iuveot ion,  à  prendre  date  le  1"  uiurs  i8oG,  pour  uu  |»roc6dé  de  fuLriea- 
tion  lie  l'albumine  du  sang; 

Au  sieur  Liuidiurdi  (A.),  représenté  par  le  ïieur  Itoilard  (\,),  i  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  h  preuute  date  le  1*"  uiarh  lr^5G,  pour  la  l'abricaliou 
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d'une  cncrp  «lile,  oiicrr  d'alitarine.  breTClée  en  s;i  faveur  en  Saxe,  pour  tO  ÎTtf^ 
II'.  14  novembre  18o5;  ^ 

Au  sieur  Planque  (C -1) -A.-J),  reprosenlc  par  le  sieur  Boitard  (A.),  àfl 
Bruxelles,  un  hrevcl  il'imporlalion,  ù  prendre  d»tn  le  i"  mars  tKW,  pour  des^l 
pcrfeclionnemenis  dan»  lextraclion  de  la  férule,  brevetés  en  sa  futeiir  en  France,  . 
pour  15  308,  le  1K  février  1856;  ^Ê 

Au  sienr  Pinel  (J.-F.-l..)i  r»présenl6  par  le  sieur  Hiebuyck  ^11),  à  Bruxellfu.™ 
un  brevet  d'iœporlalion,  à  prendre  dale  le  1"  mars  ISÎjfi,  pour  nn  système  île 
talons  moulés  avec  enveloppes,  applicables  à  toulc  espace  de  chaussures,  breveté 
{■a  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  Ir  ii2  mars  18o-i; 

Au  sieur  Guffroy  (C.-C.-J.).  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H  ),  k  Bruxcllesjj 
un  brovrl  de  perfectionncmenl,  à  prendre  date  le  1"  mars  t836,  pour  des  ma 
dilicalious  au  foyer  fumi/ore  breveté  en  sa  faveur  le  5  juillet  iKyli  ; 

Au  sieur  de  Milly  (L.-A),  représenté  par  le  sieur  Boitard  (A  ),  i  Bruxelles, 
brevet  d'imporlaliori ,  à  prendre  date  le  1"  mars  i8o6  ,  pour  un  procédé  de  pré 
p.ir'itiun  de»  acides  gras,  breveté  en  sa  laveur  en  France,  pour   1S  ans.  lé 
\b  mars  185Î>; 

Au  sieur  Maissiat  (H.-U.),  représenté  par  le  sieur  Boitard  (A.\  i  Bruxelles 
un  brevet  d'iniporlalion,  a  prendre  date  le  1"  mars  1856,  pour  un  K'^nre  de  prt 
jecliles  pour  armes  a  feu,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  V6  ans,  le 
9  février  iSo6  ; 

Au  sitîur  Vanhaeverma'-le  (P.-B.),  à  Gand,  un  brevet  d'invcnlion,  à  prcndr 
(lato  le  5  mars  185G,  pour  un  appareil  à  couper  le  pain  ; 

Au  sieur  Cornet  (A.-J.),  à  Knsival,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
G  mars  18i>(i,  pour  une  machine  à  faire  des  briques  ordinaires  et  à  moulures  ; 

Au  sieur  Chapuis  (G. -A.),  à  Vcrviers,  un  brevet  d'invcnlion,  à  prendre  date  le 
(i  mars  1856,  pour  une  bascule  perfectionnée. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  !20mars  1856,  accordent  : 

Au  sienr  Piddinglon  (J.),  rcf)rés('iilé  par  le  sieur  Crooy  (A.),  à  Bruxflles,~iD 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  3  mars  1856,  pour  des  |M;rreclionnemeiif 
apportés  à  l'agencement  et  A  la  constniclion  des  alfùts  de  canons  ; 

Au  sieur  Turner  (W.  A.),  représenté  par  le  sieur  Crooy  (A.),  à  Bnixellcs,  u^ 
brevet  d" importation ,  à  picndrc  date  le  3  mars  1856,  pour  des  perfectionnement 
apportés  à  la  fabrication  des  tuyaux  élastiques,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angle 
terre  pour  14  ans,  le  "2^  lévrier  1856; 

Au  sieur  ^widdc  (A.),  rejirésenté  par  le  sienr  Bnilard  (A.),  à  Bruxelles,  »i 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  3  mars  18S6,  pour  un  a[ipareil  propulseur 
des  navires  dans  les  canaux  et  rivières; 

Au  sieur  Qneslienae  (M.-J.),  à  Rêves,  un  brevet  d'invention,  ;"i  prendre  datl 
le  6  mars  18Mi,  pour  une  presse  à  fabriquer  des  tuiles  laitières  ; 

Au  sieur  Callum  (l).-M.),  représenté  par  le  sienr  Anoul  (A.),  à  Ixrllcs.  ulj 
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brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  mars  18fi6,  pour  des  perfectionnements 
dans  les  téléfjraphes  électriques,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour 
14  ans,  le  Si  décembre  1855  ; 

Au  sieur  Marçais  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  ili.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  4  mars  1856,  pour  de  nouveaux 
perfectionnements  dans  le  traitement  des  huiles ,  breveté  en  sa  faveur ,  le 
6aoùtl8î>5; 

Au  sieur  Laloux  (J  -L.-F.],  à  Liège,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre 
date  le  7  mars  18S6,  pour  des  modifications  ap|>ortée8  à  la  cheminée  en  ser- 
pentin destinée  ù  retenir  le  blanc  de  zinc  et  les  poussières,  brevetée  en  sa  faveur, 
le  U  février  18o6; 

Au  sieur  Bourdon,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  i  prendre  date  le  28  février  18u(i,  pour  des  pcrfeclionne- 
raenls  apportés  aux  paliers  graisseurs  pour  tourillons  ou  pivots  de  tous  genres, 
brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  6  février  1856; 

Au  sîear  Slaughter  (E.),  représenté  par  le  sieur  Aiioul(A.),  à  IxcUes,  un  brevet 
d'importation,  ù  prendre  date  le  5  mars  1856,  pour  des  perfectionnements  dans 
les  boites  à  feu  des  locomotives,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour 
14  ans,  le  âo  février  1856  ; 

Au  sieur  Van  Aerscbot  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  5  mars  1856,  pour  un  poêle  économique  ; 

Aux  sieurs  Tally  de  Monlluc  (E.-P.-ï.)  et  de  Benoisl  (M.-J.-L.),  représentés 
par  le  sieur  Raclot  ^X.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
G  mars  1856,  pour  un  nouveau  mode  de  traitement  de  la  baryte  ; 

Au  sieur  Neuburger  (A.),  représenté  par  le  sieur  Kaclol  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  6  mars  1856,  pour  une  nouvelle  huile 
végétale  ; 

Au  sieur  Questiennc  M.-J  ),  à  Rêves,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  6 mars  1856,  pour  une  presse  en  fer  à  fabriquer  les  tuiles  courbes; 

Au  sieur  Uobert  (A.-F.-Ë.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre 
date  le  3  mars  1856,  pour  un  appareil  à  lavement  et  à  injection,  breveté  en  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  2i2  février  1856; 

Au  sieur  Guinier  (T.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (ll.)i  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  8  mars  1856,  pour  des  perfectionnements 
dans  les  appareils  servant  à  la  fillration  des  fluides  en  général,  brevetés  eu  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  1 7  mai  1854  ; 

Au  sieur  Grosrenaud  (P.-L.) ,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (M.) ,  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  26  février  1856,  pour  de 
nouveaux  fours  propres  à  la  fusion  des  métaux  et  à  leur  corroyage,  breveté  %n  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  2  mai  1854; 

Au  sieur  Duvoir  iN.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  février  1856,  pour  des  perfectionne- 
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ments  ap|)ortcs  dans  la  construction  et  la  disposition  des  machines  à  vapeur , 
brevetés  en  sa  Eaveur  en  France,  pour  15  ans,  le  28  février  1836; 

Au  sieur  Jacob  (J.-C.-L.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  ((!.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  février  1836,  pour  une  machine 
propre  à  la  fabrication  mécanique  des  boulons  et  écrous,  brevetée  en  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  19  juin  1835; 

Au  sieur  Crace-Calvert  (F.),  représenté  par  le  sieur  Boitard  (A.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  1"  mars  1856.  pour  des  perfection- 
nements dans  l'extraction  du  fer  des  scories,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angle- 
terre, pour  14  ans,  le  1°'  septembre  1855; 

Au  sieur  Giraud  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  6  mars  1856,  pour  une  nouvelle  méthode 
de  pratiquer  et  de  maintenir  le  vide  et  d'empêcher  la  corruption  des  substances 
comestibles,  brevetée  en  sa  faveur  en  Sardaigne,  pour  15  ans,  le  l"*  sep- 
tembre 1855  ; 

Au  sieur  Steinlen  (C.-V.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  7  mars  1836,  pour  im  procédé  de 
préparation  et  de  cintrage  du  caoutchouc  durci,  appliqué  à  la  fabrication  des 
plumes  à  écrire,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  18  février  1856  ; 

Au  sieur  Grawford,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet. d'importation,  à  prendre  date  le  8  mars  1856,  pour  des  perfectionnements 
apportés  aux  métiers  à  tisser  les  étoffes  à  dessins,  brevetés  en  sa  faveur  en 
Angleterre,  pour  quatorze  uns,  le  28  août  1855; 

Aux  sieurs  Roger  (J.)  et  \anderbelen  (E  ),  à  Gand,  un  brevet  d'invention,  i 
prendre  date  le  8  mars  1856,  pour  un  appareil  fumivore; 

Au  sieur  Fanchamps  ^p.),  à  Lambermont,  un  brevet  de  perfectionnement,  k 
prendre  date  le  5  mars  1856,  pour  des  perfectionnements  apportés  à  la  machine 
à  lainer  double,  brevetée  en  faveur  du  sieur  Bosson  (J.-J.),  le  22  juin  1854; 

Au  sieur  Uoufosse  (L.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 

10  mars  1856,  pour  un  pont  à  bascule  décimal  portatif; 

Au  sieur  Doutrewe  (F.-J.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 

1 1  mars  1856,  pour  une  rehausse  ou  visière  pour  les  armes  à  feu  ; 

Au  sieur  Sauvage-Bourguignon  (P.),  à  Dinanl,  un  brevet  d'invention,  à  pren- 
dre date  le  13  mars  1856,  pour  un  sliako  ou  képi  et  pour  une  bombe  en  cuir 
|K>ur  casquette. 


Avril  18,'JG. 
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A   ENCOLLFR  ET  A   PARER    LES  FILS, 


P4R  LA  Sociérê  PRADIÏtE  et  C',  «iRoncTVRiBiis  a  Rem*. 


«fr^l..  tu 


PLANCHE   7,    FIG.    1    A    3. 


Ces  perfcctionncmenls  consistent,  d'une  part,  dans  l'apiilication  d'un  mé- 
canisme propre  ii  opérer  avec  la  plus  parfaite  régularité,  soit  le  dévidage  ou 
le  déroulement  de  ces  fils  avant  d'être  encoUés,  soit  leur  renvidage,  immé- 
diatement après  l'opération  de  l'cDCollagc;  et,  d'un  autre  côté,  dans  l'applica- 
tion d'un  courant  d'air  chaud  qui  permet  de  sécher  tes  fils,  dès  qu'ils  sont 
enrollés,  avec  une  grande  rapidité,  et  pendant  leur  marche,  avant  même  qu'ils 
ne  Iraversenl  la  planchette  ou  la  filière  qui  maintient  leur  écartement. 

Pour  bien  comprendre  l'importance  de  ces  perfectioimemeuts,  et  par  suite 
ItA  bons  résultats  qu'ils  sont  susceptibles  de  produire  dans  les  machines  à 
parer,  nous  avons  cru  utile,  avant  d'en  donner  la  description,  de  faire  con- 
naître ou  au  moins  de  rappeler  les  inconvénients  que  présente  le  système 
actuel  qui  est  employé  d'une  manière  générale,  aussi  bien  dans  les  établisse- 
ments qui  tissent  les  fils  du  Inine,  que  dans  ceux  qui  tissent  les  fils  de  coton  ou 
d'autres  matières  filamenteuses. 

Dans  les  machines  h  encoller  et  parer  les  fils,  on  s'est  attaché  jusqu'à  prê- 
tent à  placer  horizontalement  les  cnsouples  sortant  des  machines  h  ourdir, 
dans  des  supports  qui  reçoivent  les  axes  desdites  ensouples,  et  à  «ppeler  les 
fils  à  l'aide  du  rouleau  inférieur  plongé  dans  le  bain  de  colle. 
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l.ps  fils  sortant  de  ce  bain  traversent  une  planchettr  destinée  à  les  diviser, 
passent  dans  un  rot  soudé,  et  entio  viennent  s'enrouler  sur  une  ensouple  qui 
est  mise  en  mouvement  par  friction,  c'est-à-dire  k  l'aide  d'an  engrenage  qui 
rntrainc  par  frollemcnl  deux  plateaux  mobiles  placés  de  chaque  côté  de  cet 
engrenage;  l'un  des  plateaux  fait  marcher  l'ensouple.  En  serrant  plus  ou 
moins  fort  l'autre  plateau  contre  l'engrenage,  on  ralentit  ou  on  accélère  la 
marche  de  l'ensouple,  et  on  obtient  une  tension  plus  ou  moins  forte.  fl 

Il  est  facile  de  concevoir  combien  un  pareil  système  est  défectueux.  En  effet, 
à  peine  les  fils  entrcnl-ils  dans  la  machine,  que  déjà  ils  sont  inégalement 
tendus.  Les  ensouples  qui  sont  en  bois,  et  soumises  par  conséquent  aux 
influences  de  la  température,  ne  conservent  jamais  une  forme  parfaitement 
cylindrique.  Il  s'ensuit  que,  malgré  la  marche  régulière  des  deux  cylindres 
d'appel  (dont  l'un  trempe  dans  le  bain  de  colle),  et  malgré  la  pression  exercée 
sur  les  ensouples  sortant  de  l'ourdissage,  le  fil  ne  peut  être  délivré  régulière- 
ment, et  se  présente  entre  les  cylindres  tantôt  mon,  tantôt  fortement  tendu. 

Celte  inégalité  de  tension  peut  encore  résulter  du  défaut  de  soin  de  l'ouvrier 
chargé  de  régler  la  pression  qui  pèse  sur  l'ensouple.  ^| 

A  leur  sortie  du  bain  de  colle,  les  fils  sont  appelés  par  la  friction  pour  èlre 
renvidés  sur  l'ensouple  qui  doit  être  montée  sur  le  métier  à  tisser.  Au  fur  et 
à  mesure  que  le  fil  vient  s'enrouler  autour  de  l'ensouple,  il  faut  un  soin 
extrême  pour  régler  la  friction  et  conserver  aux  fils  une  tension  régulière, 
la  tension  variant  pour  ainsi  dire  avec  chaque  tour  de  l'ensouple  dont  le 
diamètre  augmente  constamment.  11  faudrait  donc  que  le  renvidage  s'opérât 
d'une  manière  (liffcrentiellc,  et  que  le  mouvement  fût  constamment  relardé, 
ce  qui  n'a  pas  lieu. 

Aussi,  qu'arrive-l-il?  Si  les  lits  sont  trop  tendus,  ils  cassent,  ce  qui 
occasionne  beaucoup  de  déchets;  si,  au  contraire,  ils  sont  trop  mous,  ils 
s'arrêtent  ou  se  renvidenl  mal,  On  est  alors  obligé  d'augmenter  la  friction,  i 
les  secousses  que  reçoit  le  fil  le  fatiguent  et  l'éncrvent. 

Ces  dernières  imperfections  dans  le  reuvidage  de  la  chaine  nuisent  consi- 
dérablement à  la  confection  du  tissu.  H 
Ce  genre  d'appareil,  dit  à  friction,  est  donc  difficile  à  conduire,  en  raisoi^ 
des  soins  extrêmes  qu'il  exige  de  la  pari  de  l'ouvrier  charge  de  régler  la  pres- 
sion cl  le  frottement  exercé  sur  les  ensouples.  Il  occasionne  par  suite  une 
main-d'œuvre  considérable.  Enfin,  ce  qui  constitue  l'inconvénient  le  plus 
grave,  c'est  qu'il  fonctionne  d'une  manière  irrégulière. 

Dans  le  nouveau  système,  ces  différentes  défectuosités  disparaissent  com- 
plètement. La  machine  à  encoller  et  à  parer  devient  entièrement  rationnelle 
et  manufacturière.  Les  lils,  soit  avant  l'encollage  sur  la  première  ensouple, 
soit  après  l'encollage  sur  la  seconde,  se  délivrent  ou  se  renvidenl,  comme 


uoui  allons  to  démoiilrer,  arec  une  réfi^uiarilé  parfaite,  en  cnnserrant  toujours 
one  tension  uniforme,  l'appareil  ne  fournissant  dans  un  temps  donné  que  la 
quanlilé  de  fils  qui  est  réellement  nécessaire. 

Pour  allciadrc  ce  résaltal,  MM.  Pradine  et  C*  ont  placé  les  soupapes  sortant 
de  l'ourdissage  sur  des  tambours  commandés  par  des  engrenages,  et  dont  la 
circonférence  est  ciaclemont  en  rapport  avec  la  vitesse  du  roulenu  inférieur 
du  bain  de  colle.  On  tend  par  ce  moyen  les  fils  de  chaîne,  au^si  peu  el  aussi 
fortement  qu'on  le  veut.  Il  suffît,  en  cITuI,  pour  cela,  de  modifier  la  vitesse  de 
CCS  tambours  par  les  engrenages. 

Les  auteurs  ont  en  outre  placé  sur  1  ensouple  une  pression  qui  varie  suivant 
la  nature  des  (ils,  et  qui  est  assot  fortt<  pour  éviter  tout  glissement  entre  l'en- 
souple  et  le  tambour,  et  faire  concorder  la  marche  de  ces  deux  cylindres. 

Les  fils  d«  chaîne  arrivent  donc  Irès-réguliérement  entre  les  cylindres  du 
bain  de  colle.  Après  avoir  traversé  la  planchette  et  le  rot  sondé,  ils  viennent 
s'eorouler  sur  l'ensouple  disposée  pour  le  métier  h  tisser,  laquelle  ensouple 
est  entraînée  par  un  tambour  semblable  aux  premiers,  et  dont  In  vitesse  à  la 
GÙrcooférence  est  également  en  rapport  avec  celle  du  rouleau  de  colle. 

Les  fils  ayant  acquis  au  collage  une  plus  grande  soliilité,  il  est  encore  plus 
Cacile  quo  dans  le  premier  cas,  de  leur  donner,  en  changeant  la  vitesse  des 
tambours,  la  tension  qui  leur  est  nécessaire  sans  les  fatiguer. 

Pour  que  celle  tension  soil  régulière,  il  eiKindispentMe  de  faire  supporter 
à  l'cnaouple  une  pression  qui  varie  suivant  la  nature  de  la  matière  employée. 
Celie  pression,  une  fois  réglée,  ne  demande  plus  aucun  soin,  et  l'ensouple  |)eu( 
M  garoir  entièrement  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  changer. 

C'est  surtout  dans  cette  opération  du  rcnvidage  des  fils  encollés  sur  l'en- 
souple destinée  au  métier  à  tisser,  que  l'application  du  nouveau  système  a  le 
plus  d'importance. 

Ainsi,  tandis  que  le  renvidage  se  faisait  jusqu'ici  dans  de  très-mauvaises 
condilioDs,  il  s'opère,  au  contraire,  par  le  procédé  qui  nous  occupe,  de  1» 
œaQière  la  plus  simple  et  la  plus  régulière. 

Le  second  point  sur  lequel  les  auteurs  ont  également  porté  leur  attention, 

relatif  au  modo  de  séchage  des  fils;  on  sait  qu'à  ce  sujet  on  emploie  généra- 
nt des  ventilateurs  tournant  plus  ou  moins  rapidement  sur  eux-mêmes. 
MM.  Pradine  ont  ajouté  à  leurs  machines,  h  quelque  distance  de  chaque  ven- 
tilaleor,  un  tuyau  qui  est  percé  laléralemcnt  sur  toute  la  longueur  qui  corres- 
pond h  la  largeur  de  l'appareil,  et  qui,  communiquant  avec  un  calorifère  ou 
une  étuve,  amène  constamment  de  l'air  chaud  qui  est  dirigé  exactement  par  la 
forme  même  des  ouvertures  sous  les  fils,  tout  près  des  cylindres  cl  du  bain  de 
coUe. 

Parcelle  disposition,  on  a  l'avantage  d'effectuer  le  séchagcdes  fils  beaucoup 
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plus  rnpiduniont,  et  d'éviter  qu'il  ne  se  forme  des  peluches,  du  duvet  à  Ici 
passage  à  travers  les  trous  de  la  filière  ou  de  la  planchette  qui  les  sépare 

La  machine  ainsi  perreclionnéo,  et  construite  comme  uous  allons  l'indiquer 
dans  la  description  suivante,  est  facile  il  conduire,  ne  fatigue  point  les  Gis  ell 
dispose  toujours  parraitemeul  pour  le  tissage. 

Elle  évite  la  rupture  des  fils,  occasionne  moins  de  déchet,  et  permet 
d'obtenir  une  plus  grande  production. 

Description. 

La  fig.  1  de  la  planche  7  est  une  élévation,  vue  suivant  le  sens  de  la 
gueur  de  la  machine  qui  est  supposée  douhle. 

La  fig.  2  est  une  élévation  suivant  la  largeur  de  la  machine,  vue  du  côté  du 
tambour  qui  reçoit  t'cnsouple  destinée  au  métier  h  tisser. 

La  fig.  3  en  est  une  coupe  transversale,  montrant  l'un  des  tambours  qv 
reçoit  les  ensoupics  de  l'ourdissage. 

On  voit  d'abord  par  ces  figures  que  l'arbre  principal  en  fer  A,  qui  porte  sa 
poulie  folle  et  sa  poulie  fixe,  reçoit  d'un  côté  un  pignon  droit  Bqui  engrène 
avec  la  roue  plus  grande  G,  et  de  l'autre  un  pignon  d'angle  Z  qui  engrène 
avec  une  roue  semblable  Z'  montée  sur  un  arbre  longitudinal.  'iH 

Les  deux  premiers  engrenages  droits  B  et  C  sont  destinés  à  transmettre  le 
mouvement  de  rotation  aux  cylindres  ou  tambours  T,  mais  avec  une  vitesse^ 
qui  doit  être  extrêmement  réduite;  pour  cela  on  emploie  une  série  d'engr»^| 
nages  intermédiaires  qui  permettent  de  régler  cette  vitesse  avec  la  précision 
désirable,  et  de  la  varier  au  besoin  enappliquant  des  roues  de  rechange.  Ainsi, 
sur  l'axe  de  la  première  roue  C  est  un  pignon  E  qui  engrène  avec  la  roue  F; 
celle-ci  est  elle-même  ajustée  sur  un  second  axe  portant  le  pignon  G  qui  est  en 
contact  avec  la  roue  H.  Enfin  l'axe  de  cette  dernière  porte  le  pignon  I  qui^g 
pfir  l'intcrroédiairc  W,  commande  la  roue  K  adaptée  à  l'extrémité  de  l'arbral 
du  tambour  T  qui,  de  celte  sorte,  tourne  sur  lui-même  très-lentement  mais 
avec  une  grande  régularité.  ^ 

Or,  c'est  sur  la  circonférence  extérieure  du  tambour  que  repose  constam^^ 
ment  l'ensouple  R,  sur  laquelle  les  lils  viennent  se  renvidcr.  L'axe  de  cette 
cnsouple  porte  deux  petites  poulies  à  gorge  N  sur  lesquelles  passent  les 
cordes  L  qui,  d'un  bout,  sont  attachées  aux  pistons  fixes  M,  et  de  l'autre,  pas- 
sant sur  les  poulies  de  renvoi  0,  s'accrochent  aux  liges  verticales  /  que  l'on 
charge  chacune  également  d'un  poids  cylindrique  P.  Suivant  la  nature  des 
fils  que  l'on  a  encollés,  on  ajoute  des  rondelles  supplémentaires  S  pour 
augmenter  la  pression,  cl  par  suite  l'adhérence  de  l'ensouple  sur  le  tambour. 

Ainsi,  par  cette  disposition,  le  mouvement  de  rolaliuii  imprimé  au  tambour 
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se  transmet  h  l'cnsouple  avec  une  cigale  vitcssu  qui  correspond  csactcmont  h 
l'avancement  des  lils,  qui  de  cette  sorte  se  renvident  constamment  sur  la  cir- 
conférence de  cette  ensouple,  i|uel  que  soit  d'ailleurs  le  grossissement  successif 
de  son  diamètre.  Ce  renvidage  constant  et  r<-gutier  a  lieu  aussi  bien  lorsque 
la  machine  est  double,  comme  nous  le  supposons  ici,  que  les  fils  viennent  de 
droite  ou  de  gauche,  et  qu'ils  s'enroulent  les  uns  par-dessous,  les  autres  par- 
dessus le  cylindre. 

Ce  qui  a  été  fait  pour  effectuer  le  rcnvidage  avec  cette  régularité  malhém.i- 
lique,  peut  également  s'appliquer  avec  le  même  surc<>sau  ilévidage proprement 
dil.  Pour  cela,  remarquons  que  l'arbre  longitudinal  h,  qui  poric  la  roue 
d'angle  Z'  {fig.  2) ,  commandée ,  comme  on  l'a  vu  ,  p.ir  le  pignon  Z  de  l'axe 
moteur,  est  prolongé,  parallèlement  au  bâti  de  la  machine,  pour  servir  h  faire 
mouvoir,  d'une  part,  le  cylindre  a,  qui  plonge  dans  le  bain  de  colle  R',  et  de 
l'autre,  l'arbre  transversal  b'  qui  reçoit  le  pignon  d'angle  r. 

Or,  ce  dernier  engrenant  avec  la  mue  conique  e  [fig.  3),  transmet  son  mou- 
vement, mais  en  le  retardant,  aux  divers  tambours T,  par  une  suite  d'engre- 
nages intermédiaires  (jui,  comme  le  mécanisme  de  renvidagc,  servent  à  régler 
la  vitesse  de  ces  tambours  tout  en  les  faisant  marcher  dans  le  sens  convenable. 

Sur  \c9  fig.  1  el.3,  on  peut  aisément  reconnaître  la  comliinaison  deces  divers 
engrenages.  Ainsi,  sur  l'axe  de  la  roue  d'angle  e,  est  un  pignon  droit /'qui  en- 
grène avec  une  roue  plus  grande  g,  dont  la  douille  prolongée  porte  un  second 
pignon  droit  A,  en  contact  avec  une  seconde  roue  semblable  i.  L'arbre/  de  celte 
dernière  se  prolonge  de  la  quantité  nécessaire  pour  recevoir  à  égale  distance 
les  pignons  d'angle  k  que  l'on  fait  embrayer  avec  les  roues  respectives  /  mon- 
tées à  l'une  des  extrémités  de  chacun  des  axes  des  cylindres  ou  tambours  T'. 

Ces  derniers  reçoivent  donc  ainsi  un  mouvement  de  rotation  Irès-lent  qui, 
par  les  rapports  mêmes  établis  entre  les  engrenages,  est  justement  égal  à  celui 
imprimé  an  premier  tiinibour  T.  Par  conséquent,  les  ensouples  R",  chargées 
de  leurs  fils  quand  ils  sortent  de  l'ourdissoir,  étant  mises  en  contact  avec  ces 
tambours  respectifs,  et  forcées  du  s'y  appuyer  avec  une  certaine  pression  qui, 
comme  précédemment ,  est  obtenue  au  moyen  de  poids  P'  suspendus  aux 
cordes  L',  et  passant  sur  les* poulies  à  gorges  N',  pour  descendre  s'attacher  aux 
crochets  M  ,  les  ensouples,  disons-nous,  tournent  exaclement  avec  la  même 
vitesse  h  la  circonférence  que  les  tambours  eux-mêmes,  et  tous  les  fils  o  qui 
se  développent  successivement,  marchent  vers  l'encollage  avec  la  même  ten- 
sion et  la  même  vitesse  qu'en  s'cnronlantsur  les  premières  ensouples  R,  après 
qu'ils  sont  encollés  et  séchés. 

L'opération  s'effectue  donc,  comme  nous  l'avons  annoncé  en  commençant 
ce  mémoire,  avec  la  plus  parfaite  régularité  pour  le  dévidage  comme  p()ur  le 
reovidage.  En  donnant  aux  tambours  T  cl  1"  undiamétrc  extérieur  deO"',314, 
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qui  correspond  eiacteiuenl  èi  une  circonférence  de  1  mètre,  on  est  certain 
qu'à  chaque  révolution  il  s'est  dévidé  cl  rcnvidé  1  m^lrc  de  fil.  Il  devient 
alors  extrêmement  facile  d'appliquer  sur  l'axe  de  l'un  de  ces  tambours  un 
compteur  indiquant  la  quantité  de  mètres  de  fil  entrée  à  la  machine  ou  ren- 
vidée  sur  l'ensouple  destinée  au  métier  à  tisser. 

Vers  la  partie  inférieure  de  l'appareil,  est  placé  le  luyau  T',  que  nous  sup- 
posons prolongé  dun  bout  pour  aller  prendre  l'air  chaud  d'une  étuve  ou  d'un 
calorifère.  Ce  tujau  est  ouvert  latéralement  sur  toute  l'étendue  comprise  entre 
les  deux  côtés  du  bâti  U,  et  comme  ces  côtés  sont  fermés  hermétiquement  par 
des  planches  ou  des  feuilles  de  tôle,  l'air  chaud  ne  peut  se  répandre  à  l'inté- 
rieur qu'après  avoir  traversé  toute  la  couche  de  fil  sortant  du  bain  de  colle.       h 

De  cette  sorte,  les  fils  sèchent  très-rapidement,  parce  que  l'air,  en  se  déga^S 
géant  au  dehors,  emporte  avec  lui  toute  l'humidité  qu'il  a  évaporée.  Ils  sont 
donc  alors  parfaitement  secs  quand  ils  approchent  de  la  filière  ou  de  la  plan-  ^ 
chette  r  qui  les  tient  écartés,  et  qui,  par  cela  même,  no  peut  en  détacher  de  V 
petites  6brcs,  comme  dans  les  anciennes  machines  où  le  séchage  n'a  pas  kiea 
avec  la  même  rapidité.  -^I 

Nous  croyons  qu'il  est  inutile,  d'après  la  description  qui  précède,  d  entrera 
dans  bien  des  détails  sur  la  marche  de  l'appareil  :  elle  se  comprend  évidetn- 
menl  d'elle-même.  Il  nous  suffit  de  d  ire  que  les  fils  o,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  déroulent  de  leurs  ensooples  R',  traversent  un  premier  peigne  p,  et  dirigés 
par  des  rouleaux  mobiles  q,  q',  vont  plonger  dans  le  fond  de  la  bassine  B'  qui 
contient  la  colle  nécessaire,  et  que  l'on  a  le  soin  de  cbaufTer  soit  à  la  vapeur, 
soit  au  bain-marie.  Ils  remontent  ensuite  sur  le  rouleau  ou  cylindre  a  qui^l 
baigne  en  partie  dans  celte  cuvette,  cl  qui  reçoit,  comme  nous  l'avons  dit,  un  " 
mouvement  de  rotation  correspondant  à  celui  des  tambours.  Ce  cylindre  est 
surmonli*  d'un  second  rouleau  semblable  a  qui  tourne  librement  sur  lui- 
même,  et  qui,  on  s'appuya  ni  sur  les  fils  par  son  propre  poids  augmenté  d'un 
poids  additionnel,  en  exprime  tout  I  excès  de  colle  qu'il  fait  retomber  dans 
le  bain.  C'est  immédiatement  à  la  sortie  de  ces  rouleaux  que  les  61s  reçoiTent 
le  fort  courant  d'air  chaud  que  le  ventilateur  X  chasse  constamment  au-des- 
sous. Après  avoir  traversé,  complètement  secs,  la  planchette  ou  tilière  r,  ce» 
fils  se  réunissent  dans  un  même  plan  ou  rot  soudé  s,  cl  vont  s'enrouler  sur  l'en- 
souple de  renvidage  K. 

Les  fils  o  qui  viennent  du  côté  gauche  de  la  machine,  quoique  s'enroulant 
à  la  partie  supérieure  de  l'ensouple.  n'en  ont  pas  moins  la  même  tension  que 
ceux  qui  s'enveloppent  à  la  partie  inférieure,  et  se  renvident  avec  tout  autant 
de  régularité.  [Génie  industriel.) 
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APPAREILS  GAZOGÈiNES  ET  SELTZOGÈNES 
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PLANCUK  7,  PIGITRKS4  A  6. 


11  j  a  vingt-cinq  ans  l'industrie  des  eaux  gazeuses  n'était  pas  née  encore. 
Elle  a  crû  si  rapidement,  elle  a  pris  des  proportions  si  considérables,  qu'elle 
compte  aujourd'hui,  du  moins  au  sein  des  grandes  villes,  parmi  les  industries 
de  premier  ordre.  Nous  nous  en  réjouissons  grandement,  car  les  eaux  chargées 
d'acide  carbonique  pur  sont  éminemment  bienfaisantes.  Agréables  au  goût  et 
piquantes,  elles  font  naître  l'appétit;  elles  apaisent  la  soif,  excitent  doucement 
le  cerveau  sans  charger  l'estomac;  elles  activent  la  digestion;  elles  s'opposent  à 
l'engorgement  des  viscères  et  des  reins  ;  elles  préviennent  souvent  la  formation 
dans  la  vessie  des  sels  à  base  de  chaux  ou  d'urée. 

Depuis  que  vendues  ou  préparées  k  bas  prix ,  elles  ont  pu  entrer  dans  les 
habitudes  des  populations  ouvrières,  elles  ont  produit  un  résultat  imprévu  e( 
bienheureux.  Avant  que  l'eau  de  Seltz  artificielle  fût  inventée,  le  peuple  se 
résignait  difficilement  à  étendre  d'eau  les  vins  lourds  et  alcooliques  des  bar- 
rières, et  il  en  consommait  des  quantités  considérables.  Maintenant,  provoqué 
par  la  saveur  piquante  des  eaux  chargées  d'acide  carbonique,  il  les  mêle 
volontiers  à  son  cher  vin  bleu,  dont  les  propriétés  enivrantes  et  indigestes 
sont  ainsi  conjurées,  en  partie  du  moins. 

Or,  le  créateur  de  cette  bonne  et  belle  industrie  est  incontestablement 
M.  Fivre.  Il  lui  a  dévoué  sa  vie;  il  n'a  rien  épargné  pour  lui  faire  surmonter 
Ions  les  obstacles,  pour  l'arracher  au  niono|)olc  étroit  et  répulsif  des  phar- 
Bscics,  pour  la  faire  passer  du  domaine  tjrannique  et  restreint  de  la  théra- 
peutique dans  la  large  sphère  de  l'hygiène  et  de  l'alimentation.  Démarches  de 
tonte  espèce,  voyages,  frais  énormes  de  publicité,  luîtes  acharnées,  procès 
innombrables  et  douloureux,  accusations  malignes  de  charlatanisme,  rien  n'a 
pa  l'arrêter  dans  son  ardente  croisade;  avec  sa  volonté  de  fer,  sa  persévé- 
rance opiuiàtre,  son  humeur  gaie,  son  entrain  chaleureux,  il  a  triomphé  de 
toal;  lui  et  sa  chère  industrie  sont  entrés  dans  le  port,  ou  mieux,  voguent  à 
voiles  déployées. 

Et  cepeudant  on  n'a  gardé  ni  souvenir,  ni  recounaissance  de  tant  d'elTorls 
et  de  succès.  Nous  avons  ouvert  bieu  des  traitvs  classiques  et  estimés  de  l'in- 
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(luslrie  dos  eaux  galeuses  sans  y  Irouver  même  son  nom.  Voilà  pourquoi  nous 
allons  avant  tout  esquisser  à  grands  traits  et  avec  une  impartialité  absolue 
cette  intéressante  bisloirc. 

En  1772,  Prieslley  démontra  qu'il  était  facile  de  dissoudre  l'acide  carbo- 
nique dans  l'eau  par  une  simple  agitation. 

En  1775,  le  docteur  Noolh  pcrfeclionna  l'appareil  de  Prieslley,  et  en  fit 
exécuter  un  assez  gr.ind  nombre.  L'appareil  de  Prieslley,  perfectionDé  par 
Koolh,  est  sans  contredit  le  père  du  tous  ceux  qui  se  fabriquent  aujourd'hui; 
mais  il  faut  convenir  que  rexploilatiun  en  grand  u'a  été  rendue  possible  que 
par  les  perfectionnements  successifs  dus  à  MiVI.  Fèvre,  Chaussmol,  Vincent, 
liritt,  Gaumonl,  etc. 

En  1832,  M.  Fèvre  commença  à  vulgariser  l'eau  de  Sellz  factice  en  établis- 
sant à  un  sou  la  bouteille,  la  poudre  de  Seiiz,  qu'on  ne  pouvait  se  procurer  à 
nioiusdc  50con(.  à  1  franc  dans  lesoflicines.  Poursuivi  par  les  pharmaciens, 
il  se  défendit  lui-même,  et  fit  déclarer  par  le  tribunal  de  première  instance  et 
par  la  cour  d'appel  que  l'eau  de  Sellz  factice  et  les  substances  destinées  à  la 
fabriquer  n'étaient  pas  des  médicaments.  Avant  1832,  on  ne  vendait  pas  dans 
toute  la  France  pour  20  fr.  de  poudre  de  Sellz  par  an  ;  c'est  maintenant  l'objet 
d'uD  commerce  de  plus  d'un  million.  Mais  pour  aider  au  développement  de 
cette  industrie,  trois  choses  bien  simples  étaient  nécessaires  :  un  petit  enton- 
noir sans  soudure  de  5  centimes,  un  bouchon  conique,  un  serre-bouchon. 

L'entonnoir  sans  soudure  (au  repoussé)  sert  à  introduire  la  poudre  dans  le 
flacon;  il  remplit  le  double  buL  d'empêcher  la  poudre  du  s'attacher  aux  parois 
de  la  btiuleilic  et  de  forcer  les  consommateurs  à  choisir  de  larges  goulots,  le 
bouilioii  conique  M^rt  à  boucher  plus  rapiilemeul;  il  dure  uuïsi  plus  longtemps; 
le  surrc-bouchoa  remplace  ta  ficelle  pour  toutes  les  buissons  gazeuses;  il 
s'adapte  à  toutes  les  bouteilles.  Une  fabrication  en  grand  permet  i\  M,  Fèvre 
de  les  donner  à  IG  fr.  le  cent,  120  fr.  le  mille. 

Dès  1832,  M.  Fèvre  fabriquait,  eu  même  temps  que  la  poudre  de  Seltz,  des 
appareils  à  eau  gazeuse,  qui  avaient  l'inconvéuieiil  <le  ne  charger  l'eau  que 
d'uu  volume  un  quart  de  gaz.  En  1S36,  il  prenait  un  brevet  d'invention  pour 
cet  appareil  perfectionné,  et  lui  donnait  le  nom  à\i  gasogène;  ce  nom  a  été 
conservé  depuis  ^  tous  les  appareils  qui  ont  la  grosse  boule  en  haut.  M.  Fèvre 
a  donné  ensuite  le  nom  du  sellzogènes  h  ceux  qui  ont  la  grosse  boule  en  bas. 

En  1837,  M.  Chausn-nvl  présenta  à  la  Société  d'encouragement  uu  seltzo- 
gène  supérieur  à  tout  qui  s'était  fait  jusqu'alors.  Malheureusement,  ce  seltzo- 
gùne  n'a  jamais  été  exploité.  Il  était  muni  d'uu  rubinel-siphun ,  et  fonctionnait 
à  l'acide  tarlrique  et  au  bicarbonate  du  soude.  Le  progrés  était  ainsi  réalisé 
d'uu  seul  coup. 

Les  8  février  et  23  mars  1845,  M.  Viturnl  lit  breveter  un  principe  nouveau, 
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(jui  consiste  h  mouiller  les  poudres  oa  y  faisant  tomber  par  un  tube  de  com- 
TDunicalion  une  partie  de  t'oau  à  boire,  de  manière  à  ne  développer  le  gaz  que 
quand  l'appareil  est  vissé. 

A  partir  du  27  avril  suivant,  M.  Briet,  sentant  toute  l'importance  du  prin- 
cipe et  du  tube  Vincent,  les  adapta  à  son  gazogène,  qu'il  put  réduire  par  là  de 
trois  boules  h  deux,  et  apporta  au  (ube  de  communication  les  perfectionne- 
ments successifs  qui  constituent  son  appareil  actuel. 

Ed  1846,  M.  Gaumont  fit  breveter  an  nouvel  appareil  dans  lequel  il  intro- 
duisait l'eau  à  boire  et  les  poudres  par  une  même  ouverture. 

£n  1849,  1850  et  1851,  M.  Ferre  acheta  les  brevets  Vincent  ei  Gaumont, 
afin  de  pouvoir  en  appliquer  les  principes  aux  gazogènes  et  aux  sellrogènes; 
il  simplifia  le  tube  Vincent,  et  en  réduisit  le  prix  de  revient  à  50  centimes  dans 
les  gazogènes  et  à  10  centimes  dans  les  seitzogcnes.  Il  fit  breveter  en  France, 
<-a  Angleterre  et  en  Belgique  ces  pcrfcctionncmeuts,  et  divers  autres,  qui  ont 
clé  copiés  depuis  par  beaucoup  do  fabricants.  M.  Fèvre,  se  fiant  h  la  supério- 
rité de  sa  fabrication,  n'a  jamais  poursuivi  personne  en  contrefaçon. 

En  1854,  M.  Fêvrt  fit  breveter  un  nouveau  sellzogène  en  verre,  d'une  seule 
pièce,  dont  les  deux  récipients  superposés  sont  mis  en  communication  par  un 
tube  également  en  verre,  rodé  à  l'émerii.  L'expérience  générale  ayant  fait 
reconnaître  les  nombreux  inconvénients  des  montures  mastiquées  et  serties, 
M.  Fèvre  chercha  un  nouveau  moyen  de  fixer  la  monture  sur  le  verre,  sans 
avoir  à  craindre  ni  la  casse,  ni  les  fuites,  surtout  dans  les  pays  chauds,  ni  les 
réparations  malheureusement  trop  fréquentes  jusqu'alors. 

Ce  nouveau  moyen  consiste  dans  un  simple  vissage  qui  comprime  liorizon- 
lalcment  une  rondelle  de  caoutchouc  sur  la  paroi  supérieure  du  goulot  de  la 
bouteille.  Pour  obtenir  ce  résultat,  le  goulot  porte  à  l'extérieur  une  cavité 
oo  retraite, faite  à  l'aide  d'une  pince  spéciale;  c'est  dans  cette  cavité,  quicon- 
>titue  un  véritable  point  d'arrêt,  qu^on  loge  et  relient  avec  sûreté  une  bague 
il  vis,  qui  permet  d'opérer  le  serrage  et  la  fixité  de  la  garniture  métallique. 
Celte  cavité  a  une  telle  importance  qu'elle  a  été  contrefaite  aussit6t  par 
plusieurs  fabricants  de  vases  siphoïdes. 

Le  sellzogène  de  Fèvre  semble  réduit  actuellement  à  sa  plus  simple  expres- 
sion ;  il  n'est  plus  possible  d'en  retrancher,  ni  d'y  réduire  aucune  pièce;  la 
forme  en  est  élégante  et  naturelle;  il  est  facile  à  porter,  à  manœuvrer,  h 
rafraîchir,  plus  d'embarras  pour  visser  ni  pour  dévisser;  plus  de  métal  ni  de; 
caoutchouc  en  contact  avec  l'eau  à  boire;  réparations  rares,  cl  en  tout  cas 
faciles  partout.  Du  reste,  en  fait  d'appareils  h  eau  de  Seitz,  il  ne  suHit  pas 
d'avoir  un  bon  système  :  ce  qu'il  faut  surtout,  c'est  une  exécution  solide. 

La  simplicité  du  sellzogène-/).  Fèvre,  et  les  nioyciis  de  fabrication  sont 
tels  i[ue,  tout  en  payant  aux  ouvriers  des  journées  de  3  fr.  50  c.  h  5  fr., 
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est  de  900  fr.  le  cent;  le 


I 


l«  pris  (le  veole  eu  gros  du  selizogèoe  est  de  9UU  tr.  le  cent;  le  prix  de  vente 
en  grM  des  siphons  destinés  aux  fabricants  d'eau  de  Sellz  est  de  350  fr.  I« 
cent,  à  piston,  et  de  270  fr.  le  cent,  à  bascule. 

En  résumé,  M.  Chaussmot  a  le  premier  adapté  aux  scitiogèoes  le  robioet- 
siphon. 

M.  Vineent  a  le  premier  mouillé  les  poudres  avec  une  partie  de  l'eau  à 
boire. 

M.  Briet  a  le  premier  donné  un  certain  développement  à  la  fabrication  des   _ 
gazogènes.  f 

M.  Gattmont  a  le  premier  inlruduit  l'eau  à  boire  et  les  poudre*  par  ane 
•eale  ouverture. 

M.  Fèvrea  le  premier  vulgarisé  l'eau  de  Scltz  factice,  eropécbé  le  monopole 
des  pharmaciens,  exécuté  le  seitzogcne  en  verre  d'une  seule  pièce,  réduit  ia 
monture  d'élain  à  260  grammes,  tout  en  lui  donnant  la  plus  grande  solidité, 
et  fixé  cette  monture  par  un  moyen  nouveau  qui  n'occasionne  ni  casse,  ni  ^ 
fuite.  ■ 

Voici  maintenant  la  description  du  dernier  appareil  perfectionné  de 
M.  Fèvrt,  dont  il  énumère  ainsi  les  qualités  :  simple,  solide,  élégant,  facile  à 
porter,  i  manœuvrer,  à  rafraîchir;  plus  d'embarras  pour  visser,  ui  pour 
défisser;  plu»  de  métal  ni  de  caoutchouc  en  contact  avec  l'eaa  à  boire; 
plus  de  ces  réparations  fréqaentes  si  difficiles  hors  de  Paris;  ean  de  Sellz 
piquante,  d'une  saveur  franche  et  sans  arrière-goût,  etc.  i 

Il  est  représenté  dans  son  ensemble  et  ses  parties  constituantes  par  les  fl 
fig.  4,  5  et  6,  pi.  7,  qui  n'ont  pas  besoin  d'explication,  ou  plutdt  qui  s'expli- 
queront  parfaitement  à  mesure  que  nous  décrirons  la  manière  de  s'en  servir. 

Le  scltzogènc  est  accompagné  de  deux  entonnoirs,  l'nn  grand,  l'autre  petit, 
et  de  paquets,  l'un  bleu,  l'autre  blanc,  qui  contiennent  le  bicarbonate  de  soudo 
et  l'acide  tartrique.  .  ^ 

1°  Emplir  d'eau  la  boule  inférieure  an  moyen  du  grand  entonnoir,  enliè-  V 
rcment  jusqu'au  haut  du  tube,  et  boucher  ce  tube  avec  le  bouchon  à  tige. 
(S'il  j  avait  de  l'eau  dans  la  petite  boule,  après  avoir  placé  le  bouchon  h  tige, 
on  renverserait  l'appareil.) 

2*  Placer  le  petit  entonnoir  par-dessus  le  bouchon  à  tige,  qu'on  a  soin       . 
d'essuyer  s'il  est  mouillé.  ^ 

3  Mêler  ensemble  la  poudre  d'an  paquet  blanc  et  celle  d'un  paquet  bleu  : 
jeter  le  tout  dans  le  petit  entonnoir  ;  ôtcr  alors,  1»  le  bouchon  à  tige  ;  2<>  l'en- 
tonnoir. 

4"  Placer  le  siphon  sur  la  bouteille,  et  le  visser  suffisamment. 

5°  Incliner  la  bouteille  jusqu'à  ce  que  la  petite  boule  soit  au  tiers  pleine;  b 
redresser  ensuite,  el  l'agiter  de  temps  eu  temps.  Pour  cela,  on  prend  l'appareil 


I 


—  191   - 

|)«r  le  milien,  et  l'on  imprime  à  la  main  un  mouvement  circulaire,  en  tenant 
l'appareil  bien  droit.  Il  Faut  aussi  l'agiter  avant  chaque  repas,  surtout  lorsque 
l'eau  est  préparée  depuis  un  on  plusieurs  jours.  On  lire  l'eau  gazeuse  en 
prescant  snr  le  piston.  L'eaa  se  gaze  d'autant  mieux  qu'elle  est  plus  fraîche  et 
qo'oo  agite  davantage  l'appareil.  Il  est  bon  de  la  préparer  au  moins  deux 
heures  d'avance,  mais  mieux  douze  heures. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  indiquer  comment  avec  te  même  appareil  on 
prépare  les  eaux  de  Vichy,  les  vins  mousseux  et  les  limonades  gazeuses.  Nous 
lenninerons  en  répondant  à  une  objection  dont  on  a  trop  souvent  fatigué  notre 
oreille. 

Sans  doute  qu'en  créant  et  propageant  avec  une  ardeur  infatigable  sa 
cfaère  industrie,  M.  Fivre  n'a  pas  eu  pour  seul  stimulant  un  sentiment  de 
philanthropie  plalooiquc.  Pauvre  et  obscur  petit  professeur,  il  a  voulu  et  il  a 
»u  se  créer  une  honorable  aisance,  arriver  même  k  la  fortune.  Qui  pourrait 
l'en  blâmer?  Quoi  de  plus  loyal  et  de  plus  louable  que  de  s'enrichir  en  pro- 
curant à  tous  un  accroissement  de  bien-être,  en  suscitant  une  concurrence 
heureuse  pour  tous,  en  mettant  en  circulation  des  capitaux  énormes,  en  don- 
nant du  travail  h  une  multitude  d'ouvriers,  en  faisant  surgir,  en  un  mot,  une 
nouvelle  et  pure  source  de  richesse  nationale?  F.  M016NO. 

(Cosmos.) 


FUSÉE  EMPLOYÉE  DANS  L'EXHOlT.ATlOiN  DES  CARRIÈRES. 


PLANCHE  7.  FIGUBKS  7  ET  8. 


Les  fig.  7  et  8,  pi.  7,  représentent  les  vues  d'un  procédé  perfectionné  pour 
extraire  les  pierres  des  carrières  au  moyen  de  la  poudre;  l'inventeur  est  le 
capitaine  C.-F.  Brown,  de  Warren  (États-Unis). 

L»  fig.l  est  une  vue  extérieure  du  perfectionnement,  et  la  fig.  8  une  section 
verticale  du  tube  qui  contient  la  charge.  Les  mêmes  lettres  indiquent  les 
mêmes  parties  dans  les  deux  figures. 

Cette  invention  consiste  en  un  moyen  nouveau  et  utile  pour  extraire  les 
pierres  des  carrières,  au  moyen  de  la  poudre,  et  a  pour  but  l'emploi  d'un 
tube  ou  enveloppe  dans  lequel  on  place  la  charge.  Le  tube  est  terminé  par 
deux  létes  coniques,  pourvues  de  garnitures  convenables  et  réunies  par  une 
lige  ;  cet  arrangement  empêche  la  charge  de  s'échapper  dans  la  direction  du 
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trou  où  le  luhe  est  placé,  en  sorte  que  tout  l'cITet  de  la  poudre  s'exerce  contre 
les  parois  du  tube.  H 

A  représente  un  tube  ou  enveloppe,  construit  en  feuille  métallique,  en 
papier  ou  autre  matière.  B,  fig.  8,  représente  une  tige  métallique  terminée  à 
la  partie  inférieure  par  une  têle  conique  en  métal  C,  qui  y  est  solidement 
fixée.  Le  diamètre  de  la  base  du  cdne  C  correspond  au  diamètre  du  trou  dans  fl 
lequel  est  le  tube;  D  est  aussi  une  léte  métallique  librement  posée  sur  la  tige  B,  ~ 
dans  une  position  renversée  par  rapport  i»  la  première;  la  tige  traverse  une 
ouverture  circulaire  a,  représentée  en  lignes  ponctuées  dans  la  (ig.  8.  La  par- 
tic  supérieure  b  do  la  tige  B  est  filetée  cl  munie  d'un  écrou  E.  F  F  sont  des 
annenux  métalliques  qui  entourent  les  tètes  près  de  leurs  bases  et  servent  de   _ 
garniture.  G  est  l'amorce  dont  la  partie  inférieure  est  fixée  au  petit  diamètre  ^ 
de  la  tète  D,  et  dont  la  parlie  supérieure  passe  à  travers  une  ouverture  c,  pra- 
tiquée dans  celle  tèle,  et  se  prolonge  à  une  distance  convenable,  au-dessus  du 
tube  A. 

Le  système  est  employé  de  la  manière  suivante. 

La  tige  B  est  placée  dans  le  tube  A,  de  façon  que  la  tête  C  repose  sur  le 
fond  du  tube.  La  quantité  de  poudre  nécessaire  est  alors  versée  dans  le  lube  ; 
la  léle  D  esl  placée  au-dessus  et  fixée  en  ce  point  par  l'écrou  E,  qui  la  presse. 
L'espace  compris  entre  les  deux  tètes  C  et  D  est  par  conséquent  plein  de 
poudre,  et  le  tube  est  alors  placé  dans  le  trou,  préalablement  percé  dans  la 
pierre,  de  la  manière  ordinaire,  le  diamètre  du  trou  correspondant  au  diamètre 
du  tube  A;  l'amorce  doit  être  suffisamment  longue  pour  atteindre  le  sommet 
du  trou.  Quand  la  poudre  est  allumée  par  la  matière  inflammable,  les 
aunraux  FF  sont  pressés  entre  les  tètes  et  les  extrémités  du  tube,  et  par  consé- 
quent le  ferment  exactement;  et  comme  la  force  de  ia  poudre  s'exerce  égale— ■ 
ment  contre  chacune  des  tôles  C  D,  aucune  force  ne  peut  être  perdue  dans  la 
direction  du  trou  dans  lequel  le  tube  est  placé,  c'est-à-dire  que  toute  la  force 
de  la  poudre  s'exerce  contre  les  côtés  du  lube,  et  rend  rcffet  du  coup  plus  cer- 
tain. Les  lèlcs  ont  la  forme  conique,  afin  que  la  force  de  la  poudre  ait  moins 
d'elTet  sur  elles.  Les  garnitures  FF  peuvent  être  des  anneaux  semblables  aux,] 
garnitures  mélatliques  des  pistons  de  machine  à  vapeur.  La  tige  B  doit  ètroj 
d'une  force  sulliisanlc  pour  résister  ii  ta  pression  qui  s'exerce  contre  les  deux] 
tètes  qui  ta  terminent. 

Ce  moyen  esl  Irôs-efiîcace  et  permet  de  briser  les  quartiers  de  roc  avec  beau-J 
coup  plus  de  facilité  que  ne  le  permet  le  moyen  ordinaire,  l'argile  nécessaire! 
pour  renfermer  la  poudre  dans  le  trou  devenant  inutile.  L'instrument  peut 
être  cntplové  Irès-souvonl,  parce  qu'il  n'est  j.imais  projeté  à  une  grande  dis- 
tance du  lieu  où  on  l'emploie,  ,' 
Le  Northern  Slar,  journal  des  États-Unis,  roulicnt  une  notice  sur  une 
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expérience  (dont  cinq  personnes  furent  témoins,  le  24  octobre  dernier),  dans 
laquelle,  au  moyen  de  cet  instrument,  une  livre  de  poudre  lit  éclater  cent 
tonnes  do  rocher. 

On  préparc  d'ayance  les  cartouches  qui  conviennent  à  l'instrument,  et  do 
celte  façon  on  économise  du  temps  et  du  travail  ;  les  coups  de  mine  sont  aussi 
moius  dangereux  (>our  les  mineurs.  [L'Invention.) 


CALORIFERE  A  AIR  CHAUD. 


PLANCHE   8,    FIGURES   1    ET   2. 


Le  dessin  suivant  représente  un  fourneau  à  air  chaud  de  Jamei  H. 
f Sut  ton,  P.  A. 

La  fig.  i,pl.  8,  est  une  vue  en  perspective,  et  la  fig.  2  une  coupe  horizontale 
[>risc  du  dessus  des  grilles.  Ce  fourneau  a  deux  chambres  à  feu  distinctes  BB, 
Ftonibinées  avec  une  chambre  à  air  chaud  el  un  tujau  <t  fumée  au  centre.  Les 
néroes  lettres  de  référence  sont  employées  pour  toutes  les  parties  correspon- 
dantes. 

BB  sont  les  compartiments  qui  forment  les  deux  chambres  ou  bottes  à  feu. 

ret  A  A  représentent  les  grilles  suspendues  sur  des  pivots  ordinaires;  aa  sont 

Ds  portes  d'alimentation  pour  le  combustible,  et  dd  celles  du  cendrier.  La 

fumée  et  les  gaz  chauds  peuvent  passer  immédiatcmenl  dans  le  tuyau  central 

ir  les  conduits  b'b',  auxquels  sont  adaptés  des  registres  ee;  mais  ils  peuvent 

lassi  être  conduits  dans  les  tuyaux  latéraux  bb,  el  de  là  dans  la  boite  à  air  D, 

Fpour  repasser  par  la  partie  inférieure  du  cylindre  E,  dans  le  tuyau  à  fumée, 

lequel  communique  à  la  clieminée.  L'air  suit  ici  un  chemin  contraire,  il  arrive 

rdans  le  cylindre  E,  et  de  là  à  la  boite  D,  où  il  s'échauiïe,  pour  être  ensuite 

[couduit  par  un  ou  plusieurs  tuyaux  dans  les  appartements. 

Ce  calorifère  est  très-simple  et  peut,  si  l'on  veut,  remplacer  un  poélc 
ordinaire.  [L'Invention.) 
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SUR  UNE  MACHINE  HYDRAULIQUE  A  TUBE  OSCILLANT 

SANS  AUTRF.  PIÈCE  MOBILE. 


P<i  M.  Dt  CAUGNY. 


PLANCHR   8,    FIGCRE    3. 

Cet  appareil  représenté  par  la  fig.  3  ,  pi.  8,  a  priocipalement  pour  but 
d'élever  l'eau  à  des  hauteurs  médiocres  au  moyen  des  petites  chutes  d'eau, 
c'est-à-dire,  dans  les  circonstances  où  la  marche  du  bélier  hydraulique  n'est 
pas  régulière,  et  où  les  pompes  mises  en  mouvement  par  les  moteurs  hydrau- 
liques ne  donnent  pas  un  ciTet  utile  satisfaisant.  Il  a  aussi  l'avantage  de  fonc- 
tionner sur  des  chutes  très-variables,  par  exemple  pour  vider  une  écluse  de 
navigation  en  relevant  une  partie  de  l'eau  au  bief  supérieur,  comme  on  l'a 
essayé  avec  succès  à  l'écluse  de  Bocrcul  près  Saiivl-Lo.  Il  peut  être  construit 
entièrement  en  bois;  son  flotteur  peut  être  construit  en  liège;  les  sièges  sont 
en  cuir. 

ABGD  est  uu  tuyau  de  conduite  Bxe  toujours  rempli  d'eau.CEFDeMunc 
sorte  d'entonnoir  fixé  au  sommet  de  ce  tuyau.  1  KDC  est  un  tuyau  vertical 
mobile  d'un  diamètre  plus  grand  que  le  tuyau  fixe,  mais  portant  à  son  extré- 
mité inférieure  un  anneau  RSde  même  diamètre  que  ce  dernier.  EIIGFSR 
est  un  flotteur  annulaire  attaché  à  celle  extrémité  inférieure.  T  est  une  pièce 
cylindrique  fixe  terminée  inférieurcment  en  pointe;  NN  est  le  niveau  du  bief 
supérieur,  M'  N'  le  niveau  du  bief  inférieur,  ou  d'écoulement.  I  K  est  un 
réservoir  annulaire  fixe  recevant  l'eau  élevée  et  servant  de  guide  au  tuyau 
mobile. 

j^  Quand  ce  tuyau  vertical  mobile  est  levé,  il  permet  à  l'eau  motrice  de 
s'écbappor  dans  le  bief  d'aval.  Quand  il  est  baissé,  il  repose  sur  un  siège  annu- 
laire tlispo!>é  au  sommet  du  tuyau  fixe,  de  manière  è  ne  former  avec  ce  dernier 
qu'un  seul  et  même  tuyau.  Lorsqu'il  est  baissé  et  contient  assez  d'eau 
au-dessus  du  niveau  du  bief  d'aval,  il  y  a  une  cause  qui  le  lient  appliqué 
sur  son  siège,  l'anneau  inférieur  étant  pressé  par  dessus.  Quand  l'eau  est 
suffisamment  descendue  à  son  intérieur,  le  floltcur  annulaire  le  soulève  et 
l'eau  motrice  s'écoule.  Des  guides  fixes  le  maintiennent  vertical. 
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A  l'époque  où,  en  Tcrto  de  ccl  ccoulcinenl,  l'cnu  a  noqiiis  une  »ilc»sp  suf- 
fisante, il  se  maoifeste  une  cspùce  de  succion  qui  fait  redescendre  le  lojau 
mobile  sur  son  siège.  Alors  l'eau,  en  vertu  de  la  vitesse  acquise,  monte  et  verse 
ao  sommet  du  tuyau  vertical;  ce  qui  reste  dans  ce  tuyau  fait  une  oscillation 
en  retour,  le  vide  assez  bas  pour  que  le  flotteur  annulaire  le  relève  et  ainsi  de 
suite  indéfiniment.  Ce  flotteur  peut  être  remplacé  par  un  ressort,  mais  cela 
est  moins  rustique. 

La  pièce  fixe  disposée  à  l'intérieur  du  tuyau  vertical,  a  pour  but  de  per- 
mettre d'élever  l'eau  plus  haut  en  rétrécissant  la  section  sans  rétrécir  le 
diamètre.  La  pièce  fixe  P  est  une  lame  courbe  qui  diminue  la  résistance  de 
l'eau  dans  le  coude.  Elle  n'est  pas  indispensable,  mais  il  est  même  utile  d'en 
disposer  plusieurs  concentriques,  lorsqu'on  a  un  coude  à  angle  droit  brusque 
pour  éviter  d'avoir  des  fondations  profondes.  L'entonnoir  tixe  ECDF  se 
termine  en  L  et  M,  de  manière  à  empêcher  le  retour  des  sables  ou  autres 
matières  sorties  du  tuyau  de  conduite.  On  n'a  pas  représenté  les  supports  des 
pièces  fixes  pour  simpliller  le  dessin. 

Quand  on  veut  diminuer  la  profondeur  des  fondations,  on  remplace  le  flot- 
teur annulaire  par  un  balancier  à  contre-poids,  dont  une  exlrémilé  est  atta- 
chée au  sommet  du  tuyau  mobile  comme  dans  te  modèle  qui  est  à  l'exposi- 
lion.  L'espèce  de  parapluie  renversé  ERSF  est  une  pièce  essentielle.  L'effet 
utile  dans  les  appareils  convenablement  établis  sera  de  cinquante  pour  cent 
environ. 

Dans  cet  appareil  les  sections  transversales  n'élanl  jamais  bouchées,  il  n'y 
aucun  coup  de  bélier  possible,  et  même  des  machines  assez  grandes  de  ce 
système  ont  marché  longtemps  étant  faites  en  minces  feuilles  de  linc.  C'est 
une  succion  et  non  une  percussion  qui  fait  fonctionner  l'écoulement  inférieur. 
En  un  mot,  on  évite  d'employer  les  phénomènes  de  percussion  sur  lesquels 
repose  le  bélier  hydraulique. 

M.  de  Caligny  a  mis  aussi  h  l'exposition  un  très-petit  modèle  de  tube 
conique  oscillant  sans  piston  ni  soupape.  On  s'est  servi  avec  avantage  de  ce 
système  pour  élever  l'eau  à  des  hauteurs  de  2  à  3  mètres.  Cette  espèce  de 
pompe  n'est  point  une  canne  hydraulique  fonctionnant  par  percussion,  c'est^ 
au  contraire  une  pompe  aspirante.  Ces  deux  appareils  les  plus  rustiques  qui 
aient  été  présentés  par  l'auteur,  ne  sont  qu'un  spécimen  de  ses  inventions, 
dont  une  est  employée  à  vider  le  puisard  du  Palais  de  l'Éiysée.  On  peut  con- 
sulter dans  le  technologiste,  année  1850,  le  résumé  succinct  des  expériences  de 
M.  de  Caligny  sur  uru  branche  nouvelle  de  l'hydraulique.  On  y  trouvera  une 
planche  détaillée,  et  l'indication  de  ses  principaux  mémoires  insérés  dans 
divers  recueils.  L'appareil,  objet  spécial  de  cotte  note,  n'était  pas  eneore 
publié. 
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T/eflefafîIe  du  motetir  hydraulique  a  flotteur  oscillant  de  M.  de  Caligin 
dépassant  suiiantc  pour  cent,  l'auteur  espî^re  atteindre  au  moins  rc  chiOTr 
arec  cette  dernière  machine,  au  moyen  de  quelques  perfoctionnements. 


NOUVEAU   SYSTEME 


DE  FABRICATION  DU  FER 


SELON  LA  MÉTHODE  CATALANE, 


IUk  m.  TOUaANGIN,  usixiCR  i  Piru. 


PLANCHE  8,  FIG.  4  A  9. 


Le  nouveau  système  que  M.  Tourangin  a  fait  breveter  le  26  avril  IS-W, 
permet,  dans  la  fabrication  du  fer  selon  la  méthode  catalane,  d'employer  la 
chaleur  perdue  au  grillage  du  minerai  et  au  chauffage  do  l'air.  ' 

•'Ou  peut  obtenir  par  ce  moyen  un  travail  à  l'air  chaud  et  des  produits 
homogènes. 

Les  métallurgistes  qui  se  sont  occupés  de  la  méthode  catalane,  savent  que 
le  fer  obtenu  par  ce  procédé  n'a  aucune  homogénéité  :  dans  la  môme  loupe, 
il  se  trouve  toujours  du  fer  doux  et  malléable,  du  fer  aciéreux,  désigné  sous 
te  nom  de  fer  fort,  et  des  grains  d'acier  mélangés  souvent  même  au  fer  doux. 
'''  La  température  du  creuset  catalan  n'est  jamais  assez  élevée,  cl  les  fers  sont 
souvent  mal  soudés  et  pailleux. 

Le  gaz  réducteur  s'échappe  en  grande  partie  sans  traverser  le  minerai  qu'il 
devrait  désoxyder,  ce  qui  exige  pour  le  travail  une  plus  grande  consomma- 
tion de  combustible. 

Le  minerai  qui,  h  l'analyse,  contient  de  50  à  55  p.  c.  de  fer,  produit  k 
peine  28  à  30  p.  c.  Ce  déchet  considérable  est  occasionné  par  la  présence  do 
gaz  oxydant  (acide  carbonique)  dans  une  trop  grande  partie  du  creuset. 

On  jellc  ordinairement  dans  le  creuset  le  minerai  chargé  de  son  eau  d'Iiy- 
dralation  et  d'humidité  naturelle,  ce  qui  augmente  beaucoup  la  durée  de 
l'opération  et,  par  conséquent,  la  consommation  du  combustible. 
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t)nlin,  la  chaleur  perdue,  qui  est  utilisée  dans  presque  (nus  les  appareils 
UM-tallurgiques,  n'a  pu  l'âtrc  jusqu'il  présent  dans  les  forges  catalanes. 

M.  Tourangin.  désirant  remédier  aux  inconvénients  signalés  ci-dessus,  et 
larioot  voulant  diminuer,  si  ce  n'est  supprimer,  les  pertes  considérables  que 
»  genre  de  travail  entraîne,  principalement  pour  obtenir  des  produits  ré|[u- 
lien  et  homogènes,  a  fait  des  expériences  qui,  d'après  lui,  ont  été  couronnées 
d'an  plein  succès. 

Voici  la  description  de  son  nouveau  fourneau  : 

La  fig.  4,  pi.  8,  est  une  section  horizontale  du  fourneau  faite  suivant  la 
ligne  X  Y  de  la  fig.  5;  cette  dernière  représente  une  coupe  verticale  faite  par 
le  milieu  de  la  fig.  4. 

On  voit  que  le  creuset  a  présente  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  dimen- 
sions que  ceux  en  usage;  mais  sa  partie  supérieure  est  couverte  par  une  vpûle; 
les  côtés  latéraux  sont  aussi  garnis  de  murs;  enfin,  l'on  voit  que  l'ensemble 
forme  une  espèce  de  four  îi  réverbère  contenant  le  creuset  h  la  catalane,  un 
espace  pour  le  grillage  du  minerai,  et  une  série  de  tuyaux  à  sa  partie  supé- 
rieure. L'ouverture  du  devant  du  four  est  aussi  conservée  avec  les  mêmes 
dimensions;  mais,  pour  empêcher  l'inlroduclion  d'une  trop  grande  quantité 
d'air  froid  et  mettre  h  l'abri  d'une  excessive  chaleur  l'ouvrier  qui  travaille  a 
cette  ouverture,  on  a  établi  une  porte  b,  glissant  entre  deux  rainures  :  cette 
porte  est  équilibrée  par  un  contre-poids  :  elle  peut  être  en  fonte  garnie  inté- 
rieurement de  terre,  de  briques,  etc.  ;  elle  pourrait  aussi  être  exécutée  avec 
une  double  enveloppe  de  tôle  recevant  un  courant  d'eau,  et  un  levier  peut 
être  employé  pour  la  manœuvrer  et  ta  fixer  à  la  hiiutcur  h  laquelle  on  a  besoin 
de  la  maintenir. 

L'autre  côté  du  four  a  aussi  une  ouverture  c,  juste  suHisaulc  pour  le  travail 
à  effectuer  ;  celte  ouverture  est  fermée  aussi  par  une  porte  glissant  entre  deu\ 
rainures,  comme  la  portée,-  elle  est  aussi  équilibrée  par  un  <-ontre-poids  et 
peut  être  commandée  et  maintenue  par  un  levier.  Â  c<Ué  de  la  porte  ù,  il  s'en 
trouve  une  autre  d,  petite  et  servant  à  charger  le  minerai  dans  l'espace  où  il 
doit  être  grillé,  et  à  pousser  le  minerai  complètement  grillé  dans  le  creuset  a. 
Une  quatrième  porte  /'est  aussi  pratiquée  à  l'extrémité  du  four.  Au-dessus  de 
la  sole  et  près  de  la  voûte  g,  se  trouve  maintenue  une  série  de  tuyaux  h,  com- 
muniquant entre  eux  et  recevant  l'air,  qui  y  acquiert  une  température  de 
300  degrés  environ;  cet  air  est  lancé,  par  deux  tuyères  i',  dans  le  creuset 
chargé  du  minerai  et  de  charbon,  selon  la  mélbode  usitée  dans  tes  forges  cata- 
lanes; seulement  le  minerai  a  été  grillé  dans  le  four  avant  d'être  mis  dans  lu 
creuset.  Ce  grillage  a  lieu  en  étendant  le  minerai  sur  lu  sole  du  four  sous  les 
tuyaux  h,  entre  le  creuset  a  et  la  cheminée  de  tirage  j,  placée,  comme  on  le 
voit,  î»  une  extrémité  latérale  du  four. 
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On  produit  l'appel  do  gaz  réducteur  par  un  orifice  o  pratiqué  dans  la  facer 
du  creuset  nommée  orc,  au-dessous  de  la  surface  supérieure  des  malièros  cou«> 
tenues  dans  le  creuset,  soit  au  mo^cn  d'une  cheminée  d'appel  de  hauteur  et 
sficlion  suflîsnnlcs,  soit  au  moyen  d'un  ventilateur  aspirant,  soit  enGn  au 
moyen  d'une  pompe  aspirante  et  foulante.  Il  est  inconlcstiible  que  tout  le  gaz 
est  forcé  de  passer  par  ledit  orifice  et,  par  conséquent»  de  traverser  U  couche 
de  minerai  contenue  dans  le  creuset.  ;    ii 

[^e  four  étant  construit  suivant  ces  données,  le  creuset  étant  garni  selon  la 
méthode  ordinaire,  et  le  minerni  étendu  sur  la  sole  à  mesure  do  la  combu!>- 
tioit,  l'ouvrier  peut,  en  ouvrant  les  portes  6  et  c,  effectuer  le  travail  du  creuset, 
de  mému  qu'il  le  fait  jusqu'à  présent,  en  se  préservant  de  la  chaleur  à  l'aid*^ 
des  portes  i  et  c.  i 

La  charge  du  minerai  ne  pouvant  tout  entière  entrer  dans  le  creuset  au 
oommenccment  de  l'opération,  un  en  laisse  une  partie  sur  une  cspaoc  k,  en  H 
0»ntrc-b.is  du  four  à  griller  le  rainerai.  Lu  troisième  porte,  celle  d,  permet  à  V 
l'ouvrier  d'augmenter  la  charge  du  creuset  lorsqu'il  le  juge  convenable,  en 
y  poussant,  par  cette  porto  et  par  la  p<jrle  c,  le  minerai  qui  a  été  compléte- 
mcat  grillé  en  k,  où  il  est  soumis  à  une  chaleur  rouge  par  l'effet  de  lacbaleuB 
qui  s'échappe  du  creuset  o.  , 

Le  travail  devient  donc  non-seulement  moins  pénible  pour  l'ouvrier,  laai^ 
encore  il  peut  être  obtenu  et  conduit  avec  tous  les  soins  cl  toute  la  perfcctioa 
désirables. 

On  pourrait  même,  en  activant  l'aspiration,  faire  {tasser  par  ledit  orific«,<)«, 
non-seulement  tout  le  gaz  produit  dans  lu  creuset,  mais  aussi  ap|Kiler  de  l'air 
extérieur  :  c'est  un  genre  d'inconvénient  qu'il  faut  éviter;  on  l'évitera  à  coup 
sûr  eu  réglant  l'aspiration  de  telle  fu^on  qu'il  s'échappe  toujours  une  petite 
quantité  de  gaz  par  la  partie  supérieure  du  crcuseL  Ce  gaz  ainsi  échappé  sera 
recueilli  et  utilisé  dans  un  four  à  réverbère,  par  exemple  ;  mais,  par  suite  de 
l'appel  produit  dans  l'are,  le  gaz  recueilli  dans  ce  four  ne  sera  plus  en  suffi- 
sante quantité  pour  opérer  le  grillage  du  minerai  et  le  chauffage  de  l'air;  ii 
conviendra  alors  de  ne  plus  lui  conlier  qu'une  partie  do  ces  opérations,  ainsi 
le  chauffage  de  l'air.  Quant  au  grillage  du  minerai,  il  pourra  s'effectuer  daj)^ 
un  autre  four  placé  à  la  suite  de  l'oriiice  de  l'ore  et  au-dessous  du  premicr»^ 

Il  ne  sullil  pas  d'aspirer  le  gaz  réducteur  par  l'oriiice  de  l'ore,  il  faut  encore 
le  distribuer  uniformément  dans  le  creuset,  afin  d'avoir  une  tcmi>érature 
uniforme  de  toute  la  masse  du  minerai  :  on  obiicudra  ce  résultat  en  ajoutant 
une  ou  plusieurs  tuyères  aux  deux  qui  sont  indiquées  dans  ce  système,  ou  eu 
mettant  une  tuyère  unique  en  forme  d'éventail,  d'une  largeur  convenable. ,,        h 

Les  fig.  6  et  7  indiqucul  uette  nouvelle  disposition.  ;  y^r,  V 

Lu  fiy.  6  est  une  coupe  verticale  du  creuset  et  des  fours  :  a^  creuset  cala- 
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lan;  *,  orîfici'  pratiqué  dans  l'ore;  c,  four  pnur  griller  1o  ntiiicrni;  d,  luyau 
de  con<hiite  d'air  sur  li-cjuel  s'embronchonl  les  tuyères  e,  pour  lancer  de  l'air 
cluod  dsns  le  four  afin  A'j  opérer  la  combustion  de  l'oxyde  de  carbone. 

f,  porte  pour  charger  le  minerai  dans  le  four  ou  pour  le  pousser  dans  le 
creuset  par  l'oriBre  b;  g,  conduit  de  communication  avec  le  four  supérieur  h, 
oà  l'on  peut  chaufTer  le  minerai  avant  de  l'introduire  dans  le  four  de  grillage. 

*,  k,  sont  des  portes  pour  charger  et  décharger  le  minerai;  m,  cloison;  o, 

rie  de  tuyaux  destinés  à  chauffer  l'air;  n,  cheminée  d'appel,  qui  pourrait 
remplacée  par  un  ventilateur  ou  une  pompe  aspirante. 

La/iy.  7c9tane  coupe  suivant  une  ligne  X  Y,  destinée  à  faire  voir  les  deux 
conduits  p,  q,  l'un  qui  va  du  four  inférieur  à  la  cheminée,  l'autre  q  qui  va  du 
four  supérieur  à  la  cheminée;  ces  deux  conduits  sont  munis  chacun  d'un 
ref  isire  r. 

Lw  dispositions  des  voûtes  et  portes  mobiles  sont  conservées. 

La  disposition  qui  vient  d'étro  décrite  satisfait  aussi  complètement  que  pos- 
sible à  la  condition  proposée,  d'éviter  la  perte  du  gaz  réducteur  avant  d'avoir 
agi  sur  le  minerai.  Mais,  de  plus,  cette  disposition  donne  lieu  à  une  observa- 
tion nouvelle  :  c'est  que  le  gaz  recueilli  dans  le  four  inférieur  est  un  mélanp;e 
d'oxjde  de  carbone  et  d'acide  carbonique,  dans  lequel  l'oxyde  de  carbone 
dominera.  On  ne  parle  pas  de  la  présence  de  l'azote,  puisque  ce  gaz  est  sans 
action.  Le  minerai  contenu  dans  ledit  four  pourra  donc  non-seulement  subir 
un  grillage,  mais  même  une  réduction  s'il  a  été  soumis  It  un  grillage  préalable; 
et  de  plus,  si  l'acide  carbonique  produit  par  la  réduction  dn  minerai  est  trans- 
formé en  oxyde  de  carbone  par  son  passage  à  travers  une  couche  de  charbon 
à  la  chaleur  rouge,  on  aura  de  nouveau  du  gaz  oxyde  de  carbone,  qui,  élanl 
brûlé  par  un  jet  d'air  chaud,  pourra  développer  dans  un  autre  four  la  tempé- 
rature nécessaire  pour  réchauffer  le  for  en  massoqueltes,  qui  doit  être  étiré  on 
barres. 

Les  fig.  8  et  9  indiquent  les  dispositions  des  appareils  nécessaires  pour 
obtenir  ce  double  résultat. 

e,  désigne  un  four  pour  réduire  le  minerai  au  moyen  do  l'oxyde  de  carbonq 
provenant  du  creuset. 

d,  un  réservoir  à  air  chaud  sur  lequel  s'embranchent  les  tuyères  e,  destini>es 
\  Injecter  de  l'air  chaud  pour  opérer  la  combustion  d'une  partie  de  l'excédant 

l'oxyde  de  carl)one,  afin  d'élever  la  température  dudil  four. 

k,  un  rampant  qui  communique  du  four  d  au  four  l,  pour  griller  lo 
minerai. 

rf,  réservoir  h  air  chaud  cl  tuyères  qui  opèrent  la  combustion  de  l'oxyde  dfr 
carbone  restant,  afin  d'obtenir  la  température  nécessaire  au  grillage;  f ,  porte 
pour  charger  le  minerai  et  le  pousser  après  le  grillage  dans  le  four  ;  m,  conduit 
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|K)ur  le  gaz  et  la  flamme  autour  du  tube  n  en  fonte,  qui  contient  du  poussier 
do  charbon  aggloméré  en  briquettes;  o,  ouverture  pour  introduire  le  gaz  dans 
le  tube  n. 

g,  grille  pour  soutenir  les  briquettes  de  poussier  de  chariton;  p,  buse  del 
sortie  pour  le  gaz  ;  d*,  réservoir  à  air  chaud  sur  lequel  s'embranchent  lesj 
tuyères  e',  lançant  l'air  chaud  qui  doit  opérer  la  combustion  de  l'oxyde  de] 
carbone  qui  sort  par  la  bnscp;  s,  système  de  soupapes  pour  charger  les  bri- 
quettes de  charbon  ;  r,  porte  pour  le  nettoyage  du  tube. 

Dans  le  cas  où,  pour  opérer  la  transformation  de  l'acide  carbonique  eq 
oxyde  de  carbone,  on  emploierait  un  charbon  d'une  grande  densité,  tel  que  le  j 
coke,  qui  ne  favoriserait  celte  transformation  qu'à  l'aide  d'une  haute  tempéra- 
ture sous  l'influence  de  laquelle  les  matières  terreuses  entreraient  en  liqué^l 
faction,  il  faudrait  relever  la  porte  jusqu'au  niveau  de  la  grille,  supprimer  | 
cette  grille,  mélanger  au  charbon  de  la  chaux,  pour  former  des  silicates  de 
potasse  et  de  chaux,  qu'on  ferait  écouler  par  un  petit  orifice  pratiqué  dansj 
cette  porte. 

(,  indique  l'autel  du  four  u  pour  chauffer  le  fer;/'',  la  porte  pour  le  charge- 
ment du  fer;  x,  le  four  contenant  une  série  de  tuyaux  pour  chauffer  l'air. 

»,  les  tuyaux  pour  cbaufler  l'air;  y,  le  rampant  qui  conduit  à  la  che- 
minée; :,  la  cheminée  qui  porte  un  registre.  fl 

Il  reste  à  expliquer  comment  ces  opérations  de  grillage,  réduction  du 
minerai  et  réchauffage  des  massoqucties  peuvent  s'efTecluer  dans  les  appareils 
qui  viennent  d'être  décrits.  ■ 

On  îidmi't  dans  la  pratique  qu'il  faut  brûler  800  kilogrammes  de  char- 
bon de  Lois  pour  souder  et  iransformer  en  lopins  1,000  kilogrammes  de 


4 


ferraille. 

Le  minerai  réduit  occupant  un  plus  grand  volume,  et  restant  encore  chargé 
de  ses  gangues,  exigera  une  consommation  un  peu  plus  considérable  pour  ^ 
arriver  au  même  élat,  soit  1,200  kilogrammes.  B 

Le  minerai  traité  dans  les  forges  catalanes  est  ordinairement  un  peroxyde 
de  fer  qui  ne  contient  pas  plus  de  20  p.  c.  d'oxygène.  Dans  ces  conditions,  la 
quantité  d'oxyde  de  carbone  nécessaire  pour  réduire  1,000  kilogrammes  de 
minerai  exige  la  combustion  de  160  kilogrammes  do  charbon. 

La  quiotité  de  minerai  qu'il  faut  pour  produire  1,000  kilogrammes  de 
massoquclles  est  de 2,500 kilogrammes;  donc,  la  quantité  de  charbon  néccs- 
s.iire  h  la  réduction  de  2,500  kilogrammes  de  minerai,  sera  de  2,500  x  160  >= 
iOO  kilogrammes  de  charbon. 

D'où  il  résulte  que  b  quantité  de  charbon  nécessaire  pour  le  soudage  du 
minerai,  après  la  réduction,  produira  trois  fois  plus  d'oxyde  de  carbone  qu'il 
n'en  faut  pour  le  réduire. 
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Afin  d'eiover  fti  lêmpifraturc  du  four  où  le  roîh'éraî  doit  ôtrt  rèchiîl,  et  Jfe 
faire  marcher  rapidement  celle  opéralion,  il  faudra  brûler  une  partie  de  cet 
oxjdc  de  carbone  en  excès  an  moyen  d'un  jet  d'air;  et  pour  éviter  que  l'acide 
carbonique  produit  par  celte  combustion  ne  vienne  s'opposer  à  l'action  r<;duc- 
tricc  de  l'oxyde  de  carbone  restant ,  on  couvrira  le  minerai  d'une  couche  de 
poussier  de  charbon,  de  telle  sorte  que  tout  l'acide  cartraniquc  qui  pourrait 
Hre  en  contact  avec  le  minerai  se  transforme  préalablcmcnl  en  oxyde  de  car- 
bone par  son  contact  avec  cette  poussière  de  charbon. 

Dans  le  deuxième  four,  on  achèvera  la  combu<ition  de  l'oxyde  de  carbone 

restant  ;  on  obtiendra  par  suite  une  température  très-éloréc,  sous  l'influence 

le  laquelle  le  minerai  sera  promptcmcnl  grillé. 

Ce  four  ne  contiendra  donc  plus  que  l'acide  carbonique:  comme  la  Icmpé- 

itarc  sera  encore  très-élevée  à  la  sortie  dudit  four,  l'ncidc  carbonique,  on 

raversant  la  couche  de  charbon,  comme  il  est  dit  dans  la  description  de  l'ap- 

~pareil,  se  transformera  eu  oxyde  de  carbone,  dont  on  opérera  la  combusiion 

dans  le  four  pour  cbauiïcr  le  fer  en  massoquctlcs. 

{Génie  indunlriel.] 


EXPLORATEUR   SOUS-MARIN 

POUR  LA  PÈCHE  DES  PERLES,  DES  ÉPONGES,  DU  CORAIL 
ET  DES  ÉPAVES  SUUSMARINES, 

Put  M.  JOBARD,  DiRECTinii  dd  avsit  de  l'ikddstiiie. 


PLANCUE   8,    FIG.    10    A    12. 

Ftg.  10,/)?.  8.  Pour  descendre  sans  danger  et  travailler  pendant  toute  une 
journée  à  10,  20  cl  30  mètres  sous  l'eau,  il  suftitd'un  tube  de  tôle  de  chau- 
dière il  vapeur  analogue  aux  bouilleurs  ou  aux  cheminées  de  Irtle  A,A,  suf- 
GsADt  pour  laisser  passer  un  homme;  celte  espèce  de  botte  se  termine  par  un 
pied  B,  assez  grand  pour  loger  cet  homme  étendu  sur  un  matelas. 

Plusieurs  trous  pourvus  de  manches  élastiques  en  forme  de  gants  sont  soli- 
dement fixés  en  dehors  du  tube  dans  lequel  le  plongeur  passe  ses  bras  pour 
^isir  et  accrocher  les  objets  qu'il  veut  faire  enlever  par  les  ouvriers  restés 
«or  le  bateau  C  qui  sont  en  communication  permancnle  avec  lui.UneknkTncD 
placée  devant  un  verre  épais  sert  à  éclairer  les  objets  et  à  ventiler  le  petit 
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WBitâclcpar  le  moyen  d'onc  petile  cheminée  E  «lui  règne  du  bant  en  bas 
grand  tuyau. 

Plusieurs  outils  ou  paniers  attachés  en  dehors  et  à  la  portée  des  bras  du 
plongeur  composent  les  instruments  de  ce  travail,  qui  peut  aussi  s'csécalcr  à 
l'aide  de  pinces  maniées  de  l'intérieur,  à  travers  une  cloison  élastique. 

Des  cordes  ou  chaînes  servent  à  manœuvrer  le  grand  tube  d'après  les  ordres 
du  plongeur,  qui  indique  vers  quel  côté  on  doit  le  diriger.  ■ 

Le  poids  du  tnbe  est  calculé  d'après  l'eau  qu'il  déplace  selon  la  profondeur  ~ 
qu'on  veut  atteindre;  on  peut  l'alourdir  a  voc  des  poidsou  des  gueuses  que  l'oa 
descend  dans  l'habitacle  selon  les  besoins,    ^'i-itu»"!  •»  •  t»l»  >«  »fi>  -lu 
'    Fig.  11.  Vue  de  face  de  l'explorateur  avec  ses  manches,  ses  regards  e« 
•♦ftrre  et  ses  crochets  extérieurs. 
**    Fig.  12.  Détails  d'une  manche  en  caoutchouc  épais,  soutenue  à  l'intéMeor 
par  de»  cercles  métalliques  qui  préservent  les  bras  et  les  mains  de  la  trop  forte 
pression  de  l'eau.  ^ 

On  peut  allonger  ce  tube  selon  les  besoins  en  y  clouant  des  fragments  de  V 
tubes  de  réserve.  On  peut  se  servir  de  cet  appareil  pour  disposer  les  fougasses 
destinées  à  désobstruer  la  passe  de  Scbastopol.  {TevhnologisU.) 


MOYEN  EMPLOYÉ  PAR  MM.  APPOLT 


POUIl  DÉTEKMLNEH  LES  HAUTES  TEMPÉK.\TURES. 


Pour  prendre  le  degré  des  hautes  températures,  MM,  Appolt  se  servent 
d'un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux.  Dans  ce  but,  ils  ont  composé  une 
série  d'alliages  dont  ils  ont  déterminé  le  point  de  fusion,  au  moyen  do  capacités 
calorifiques. 

Voici,  par  exemple,  la  composition  de  sept  numéros  extraits  de  cette  espèce 
d'échelle  de  températures,  en  regard  des  points  de  fusion  trouvés  par  eux  et 
II' termes  assez  rapproches  pour  l'usage  qu'ils  en  voulaient  faire  : 

N<>  3  —  1    (iirtic  d'élain,  «veo  4  parties  de  cuivre  —  1050  degrés  centigrades, 

.     _     _  tfCO      —     id.      — 
.    —    —  tl30      _     M.       - 

I.     -     -  tteO      -    id.      — 

_    _    __ 

.     -    -  I23rt      -     iil.       - 
.    -    -  1300      -    id.      - 
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Poor  employer  ces  alliages,  on  procède  de  la  manii^re  suivante  :  à  quelques 
cenlinu'tres  de  l'extrémilé  d'une  barre  de  fer  sont  pratiqués  des  Irous  héroi- 
«pb^^riquGS,  à  peu  pr('^  semblables  à  ceux  d'un  moule  à  balle  de  fusil.  Dans 
rbacun  de  cm  Irons  on  place  un  bouton,  do  la  grosseur  d'un  pois,  des  divers 
^alliages  dont  la  température  du  ()oint  de  fusion  semble  s'approcher,  en  dcs- 

is  et  en  dessous,  de  colle  que  parait  avoir  h  peu  près  le  four,  et  que  l'habi- 
lode  fait  assez  facilement  rccoanaitrc.  On  recouvre  ces  boutons  d'une  plaque 
"«h)  fer  pour  les  préserver  de  roxydalion,  et  l'on  introduit  la  barre  dans  les 
aj^cs  vides  par  les  évents.  Pour  que  l'essai  suit  concluant,  il  faut  qu'une 
partie  seulement  de  ces  boulons  soient  fondus,  el  la  degré  do  température 
cherdié  est  indiqué  dans  le  tableau  précédent,  par  le  numéro  le  plus  élevé  de 
ceux  qui  ont  fondu.  Si  l'on  a  employé,  par  exemple,  un  boulon  de  chacun  des 
^gaaméres  4,  5  et  6,  el  que  les  numéros  4  et  5  seuls  soient  entrés  en  fusion,  la 
lératureque  l'on  voudrait  reconnaître  sera  comprise  entre  1130  et  1160 
Icgrés. 

kl  Poor  trouver  les  points  de  fusion  de  ces  divers  alliages  cl  former  le  tableau 
éehellc  de»  températures,  on  prend  une  plaque  de  fer  d'à  peu  prés  deux 
kilogrammes  et  d'environ  0'",20  de  longueur,  0™,10  de  largeur,  et  0",015 
à  0'°,02  d'épaisseur,  portant  un  ou  deux  trous  hémisphériques,  comme  la 
barre  dont  nous  avons  parlé.  On  chauffe  fortement  cette  plaque,  et  jusqu'à  un 
degré  suflisant,  pour  que,  après  l'avoir  retirée  du  foyer  et  avoir  mis  dans  les 
trous  un  ou  deux  boutons  de  l'alliage  h  essayer,  ces  derniers  puissent  fondre 
complélemenl.  On  empêche  l'oxydation  de  ces  alliages  en  recouvrant  les  trous 
avec  de  petits  morceaux  de  charbon  de  bois  mince.  Au  moment  où  ces  boutons 
commencent  à  se  liger  ou  h  passer  h  l'état  solide,  on  plonge  la  plaque  dans  un 
seau  en  bois,  de  douze  litres  environ  d'eau,  mais  dont  le  volume  est  pris 
exactement,  et  dont  il  est  bon  que  ta  température  ne  dépasse  pas  dix  à  douze 
degrés.  On  agite  bien  l'eau,  pour  qu'elle  prenne  en  tous  points  la  même  tem- 
pérature, cl  l'on  note,  au  moyen  du  thermomètre,  celle  température  linale; 
pais  ou  pèse  exactement  la  ptai|uc,  qui  a  généralemnut  perdu  une  partie  de  son 
poids  par  l'oxydation  de  sa  surface  dans  le  foyer  (inconvénient  qu'oa  n'aurait 
pasavec  le  platine). 

Supposons  que  ce  dernier  poids  soit  de  2,000  grammes  et  celui  de  l'eau  de 
12,000  (12  litres);  la  capacité  caloriliqiie  du  fur,  par  rapport  j!i  celle  de  l'eau, 
prise  pour  unité,  n'a  pas  encore  été  déterminée  exactement  pour  de  hautes 
températures;  mais,  d'après  les  expériences  de  M.  Regnaull,  cl  d'autres  phy- 
siciens, on  peut  adopter  0,125.  ou  bien  1,8  de  celle  de  l'eau.  La  quantité  de 
fer  plongée  dans  le  seau  a  donc  produit,  pour  élever  la  température  de  la 
masse,  le  même  effet  que  1  8  de  son  propre  poids  d'eau,  ou  que  250  grammes 
d'eau.  Le  rapport  de  12,000  à  250  étant  de  48,  c'est  donc  comme  si  une  partie 
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d'eau  en  avait  amené  48  autres  semblables  [en  y  restant  elle-même),  â  la  (em- 
Iiéralurc  finale,  que  nous  supposerons  <^lre  de  42  degrés  centigrades,  tandis 
que  celle  de  l'eau,  avant  d'y  plonger  la  plaque,  était,  par  exemple,  de  10  de- 
grés; c'esl-h-dirc  que  cette  partie  d'eau  a  élevé  les  48  parties  de  32  degrés,  cl 
en  a  gardé  elle-même  42;  d'oiî  l'un  déduit  Taciiement  ia  température  qu'avait 
la  plaque  au  point  de  fusion  de  l'alliage,  en  niullipliant  48  par  32,  et  en 
ajoutant  42  au  produit,  ce  qui  donne  pour  résultat  définitif  1,578  degrés 
centigrades. 

L'avnnUgc  de  ce  procédé  consiste  en  ce  que  l'appréciation,  toujours  diffi- 
cile à  faire,  des  hautes  températures,  se  trouve  ramenée  à  une  opération  sar 
des  corps  ayant  des  températures  ordinaires. 

Les  calculs  précédents  peuvent  être  présentés  d'une  manière  générale  par  la 
formule  suivante  :  .  , 


I 


T=— (r— <)x/', 

dans  Liquolle  T  représente  la  température  cherchée  du  point  de  fusion  de 
l'alliage;  P,  le  poids  de  l'eau  continue  dans  le  seau;  p,  le  poids  de  la  plaque 
de  fer  ;  c,  le  rapport  de  la  capacité  calorifique  du  fer  ù  celle  de  l'eau;  t,  la  tem- 
pérature de  l'eau  du  seau  avant  d'y  plonger  la  plaque;  et  t,  I9  températaro, 

Gnale  de  cette  eau. 

.1  il 

Celle  formule  pourrait  servir  inversement  h  trouver  les  capacités  calori- 
fiques, les  autres  quantités  étant  déterminées. 

En  opérant  avec  12  litres  d'eau  h  une  température  de  10  degrés  sculemeul 
et  avec  une  plaque  de  fer  peu  épaisse,  de  2  kilogrammes,  on  a  l'avantage  d'obte- 
nir à  la  lin  une  température  approchant  de  40  degrés,  bien  que  la  plaque  soit 
cbaulTée  à  un  rouge  intense  et  sans  qu'on  ait  à  craindre  un  refroidissement 
sensible  do  l'eau  par  évaporation  pendant  la  durée  de  l'opération,  qui  se  fait 
d'ailleurs  très-vite.  Le  vase  en  bois,  peu  conductible  de  la  chaleur,  contribue 
encore  à  en  maintenir  le  degré  constant,  taudis  que  la  plaque  de  fer  cède  aa 
contraire  rapidement  sa  chaleur  à  l'eau. 

Bien  que  MM.  Appoll  soient  partis  d'un  chiffre  dont  l'exactitude  n'est  pas 
tout  à  fait  certaine  pour  la  capacité  calurilique  du  fera  de  hautes  températures, 
les  nombres  qu'ils  ont  obtenus  pour  leur  tableau  ne  leur  sont  pas  moins  très- 
utiles,  car  ils  ont  toujours  le  moyen  par  là  de  retrouver  le  degré  de  chaleur 
bien  constaté,  une  fuis  pour  toutes,  qui  a  donné  la  meilleure  allure  du  four,  et 
aussi  de  comparer  les  autres  fours  avec  le  leur  sous  ce  rapport. 

Ernest  Veuiot. 
{L'Invention.) 


I 
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INSTRUCTION  POUR  LES  CIIAUFFFUUS, 

Pin  M.  R.  ARUSTRONG,  incémccit  civil. 


I.  Instructions  pour  les  chauffeurs  gui  conduisent  les  fourneaux  des  machines 
à  vapeur  construits  pour  brûler  leur  fumée. 

1.  D'abord  et  avant  tout,  les  chauiïeurs  doivent  comprendre  que  leur  métier 
n'est  pas  d'attiser  et  de  fourgonner  le  feu,  mais  de  le  laisser  entièrement  libre, 
cicopté  quand  il  s'agit  de  débarrasser  la  grille  du  mâchefer  et  des  résidus,  ce 
qu'on  ne  doit  faire  généralement  que  trois  ou  q^iatre  fois  par  jour  avec  des 
qualités  moyennes  de  houille-  on  choisit  pour  cela  le  moment  opportun,  et 
lorsqu'on  a  besoin  d'une  moindre  quantité  de  vapeur. 

2.  Le  travail  du  chauffeur  consiste  d'abord  à  voir,  avant  d'ouvrir  la  porte 
du  foyer,  s'il  n'y  a  pas,  sur  le  tas  au  charbon  préparé  pour  charger,  des  mor- 
ceaux plus  gros  que  le  poing;  à  mouiller  le  mena  qui  doit  être  au  moins 
humide,  et  h  maintenir  toujours  un  peu  d'eau  dans  le  cendrier.  Cela  fait  il 
loramenceà  charger  par  l'extrémité  la  plus  éloignée  du  foyer  pour  arriver 
ainsi  au  tiers  environ  de  la  longueur  de  la  grille  à  partir  de  Tautcl.  Ce  travail 
se  fait  le  plus  rapidement  qu'il  est  possible,  et  en  lançant  depuis  une  douzaine 
jusqu'à  vingt  et  trente  pelletées  combles  de  houille,  de  manière  h  former  un 
talos  qui  atteigne  presque  le  sommet  de  l'autel  ;  puis  il  ferme  la  porte  jusqu'à 

ce  que  les  autres  foyers,  s'il  y  en  a  plusieurs,  soient  desservis  de  la  même 
- .  1  il 

^manière. 

t  il 

3.  Pour  mettre  à  feu,  il  jette  la  houille  sur  te  reste  de  la  grille  ou  la  répan- 
dant également  à  partir  d'un  côté  à  l'autre,  mais  sur  une  épaisseur  moindre, 
en  avant,  près  de  la  plaque  du  foyer,  jusqu'au  milieu  et  sur  le  derrière.  C'est 
de  la  même  manière  qu'il  maintient  lu  combustible  modérément  épais  et  de 
niveau  sur  le  travers  des  barreau v,  mais  toujours  plus  épais  derrière  que 
devant,  non  pas  en  poussant  ce  combustible  à  l'intérieur,  mais  en  jetant  du  com- 
bastible  exactement  aux  points  où  il  baisse  ou  dans  ceux  où  il  manque. 

4.  Ne  laisser  jamais  un  seul  moment  une  portion  quelconque  des  barreaux 
à  découvert;  ce  qu'on  prévient  en  jetant  ou  lançant  une  pelletée  de  charbon 
exactement  dans  l'endroit  creux  ou  mince  qui  se  manifeste.  On  doit  se  rap-^ 
peler  constamment  que  trois  ou  quatre  pelletées  jetées  vivement,  l'une  sur 
l'autre,  ne  dégageront  pas  plus  de  fumée  qu'une  seule,  et  généralement  moins. 
Mais  tout  dépend  de  la  cî-léritc  de  cette  opération  ;  c'est  la  condition  princi- 
julc,  sinon  unique,  où  il  j  a  ii  la  fois  absence  de  fumée  et  économie  de  com- 
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bustihie.  Quelques  chauiTcurs  ne  medeiil  que  trois  pelletées  combles,  tandis 
que  d'autres  qui  en  mettent  quatre  produisent  20  p.  c.  de  plus  de  vapeur  dans 
le  même  temps  en  opérant  ainsi. 

5.  Pour  recharger  le  feu,  il  faut  prendre  grand  soin  de  maintenir  le  talus 
de  l'iiutol  en  le  chargeant  par  un  côté  à  la  fois.  Toutes  les  fois  que  ce  talus  est 
cntii^remcnt  consumé  ou  affaissé,  et  généralement  quand  le  fou  est  faible, 
il  faut  avec  le  ringard  repousser  le  combustible  à  demi  consommé  à  30  ou 
40  centimètres  de  l'autel,  et  replacer  du  combustible  frais  sur  les  barreaok 
comme  auparavant. 

■ii'Un  foyer  de  machine  conduit  de  cette  manièr«  brûlera  sa  fumée  saris 
aucune  difficulté,  et  simplement  par  l'admission  dans  la  région  de  l'autel  d'une 
quantité  modérée  d'air  (qui ,  dans  l'intérêt  de  la  chaudière,  doit  être  chauffé)  ; 
c'est  là  un  mode  plus  sûr  et,plus  économique  que  de  délayer  (non  de  brûler) 
la  fumée  par  une  admission  d'air  froid. 

U.  Imtruclions  pour  la  chauffeurs  de  machines  à  vapeur  qui  ne  sont  pa»i  ^ 
spécialement  constrttiles  pour  prévenir  ou  brûler  la  fumée.  .{\^ 

1 .  Les  ingénieurs  ou  les  chauffeurs  qui  veulent  produire  de  la  vapeur  arec 
économie,  doivent  tisonner  ou  fatiguer  le  feu  aussi  peu  qu'il  est  possible,  et 
même  pas  du  touC.  Pour  atteindre  ce  but  ils  doivent,  avant  de  se  mettre  en 
train,  s'assurer  que  te  fourneau  présente  une  construction  convenable  pour 
cet  objet,  et  qu'il  a  une  grandeur  suffisante  pour  produire  la  quantité  de  vapeur 
requise.  La  grille  doit  avoir  9  à  10  décimètres  carrés  de  surface  pour 
chaque  force  nominale  de  cheval,  ou,  ce  qui  revient  an  même,  pour  97  i 
30  litres  d'eau  à  évaporer  par  heure.  Les  barreaux  doivent  avoir  de  12  h 
18  millimètres  d'épaisseur  dans  la  partie  supérieure,  cl  être  espacés  de  8  à 
9  millimètres  entre  eux,  avec  tasseaux  pour  les  maintenir  h  distance  à  peu 
près  sur  toute  la  hauteur  du  barreau.  La  chaudière  doit  présenter  au  moins 
80  à  90  décimètres  carrés  de  surface  de  chauffe  par  force  de  cheval,  la  che- 
minée avoir  une  capacité  suffisante  pour  produire  dans  le  foyer  nn  tirage  égal 
à  la  pression  d'une  colonne  d'eau  de  1*2  à  15  millimèlrus,  lorsque  le  registre 
est  entièrement  ouvert. 

2.  Pour  mettre  à  feu,  on  répand  le  gros  et  le  menu  charbon  mêlés  ensemble 
sur  toutes  les  parties  de  la  grille,  en  couche  plus  épaisse  sur  le  derrière,  près 
de  l'autel,  qu'en  avant,  parce  que  le  tirage  y  est  plus  vif  et  que  le  charbon  y 
brûle  plus  rapidement. 

3.  Le  feu  ne  doit  jamais  avoir  moins  de  7  à  8  centimètres  d'épaisseur  au 
milieu  de  sn  longueur,  5  en  avant  et  15  au  fond.  Dans  aucun  cas  ce  feu  ne 
doit  avoir  le  double  de  ces  épaisseurs,  et  jamais^plas  des  deux  tiers  de  la 
grille  ne  doivent  être  entièrement  couverts  de  charbon  frais  en  une  seule  fois. 
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mL  Si  l'on  a  besoin  d'une  produclion  uniforme  du  vapeur  et  que  le  registre 
soil  ouvert,  on  peut  graduel Icment  augmenter  la  quantité  de  combustible  sur 
la  grille.  31ais  si  le  service  réclame  un  accroissoiuent  dans  la  quantité  de 
vapeur,  l'épaisseur  moyenne  ou  la  quantité  du  combustible  sur  la  grille  ne 
doivent  pas  être  augmentées,  mais  plutôt  diminuées,  en  alimentant  avec  de 
plus  petites  quantités  à  la  fois  et  plus  fréquemment.  Aussitôt,  néanmoins,  que 
la  produclion  de  vapeur  excède  la  demande,  il  faut  de  nouveau  alimenter  en 
charbon  par  quantités  plus  considérables  à  la  fois,  en  augmentant  régulière- 
ment la  quantité  du  combustible  sur  la  grille  comme  on  a  dit  précédemment. 
D'an  autre  côté,  quand  on  n'a  besoin  que  d'une  quantité  moindre  de  vapeur, 
on  ferme  un  peu  le  registre,  on  saisit  l'occasion  pour  niveler  le  feu  ou  nettoyer 
ia  grille  en  opérant  sur  une  moitié  seulement  à  la  fois. 

Un  foyer  de  chaudière  à  vapeur,  conduit  comme  il  vient  d'être  dit,  dégage 
très-peu  de  fumée,  et  s'il  en  laisse  encore  échapper,  on  peut  y  mettre  obstacle, 
si  on  le  désire,  en  ouvrant  la  porte  de  foyer  de  6  à  7  centimètres  pendant  deux 
à  trois  minutes  après  chaque  alimentation,  en  se  rappelant,  toutefois,  qu'on 
diminue  généralement  ainsi  la  produclion  de  vapeur  et  qu'on  augmente  la 
consommation  du  combustible. 

III.  Avis  aux  propriétaires  de  cheminées  de  machines  à  vapeur,  sur  la 
sitppression  de  la  fumée. 


1.  On  peat  poser  comme  axiome  que  la  capacité  de  la  cheminée  (tune  ma" 
à  vapeur  ne  saurait  être  trop  grande,  si  seulement  on  la  munit  d'un 

{ifltre.  La  plupart  de  celles  construites  actuellement  sont  décidément  trop 
dites  et  incapables  de  produire  un  tirage  d'air  suffisant  à  travers  le  foyer.  Il 
résulte  qu'on  obtient  une  flamme  fumeuse  au  lieu  d'une  flamme  vivo  et 
latre. 

2.  Un  tirage  imparfait  est  un  défaut  auquel  ne  remédiera  jamais  un  foyer  à 
(dispositions  quelconques  pour  brûler  la  fumée,  qu'on  l'alimente  soit  avec 

l'air  froid,  soit  avec  l'air  chaud,  à  moins  qu'on  n'applique  un  courant  d'air 
forcé,  qui,  en  général,  cotîte  aussi  cher  à  mettre  en  action  que  coûterait  par 
roie  naturelle  l'excès  de  chaleur  qu'il  procure. 

3.  Comme  d'un  côté  il  est  impossible  de  brûler  la  fumée  sans  avoir  recours 
aune  température  élevée  qui  elle-même  exige  un  bon  tirage,  ci  d'un  autre, 
qu'il  est  difficile  d'obtenir  un  bon  tirage  sans  une  grande  cheminée,  on  dou- 
era ici  un  tableau  des  dimensions  des  cheminées  qu'un  a  reconnues  depuis 

[iiicn  des  années  dans  la  pratique  comme  donnant  les  meilleurs  résultats  avec 

[jum  charbon  de  qualité  inférieure,  dans  les  districts  manufacturiers  de  l'An- 

gleterrc.  Il  est  vrai  qu'un  pourrait  diminuer  ces  dinieusfuus  dans  les  lieux  où 
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l'on  consomme  sans  profil  les  qualités  les  plus  précieuses  do  charbon,  lel  que 
celui  de  Ncwcastle;  cependant  nous  conseillons,  même  dans  ces  lieux,  d'a- 
dopter CCS  dimensions  en  raison  de  la  tendance  h  augmenter  la  force  des  ma> 
chines  et  des  cbaudiùres  tout  en  conservant  la  même  chemiuée.  Par  des  | 
raisons  analogues,  on  commencera  par  une  cheminée  pour  une  chaudière  de 
dix  chevaux  de  force  nominale  quoiqu'on  rencontre  ix.-aucoup  d'industries  qui 
n'ont  hesoin  que  de  machines  de  cinq,  de  quatre  et  même  de  deux  chevaux. 
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4.  Avant  toutes  choses,  il  faut  bien  se  garder  de  surcharger  la  machine  et 
de  se  montrer  trop  parcimonieux  pour  le  salaire  des  chaufTcurs.  Dans  le  premier 
cas  vous  rendez  la  machine  fumeuse,  et  dans  le  second,  on  s'expose,  par  fin- 
carie  ou  l'incapacité  du  chauEfeur,  à  une  foule  d'accidents  bien  pires  encore.  I 

5.  Une  machine  ordinaire  h  basse  pression  et  h  condensation  est  générale- 
ment surchargée  quand  elle  présente  moins  de  100  icntîmôlrcs  carrés  de 
piston  par  force  nominale  de  cheval.  Une  machine  <i  haute  pression,  sans  con- 
densation, peut  ne  présenter  que  de  40  à  50  décimètres  carrés  et  fonctionner 
plus  qu'au  double  de  la  pression  elTcclive  de  la  première,  c'est-h-dire  sous 
une  pression  de  2  à  3  kilogrammes  par  centimètre  carré  dans  la  chaudière. 

6.  Quant  au  salaire  du  cbaufTeur,  il  arrive  souvent  qu'un  paye  moins  ceux  à 
haute  qu'à  basse  pression.  Ce  devrait  être  le  contraire,  puisque  le  premier 
court  plus  de  risques  et  a  une  responsabilité  plus  grande.  Gomme  principe 
général,  on  pourrait  proposer  aux  chauffeurs  qu'une  partie  de  leur  salaire 
serait  fixe  cl  que  l'autre  serait  proportionnelle  ^  l'économie  qu'ils  opéreraient 
sur  une  quantité  donnée  de  combustible  pour  produire  constamment  une 
vapeur  d'une  certaine  pression  sans  dégagement  de  fumée. 

[Technoîogisle.)  ' 
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NOUVEAU  MODE 

DE  FABRICATION  DU  SUCRE  DE  BETTERAVES,  DE  CANNES,  ETC., 

Pài  m.  E.  PFEIFPER,  rtnilCiiiT  de  iccrc  t  CoLociie. 


Les  recherches  analytiques  qnc  j'ai  faites  depuis  plusieurs  années  m'ont 
démontré  que  le  faible  rendement  en  sucre,  principalement  dans  la  fabrication 
do  sucre  de  betterave,  devait  ôlrc  attribué  : 

1"  A  l'emploi  en  trop  grande  proportion  du  charbon  d'os,  qui,  môme  avec 
les  lavages  les  plus  soignés,  donne  toujours  lieu  à  la  perte  d'une  grande  quan- 
tité de  sucre,  dont  la  présence  est  démontrée  par  la  fermentation  alcoolique  ; 

2"  A  la  grande  quantité  de  mélasse  visqueuse  qui  reste  après  la  fabrication, 
et  dans  laquelle  on  démontre  qu'il  y  a  souvent  plus  de  50  pour  100  de  sucre. 

Pour  éviter  ces  pertes,  j'ai  imaginé  un  nouveau  procédé  basé  sur  ta  théorie, 
et  que  j'ai  mis  en  pratique,  c'est-à-dire  appliqué  en  grand  avec  succès  dans  la 
campagne  de  1853  h  1854,  dans  ma  fabrique  de  sucre  de  betteraves  d'Ossen- 
dorf,  prés  Cologne.  Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé. 

Le  jus  do  betteraves  qu'on  a  recueilli,  soit  par  la  presse,  soit  par  voie 
d'extraction,  est  introduit  dans  la  chaudière  à  défécation  et  déféqué  avec  la 
quantité  de  chaux  nécessaire  (dans  ma  fabrique  0,30  à  0,40  pour  100),  et 
neutralisé  par  le  phosphate  acide  de  chaux.  Pour  100  litres  de  jus,  j'ajoute 
environ  3  litres  de  phosphate  acide  de  chaux  marquant  4°  Baume,  ou  tout 
autre  degré  aréométrique  de  cet  agent  du  neutralisation,  mais  alors  en  quan- 
tités proportionnelles  au  degré,  et  dans  un  rapport  tel  que  le  papier  rouge  de 
tournesol  passe  au  bleu.  Si  par  erreur  ou  par  inadvertance  on  en  a  trop 
ajouté,  on  peut,  sans  inconvénient,  y  remédier  par  l'addition  de  lait  de  chaux. 
Le  phosphate  acide  de  chauv  ne  provoque,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré,  au- 
cune destruction  du  sucre  dans  les  solutions  sucrées,  c'est  un  sel  qui  n'agit 
psen  conséquence  comme  un  acide  libre. 

A  la  suite  de  l'opération  qu'on  vient  de  décrire,  la  liqueur  est  considéra- 
blement trouble,  on  la  jelle  sur  les  filtres  en  laine,  où  elle  passe  claire  avec 
facilité,  et  on  l'évaporé  jusqu'à  18°  Baume,  L'évaporaliou  trouble  un  peu  la 
liqueur,  et  ce  trouble  on  l'augmente  encore  par  une  nouvelle  addition  de 
phosphate  acide  de  chaux,  toujours  en  proportion  telle,  que  le  papier  de  tour- 
nesol passe  au  bleu.  On  sépare  de  nouveau  ce  précipité  au  moyeu  du  filtre,  on 
cuit  dans  le  vide,  et  on  introduit  dans  les  crislallisoirs. 


En  sapposnnl  «(u'on  ait  observé  avec  soin  tes  rfglfls  prcscrîtra  «H-^i^S 
la  crislallisalion  est  terminée  en  dix  heure»,  et  j'ai  obtenu  de  100  parties  de 
caite,  50  à  60  pour  100  de  sucre  cristallisé  de  premier  jet,  qui  accuse  96 
pour  100  de  sucre  pur  au  polarimètre.  J 

Le  sirop  que  j'obtiens  de  ce  produit  est  étendu  jusqu'à  28*  Baume  dans  uno'V 
chaudière  à  clairce  avec  de  l'eau  para  ou  mieux  avec  du  jus  de  betterave  dé- 
féqué, et  pour  obtenir  un  nouveau  sucrato  de  chaux,  on  y  ajoute  du  lait  défl 
chaux, 'et  cela  dans  une  proportion  de  moitié  en  plus  que  dans  la  premiîyre 
défécation.  On  chaufTe  In  liqueur,  et  avant  qu'elle  arrive  à  l'éballition,  on  y 
ajoute  suffisamment  de  phosphate  acide  de  chaux  pour  qu'il  en  résulte  uafl 
abondant  précipité  de  phosphate  de  chaux,  qu'on  sépare  comme  dans  les  pre-' 
roières  défécation  et  neutralisation  par  le  filtre,  lequel  retient  dans  le  résida  ^ 
une  grande  partie  de  la  matière  colorante  et  des  substances  étrangères. 

Le  sirop  ainsi  déféqué  est  clair,  mais  doit  toujours  avoir  une  réaction  alca- 
line; on  le  fait  cuire,  et  au  bout  de  quarante-huit  heures  la  cristallisation  es 
complète.  Iji  masse  traitée  à  l'appareil  centrifuge  fournit  50  pour  100  ât 
sucre  qui  marque  95  pour  100  de  sucre  pur  au  polarimctre. 

lAi  sirop  qu'on  extrait  est  traité  de  même  que  le  précédent,  c'est-è-diré 
qu'on  le  soumet  de  nouveau  à  une  défé<'ation,  qu'on  l'évaporejusqu'ù  28°  Bauméf^ 
qu'on  y  ajoute  du  lait  de  chaux  pour  former  du  sucrate  de  cette  base^ 
qu'on  sépare  avant  l'ébullition  au  moyen  du  phosphate  acide  de  chaux,  qn* 
entraîne  avec  le  précipité  la  matière  colorante  et  les  substances  étrangéreid 
qu'il  renferme.  Après  tîltration  et  évaporation,  j'obtiens  en  quatre  jours  uil 
troisième  produit  ou  une  cuite  qui  fournit  48  pour  100  do  sucre  brut  mar-< 
quant  91  pour  100  au  polarimèlre. 

Le  sirop  qui  s'écoule  de  ce  produit  est  traité  absolument  de  la  même  ma^ 
nière,  et  fournit  en  quatrième  produit  40  pour  100  de  sucre  marquant  91 
au  polarimèlre. 

ËnKn  les  sirops  qui  restent  et  qu'on  traite  par  des  moyens  semblables,  donl 
neat  une  cinquième  cristallisation  qui  fournit  25  pour  100  de  sucre  do  U 
coite,  et  dont  les  sirops  peuvent  encore  livrer  du  sucre. 

C'est  le  phosphate  acide  de  chaux  qui,  avec  le  lait  de  chaux,  provoque 
dans  lus  mélanges  alternatifs  de  sucre,  une  précipitation;  mais  je  puis  auss 
préparer  un  phosphate  basique  de  chaux  qui,  par  son  mélange  avec  le  lait  d^ 
chaux,  donne  lieu  à  un  phosphate  acide  de  cbaux,  qui  provoque  de  même  une 
précipitation  dans  la  solution  sucrée. 

Le  phosphate  basique  de  chaux  se  comporte,  vis-à-vis  du  sucre  de  bette- 
raves, de  la  même  manière  que  l'acétate  basique  de  plomb. 

Le  succès  du  traitement  alternatif  du  jus  de  betteraves  et  des  sirops  par 
chaux  et  le  phosphate  acide  de  chaux  pour  y  opérer  des  précipitations  et  se- 
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psrcr  ainsi  les  matières  étrangères  au  sucre,  m'a  donné  l'idée  de  l'appliquer 
aussi  au  raflinagc  du  sucre,  et  au\  sirops  et  mélasses  qu'on  obtient  dans  les 
ftbriques  de  sucre  par  les  procédés  actuellement  en  usage. 

Les  sirops  et  les  mélasses  qui  proviennent  du  rallinage  du  sucre  des 
foiunies,  donnent,  par  mon  procédé  et  quand  on  les  traite  par  le  lait  de  chaux 
et  qu'on  précipite  celte  chaux  par  le  phosphate  acide  de  cette  base,  une 
quantité  notable  de  sucre  qui  a  une  assez  grande  valeur  pour  le  fabricant.  Ce 
rendement  plus  considérable,  auquel  on  ne  parvient  pas  par  les  procédés  en 
053ge,  cl  auquel  même  ou  ne  peut  atteindre,  repose  sur  ce  Tait  n  peu  près 
inconnu  jusqu'à  présent,  à  savoir  que  tous  les  sirops  et  mélasses  provenant, 
soit  du  traitement  des  betteraves,  soit  des  colonies,  renferment  une  grande 
(|uaiililé  d'acétate  de  chaux  qui  trouble  le  travail  de  la  cristallisation.  Si  donc, 
comme  oo  l'a  eiu>eigné  ci-dessus,  on  ajoute  du  phosphate  acide  do  chaux, 
l'acide  acétique  est  mis  en  liberté,  cl  sous  cet  étal  n'apporte  plus  de  trouble 
dans  lu  cristallisation.  IJnu  expérience  sur  une  grande  échelle  faite  dans  la 
raiDqeric  de  MtVI.  C.  JoaiC  et  Gis,  à  Cologne,  où  l'on  a  opéré  sur  du  sirop  de 
sucre  des  colonies,  dont  ou  n«  pouvait  plus  extraire  de  sucre,  a  foorni 
encore  28  pour  100  de  sucre  cristallisé;  en  poursuivant  les  opérations,  on  en 
aurait  même  encore  extrait  davantage. 

Dans  ma  fabrique  d'Ossendorf,  j'ai  travaillé  sans  interruption  pendant  six 
semaines  par  mon  procédé  en  faisant  poser  tous  les  produits,  et  j'ai  trouvé 
qu'au  total  il  a  fourni  9  1/2  pour  100  de  sucre  cl  2  pour  100  de  mélasses, 
iusceptibics  encore  de  fournir  du  sucre. 

Ea  thèse  générale,  mes  expériences  ont  démontré,  dans  ma  fabrication  du 
sDcre  de  betteraves,  que  le  jus  qui,  dans  les  huit  premiers  jours,  n'accusait 
dans  la  chaudière  à  défécation  qu'une  liqueur  renfermant  de  9  1/4  à  9  3,4  de 
sacre  au  polariniètre,  a  fourni  8  1/8  pour  100  de  sucre  et  1,19  de  mélasse,  et 
que  généralement  chez  moi  les  betteraves  donnent  tout  le  sucra  qu'y  indique 
la  polarisation,  sauf  1  1,2  pour  100  qu'il  faut  rechercher  dans  les  résidus  des 
presses  cl  les  mélasses.  m,* 

En  résumé,  on  voit  que  le  procédé  que  je  propose  aux  fabricants  repose 
sur  les  points  suivants,  que  je  crois  nouveaux  : 

1"  Formation  alternative  et  multipliée  du  sucrate  de  chaux,  et  précipita- 
tion par  le  phosphate  acide  de  chaux,  tant  dans  la  fabrication  que  dans  U- 
raflinagc  du  sucre,  de  manière  ù  éviter  l'emploi  du  noir  d'os  ; 

2°  tliuiiuation  des  alcalis  par  des  précipitations  répétées  ; 

3*  £liminalion  et  décomposition  de  l'acétate  de  chaux  dans  les  mélasses 
ordinaires  provenant  de  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves  ou  de  celui  des 
colonies,  ainsi  que  dans  les  sirops  ; 

4"  ConsUUtiou  de  ce  fait,  que  le  phosphate  acide  de  ch»wx  n'exerce  au- 


cune  action  dcslruclive  sur  les  solutions  satarées.  cl  qu'on  peut  remployer  en 
excès  en  telle  quantité  qu'on  désire.  [TechnologisU.) 


SUR  L\  SAPONIFICATION  DES  CORPS  GRAS  NFAITBES  PAR  LF^  SAVONS, 

Pm  M.  t.  PELOUZE. 


Un  des  plus  anciens  et  des  plus  habiles  fabricants  de  i>ougie8,  M.  de  MiUy, 
a  fait  connaître  an  jury  de  l'exposition  universelle  une  modifital^on  Irès-' 
importante  au  procédé  de  saponification  des  corps  gras,  et  du  suif  en  parlHi 
entier,  par  la  chaux.  Il  a  reconnu  que  la  proportion  de  choux  nécessaire! 
celte  saponification,  et  qu'il  «Tait  déjà  depuis  looglcmps  réduite  de  15  à  I 
ou  9  p.  c.  du  poids  de  la  matière  grasse,  pouvait  élre  encore  diminuée  de  moit» 
et  descendre  à  4  cenlièmes  seulement,  à  la  scnic  condition  de  soumettre à^ 
une  température  élevée  le  mélangcde  chaux,  d'eauel  de  matière  grasse.  L'opté  j 
ration  se  fait  sur  plusieurs  milliers  do  kilos  de  suif  à  la  fois,  dans  uuecbau« 
dière  métallique  qu'on  maintient  pendant  quelques  heures  à  une  tcmpéralarsj 
correspondant  à  une  pression  de  5  à  6  atmosphères. 

On  comprend  toute  l'économie  d'une  opération  qui  permet  de  diminuer  < 
moitié  la  quantité  d'acide  siilfurique  nécessaire  à  la  décomposition  du  Bavi, 
calcaire. 

'  11  m'a  paru  intéressant  de  soumettre  à  une  étude  attentive  une  saponifi' 
calîon  exécutée  en  présence  d'une  quantité  de  base  si  faible  qu'elle  n'est  q 
la  vingt-cinquième  partie  de  la  matière  grasse  acidifiée. 

J'ai  préparé  uu  savon  de  chaux  par  double  décom]M)sition  en  versant  un 
dissolution  de  chlorure  de  calcium  dans  une  solution  aqueuse  de  saron  d 
commerce.  Le  précipité,  bien  lavé,  a  été  introduit  dans  une  petite  marmite  d' 
Papin  avec  environ  son  poids  d'eau  et  40  p.  c.  d'huile  d'olive.  Le  vase  a  é 
maintenu  pendant  à  peu  près  trois  heures  dans  un  bain  d'huile  à  une  tempé- 
rature comprise  entre  155  et  165  degrés. 

L'eau  surnageant  le  précipité  contenu  dans  la  marmite  a  été  évapora;  cl 
a  laissé  un  résidu  sirupeux  présentant  toutes  les  propriétés  delà  glycérine 

Le  précipité  mis  en  ébuUition  avec  l'eau  acidulée  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique  a  fourni  une  matière  grasse  complètement  acidifiée  ;  car  elle  élail  dire( 
temenl  et  eutièrcmeul  solublc  dans  l'alcool  et  dans  les  alcalis.  En  un  mot 
réaction  avait  présenté  tous  les  caractères  de  la  décomposition  ordinaire  d 
corps  gras  et  neutres  par  les  alcalis  libres.  A  part  la  différence  de  dureté  (i 
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noureau  savon  calcaire,  qui  était  moiudrc,  on  eût  di(  une  sapoiiilicaliou  par 
Il  cbaax  caustique. 

Une  autre  expérience  a  été  faite  directement  sur  du  savon  de  Marseille  mêlé 
avec  son  poids  d'eau  cl  un  quart  de  Sun  poids  d'iiuile  d'olive.  La  température 
et  l'opération  étaient  les  mêmes.  La  matière,  après  la  réaction,  avait  toutes  les 
propriétés  d'un  savon  acide  :  elle  était  solublo  dans  l'alcool  froid  et  dans  une 
dissolution  aqueuse  de  potasse  ou  de  soude.  Les  acides  en  séparaient  une 
substance  grasse,  aussi  entièrement  soluble  à  froid  dans  l'alcool,  comme  dans 
les  dissolutions  alcalines. 

Il  résulte  de  la  double  expérience  qui  précède  que  les  savons  sont  aptes 
comme  les  alcalis  eux-mêmes  à  déterminer  le  dédoublement  des  corps  gras 
eo  glycérine  et  en  acides  gras;  on  comprend  ain»i  comment  j'ai  pu  donner  à 
celle  note  le  titre,  au  premier  abord  paradoxal,  de  saponification  des  corps  grat 
mmltêê  par  It»  favonf. 

Je  racsnis  d'ailleurs  assuré  qu'à  la  température  de  16.5  degrés  l'eau  n'agit 
que  sur  tes  builes.  Pour  les  dédoubler,  il  est  nécessaire  que  le  mélange  de 
matière  grasse  et  d'eau  atteigne  et  conserve  pendant  fort  longtemps  la  tempé- 
rature de  2"J0  degrés,  assignée  par  M.  Bertfielol  à  cette  dernière  saponification. 

En  Angleterre,  où  la  maison  Price  livre  au  commerce  d  immenses  quantités 
de  bougies  sléariques,  la  saponilicatiou  se  fait  par  l'action  de  la  vapeur  d'eau 
sarchauCfée  à  une  tempémlure  plus  grande  encore.  Il  en  résulte  des  acides 
gras  et  de  la  glycérine  libre  cl  à  pou  près  pure,  dont  l'industrie  el  la  médecine 
ont  déjà  tiré  et  tireront  encore  sans  doute  de  grands  avantages. 

Dans  les  nouvelles  réactions  dont  il  vient  d'élre  question,  un  comprend 
que  Peau,  à  une  température  de  150  à  160  degrés,  puisse  décomposer  un 
sâTon  neutre  en  un  savon  acide  cl  en  un  savon  très-basique,  et  que  celui-ci 
agisse  secondairement  sur  une  nouvelle  quantité  de  matière  grasse  comme  lu 
Ferait  un  alcali  à  Pélat  de  liberté.  Les  observations  de  M.  Cfict>reuf;  relatives  <i 
l'action  de  l'eau  sur  les  savons,  s'accordent  avec  celle  ev|)licalion. 

L'expérience  de  M.  de  Milhj,  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  mon  travail, 
s'explique  d'une  manière  analogue. 

On  peut  admettre  que  la  saponification  du  suif  au  mo^en  de  quatre  cen- 
tièmes seulement  de  son  poids  de  chaux  présente  plusieurs  phases  distinctes 
dans  lesi|uelles  un  savon  basi<|ue  ou  neutre  se  forme  d'abord  et  se  change 
Gnaleroent  en  un  savon  relativement  acide. 

Les  obs<;rvations  dont  je  viens  de  tracer  un  exposé  sommaire  trouvent  une 
interprétation  toute  simple  dans  les  travaux  de  M.  Checreul  sur  les  corps  gras. 

Elles  font  pressentir  de  nou veau  xdédouldements  de  (  elle  <  lasse  de  substances 
^i  nombreuse  et  si  importante. 

Du  moment  que  les  seuls  éléments  de  l'e.nu  inlcr>icntietit  dans  le  dédoi/ble- 

m 
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ment  des  corps  gras  neutres  en  acides  et  en  glycérine,  on  doit  s'attendre  à  voir 
la  science  et  l'industrie  multiplier  et  varier  les  phénomènes  de  la  saponifi- 
cation. 

J'ai  fait  connaître,  il  y  a  quelques  mois,  des  réactions  de  cet  ordre  plus 
curieuses  peut-être  encore  que  celles  dont  il  vient  d'être  question  :  c'est  la 
saponification  spontanée  de  tous  les  corps  gras  sans  exception,  avec  comme 
sans  le  contact  de  l'air,  par  lit  simple  division  mécanique  des  graines  dans 
lesquelles  ils  sont  contenus.  (Moniteur  industriel.)       j\ 


NOTE 

SUR  UN   NOUVEAU  PROCÉDÉ  POUR  AnnÉTF.D  LES  VAPEURS   ACIDES  QUI   s'éCHAPPEffr   DEàj 
GRANDES  CneHINÉES  DES  FABRIQHES  DE  PRODUITS  CmMIQURS, 

PtK  MM.  Co.  KT  Al.  TISSIER. 


Le  procédé  que  nous  voulons  appliquer  dans  ces  circonstances  consistai 
essentiellement  à  interposer  entre  la  tratnéc  principale  et  la  grande  cheminuel 
de  l'usine,  une  espèce  de  four  à  cbaux,  chauffé  par  un  foyer  contigu  et  dans' 
lequel  se  rendent,  grâce  au  tirage  de  la  cheminée,  d'un  côté  les  vapeurs  de 
l'usine,  de  l'autre  la  Qamnie  du  foyer  destiné  à  chauffer  le  calcaire  dont  sera 
rempli  le  four,  et  auquel  une  certaine  température  est  nécessaire  pour  que 
l'absorption  des  gaz  acides  soit  complète.  On  comprend  que  l'on  pourra  faire 
varier  h  l'inllni  la  disposition  du  four  adopté  dans  ces  circonstances;  aussi 
notre  procédé  cunsistc-t-il  esscnlicltemcnt  dans  l'emploi  de  la  chaux  ou  du 
carbonate  de  chaux  portés  à  une  température  telle  que  l'absorption  ait  lieu 
aussi  complètement  que  possible,  l'élévation  de  la  température  favorisant  à 
la  fois  l'appel  de  la  cheminée  et  l'absorption  des  gaz  acides. 

Ce  procédé,  mis  en  pratique  dans  notre  usine  d'Arofrcvillc,  près  Rouen,  où 
s'effectue  en  ce  moment,  sur  une  assez  grande  échelle,  l'extraction  de  l'alumi- 
nium, nous  a  donné  jusqu'ici  d'excellents  résultats  pour  arrêter  les  vapeurs 
acides  qui  proviennent  de  la  l'abricatiou  du  chlorure  d'aluminium.  On  sait 
que  ces  vapeurs,  composées  eu  grande  partie  de  chlorure  de  silicium,  de 
chlorure  d'aluminium,  de  chlorure  de  soufre,  d'acide  chtorhydrique,  sont 
extrêmement  piquantes  et  corrosives;  aussi  avions-nous  tout  intérêt  à  lesj 
arrêter  au  passage.  [Moniteur  industriel) 
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l'AlimCAriON  l>K  LA  CHAUX  HYL)UAlILIUl>E, 


1'.»  M.  DARRACOTT  SCOTT. 


M.  Dnrrncott  Scott,  cnpiliiinv  an  rorps  royal  dii  génie,  on  Angleterre,  a 
fait  breveter,  le  4  avril  1854,  quolqui-s  perfectionnements  qu'il  a  introduits 
dans  la  fabriitition  des  choux  hydrauliques ,  perfertionnemenls  qui,  d'après 
lai,  améliorent  considcrablenicnl  la  couleur,  la  plasiirité  et  la  ténacité  de  ces 
matières.  Ils  consistent,  en  premier  lieu,  dans  la  substitution  de  ta  chaux  vive 
au  calcaire  babiluellemeut  employé.  35  parties,  en  poids,  de  chaux,  ajoutées 
ï  30  parties  de  composé  siliceu.\  ordinaire,  lui  donnent  de  très-bons  résultats. 
Os  substances  sont  réduites  d'abord  en  poudre  impalpable,  soit  à  sec,  soit 
la  sein  de  l'eau,  puis  intimement  mélangées;  on  tes  place  ensuite  dans  dos 
noales  métalliques,  où  elles  sont  soumises  à  une  forte  pression  par  une  presse 
hjdraulique  ou  par  tout  autre  moyen,  Cette  opération  a  pour  but  de  donner 
de  la  solidité  au  mélange,  qui  est  alors  soumis  à  la  calcination;  celle-ci  exige 
une  moins  forte  température,  à  cause  de  la  cuisson  préalable  de  la  chaux.  Au 
sortir  du  four,  les  pierres  ainsi  obtenues  sont  pulvérisées,  embarillées  et  priâtes 
à  être  employées.  M.  Scott  pense  que,  de  cette  manière,  l'action  chimique 
l'exerce  d'une  façon  plus  régulière  et  plus  uniforme  que  dans  la  chaux  hydrau- 
liqu»"  préparée  par  les  méthodes  ordinaires.  (Hqpertonj  of  Patent  inventiong, 
mai  1855,  page  423.) 

l'OSU'E  IWSSAIW. 


Nous  avons  trouvé,  citée  dans  le  numéro  d'octobre  dernier  de  l'Invention, 
une  très-ingénieuse  inveulion  de  M.  Uossanl,  d'Angers;  c'est  une  pompe  aspi- 
rant l'eau  à  toutes  les  hauteurs.  En  voici  la  description  : 

a  La  pompe  de  M.  Hoasanl  repose  sur  ce  principe,  «  qu  une  colonne 
liquide  quelconque  ne  res.sc  pas  de  monter  dans  le  vide  tant  qu'elle  ne  fait 
p»s  par  son  poids  équilibre  h  la  pression  atmosphérique.  » 

a  L'appareil,  aussi  simple  que  possible,  se  compose  d'un  corps  ordinaire  de 
pompe  aspirante  avec  un  tuyau  de  descente,  où  se  fait  le  vide  et  dans  lequel,  îi 
l'aide  d'une  soupape  ou  glissière  qui  s'ouvre  par  un  tirage,  à  2  mètres  environ 
de  la  nappe  d'eau  où  l'on  puise,  s'établit  un  courant  d'air  qui  cou|)C  h  une 
certaine  hauteur  la  colonne  d'eau  formée  dans  le  \idi',  et  emporte  sa  partie 
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i|i/iripure  en  la  poussant  dorant  lui,  comme  il  le  ferait  d'un  oorps 
c'osl-à-diri!  sans  pénétrer  dedans.  Cette  partie  supérieure  n'ayant  plus  qn'u 
hauteur  de  6  à  7  métrés,  no  fait  plus  par  son  poids  éqnilibre  h  la  pru3si( 
almospliôriquc  et  peut  être  ainsi  élevée  à  toute  hauleur,  l'aspiration  con( 
nuant  toujours  au  sommel  du  tube.  Quant  h  la  partie  inférieure  de  la  colooit 
elle  reste  inerte,  et  elle  retomberait  même,  sans  la  soupape  placée  aa  bas  i 
tube,  qui  la  retient. 

«  Nous  avons  sous  les  yeux  le  procès- verbal  des  expériences  faites  y 
M.  Hofsard  au  château  d'Angers,  signé  de  noms  lrè«-bouorables,  et  par 
lesquels  nous  remarquons  celui  dan  ingénieur  de  l'école  des  arts  et  tnéti< 
de  celte  ville.  Les  résultats  ont  pleinement  confirmé  les  prévisions  de  l'inTt 
leor.  Quelques  coups  de  piston  ont  fait  monter  l'eau  de  29  mètres  en  moins 
cinq  à  six  secondes.  Cette  vitesse  pour  de  grandes  hauteurs  ne  peut  q 
s'accélérer  suivant  la  loi  de  la  chute  des  corps,  et  compenser  ainsi  Tînlermi 
lenre  qui  a  lieu  entre  les  ascensions  de  chaque  colonne  d'eau.  Cette  inlerm 
tencc  disparait,  au  reste,  en  grande  partie  en  employant  des  corps  de  pomp^ 
double  cHet. 

M''   «  La  soupape  ou  glissière,  qui  joue  ici  le  rôle  du  tiroir  dans  une  machine 
^Tapeur,  peut  être  mise  en  mouvement  par  le  moteur  qui  fait  marcher 
pompe. 

«  La  pompe  de  M.  Uossard  est,  on  le  voit,  aussi  simple  que  possible, 
évite,  dans  les  épuisements  à  de  grandes  profondeurs,  l'emploi  des  refais 
bassins  qui  sont  nécessaires  avec  les  pompes  du  système  ordinaire.  Gom 
nous  le  disions  plus  haut,  l'expérience  a  consacré  le  principe  admis 
M.  Hossard;  vienne  l'applitation  sur  une  grande  échelle,  et  nous  avons  ti 
lieu  de  croire  que  les  résultats  coulirmcront  toute  la  valeur  de  cette  dëc 
verte.  »  'iiii>>a  «iiiuiii 

-atta^     ■  ija.un»iil3id  ulHi 


SUK  LK  CACHOU  PRÉPARÉ  POUR  LA  TEINTURE , 


Il  11/ 


Pa«  li  doctcdh  POUL. 


On  vend,  h  un  prix  assez  élevé,  sou»  le  nom  de  cachou  préparé,  une  espè< 
de  cachou  qui  est  destiné  aux  teintureries  et  aux  imprimeries  sur  élolTcs,  el 
qui  présente  de  grands  avantages  sur  le  cachou  ordinaire,  non-soulenem 
sous  le  rapport  du  rendemeDl,  mais  encore  sous  cului  de  la  vivacité  dei 
nuances  brunes  qu  il  sert  à  obtenir.  La  cassure  de  ce  cachou  est  plus  fonc 
et  plu&  vive  que  celle  du  cacbou  urdiaaire;  il  ne  contient  pas  de  malièt 
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végétales  étrangères,  et,  il  son  aspect  seul,  on  peut  facilement  juger  qu'il  a  ûlé 
chaulTé  ua  moins  jusqu'à  sou  ramollissemorit.  En  l'incinérant,  on  ne  Irouve 
pour  100  que  1,5  de  cendres  contenant  de  l'alumine,  de  la  potasse  cl  de 
i'Qjkydc  de  chrome.  A  en  juger  {Kir  les  apparences  ot  eu  égard  à  la  Irès-faible 
ijuaatité  des  cendres  (le  cacbou  ordinaire  en  donne  de  7  à  12  pour  100),  Ih 
présence  de  lux^dc  de  chrome  a  pru  être  une  importante  indication  du  pro- 
cédé à  suivre  pour  oblenir  un  cachou  préparé,  complélemeat  sembla hl«'^ 
rériuntillou.  Voici  ce  procédé  : 

,0a  {ail  Tondre  au  baio-maric  du  cacbou  du  commerce. et  on  le  maintient 
dansct'l  vlal|iuudanl  une  heure.  Le  salile,  h»  terres  et  les  autres  substances 
«trafigéros  «usccptibles  de  se  déposer  se  précipitent  au  fond,  et  le  cachou  se 
troarcaiusi  épuré,  mais  il  contient  encore  des  substanres  végétales  étrangères. 
On  le  presse  ali)rs,  lundis  qu'il  cs(  encore  mou,  dans  un  (iltre  d'une  élolTe  un 
peu  claire,  pour  eu  séparer  ces  substances,  puis  on  le  place  de  nouveau  dans 
U chaudière  du  baiu-marie,  nettoyée  pendant  riulervalle;  on  le  porte  i'i  un(^ 
température  voisine  de  celle  de  l'eau  bouilUutc,  et  l'on  y  introduit  les  0,75 
de  1  pour  100  de  bichromate  de  potasse.  On  agite  modérément  et  uniformé- 
ment pendant  une  demi-heure  le  mélange  chaufTc  jusqu'à  près  de  100",  puis  on 
le  laisse  refroidir  et  ou  le  divise,  encore  chaud,  en  morceaux  de  la  forme  que 
l'on  juge  convenable. 

Des  essais  de  teinture  exécutés  avec  du  cachou  ainsi  purilié  ont  donné, 
sous  le  rapport  de  la  force  el  de  la  vivacité  de  la  couleur,  les  mêmes  résultats 
que  les  échantillons  imités.  Comme  la  cemlre  du  cachou  préparé  du  commerce 
conlieut  une  proportion  considérable  d'alumine,  M.  Puhl  a  tenté  de  mèlef  un 
peu  d'alun  à  hase  de  potasse,  réduit  eu  poudre,  avec  le  bichromate  de  potussu  ; 
mais  les  essais  faits  avec  le  cacbuu  ainsi  traité  n'ont  douné  que  des  couleurs 
plus  faibles  el  moins  nourries  que  celles  du  cachou  préparé  dans  lequel  il  est 
entré  seulement  du  bichromate  de  potasse.  [Silzuinjsberickte,  etc.) 


SUR  L'ESPÈCE  m  FUSION  QUE  SUBIT  A  CHAUD  L'ÉCAlLLE  , 

PiK  H.  BURNING. 


N.  Burntng,  fabricant  d'objets  on  écaille,  h  Stnllgard,  a  publié  dernière- 
ment le  procédé  suivant,  qui  lui  réussit  parfaitement  pour  réunir  les  déchets 
d'écaillé  en  feuilles  propres  h  être  utilisées. 

11  rassemble  ces  déchets,  qui  se  composent  de  raclures,  de  copeaux  «t  de 
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jiftussîère,  en  apportaitt  an  soin  <!xlrtme  h  ne  li'S  pas  salir,  et  en  érïïnntmémei 
«le  les  loucher  avec  les  doigts.  Il  en  forme  de  pelils  paquets  qu'il  enveloppe 
dans  une  vingtaine  de  feuilles  de  papier  non  lollé,  imbibé  d'eau.  Il  place  les 
pn(|ucts  dans  cet  état  entre  les  plateaux  d'une  presse  à  souder,  qui  doit  être 
portée  à  la  température  sufllsante  pour  rougir  légèrement  une  feuille  de  papier 
«ou  collé  ;  et  au  moyen  de  la  vis,  il  opi^rc  sur  le  paquet  une  pression  modérée. 
Dix  minutes  après,  il  retire  le  paquet  cl  le  trempe  dans  l'eau,  afin  de  séparer 
plus  facilement  lu  papier  de  l'écailtc. 

On  obtient  ainsi  une  espèce  de  feutre  d'écaillé,  s'il  est  possible  Se  s'exprimer 
ainsi,  où  l'on  aperçoit  encore  distinctement  cliacun  des  morceaux  dont  il  se 
composi\  Après  avoir  enlevé  tout  te  papier,  on  fait  bouillir  la  masse  dans  une 
solution  de  sel,  où  on  lu  laisse  asscï  longtemps  pour  In  gonfler  complètement. 
Un  l'enveloppe  de  nouveau  avec  du  papier  .aussi  fort,  mais  plus  grand  que  le 
|iremier,  eu  disposant  les  petites  masses  de  manière  qu'elles  se  touchent  par 
leurs  bords,  ou  bien,  lorsque  Ion  veut  obtenir  de  grandes  feuilles,  de  manière 
qu'elles  soient  doublées  et  se  recouvrent  .\  plein  sur  joint,  comme  des  assises 
de  pierre.  On  rapproche  avec  soin  les  morceaux  qui  se  sont  détachés,  et  l'on 
place  enfin  ia  masse  entre  deux  plaques  en  fer,  bien  polies,  portées  h  la  mt^me 
température  que  la  presse  h  souder,  entre  b>s  plateaux  de  laquelle  (m  dispose 
et  l'on  comprime  les  deux  plaques  el  l'écailIe.  Lorsque  ces  plaques  se  sont 
assez  refroidies  pour  que  l'on  puisse  les  tenir  avec  la  main,  on  relire  la  masse, 
que  l'on  plonge  dans  l'eau  cl  dont  on  sépare  le  papier,  même  cd  employant 
la  ràpc. 

Un  obtient  ainsi  une  masse  brune  qui  supporte  la  scie  et  la  lime  comme 
l'écaillé  naturelle,  aux  déchets  de  laquelle  ses  rognures  sont  parfaitement  sem- 
blables, mais  qui  laisse  encore  apercevoir  la  place  des  soudures.  On  fait 
bouillir  pendant  quelques  minutes  cette  masse  dans  l'eau  salée,  puis  on  la 
sèche,  et  on  la  frotte  des  deux  ctilés  avec  du  goudron.  Ou  \a  place  alors  entre 
deux  feuilles  de  laiton,  bien  piilies  et  modérément  chaufTées;  on  recouvre 
ces  feuilles  des  deux  plaques  de  fer  qui  ont  servi  précédemment,  el  l'on  soumet 
te  tout  à  une  pression  pruporlionuée  à  l'épaisseur  de  la  masse  d'écaillé. 

La  feuille  que  l'on  obtient  ainsi  possède  toutes  les  propriétés  de  l'écailIc 

naturelle;  on  peut  non-sculcnicul  la  travailler  de  la  même  manière,  mais 

encore  la  souder   avec   d'autres   morceaux.   Cependant   la  couleur  en  est 

i;lrès-brunc,  ce  qui  ne  l'empèchc  pas  de  pouvoir  être  employée  pour  beaucoup 

,,  4'u8agcs.  {Din^ler's polyteckniiihei  Journal.) 
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pRftpAnAnoN  DU  scFiMAi,z<M,F;rniTscnM.v!.zRirrrER,  dk  Hambourg. 


Par  >!   C.  PUSCIIER 


Depais  quelques  années  on  dt'bitc  sous  ces  noms,  à  Hambourg  et  h  Lci{)zip;, 


;  l'huile  de 


comme  aljmeut,  une  huile  et  une  matière  grasse  qu  on  prépare  avec  i 
colza.  Ces  deu\  produits  sont,  par  leur  bon  marché,  recherches  des  classe» 
pauvres  ou  des  familles  peu  aisées,  et  voici  le  procédé  que  j'ni  employé  pour 
débarrasser  l'huile  de  colza  de  sa  saveur  désagréable,  alin  de  la  convertir 
en  proiiuits  comchlibtes. 

Pour  produire  le  schmatzol  ou  huile  graisse,  on  prend  100  grammes  de 
fécule  de  pomme  de  terre  très-fine,  qu'on  démêle  dans  3  kilogrammes  d'huile 
do  colza,  on  chnuITe  dans  une  bassine  en  cuivre  bien  étamée  en  agitant  cuiili- 
nuellement  avec  une  spatule  en  bois  jusqu'à  l'ébullilion.  L'huile  commence 
alors  h  mousser,  el  pour  éviter  les  accidents,  il  faut  avoir  soin  d'employer 
une  bassine  qui  ait  une  capacité  double  de  celle  du  volume  de  l'huile  qu'on  a 
prise.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  cette  mousse  s'affaisse,  l'huile  bout  tran- 
quillement, et  la  fécule  qui  s'j  trouve  suspendue  se  colore  fortement  en  brun 
en  même  temps  qu'il  se  dégage  une  huile  volatile,  élhérée  et  odorante.  Ce  dé- 
gagement, quand  on  agit  sur  de  grandes  quantités,  est  très-considérable  et 
fort  désagréable  pour  l'opérateur,  et  par  conséquent  on  ne  doit  entreprendre 
ce  travail  que  sous  une  cheminée  qui  tire  bien.  On  laisse  ainsi  bouillir  l'huile 
pendant  deux  h  trois  heures,  plus  même  si  la  quantité  est  plus  grande,  jusqu'i't 
ce  que  son  odeur  et  son  goût  désagréables  aient  entièrement  disparu,  et  que 
l'huile  ait  acquis  une  saveur  et  une  odeur  douces.  On  â(c  alors  la  bassine  du 
feu,  et  on  laisse  refroidir  pour  que  la  fécule  se  précipite,  et  on  décante  dans 
un  autre  vase.  Au  bout  de  quarante-huit  heures  de  repos,  on  a  une  huile 
claire,  colorée  en  jaune  d'or,  qu'on  peut  employer  h  froid  pour  les  salades,  et  à 
chaud  pour  la  préparation  de  divers  mets  au  lieu  du  beurre  el  de  saiudoux. 

Pour  prévenir  l'iuQammalion  de  l'huile ,  il  faut,  par  prudence,  chaulTer 
au  bain  de  sable;  on  élève  alors  la  tempéralure  avec  un  combustible  quel- 
conque. 

La  perte  en  buile,  par  ce  mode  de  purification,  s'élève  à  peine  à  2  pour  100. 

Une  huile  de  colza  ainsi  préparée  et  débarrassée  de  l'eau  et  de  l'huile 
élhérée  odorante,  a  acquis  alors  la  propriété  de  ne  plus  rancir  à  l'air.  J'en  ai 
exposé  pendant  plus  de  deux  mois  à  l'air  sans  qu'elle  ait  éprouvé  le  moindre 
cbangeuient.  Sous  cet  élat,  clic  esl  1res- propre  à  graisser  toutes  les  pièccb  des 
machiacs. 
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il  I  on  inc'Iangt*  2  parties  du  celle  huile  avec  une  partie  do  graisse  de  b(Ent 
bien  fraîche,  on  préparc  ainsi  ce  qu'on  appelle  le  schmali6uU*r^<»ib*mwrede 
graisse.  ii*m|.iI  t- J    >.    "'' 

Il  est  très-présumable  qu'on  pourrait  remplacer  la  fécule  de  pomme  de  terre 
par  les  résidus  de  la  fabrication  <Ic  l'amidou  de  froment,  la  sciure  de  bois,  etc. 
C'est  une  expérience  qu'on  pourra  faire.  [Technologisfe.] 


FALSIFICATIONS  DES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRIÙS. 


Le  3foniteitr  Behje  promulgue  la  loi  qui  réprime  la  l'alsilicalion  des  sii&- 
stances  alimentaires. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  vcnticnt  des  denrées  de  cette  nature  feront  bien  iffl/ 
se  pénétrer  des  dispositions  qu'elle  renferme.  Nous  appelons  surtout  leur, 
attention  sur  ce  point  que  la  vente  de  matières  falsillées,  même  sans  intentioa; 
criminelle,  est  également  punie  par  la  nouvelle  loi. 

Voici  textuellement  la  loi  dont  il  s'agit  : 

Akt.  1"'.  Ceux  qui  auront  fabidéou  fait  falsifier,  soit  des  comeslibles  on  des  boissops, 
soit  des  denrées  ou  substances  alimentaires  quelconques,  dealinés  h  t'irc  vendus  Vf 
débités,  seront  punis  d'un  emprisonnement  de  huit  jours  k  un  an  et  d'une  amende  de 
50  francs  à  1,000  francs,  on  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement. 

Art.  2.  Sera  puni  des  peines  portées  par  l'article  précédent  : 

i"  Celui  qui  vendra,  débitera  ou  exposera  en  vente  des  comestibles,  boissons,  denrées 
uu  substances  .alimentaires  quelconques  sachant  qu'ils  sont  ralsifiés; 

2"  Celui  qui,  soit  par  des  placards  affichés,  suit  par  des  écrits  Imprimés  ou  noo, 
publiés,  vendus  un  distribués,  aura  méchamment  donné  des  instructions  propres  k  faci-n 
liter  on  h  propni^er  les  procédés  de  falsifications  desdits  comeslihivs,  ou  boissons  dcnréea 
ou  substance»  alimcnlaircs. 

Art.  3,  Sera  puni  d'un  emprisonnement  de  huit  jours  à  .six  mois  et  d'une  amende 
de  26  à  500  francs,  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement  : 

Celui  qui  aura  dans  son  magasin,  dans  sa  boutique  ou  en  tout  autre  lieu,  des  comcs-lfl 
libles,  boissons,  denrées  ou  substances  alimentaires  destinés  à  être  vendus  ou  débitcSf  * 
sachant  qu'ils  sont  falsifiés. 

Art.  k.  Dans  les  cas  prévus  par  les  article.^  1  et  2  de  la  présente  lui,  318  du  Code 
pénal  et  4  de  la  loi  du  19  mai  1820,  lorsque  le  coupable  sera  condamne  à  un  emprison- 
noroenl  de  plus  de  six  mois,  la  patente  lui  sera  en  même  temps  retirée,  el  il  ne  pourra 
en  obtenir  une  autre  pendant  h  durée  de  l'emprisonnement. 

Le  tribunal  pourra  toujours  ordonner  que  le  jugement  soit  afHcbé  dans  les  lieux  qu'il 
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nx(rai(  dans  t«  journaux  qu'il  inJi< 


le 


détignera ,  cl  insiré  en  entier  oi 
tax  frais  du  condamné. 

Art.  5.  Les  dispositions  qui  précèdent  seront  appliquées  sans  préjudice  de  pchics 
plu  furtcs,  prévues  par  le  Code  pénal  ou  par  des  lois  spéciales.  ' 

Aar.  6.  Ceux  qui  auront, sans  Tinlention  criminelle  prévue  par  l'art.  2,  vendu,  débile 
uu  exposé  en  venle,  des  comestibles,  boissons,  denrées  ou  gnbstancos  alimentaires  falsifiés, 
seront  panis  conformément  ans  art.  475  et  VTGdu  Code  pénal. 

En  cas  de  récidive,  la  peine  d'emprisonnement,  pendant  cinq  jours  au  plus,  pourra 
rire  prononcée. 

Art.  7.  En  condamnant  à  l'amende ,  les  cours  et  tribunaux  ordonneront  qu'à  défaut 
de  p;<yemenl  dans  ledélai  de  Jeux  mois  h  dalcrdii  jugement,  s'il  est  contradictoire,  et  de 
sa  signification,  s'il  est  par  défaut,  celle  amende  suit  remplacée  par  un  emprisonnement 
correctionnel  qui  ne  pourra  excéder  le  terme  d'un  an,  dans  les  cas  prévus  par  les 
articles  1,  2,  3  et  10,  ou  par  un  emprisonnement  de  simple  police  qui  ne  pourra  tscédcr 
le  terme  de  sept  jours,  dans  les  cas  mentionnés  dans  l'article  précédent. 
Le  condamné  peut  toujours  se  libérer  de  cet  emprisonnement  en  payant  l'amende. 
Ait.  8.  En  ce  qui  concerne  la  condamnation  aux  frais  prononcée  au  profil  de  l'État, 
Il  durée  de  la  contrainte  par  corps  sera  déterminée  par  le  jugement  ou  l'arrêl,  sans 
qil'elle  puisse  être  an-dessnns  de  huit  jours ,  ni  excéder  un  an  ou  un  cnois ,  suivant  que 
l'infraction  est  un  délit  ou  une  contravention. 

Néanmoins  les  condamnés  qui  justifieront  de  leur  insolvabilité  suivant  le  mode  pres- 
crit par  le  code  d'instruclioii  criminelle,  seront  mis  en  liberté  après  avoir  subi  sept  jours 
de  contrainte,  quand  les  frais  n'excéderont  pas  vingt-cinq  francs. 

La  contrainte  par  corps  n'est  ni  exercée  ni  maintenue  contre  les  condamnés  qui  ont 
atteinticur  soixante  et  dixième  année. 

Art.  9.  Les  comestibles,  boissons,  denrées  ou  substances  alimentaires  falsifiés, .  qui 
seront  trouvés  en  la  posscs^tion  du  coupable,  seront  saisis  et  confisqués. 

S'ils  peuvent  servir  à  un  usage  alimentaire,  ils  seront  mis  à  la  disposition  du  bureau 
(le  bienfaisance  de  la  commune  où  le  délit  a  été  commis;  sinon,  il  en  sera  ordonne  la 
destruction  ou  la  dilTusion. 

Abt.  10.  Dans  les  cas  prévus  par  les  arl.  319  du  Code  pénal  et  4  de  la  lui  du 
19  mai  1829,  la  peine  d'emprisunnenienl  sera  de  buit  jours  i  deux  ans,  el  l'amctide  de 
50  à  1,000  francs. 

Ces  peines  pourront  être  appliquées  cumulativcmcnt  ou  séparément. 
Art.   11.  Lorsqu'il  existe  des  circonstances  atténuantes  en  faveur  du  prévenu,  les 
peines  d'emprisonnement  et  d'amende,  prononcées  par  les  art.  1,  2,  3  et  10  de  la  pré- 
«ente  loi,  pourront  être  réduites  respectivement  au-dessous  de  buit  jours  et  au-dessous  de 
26  francs,  sans  qu'elles  puissent  en  aucun  cas  être  inférieures  à  celle  de  simple  police. 
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PROGRAMME  DE  L'EXPOSITION  D'ÉCONOMIE  DOMESTIQUE 

yul  aHra  lira  *  Braxcllea  au  mois  d'août  prochain. 


Une  exposiliun  d'économie  donnestique,  k  laquelle  seront  reçus  les  produits  de  tous  les 
pays,  deslinrs  à  l'usage  des  classes  ouvrières  el  peu  aisées,  sith  ouverte  à  Bruxelles,  à 
l'occasion  du  con^çriis  inlcrnalioual  de  bienfaisance  qui  se  réunira  dans  cette  ville. 

Les  produits  admissibles  à  l'&xpoiition  d'économie  domeiliqut  peuvent  être  répartis 
en  six  classes  : 

1"  Plans,  modèles,  matériaux,  procédés  qui  se  rapportent  aux  constructions;  2°  meu- 
bles et  objets  de  ménage;  3°  viHements  et  linge;  k"  slimcnls  et  procédés  relatifs  à  l'ali— 
mentalion;  5"  otilils  et  instruments  qui  se  rapportent  au  travail  manuel,  industriel  ou 
agricole;  6°  culte,  éducalion  physique  et  morale,  instruction,  délassemcnls. 

L'admission  des  objets  sera  subordonnée  à  deux  conditions  essentielles  ;  le  bon  marcho 
et  la  bonne  qualité,  sous  le  double  rapport  de  la  matière  et  du  travail. 

Chaque  objet  devra  être  accompagné  du  prix  de  vente  en  gros  ou  en  détail,  el  l( 
exposants  sont  priés,  en  outre,  d'indiquer  te  prix  de  la  main  d'œuvre. 

Ils  ne  perdront  pas  de  vue  la  destination  toute  itpéciale  des  objets  admis  à  figurer 
l'exposition  ;  ces  objets  devront  être  combinés  et  fabriqués  de  manière  à  être  en  rapport 
avec  li!S  babitudes  et  les  ressources  de  la  classe  peu  aisée. 

L'exposition  sera  ouverte  le  25  août  el  fermée  le  5  octobre  18&G. 
Les  personnes  qui  voudront  y  prendre  pari,  tant  en  Belgique  qu'à  l'étranger,  dc-> 
vronl  en  faire  la  demande  a  la  Commission  avant  le  1"  juin,  en  désignant  cl.iircmont  la 
nature  des  objets  qu'elles  désirent  exposer,  leur  prix  el  leurs  avantages  particuliers,  et 
l'emplacement  nécessaire  en  longueur,  largeur  et  profondeur.  Il  sera  statué  sur  cette 
demande  avant  le  l""' juillet. 

Les  limites  du  local  dont  un  pourra  disposer  interdisent  l'admission  d'articles  trop 
volumineux,  de  cuUectiuiis  ou  d'assorti uicnts  qui  exigent  beaucoup  d'espace.  Les  expo- 
sants devront,  en  conséquence,  se  borner  h  l'envoi  de  spécimens,  par  unitéM  d'objet*, 
qui  répondent  d'ailleurs  aux  conditions  du  programme. 

Pour  favoriser  l'exposition,  M.  le  Ministre  des  finances  a  consenti  k  affranchir  de  tout 
droit  de  douane  les  articles  d'origine  étrangère,  en  considérant  le  local  de  rex|iositiun 
commis  entrepôt  llctif  ou  particulier.  Le  payement  des  droits  n'aurait  lieu  qu'autant  que 
les  articles  admis  ne  seraient  pas  réexportés  dans  un  délai  fixé. 

M.  le  Ministre  des  travaux  publics  a  bien  voulu,  à  son  tour,  accorder  une  remise  de 
KO  p.  c.  sur  le  prix  de  transport,  par  le  chemin  de  fer  de  l'Dtat,  des  articles,  tant  belge* 
qu'étrangers,  deslints  à  l'exposition. 

Les  détails  d'organisation,  l'indication  du  local,  l'époque  et  le  mode  d'expédition  dcj 
produits,  les  récompenses  et  les  encouragements  qui  pourraient  être  accordés,  etc.,  feroni 
l'objet  de  dispositions  ultérieures  qui  seront  portées,  en  temps  utile,  à  la  connaissance 
des  intéressés. 

Les  lettre!)  et  les  communications  relatives  à  l'eipostlion,  doivent  être  adressées  franco 
à  M.  Ed.  Rombcrg,  directeur  au  luinialùrc  de  rintéricur ,  rue  Royale ,  58  ,  à  Bruxelles. 


I 
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MACHINES  ET  MÉCANIQUES 

nout  l'entrée  en  Bclglqac  n  été  nntorintéc  cm  tpanchlsc  de  droUs. 


Un  arrêté  royal  du  9  avril  1856  accorde  roraise  des  droits  de  douane  : 

A  la  société  linière  gantoise  à  Gand,  sur  quatre  métiers  à  filer  le  lin  à  eau 
chaude  ; 

An  sieur  Bonquié-Lefcbvrc,  à  Bruxelles,  sur  un  spécimen  de  chemin  de  fer 
<à  niveau  de  paves  ; 

Aux  sieurs  Charli's  Vi-rhulst  et  C*,  fabricants,  i  Bruxelles,  sur  quatre  cylindres 
en  cuivre  rouge  gravés,  pour  l'inifiression  des  tissus; 

Aux  sieurs  L.  Piérard  et  Bcrdimans,  faliricants  à  l-iége,  sur  une  machiiio  i 
luraudcr. 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

B'après  le«  pnblleations  faitcN  dniiK  le  monitear  pendant  le  niol« 

davril  1856 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  27  mars  I8j(>,  accordent  : 

Au  sieur  ^uiulin  (T.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  <l;de  le 
15  mars  l8o(J,  pour  tin  fout'  ù  cuire  le  [Kiln; 

Au  sieur  Bezanson  ^A.),  à  Biuxetles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
il"  12  mars  ISo6,  pour  une  crème  contre  les  riJes  ; 

Aux  sieurs  Gilson  frères,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  A  prendre  date  le 
12 mars  18oC,  pour  un  pcrfeclionneinent  a[t])orlé  aux  presses  typographiques; 

Au  sieur  Malherbe  (F..),  à  I-iégc,  un  brevel  j'invenlion,  à  prendre  date  le 
14  mars  1836,  ymur  un  fusil  à  dianibre  mobile  ; 

Aux  sieurs  Andris-Lambert  et  G",  à  Marchienne-aii-Pont,  un  brev<it  d'inven- 
lion,  à  prendre  date  le  14  mars  18'»6,  pour  un  système  de  foyer  ajouté  aux  fours 
de  fusion  du  verre  à  vitres  ; 

Aux  sieurs  Wilmart,  frères,  à  Yves-Gomezée,  un  brevet  d'invention,  à  pren- 
dre date  le  15  mars  1866,  pour  une  machine  servant  à  la  fabrication  des  bou- 
li-'ts  de  charbon  et  de  terre-houille; 

Au  sieur  Debas*(J.),  représenté  |»ar  le  sieiu'  Knefl  (P.-L.)  fds,  à  Hrnxollcs,  un 
brevet  d'im|)orlatiou,  h  jn-endre  date  le  8  mars  18S6,  pour  un  système  de  porte - 
cosmétique,  porte-blaireau,  porte- lorgnitle,  etc.,  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  li  février  1856; 
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Au  sieur  Wright-Joncs,  représentti  par  le  sieur  Biebnyck  (H.),  à  Bruxelles, 
lin  bnvot  d'impnrlalion,  à  prendre  date  le  1  i  mars  1856.  jwnr  des  iwrfedion- 
iieraents  apportés  ;m\  macltines  ù  iniprinior  It^s  ^tofles  ou  les  papiers  au  rouleau, 
brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  2."  août  1855; 

Au  sicurClialange(L.-M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'imporlatiou,  à  prendre  date  le  13  mars  iHoO,  pour  un  système  de 
meutes  avec  archures  cl  conduit  aérateur,  breveté  en  sa  faveur  en  frartte,  pbur 
ISans.  ieTinars  18.'i6; 

Au  sieur  Alorchoine  (L.-F.\  représenté  par  iB  sieur  Dewit  (G.),  ?i  BruxfeUes, 
un  brevet  diniporUition,  à  prendre  date  le  7  mars  1856  ,  pour  un  perfectionne- 
ment propre  à  imprimer  aux  balles  un  mouvement  de  lotalion  dû  à  la  résistance 
de  l'air,  breveté  en  sa  laveur  en  France,  pour  13  ans,  le  21  février  1856; 

Au  sieur  Newton  (A.-W.),  représculé  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  ù  BrniHles, 
un  brevet  d'inijiorlalion,  à  prendre  date  le  H  mars  1856,  pour  des  perfectioiuje- 
menis  dans  hi  l'abrii-alion  du  ga^  d'éclairage,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angle* 
terre,  pour  14 ans,  le  1"  septembre  IS-'iS;  '' 

Au  sieur  Lemarcband  (T.-J.),  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  dalrf 
le  12  mars  18."i6,  pour  un  app.ueil  destiné  à  produire  |>ar  lui-mémo  et  à  commu- 
niquer une  force  motrice  désignée  sous  le  nom  de  moteur  aulomute; 

Au  sieur  Dubuisson  'M.),  à  Hornu.  un  brevet  d'invention,  <t  prendre  dntë^RI 
14  mars  18,'iG,  |>ourun  calûrilère  funm-cinéfuge; 

Au  sieur  Soelmau  (W.),  représenté  par  le  sieur  Sanders  (G  ),  à  Bruxelles,  urt 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  mars  1856,  pour  une  hélice  de  bateau 
à  vapeur,  brevetée  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  20  août  1855  ; 

Au  sieur  Uabier  (M.),  ù  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  lé 
10  mars  18iJG,  pour  un  manomètre  à  compensation  el  in  gaz  comprimé  ;  ' 

Au  sieur  Bède  (li.) ,  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 

13  mars  1856,  pour  un  système  d enveloppe  des  cylindres  à  vapeur; 
Au  sieur  Peabody  (F.),  représenté  par  le  sieiu-  Anoul  (A),  à  Ixelles,  un  brevel 

d'importation,  à  prendre  date  le  12  mars  I85G,  jjour  un  procédé  servant  à  ré- 
gler les  moulins  à  vent,  breveté  en  su  faveur  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  ponf 

14  ans,  Ib  4  mai  1855  ; 
Au  sieur  llanrez  {J.},  à  Brainc-le-Comte,  un  brevet  Je  perfectionnement,  ) 

prendre  date  le  12  mars  18;>6,  pour  des  jwrfectlonncmenls  aux  tiroirs  des  ma- 
chines à  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur  le  14  avril  1853  ; 

Au  sieur  Dondcy  (S.-H.-V.),  dit  :  Doudey-Dupré,  représenté  par  le  sieur 
Biebuyck  (H.  ,   à   Bruxelles ,   un    brevel  d'iui|>orlulioii ,  à  prendre   date  la 

13  mars  1856,  pour  un  système  d'imprinieiie  typographique,  breveté  on  sa 
faveur  en  Franc*',  pour  15  ans,  le  H  mars  t8.'>6  ; 

Au  sieur  Dcvigoc  (S.),  '»  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  h 

14  mars  lH5(i,  pour  un  lube  bouilleur: 
Aux  sieurs  Kuger  (L  -J.)et  Vaiiderbclen  (K.),  ù  Gand,  un  brevet  d'invcnliû 
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à  prroilre  tialc  le  i!>  nuirs  1855,  pour  un  appareil  à  ulinienter  à  l'eau  boniHanle 
les  cliaiidières  ù  va|)«ar; 

Au  sieur  Vanderseypen  (H.),  à  Berlliem,  un  brevcld'inveulion,  à  prendre  dale 
k-  17  mars  1856,  pour  un  liquide  di'sliué  à  préserver  les  «Uoffes  contre  les 
in&rctefi;<i  i       .i        "«.  ,.it  i.i 

Au  sieur  Dcvylder  (Ei);  à  Bruxelles,  un  brevet  d'inverilioii ,  :i  [>rendre  daté 
le  lo  mars  185<),  pour  la  t'abritalion  dn  papier  au  moyen  des  épingles  ou  feuillus 
du  sapin  ou  de  tous  autres  arbres  résineux  ; 

Au  sieur  Bouwens(F.-J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date 
le  17  mars  lS;i<),  pour  une  iniK'iiine  à  vapeur  :V  rotation  direete. 

■  Pesarrél's  luinÎKtffriels,  en  date  du  5  avril  IHiiC»,  areordenl  : 
kaâMHr  Heii)haixl(G.),  représenté  par  l«  sieur  Biebuyrk  (H.),  «i  Bruxelles, 
un  brevet  d'inventiou,  à  prendre  date  le  5  mars  tSTiO,  pour  un  procédé  de  pré- 
paration de  la  mine  de  plomb  (ploinbaj^ine)  purifiée  ; 
Au  sieur  Maurissiu  iL  ),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
1,7  mars  1856,  pour  une  disposition  de  grille  pour  foyer  de  loeomolive; 
Au  sieur  Clienot  (A.-L.-S.),  représenté  par  le  sieur  lioiLird  (A.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  ii  prendre  date  le  i7  mars  185(),  pour  un  [troeédé  d'éli- 
Diinatioa  des  gangues  dans  la  fusion  des  éponges  d'acier; 

Au  sieur  Hainaiil  (D.-J.),  à  Watermael-Boitsfort ,  un  brevet  d'imeiilion,  a 
prendre  date  le  17  mars  i8îj(j,  pour  une  levfire  propre  à  la  panification  et 
obienoé-  par  la  fermentation  du  mais,  dary,  riz,  etc.; 

Au  sieur  Johnson  (J.-H.),  représenté  par  le  sieur  Biebiiyck  (11.),  ;\  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfecjlionnement,  à  prendre  date  le  17  mars  1856,  pour  des  modi- 
lieations  à  la  construction  des  essieux  de  voitures  sur  chemins  de  fer,  brevetés 
en  sa  faveur  le  9  septembre  1852  ; 

Au  sieur  Baratte  (J.-A.),  représenté  par  le  sieur  Raelot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  18  mars  1856,  pour  une  macliinc  à  vapeur 
3  rotation  directe  et  continue,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  10  mars  1856; 

Aux  sieurs  Simonon  (J  -N.)  et  Orval  {!.),  à  I  iégc,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  19  mars  1856,  pour  un  boulet  de  canon  conique  cylindrique, 
rayé  ou  non  ; 

Au  sieur  Hall  (W.-K.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  mars  1856,  pour  un  appareil  de 
sûreté,  destiné  à  prévenir  l'explosion  des  chaudières  à  vapeur,  breveté  en  sa 
faveur  en  Angleterre  pour  14  ans,  le  12  novembre  1835  ;      '""''  ' 

Au  sieur  Benvennti  (F. -F.),  représenté  par  le  sieur  ll^nhëHè  (A'.^  ù  Br4ixelle.s, 
un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  iO  mars  181,6,  pour  des  modi  • 
fications  au  mécanisme  applicable  aux  voilures  publiques,  breveté  en  sa  faveur 
le  10 janvier  1856;  '••      "'•■■    >    >    ..<...!-... 


—  220  — 


Au  sûur  Lfiroy  (N.),  représonté  pjir  le  sieur  Anoul  (A.),  h  Ixelles,  on  bn-vol 
d'imporlalion,  à  prendre  dalc  li;  21  mars  ifCiG,  pour  plusieurs  systèmes  de  fiw- 
lures  de  cliemins  de  fer,  brevelés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
14  février  18S6; 

Au  sieur  Coninckx  (C.-E.-C),  à  Anderleihl,  un  itrevel d'invention,  à  prendre 
date  le  18  niur.-i  1836,  ^M)ur  la  fabrication  d'une  huile  iliiniiquc  dc>tinée  k  tvm- 
placer  l'huile  employée  pour  la  teinture  en  rouj^cd'AndriuopIc; 

Au  sieur  Berdan  (H.),  représente  par  le  sieur  Boitard  (A.) ,  à  HruxcHes,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  mars  1856,  pour  des  perfectionne- 
ments dans  la  construction  des  fours  mécaniques  de  boulangerie,  brevetés  en 
sa  faveur  en  France  pour  quinze  ans,  le  13  mars  1856; 

Au  sieur  Candelot  (P.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'impurtuUon,  à  prendre  date 
le  18  mars  1856,  pour  un  procédé  de  préparation  de  couleurs  ou  enduits  bydru- 
fuges  dits  antiuitreux,  etc.,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  quinee  ans,  lu 
14  octobre  1854; 

Au  siuur  Brullé  (L.),  à  Gand,  uu  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 

21  mars  1856,  pour  un  appareil  propre  à  faire  loscannettcs  des  trames  à  tisser; 
Au  sieur  Dclariviére  (A),  a  Hruges,  un  brevet  d  invention,  à  prendre  date 

le 22  mars  18.>G,  pour  un  matelas  à  ressorts, 

Au  sieur  Oi  val  (.1.),  à  Liège,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date 
le  ^0  mars  1>56,  pour  des  modilicalioiis  au  système  darnie»  à  feu  se  chargeant 
par  le  dessus  du  tonnerre,  breveté  eu  sa  faveui  cl  on  faveur  du  sieur  Burtiu  le 
27  septembre  1855; 

Au  sieur  Salmon  (O.-J.),  représenté  par  le  sieur  liiebuyck  (II.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  iJO  mars  1856,  |>our  des  modi- 
ficaliuus  au  syslème  de  fabricatiou  du  verre  ix  bouteilles  ,  cristal,  glaces,  etc. 
breveté  en  sa  faveur  le  lit  jnillel  1855; 

Au  sieur  Oudry  {C.-F.-L.},  représenté  par  le  sieur  Kaclot(X.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  22  mars  1856,  |K)ur  une  nouvelle 
application  de  l'élcctro- métallurgie  au  doublage  des  navires  en  fer,  etc.,  bre- 
vetée en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  12  janvier  1836; 

Au  sieur  llovy  (J.-li.>,  à  Verviers,  uu  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  25  mars  1856,  pour  uu  mouvement  mécanique  pro|u°e  à  faire  mouvoir  les 
chasse-navettes  ; 

Au  sieur  Beniesl  (A.),  à  Gand,  uu  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 

22  mars  1856,  pour  des  perfeclionoemenls  apportés  aux  métiers  mécaniques  à 
tisser  les  calicots; 

Au  sieur  Iteluunay  (I..-J.),  à  Ledeb(;i'g,  un  brevet  d  invention  ,  à  prendre  date 
le  22  nui-s  18;iG ,  pour  une  malitre  composée  devant  servir  à  remplae^^r  la  fécule 
et  la  (leur  de  farine,  à  l'usage  de  la  pré])aration  des  tissus  ; 

Au  sieur  llosch  (G.-K.),  représenté  par  le  sieur  Aubtmne  <ll.),  ;i  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  25  mars  1856,  pour  un  appareil 


I 

I 
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àH  '.  trie~verin  broveté  en  su  faveur  en  France,  [luur  15  ans,  li-  20  st^pleni- 
brp  l8oo: 

Au  sà'ur  Vanden  \N'egho  (P.),  à  Bruges,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date 
le  19  mars  1856,  pour  un  séchoir  économique. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  10  avril  18.%,  accordent  : 

Au  sieur  Piment  (P.) ,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brewi  d'importation,  i  prendre  dato  le  18  mars  ISoG,  pour  oprlains  enduits 
propres  h  faire  des  revétemeuts,  murs,  etc.,  brevetés  en  sa  faveur  en  France, 
pour  quinze  ans,  le  4  mars  18S6; 

An  sieur  Laloux  (J.-L.-F.  ),  à  Liège,  un  brevet  de  perfectionnement,  à 
preadi-c  date  le  'H  mars  1856,  pour  des  niodili'  ations  apportées  à  la  cheminée 
en  serpentin  pour  retenir  les  poussières  du  conilxistible,  brevetée  en  sa  faveur 
le  14  février  1856; 

Aux  sieurs  Brunfaut  frères  et  corop.,  représentés  par  le  sieur  Haut  (L),  à 
Naraur,  on  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  25  mars  1856,  pour 
des  modifications  au  système  de  four  à  fusion  de  verreries,  breveté  en  leur  faveur 
le  12  octobre  1854; 

Au  sieur  llainaut  (D.-J  ),  à  Walermapl-Boilsfort,  un  brevet  de  perfeclionm;- 
I,  à  prendre  date  le  26  mars  1856,  pour  utie  moditicalion  à  la  méthode  de 
ration  du  mais  et  du  riz,  brevetée  en  sa  favour  le  3  janvier  1856; 
^IA■  sieur  Gabriel,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date  le 
26  mars  1856,  pour  liulrodiiction  de  la  pulpe  de  betteraves  et  de  la  fiente  d'ani- 
maux dans  la  fabrication  du  carton,  etc.; 

Au  sieur  Chenol  (A.-L.-S.),  représenté  par  le  sieur  Boilard  {A  \  h  Bruxelles, 
un  brevet  dim()0rlalion ,  à  prendre  date  le  26  mars  18,'>(>,  pour  une  machine 
éleclro-magiieiique  servant  à  traiter  les  minerais,  breveh'e  en  France,  pour 
15  am,  le 26  mars  1853,  en  faveur  de  feu  Clienol  (A.)  ; 

Ah  sieur  Ilodge  (P.),  représenté  [>ar  le  sieur  Kirkpalrick  (R.-T.) ,  ù  Ixclles,  »n 
brevet  d'ini()orlation,  à  prendre  date  U-  27  nuis  18à6,  pour  des  perl'ectionne- 
inentsaux  ressorts  des  ma(;hines  tcKomotives,  brevetés  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  Iei6  mars  1856; 

Au  sieur  Dubus  |U.-J.-C  ',  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date 
le  27  mars  1856,  pour  un  système-  mécanique  de  roues  dites  roues  de  secours  à 
levier  mobile  ; 

Au  sieur  Godart  (Iv),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  10  mars  1856,  pour  un  système  de  vitrifi- 
cation à  fours  grou(M%  ; 

Aux  sieurs  Brunfaut  frères  et  C%  représentés  par  le  sieur  Haut,  à  Namur.  un 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  25  mars  18Î56,  pour  des  moJtli- 

tions  au  système  de  fourneau  de  fusion  pour  verreries,  brevclé  en  faveur  ilu 
|Ul|H»i'e,  les  12<Klobre  18.'»4,  15  février,  1"  et  22  mars  1855; 
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ku  sîéitp  I-proy  (N.),  représente  par  lo  sioiir  AnonI  (A.),  à  iMtlIcs,  un  brrvrf 
d'invention,  à   prendre  dalc  le  27  mars  1850,  pour  un  syslènie  tli;  voies. 
cheBiias  Ue  fur  ;  ^S  i;  j  A 

Au  sieur  Alexandre  (€.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  cbte 
28  mars  1856,  pour  un  pii^lolet  en  cuivre  »  deux  canons  superposés  ; 

Au  sieur  Adeock  (II.).,  représieulé  p»r  le  sieur  Aaoul  (Ak),  à  ixeiles,  ua  tireve 
d'iraporLilion,  à  prendre  date  le  27  mars   18d6,  pour  des  perfwtiontiemenls 
dans  la  lusion  et  le  traitement  du  basalte  et  autres  rodies  de  oi^n  forœation^^ 
brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  3  septembre  IHtiot    nA  ^^ 

Au  sieur  l>uncan  (W.-L),  représeulé  par  le  sieur  Auoul  (A.),  à  Ixexeiles.  iiîi 
brevet  d'importation,  ù  prendre  daie  le  27  niarsl8î)6.  pour  des  perfeclionnniv- 
lueuts  apportés  dans  le  blanchiment  des  Gis  et  des  tissus,  brevetés  en  sa  feveur 
en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  15  août  18^.1; 

Aux  sieurs  Tessié  du  Motay  (C.-M.),  et  Fontaine  (J.-J.),  représentés  par  le 
sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  {«rendre  date  le 
15  mars  1856,  jwur  un  procédé  de  purification  des  fers  dans  les  fours 
iînci'ie  et  de  puddiage,  breveté  en  leur  faveur  eu  France,  pour  15  uns, 
12  février  1850;  ij 

Au  sieur  Lecomie  (1..),  représenté  (wr  le  sieur  Bida  (S.-J.),  à  ScliaerbtM'kJ 
un  brevet  d'invention ,  à  prendre  date  le  26niars  \S'My,  pour  des  perfectionnemenli 
dans  la  coupe  des  habits  ; 

Au  sienr  Decock  (D.),  à  Deerlyck,  un  brevi>t  ditivention ,  à  prendre  date 

27  mars  IS.'^iC,  pour  une  manière  de  souder  le  fer  et  l'acier  ; 
Au  sieur  Mulel  (P.-F.),  à  KIolenbeek-Saint-Jean,  un  bsevet  de  perfeclionne- 

nient,  à  prendre  date  le  S6  mars  1856,  pour  des  modifu^ations  un  bec  de  gaz. 

breveté  en  sa  faveur,  le  12  octobre  1854;  '1 

Au  sieur  Mélard  (L.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention  ,  à  firendre  date 

28  mars  1850,  pour  un  uiouveuieiil  perptlucl; 
Au  sieur  Gbenot  (A.-L.-S.) ,  représenté  par  le  sieur  Bùitard  (A.),  à  BruxelK-s^ 

un  brevet  d'invention,  à  prendre  dalc  le  28  mars  1850,  pour  divrrs  systènus  i 
machines  à  comprimer,  mouler  et  réunir  les  poussières  ou  fragments  mélaU 
li(iue.s; 

Au  sieur  de  Suarce  (baron  G. -G.),  repi'éseuté  par  le  sieur  Bicbiiyck  (H.), 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfeclionnement,  a   prendre  date  le  38  mars  185(1,1 
pour  des  modilicatioiis  au  procédé  de  fabrication  du  carton  tt  du  papier,  breveté! 
en  sa  faveur  le  5t  mai  1855  ; 

Aux  sieurs  Miiiié  (C.-E.)  et  Breguet  (L.-F.-C),  rt-prcsuntés  par  le  sicui 
Biebuyi'k  (  U.  ) ,  à  Bruxelles  ,  uu  brevet  d'iaiporlation ,  à  [irttmlre  date  lé 
28  mars  1850,  pour  di-s  perfuctiunDejuents  appariés  dans  la  télégraphie  élec- 
trique, brevetés  en  leur  faveur,  en  France,  pour  15  ans,  le  25  février  18o0; 

Au  sieur  Dcvaux  (A.-C.-L.),  leprésunlé  par  le  sieur  Auoul  (A.),  à  Ixelles,  ui 
brevet  d'importation,  it  prendre  date  le  2!)  mars  1850,  pour  des  perfectionna^] 
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«portés  à  la  construction  des  greniers  (silos),  brevetés  en  sa  faveur  en 
pour  la  ans,  le  24  mars  18S(i; 

Âa  sieur  Depiecliin  (J.-J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
ilat«  ie  26  mars  1856,  pour  un  compteur  à  gaz  écouomique  et  à  niveau  constant; 

Au  si«ur  Sei-vais  (F.-J.),  à  Braselles.  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dntp 
le  Hd  ours  1856,  pour  la  fabrication  d'un  charbon  artificiel  ; 

A»  «ieur  Vanbunnon  (P.hF.),  i  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
i«)  29. mars  I8t")6,  p^mT  un  monlin  à  moudre  les  grains,  fëveroles,  etc  ;  ' 

Au  sieikr  Mousseron  (J.-C.-S.),  représenté  par  le  sieur  Rnclot  (X.  ),"i 
Bruxelles,  un  brefvcl  d'importation ,  à  prendre  date  le  34  mars  I8ë6,  pour  un 
ap|)areil  de  chauffage,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  3  d^- 
iaBfar»l833. 


Dea  arrélis  ministériels,  en  date  du  17  avril  18ii6i  accordent  : 
,i.Aa  sieur  Deliéige  (V.),  à  Auvelais-sur-SamWo,  un  brevet  d'invmtion,  à  preni- 
<Jr«  ilitle  le  '^i'i  mars  -1856  ,  pour  un  système  de  four  à  bnilcr  la  pyrite  de  fer*» 
poussier,  sans  l'intermédiaire  du  combustible  ;  i  ,,    ,   i   ■; 

Au  sieur  Comblaio  (H.),  à  Saive  (Liège),  un  brevet  de  |)erfectionnement,  à 
preadrc  date  Je  2d  mars  48oO,  pour  des  modificattons  au  système  de  revolvers, 
breveté  en  sa  faveur,  le  51  mars  1854; 

Au  sieur  Bowers  (W.-H.),  représenté  par  le  sieur  flaclot  (X.),  ^  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  26  mars  1856,  pour  des  perfection- 
neaK'Ot*  dans  la  construction  des  voies  de  chemin  de  fer  ; 
.  Aux  sieur»  Glùlliano  (J.)  et  Cristin  (H.),  représentés  par  le  sieur  Biebuyck,  à 
Bruxelles,  un  brevet  de  portcclionnement,  !^  prendre  date  le  28  mars  1856,  pont" 
des  modifications  au  mode  d'emploi  de  la  vapeur  d'acide  ciirbonique,  breveté  en 
sa  faveur,  le  5  avril  1855;  <l  ,tt<">îj  cnifw  >« 

Aux  sieurs  Kfaybon  (P.)  et  Baptiste  (C),  représentés  par  le  sienr  Picard  (A.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation  ,  à  prendre  date  le  51  mars  1856,  pour  une 
aiacbinc  servant  à  faire  les  tenons  et  mortai&es,  brevetée  en  leur  faveur  en 
France,  pour  quinze  ans,  le  50  juillet  1853  ; 

Att  sieur  Chevalier  (G.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (U.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  51  mai-s  1856,  pour  un  genre  de  ceinture, 
pour  jupons  et  autres  vêtements  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  ISanSf  h) 
1 1  mars  I8^i6;  "■ 

An  sieur  Berthautt- Ducreux  (C^J.^B.-A.  )•  représenté  par  le  sieur  Bie- 
buyck (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le 
51  mars  1856,  pour  des  modifications  apportées  aux  appareils  servant  à  l'éclai- 
rage, brevetés  en  sa  faveur  le  24août  1884  ;    i  '  ki  >yi;i  n.  u 

Au  sieur  Murpby  (J.),  représenté  par  le  sienr  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  mars  1856,  pour  un  appareil  servant 
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retarder  les  véhicules  snr  les  cheniins  do  fer,  breveta 
en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  22m:irs  I806  ; 

Au  sieur  Perinaud  (J.),  représenlé  p;ir  le  sieur  Biebnyck  (H.),  à  Brntelles,  un 
brevet  de  pcrfcclionncnicnt,  à  prendre  date  le  51  mars  i8.T6,  pour  des  inodifi-; 
calions  it  la  inétliodc  propre  à  l'apprêt  des  soieries,  brevetée  en  sa  faveur,  le  1 
ÔO  août  1800; 

Au  sieur  Hébert  (P.-M.),  représenté  par  le  sieur  Biobnyek  (H.),  à  Bruxelles,' 
nn  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  51  mars  l8S(î,  pour  nn  nouveau | 
genre  de  jupon  et  de  tournure,  breveté  en  sa  faveur  en  Frnnee,  pour  15  ans,  le^ 
13  décembre  1855; 

Au  sieur  Boycr  (J.-G.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  SI  mars  1856,  pour  un  procédé  d» 
moid  :ge,  breveté  en  sa  fiivcnr  en  France  pour  15  ans ,  le  H  septembre  1854;        ^ 

Au  siciir  Moreau-Darlue  (C.-L.),  représenté  par  le  sieur  Picard  (A.),  à  V 
Bruxelles,  un  brevet  d'imporliition,  à  prendre  date  le  31  mars  1856,  pour  un 
système  servant  A  l'extraction  complète  de  toutes  les  matières  liquides  on  solu-  ^ 
blés  contenues  dans  certains  prodnils,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  23  mars  1855  ; 

An  sieur  Puis  (F.),  représenté  parle  siiuir  Picard  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevet» 
d'importation,  à  prendre  date  le  31  mars  1836,  pour  des  perfectionnements  dans  j 
la  fahiicnlion  du  fer,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  Ifl 
5  juin  1853; 

Au  sieur  Goin  (E.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  h  Bruxelles,  unj 
brevet  d  importation,  à  prendre  date  le  31  mars  1856,  pour  un  syMèmc  d'attelage 
et  de  délelage  instantané,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  1S  ans,  1« 
2â  mars  1856; 

Au  sieur  Hanequand  (A.),  à  Anvers,  nn  brevet  d'importation,  ù  prendre  dal« 
le  5  avril  18?i6,  pour  une  machine  dite  foulon  pour  le*  cuirit,  brevetée  en  France,! 
pour  10  ans,  le  3  novembre  18'>5,  en  faveur  de  son  père  dont  il  est  l'ayant  cause  M 

Au  sieur  Marcotty  (P.),  à  Bincbe,  un  brnvet  d'inveotinn,  à  prendre  date  le"] 
3  avril  1856,  pour  un  robinet  servant  à  la  disiribation  de  la  vapeur  et  applicable 
aux  machines; 

Au  sieur  Coignet  (J.-F.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  1°'  avril  1816,  pour  la  composition,, 
la  préparation  et  le  mode  d'emploi  de  certains  béions,  bnîvetés  en  sa  f.tveur  en 
France,  pour  15  ans  ; 

Au  sieur  Slocqueler   (.1-H.),  représenlé   par  le  sieur  Biebuyck  (H.), 
Bruxelles,  nn  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  1"  avril  1856,  pour 
des  modifications  dans  bs  moyens  d'élever  des  personnes  et  des  objets,  brevetée 
en  sa  faveur,  le  6  septembre  1835  ; 

Au  sieur  Filhon  (G.),  représenté  par  le  sieur  Picard  (A.),  à  Bruxelles,  un  bre-' 
vel  d'importation,  'a  prendre  date  le  51  mars  1856,  pour  des  perfectionnements 
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dans  les  becs  el  verres  à  gaz,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  iH  ans,  le 
«février  I8.".<i: 

Au  sieur  Jacquet  (F.),  k  Sainle-Croix-lez-Namur,  un  bi'eyel  d'invention,  à 
prendre  date  le  5  avril  4856,  pour  une  manière  d'agglomérer  le  menu  de  la  pyrite 
(!l  le  rendre  propre  il  b  fusion  ; 

Aux  sieurs  llcrrmann  (F  ),  Schroer  et  Rost  (K.-E,),  représentés  par  le  sieur 
Biebnyck  (ll.),ù  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prcndredate  le  3  avril  1856, 
|)Our  un  système  de  laineuse  longitudinale  el  transversale,  breveté  en  leur 
faveur  en  S:ise,  |)oup  10  ans,  le  \0  déremlirfi  IRîi.H-, 

An  sienr  Francis  (J.),  représenté  par  le  sieur  Anou)  (A.) ,  à  I\elles,  un  brevet 
d'importat'ion,  h  prendre  date  le  5  avril  1838,  pour  des  perfectionnements 
apportés  dans  la  coiislruclion  des  bateaux  on  métal,  brevetés  en  sa  faveur,  en 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  22  janvier  18SC; 

Au  sieur  Ruez  (^..^,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le 
"î  avril  18')6,  pour  un  système  servant  ù  extraire  la  levure  des  grains  employés 
par  les  distillateurs  ; 

Au  sieur  Bastens  (F.),  représenté  par  le  sieur  Bii;buyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  1"  avril  I8.ifi,  pour  des  perfeetionnemenls 
afiporléB  jux  lieux  d'aisances  dits  à  l'anglaise  ; 

Au  sienr  CorletK II.),  représenté  par  In  sieur  Fellinger  (II. -E.) ,  i,  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  1''  avril  ISîifi,  pour  un  système  d? 
ressorts,  breveté  en  sa  faveur  en  Anglflerre,  pouç  1 4  ans,  le  17  janvier  1854  ; 

Au  sieur  Welliered  (John),  représenté  par  le  sieur  Anonl  (A.),  h  Ixelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  51  mars  18.^.  pour  des  perfeelionuoments 
dans  la  manière  d'obtenir  et  d'appliquer  de  la  vapeur  surchauffée  ; 

Au  sieur  Benfield  (J.-A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (  .),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  ?1  mars  18,'iG,  pour  un  appareil 
servant  à  donner  l'impulsion  aux  bateaux  et  navires  de  toute  espèce,  breveté  en 
sa  faveur  en  Angleterre  pour  1 4  ans,  le  27  juillet  180?)  ; 

Au  sieur  Guillaume  (X.) ,  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (11.) ,  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  51  mars  I806,  pour  une  fontaine  à 
flotteur  dite  akaratat,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  1b  ans,  le  6  dé- 
cembre 18'i5; 

Ao  sieur  Duret,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  31  mars  1856,  pour  un  système  de  battant  à 
crochets  pour  V'.  tissage  des  rubans  et  des  velours,  breveté  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans.  le  5  mars  18S5  ;  d4|  /ifB-t^tifjm  ,,.11-ti   r 

Au  sieur  Mathieu  (F.),  représenté  par  le  sieur  Bîebuyok  11.},  :\  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  51  murs  IS.'iG.  puur  la  fabrication  d'une 
eau  pour  les  cheveux ,  brevetée  en  sa  faveur  en  France  ,  pour  lîi  ans,  le 
19  juin  18.55; 

Au  ïieur  Allarl  (J.-B.),  représenté  pur  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
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brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  mars  1856,  pour  un  moteur  hydrau- 
lique, breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  21  mars  1854; 

Au  sieur  Drouard  (P.-G.) ,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (U.) ,  à  Bruxelles , 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  mars  1856,  pour  un  plateau 
universel  de  tour,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  18  juin  1855  ; 

Au  sieur  Tervangne  (A.),  à  Sl-Josse-ten-Noode,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  3  avril  1856,  pour  une  chaudière  économique  destinée  à  la  prépa- 
ration des  aliments  pour  l'armée,  les  prisons,  etc.; 

Au  sieur  Brochier  (F.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  mars  1856,  pour  des  perfection- 
nements dans  la  fabrication  des  gants,  brevetés  en  sa  faveur,  en  France,  pour 
15  ans,  le  16  septembre  1854; 

Au  sieur  Slathieu  (E.-C),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  2  avril  1856,  pour  un  mode  de 
fabrication  du  vinaigre  avec  la  betterave,  breveté,  en  France,  pour  15  ans,  le 
12  novembre  18511,  en  faveur  des  sieurs  Reynaud  et  Bleirad,  dont  il  est  l'ayant 
cause  ; 

Au  sieur  Laporte  (E.) ,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.) ,  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  avril  1856,  pour  la  fabrication  de 
bougies,  cierges  tt  bougies  allumettes,  brevetée  en  France,  pour  quinze  ans, 
le  12  mars  1856; 

Aux  sieurs  Brunfaut  frères  et  comp.,  représentés  par  le  sieur  Haut  (L.),  à 
Namur,  un  brevet  d'invention ,  à  prendre  date  le  7  avril  1856,  pour  un  système 
de  fours  à  cornues  propres  à  la  conversion  des  menues  houilles  en  coke  métal- 
lurgique, à  l'extraction  des  gaz,  des  goudrons  et  des  eaux  ammoniacales. 


MAH8S6.  BULLETIN  Tome29.^N-5. 

DU  MUSÉE 

DE  L'INDUSTRIE. 


COMMUNICATION  FAITE  A  LA  SOCIÉTÉ  D'ENCOURACEMENT , 

DANS  8*   SÉANCE   DD   51    OCTOBRB  1855, 

DTJN  NOUVEL  APPAREIL  DE  COMBUSTION 

SANS  PRODUCTION  DE  FUMÉE, 

Put  M  C.-J.  DUMÉRY,  i!ic<inEgn  civil. 


PLANCHE  9. 


La  fumée,  ce  délateur  d'une  combuslion  incomplôtc,  sa  nature,  les  causes 
de  son  existence  elles  moyens  do  la  faire  disparaître  ont  fait  l'objet  de  nom- 
breuses dissertations  sans  qu'il  ail  été  possible  de  se  mettre  d'accord  et,  ce 
qui  est  pis,  sans  qu'elle  ait  disparu. 

Cette  question  importante,  devant  laquelle  aucun  industriel  n'est  resté 
indifférent,  surtout  depuis  l'ordonnance  du  11  novembre,  a  attiré  notre  atten- 
tion, cl  c'est  le  résultat  de  la  part  d'cflbrts  que  nous  y  avons  consacrée  que 
nous  avons  l'bonncnr  de  communiquer  aujourd'hui  à  la  Société. 

Nous  venons  de  dire  que  la  fumée  décelait  une  combustion  incomplète  : 
cela  impliquerait  que,  dans  notre  pensée,  il  suflirait  de  la  compléter,  et 
qu'ainsi  nous  admettons,  en  principe,  la  combustion  de  la  fumée  comme  réali- 
sable ;  telle  n'est,  certes,  pas  notre  opinion  cependant,  et  nous  nous  hâtons  de 
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le  proclamer.  Pour  nous,  au  conlraîrc,  la  fumée  tst  un  corps  încombastiLle, 
ou  au  moins  iucoralmsliljle  ulilemcnl,  prolilablemcnt. 

Rallumer  tes  gat  qui  s'écliappenl  duu  foyer  à  grille  nous  parait  tout  k  fait 
impraticable  dans  des  conditions  industrielles,  c'cst-i-dire  avec  avantage;  à 
nos  jeux ,  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point,  la  fumée  une  fois 
formée,  et  bien  que  renfermant  des  éléments  combustibles,  est  un  mélange 
hétérogène,  un  assemblage  inerte  incapable  d'aucun  eUet  utile. 

Cette  (iélinilion,  qui  pourrait  avoir  le  tort  de  paraître  arbitr.iirc  ou  trop 
absolue,  nous  oblige  à  bien  expliquer  le  sens  que  nous  entendons  donner  au 
mot  combustible  ; 

Le  mot  combustible,  pris  substantivement,  a  une  signification  tellement 
étendue,  qu'elle  eu  devient  vague  et  finit  par  être  privée  de  tout  sens  précis. 

Considéré  dans  ses  généralités,  il  s'applique  à  toute  substance  susceptible 
de  se  détruire  par  le  feu,  à  l'opposé  d'incombustible,  qui  signiGc  corps 
résistant  h  l'action  du  feu; 

Considéré  au  point  de  vue  technique,  il  se  dit  de  tout  corps  pouvant  s'unir 
chimiquement  avec  l'oxygène;  H 

Industriellement  et  au  point  de  vue  des  sources  de  chaleur  utilisée  dans  les 
arls,  il  signtlie  qui  peut  développer  et  communiquer  do  la  chaleur,  qui  en 
dégage  et  en  transmet  en  brûlant,  et  chez  lequel  la  température  de  combus- 
tion ne  fait  pas  équilibre  à  la  chaleur  développée. 

Le  foin  mouillé,  les  feuilles  mortes  et  humides,  le  bois  pourri,  considérés 
dans  le  sens  absolu  du  mol,  sont  des  corps  combustibles. 

Pour  nous,  cependant,  dans  l'acception  industrielle,  ce  ne  sont  pas  des 
combustibles,  par  cela  seul  que  la  somme  de  chaleur  à  dépenser  pour  l'acte  de 
la  combustion  fait  équilibre  à  la  chaleur  produite,  qu'elle  est  entièrement 
absorbée  et  qu'il  ne  reste  en  disponibilité  aucune  cbalcur  utilisable. 

La  fumée,  que  certains  esprits  considèrent  comme  disant  partie  des  com- 
bustibles, est  rangée,  par  nous,  parmi  les  corps  incombustibles,  non  pas  parce 
qu'elle  ne  renferme  aucun  élément  combustible,  mais  par  ce  seul  motif  qu'elle 
absorbe,  pour  sa  combustion,  une  plus  grande  somme  de  chaleur  qu'elle  n'est 
susceptible  d'en  émettre. 

Pour  nous  donc,  le  mot  combustible  doit  se  diviser  en  trois  catégories  : 

Combustible  actif, 

Combustible  neutre. 

Combustible  passif  : 

Actifs,  les  corps  qui  émettent,  qui  procurent  de  la  cbalcur,  comme  la  houille, 
le  bois,  etc.; 

JS'eutres,  ceux  qui,  comme  le  bois  pourri  ou  la  fumée,  absorbent  autant 
qu'ils  émettent; 
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comme  l'acidu  carbonique,  absorbent  ^nc  Irès-grandu 
somme  de  chaleur  pour  se  convertir  en  oxjde  de  carbone. 

Ceci  exposé  dans  l'unique  but  de  nous  rendre  inletitgible  et  non  pour  im- 
poser une  déGoilion  qui  nous  est  nécessaire  dans  le  moment,  nous  expliquons 
qae  nous  n'appliquons  le  mot  combustible  qu'aux  corps  qui  émettent  de  la  cha- 
leur et  nullement  aux  autres,  que,  momentanément  et  par  simplification  de 
langage,  nous  dénommons  incombustibles. 

La  houille,  étant,  de  tous  les  combustibles,  le  plus  généralement  employé 
dans  l'industrie,  est  le  seul  que  nous  prendrons  pour  base  de  nos  rappro- 
chements. 

Seulement,  comme  elle  se  présente  sous  des  aspects  très-variés  et  avec  des 
caractères  très-différents;  comme,  dans  certains  cas,  soit  uaturcllement,  soit 
artiHcielIcment,  elle  ne  contient,  en  grande  partie,  que  du  carbone  [dans  le 
coke  et  les  charbons  antbracilcux  par  exemple)  ;  comme,  dans  d'autres ,  au 
contraire,  naturellement  ou  facticemeiit,  elle  renferme,  en  grande  quantité, 
des  matières  volatiles,  c'est-à-dire  des  hydrogènes  carbonés,  nous  croyons 
utile  de  faire  une  distinction  entre  ces  qualités  extrêmes.  . 

Dans  le  laboratoire,  dans  les  analyses,  on  ne  s'occupe,  en  général,  de  la 
teneur  du  charbon  qu'au  point  de  vue  de  sa  composition  chimique;  sa  con- 
stitution physique,  son  étal  de  siccilé,  la  combinaison  plus  ou  moins  com- 
plète, plus  ou  moins  intltuc  de  ses  éléments  constitutifs  sont  considérés  comme 
des  questions  secondaires. 

Dans  l'industrie,  dans  la  pratique,  au  contraire,  l'état  physique  du  char- 
bon e;Eerce  une  grande  influence  sur  la  facilité  de  sa  combustion  : 

Si,  à  contenance  égale  en  hydrogène,  il  y  a  combinaison  intime  des  parties 
constitutives,  l'hydrogène,  sous  l'influcuce  de  la  chaleur,  quittera  le  charbon 
sans  entraîner  de  particules  visibles; 

Si,  au  contraire,  le  charbon  se  rapproche  des  charbons  artiliciels,  s'il  est  à 
létat  de  simple  mélange,  comme  le  sont  les  agglomérés  composés  de  char- 
bons secs  et  de  goudrons.  In  séparation,  provoquée  par  la  chaleur,  devient 
très-rapide:  les  parties  bitumineuses  s'enflamment,  brûlent  seules  d'abord 
et  entraînent  avec  elles  les  substances  fuligineuses  mises  trop  rapidement  en 
liberté. 

Ce  sont  là,  parmi  les  charbons,  ceux  qui  présentent  le  plus  de  diflicullé  h 
briller  sans  produire  de  fumée  ;  c'est  pourquoi  nous  les  prenons  de  préférence 
pour  types.  Avec  eux  il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire  sur  l'imperfection  de 
la  combustion,  ils  portent  des  accusateurs  visibles  que  ne  contiennent  pas  les 
charbons  secs  et  maigres  avec  lesquels  la  combustion  peut  élrc  vicieuse  sans 
qu'il  soit  possible  de  l'apprécier  dans  la  pratique  ordinaire. 

Avant  l'application  des  grilles  à  la  combustion  du  charbon  minéral,  la 
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houille  prassc  fiait  romitl6lemcnl  proscrite;  le  dégagcmont  des  gar  avait  lîcâ 
en  volume  si  considérable,  que  l'atmosphère  ne  pouvait  visiter  et  coniburer  ^ 
que  la  surface  extérieure,  et  comme,  de  tous  les  états  dans  lesquels  le  com-  H 
bustilile  s'offre  à  nous,  c'est  sous  la  forme  de  gaz  carboné  qu'il  est  le  plus 
diUicile  à  comburer,  les  grilles  produisirent  une  véritable  révolution  :  elles 
perniircnl  de  multiplier  les  accès  d'air  et  procurèrent  <les  résultats  assez  satis- 
faisants pour  qu'ils  aient  pu  nous  conduire  jusqu'il  l'époque  actuelle  ;  mais, 
comme  les  grilles  elles-mêmes  ne  sont  qu'un  expédieni,  qu'un  palliatif  cl  non 
un  moyen  rationnel,  comme  elles  sont  en  dehors  de  toute  théorie,  en  dehors 
de  toutes  les  lois  do  la  combustion  ,  il  devait  arriver  qu'elles  fussent 
remplacées. 

Sous  la  dénominalion  de  grille  nous  entendons  désigner  tout  l'ensemble 
acludleinenl  connu  et  qui  consiste  en  un  cendrier  contenant  l'air  pur  qui 
doit  alimenter  la  combustion  ;  une  grille  ou  plancher  perméable  à  l'air  chargé 
de  combustible;  et,  cnlin,  au-dessus  encore,  une  capacité  pour  le  développe- 
ment des  gaz  combustibles;  cetic  capacité  close  au  niojen  d'une  porte  par 
laquelle  s'introduit  le  combustible. 

Voilà  ce  que  nous  entendons  et  désignons  par  le  mot  grille;  il  comprend 
tout  l'ensemble  connu  et  en  usage  en  ce  moment,  c'est-à-dire  trois  étages, 
trois  plans  superposés  : 

1"  L'air  pur  5  la  partie  inférieure  ; 

2"  La  couche  de  combustible,  immédiatement  au-dessus; 

3"  Enfin  ta  chambre  du  développement  dos  gaz  combustibles  à  l'étage 
supérieur. 

Puisque  les  foyers  actuels  sont  ainsi  disposés,  puisque  ce  sont  les  imper- 
fections qu'ils  renferment,  les  inconvénients  qu'ils  présentent  qu'il  s'agit  de 
combattre  ou  d'éviter,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  comprendre  la 
voie  dans  laquelle  nous  avons  cru  devoir  entrer  qu'en  préludant  pur  l'énu- 
méralion  des  reproches  que  l'on  est  en  droit  de  leur  adresser  et  que,  d'ailleurs, 
les  réi^ultals  justifient. 

Lorsqu'un  foyer  est  en  pleine  ignilion,  s'il  fonctionne  rationnellement, 
que  doil-on  pouvoir  constater? 

O»  doit  trouver,  au-dessous  de  la  grille,  de  l'air  pur,  et,  au-dessus  de  la 
couche  en  ignition,  de  l'acide  carbonique. 

Si  l'acide  carbonique  renferme  des  gaz  combustibles  non  comburés,  on  en 
infère  ([uc  le  volume  d'air  a  été  trop  faible;  s'il  contient  de  l'oxygène,  on  eu 
conclut  que  le  volume  d'air  a  été  trop  cousidérable  ;  cnliu,  s'il  contient  les 
deux,  c'est-à-dire,  des  gaz  non  brûlés  et  de  l'oxygène,  c'est  un  indice  qu'il 
n'y  a  pas  eu  rencontre  des  gaz  combustibles  avec  l'oxygène,  ou  bien  qu'ils  se 
sont  rencontrés  dans  un  lieu  impropre  à  la  combustion. 
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Si  l'on  veut  alimenter  de  combustible  un  foyer  de  cette  nature,  on  ouvre 
la  porte  et  l'on  répand  sur  la  surface  du  charbon  incandescent,  lu  plus 
nniformément  possible,  une  couche  très-mince  de  combustible  frais. 

Voici  alors  ce  qui  se  produit  : 

Indépendamment  de  l'action  réfrigérante  du  volume  très-considérnblc  d'air 
froid  qui  s'est  introduit  pendant  tuulc  la  durée  de  la  charge,  le  rideau  do 
charbon  froid,  déposé  sur  la  couchn  en  ignition,  intercepte  le  rayonnement 
de  celle-ci  sur  le  générateur  à  échauffer  ;  la  chaleur,  concentrée  entre  les  bar- 
reaux et  cette  nouvelle  croule,  fait  entrer  en  fusion  les  cendres,  les  matières 
siliceuses,  et  détermine  la  formation  des  scories  qui  s'attachent  à  la  grille  et 
s'opposent  au  passage  de  l'air  ;  lus  gaz  contenus  dans  le  charbon  frais  se  déga- 
gent en  gros  faisceau  dans  un  milieu  dont  la  température  est  abaissée  et  qui 
est  saturé  d'acide  carl)uniquc;  aussi  la  combustion  de  l'hydrogène  carboné 
n'est  que  partielle  et  imparfaite,  et  les  gaz  s'échappent  de  la  cheminée  très- 
cbargés  de  matières  colorantes  tenues  en  suspension. 

Une  variante  de  ce  mode  de  chargement  consiste,  dès  que  la  porte  est  ou- 
verte, à  pousser  an  fond  du  foyer  le  charbon  allumé  et  à  préparer  ainsi,  près 
de  la  porte,  une  place  libre  pour  y  déposer  le  charbon  à  coniburer.  Celui-ci, 
ne  recevant  du  foyer  qu'une  action  successive,  se  distille  plus  ieulcment, 
intercepte  moins  le  calorique  rayonnant,  et  les  gaz  qu'il  produit  doivent 
s'échauiîer  et  se  brûler  en  passant  au-dessus  de  la  couche  en  ignition. 

Cette  méthode  de  chargement,  bien  que  plus  séduisante  en  apparence,  est 
très-Ioia,  cepemlant,  de  conduire  au  but  désiré  :  tous  les  gaz  qui  pénètrent 
dans  un  foyer  ou  qui  se  dégagent  du  combustible,  sous  l'inllucnce  d'un  tirage, 
sont  immédiatement  inclinés  dans  le  sens  de  ce  tirage,  et^  dès  qu'ils  ont  dé- 
passé les  couches  de  charbon,  ils  suivent  te  chemin  le  plus  court  pour  se  ren- 
dre à  la  cheminée,  c'est-à-dire  qu'ils  se  renversent  et  cheminent  en  couches 
parallèles  que  les  frottements  contre  les  parois  ou  dans  les  coudes  doivent  finir 
par  déranger,  mais  trop  tard  pour  qu'un  mélange  intime  favorise  la  combus- 
tion ;  en  sorte  que  les  gaz  cheminent  parallèlement  dans  l'ordre  suivant  : 

A  la  partie  supérieure,  près  des  parois  du  générateur,  qui  sont  relativement 
froides,  se  trouve  la  coui  he  d'hydrogène  carboné  lu  plus  [lure  ; 

Immédiatement  au-dessous,  une  couche  d'acide  carbonique  contenant  très- 
peu  d'oxygène  ; 

Hnnn,  près  du  combustible,  une  couche  d'acide  carbonique  beaucoup  plus 
riche  en  oxygène. 

Dans  beaucoup  de  cas,  même,  pour  que  le  dégagement  de  ces  dilTérenles 
couches  s'opère  librement  et  que  les  scclious  augmentent  dans  la  proportion 
du  dégagement,  l'on  incline  légèrement  la  grille  de  la  porte  vers  l'autel. 

Ce  mode  de  chargement,  même  opéré  avec  la  précision,  avec  la  régularité 
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d'un  mouvement  mécanique,  n'a  pu  ci  ne  peut  conduire  au  résultat  désiré,] 
par  cela  seul  que  l'écucil  ii'csl  point  dans  la  marche  matérielle  du  combusti- 
ble solide,  mais  dans  le  lieu  choisi  pour  la  combustion  des  gaz. 

Le  côté  faible  de  toutes  ces  dispositions  consiste  <t  vouloir  brûler  an  gai 
nouveau  et  pur  avec  des  éléments  viciés;  il  Taut  redonner  k  cciix-ci  une  vertd 
qu'ils  n'ont  plus,  et  c'est  en  les  étendant  d'un  excès  d'oxygène  qu'on  arrive 
faire  un  mélange  que  nous  nommons  incombustible,  et  c'est  là,  précisément^] 
ce  qui  a  amené  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ces  questions  depuis  vingt  ani 
à  admettre  des  entrées  d'air  au-dessus  du  foyer.  Ces  admissions  d'air  ont  varié 
par  la  forme,  par  la  place,  par  le  nombre,  par  la  température  de  l'air,  par  s*J 
vitesse  ou  sa  pression,  cl  toujours  elles  ont  manqué  leur  but. 

Elles  l'ont  manqué,  non  pas  seulement,  comme  nous  te  disions  tout 
l'heure,  parce  que  le  lieu  était  mal  choisi  cl  parce  que  le  mélange  est  incom— 1 
bustihlc,  mais  parce  qu'il  est  un  second  écucil  d'une  autre  nature,  non  mointl 
grave  que  le  premier,  et  que  l'on  a  également  beaucoup  trop  négligé,  c'est] 
celui  de  la  combustion  des  gaz  en  gros  volume  ou,  mieux,  en  volumes  incer- 
tains, inconnus,  irréguliers. 

Des  divers  étals  dans  lesquels  les  corps  combustibles  chargés  de  carbone 
se  présentent  à  nous,  celui  qui  offre  les  plus  sérieuses  difficultés  pour  opérer! 
une  combustion  parfaite  est,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'état  gazeux;  les  limites] 
dans  lesquelles  la  combustion  en  est  parfaite  sont  tellement  restreintes,  qu'oaj 
doit  désespérer  de  la  reproduire  industriellement  sur  une  grande  échelle. 

M.  Ebelmtn  l'a  parfaitement  compris  alors  qu'il  fit  son  magnifique  travail] 
sur  l'oxyde  do  carbone  et  qu'il  en  lit  l'application  à  l'industrie  :  aussi  il  so] 
gartija  (iiçn  de  le  brûler  en  grande  masse  d'un  seul  jet  ;  il  divisa  la  somme  à] 
dépenser  en  un  certain  nombre  de  becs  placés  sur  une  même  ligne,  alin  de] 
déterminer  une  nappe  de  Oamme  uniformément  alimentée  par  l'oxygène  do] 
l'air,  et,  remarquons-le  bien,  son  gaz  était  pur,  tandis  qu'au-dessus  d'ui) 
foyer  il  est  toujours  souillé  d'acide  carbonique. 

Pour  se  convaincre  de  la  difficulté  de  la  combustion  complète  du  gazi 
hydrogène  carboné,  il  n'est  besoin  que  d'examiner  un  bec  de  lampe  et  de  se  i 
reporter,  par  le  souvenir,  à  ce  qu'étaient  autrefois  nos  lampes  à  mèche  plate  ot] 
à  flamme  rouge  et  fumeuse.  Là  le  verre  ou  cheminée  était  tellement  spacieux,] 
qu'il  ne  servait  que  d'abri  et  nullement  de  régulateur. 

Arganit,  en  imaginant  le  bec  à  double  courant  d'air,  a  fait  faire  un  très- 
grand  progrès  aux  appareils  d'éclairage;  il  a  su  mettre  une  lame  très-minco 
de  gaz  combustible  entre  deux  lames  d'air  pur;  la  lumière  changea  immé- 
diatement de  nature  et  d'intensité,  et  l'on  put  déjà  la  régler  mieux  et  atteindre 
à  de  beaucoup  plus  forts  volumes.  Mais,  comme  dans  la  disposition  d'Argand,  ■ 
le  volume  d'air  admis  était  fixe  et  invariable,  il  n'était  possible  de  modérer 
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ou  d'activer  la  combustion  qu'en  diminuant  ou  nugracnlant  l'émissiou  du  gaz 
combusiilile,  c'esl-à-dire  en  élevant  ou  abaissant  la  mèche,  et  comme,  précisé- 
ment, le  volume  de  gaz  hydrogène  carboné  qn'il  est  possible  de  brûler  sans 
fuinée  e$t  excessivement  faible,  on  était  encore  réduit,  comme  écart  de 
lumière,  à  des  limites  d'une  exiguïté  désespérante,  et  ce  ne  fut  que  lorsque 
parurent  les  cheminées  mobiles  à  l'aide  desquelles,  par  un  mouvement 
ascensionnel  du  verre ,  on  fait  varier  h  volonté  le  volume  d'air  admis 
et  la  rapidité  de  son  passage  que  le  problème  fut  définitivement  et  réellement 
résolu. 

Aussi  l'on  peut  dire  que,  parmi  les  instruments  usuels,  la  lampe  fournit 
aujourd'hui  le  seul  exemple  d'une  combustion  complète  cl  parfaite  amenée  à 
l'état  pratique. 

Toutes  les  fautes  y  sont  visibles,  s'y  accusent  immédiatement  et  s'y  réparent 
avec  une  merveilleuse  facilité  : 

Si,  la  cheminée  étant  trop  haut,  le  passage  est  trop  grand,  la  combustion  se 
ralentit;  le  carbone  n'est  pas  entièrement  détruit,  il  s'accumule  au-dessus  do 
la  mèche  et  forme  champignon  :  la  lampe  charbonne; 

Si  ce  défaut  est  poussé  plus  loin,  la  masse  d'air  allluenlc  est  trop  considéra- 
ble, il  j  a  refroidissement  de  la  llammc,  Ja  combustion  est  incomplète  et  la 
lampe  file  et  fume; 

Si  le  refroidissement  est  produit  par  le  rétrécissement  du  canal  annulaire, 
c'est-à-dire  par  In  trop  grande  vitesse  de  l'air,  la  combustion  est  bonne,  mais 
combattue  et  aifaiblic  nar  un  refroidissement  factice:  la  lumière  est  belle  et 
IrèA-blanche,  mais  courte; 

Si  le  rétrécissement  de  la  cheminée  est  poussé  plus  loin  et  qu'il  y  ait  dispro- 
portion entre  la  section  annulaire  extérieure  et  le  canal  central,  l'équilibre  de 
vitesse  se  rompt,  et  la  flamme,  blanche  à  l'intérieur,  rougit  et  fume  à 
l'extérieur. 

Enfin,  si  c'est  l'opposé,  si  c'est  le  canal  central  qui  s'obstrue,  le  double 

urant  d'Argand  est  détruit;  la  flamme  n'est  plus  léchée  en  lames  minces, 
le  condition  essentielle  de  son  existence  et  de  sa  blancheur,  elle  brûle  en 
faisceau  trop  gros  comme  le  ferait  une  torche  :  il  y  a  mauvaise  combustion  et 
fumée. 

Qu'on  veuille  donc  bien  le  remarquer,  pour  brûler  l'hydrogène  carboné  quf 
s'échappe  d'un  bec  de  lampe,  il  ne  sutlit  pas  que  les  éléments  soient  purs,  que 
la  lame  de  gaz  à  brûler  suit  très-mince,  que  les  proportions  de  vilesse  et  de 
volume  d'oxygène  soient  convenables,  il  faut  encore  que  tous  ces  éléments  se 
rencontrent  à  l'origine,  à  la  naissance  de  l'opération.  Tout  l'air  que  l'on  ren- 
contre ensuite  est  sans  influence  et  snns  cflicacilé.  Une  fois  le  carbone  mis  en 
liberté  et  mêlé  à  quelques  faibles  atomes  d'acide  carbonique,  il  n'est  plus  com- 
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bustibic  que  par  des  sacrifices  qui  ne  son!  plus  do  ressort  des  application» 
induslrielles.  ' 

Celle  difficulté  de  la  combustion  du  gaz  en  gros  volume  et  de  la  réenflam> 
malion  de  l'hydrogène  carboné  dans  l'intérieur  du  foyer  a  été  depuis  long- 
temps sentie  et  a  donné  naissance  à  la  disposition  qu'on  a  appelée  flamme 
renversée,  parce  qu'efrectivenient  la  flamme  doit  suivre  un  cbemin  opposée 
celui  qucsa  densité  tend  à  lui  faire  prendre.  "  '  " 

Dans  cette  disposition,  le  charbon  frais  se  place  sur  le  charbon  incandes- 
cent; la  chaleur  do  celui-ci  fait  distiller  le  charbon  nouvellement  disposé,  el' 
le  tirage  force  les  gaz  à  trarcrser  la  masse  de  combustible  en  ignition  avant  de^ 
se  rendre  sous  le  corps  à  chauffer. 

La  combustion  qu'on  opère  ainsi  est  parfaite  et  les  gaz  sont  complétcmenl 
brûlés;  mais  le  rayonnement  s'y  trouvant  perdu,  la  somme  de  chaleur 
recueillie  et  utilisée  s'est  trouvée  tellement  faible,  qu'elle  fut  abandonnée. 

Pour  que  le  rayonnement  ne  soit  pas  perdu  et  que  les  gaz  suivent  leur  che-i 
min  naturel,  M.  LeUslu  en  1S44,  et  plus  lard,  en  1840,  M.  Boquillon,  le  savant 
secrétaire  du  Conservatoire  des  arts  el  métiers,  imaginèrent  d'enfermer  le 
charbon  dans  une  grille  tournante  ,  c'est-à-dire  montée  sur  deux  pivots 
horizontaux.  ^ 

Celte  grille  cylindrique  étant  supposée  contenir  du  charbon  réduit  à  l'éfall 
de  coke,  on  ouvre  un  des  panneaux  dont  se  compose  sa  circonférence,  el  l'on 
dépose  sur  le  coke  incandescent  une  charge  de  charbon  frais;  l'on  referme  el 
l'on  fait  faire,  à  tout  l'appareil,  environ  une  demi-révolulion,  pour  que  le 
charbon  placé  dessus  se  trouve  emprisonné  au-dessous.  La  chaleur  émise  par 
lo  coke  fait  distiller  la  bouille,  <lonl  les  gaz  doivent,  comme  dans  la  flamme 
renversée,  traverser  la  masse  incandescente  el  se  comburer. 

Seulciueut,  dans  ce  dernier  cas,  la  chaleur,  produite  dans  une  enveloppe 
entièrement  métallique,  est  très-limitée  et  ne  peut  ps,  sans  compromettre 
l'appareil,  atteindre  à  l'intensité,  complètement  cflîcacc ,  que  procurent  de^H 
parois  réfraclaires  qui  ne  doivent  pas  se  refroidir.  'V 

En  outre,  ils  ne  jouissent  pas  de  la  continuité  d'action  de  la  flamme  ren- 
versée. Il  faut  attendre,  pour  opérer  une  nouvelle  charge,  que  la  charge  pré^^ 
cédentc  soit  entièrement  distillée,  sous  peine,  en  faisant  tourner  l'appareil  trop™ 
tôt,  mémo  pour  ramener  au-dessus  la  charge  en  cours  de  dislillatiou  et  la 
renforcer  par  une  nouvelle,  de  faire  apparaître  la  fumée.  rj 

Enfin  le  déplacement  de  l'appareil  tout  entier,  c'est-à-dire  du  contenant 
pour  déplacer  le  contenu,  indépendamment  des  passages  nuisibles  d'air  aux- 
quels il  peut  donner  lieu,  nécessite,  pour  toutes  ses  parties,  des  distances  égaleifl 
d'un  centre  commun  et  conduit  inévitablement  à  un  cercle  ;  en  sorte  que,  pour 
augmenter  ta  puissance  du  foyer,  ou  se  trouve  forcé  de  grandir  toutes  les 
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dinicDsioDs  de  l'appareil,  pendant  que,  pour  une  lionne  combustion,  les  limites 
d'épaisseur  du  combustible  sont  tros-restrcinles  et  doivent  rester  sensiblement 
les  mêmes. 

Aussi  celle  disposition,  quoique  très-ingénieuse.  Tut-elle,  dès  l'origine, 
limitée,  comme  application,  aux  petits  foyers  du  chaufTage  domestique. 

Dans  le  désir  d'arriver  au  même  résultai ,  M.  Cutler,  de  Londres,  essaya , 
CD  1815,  de  faire  monter  le  charbon  frais  et  de  l'allumor  à  la  partie  supérieure. 

A  cet  eCTet,  il  plaça,  sous  te  foyer  d'une  cheminée,  une  boite  sans  couvercle, 
de  même  dimension  que  le  foyer  et  le  prolongeant  en  contre-bas;  le  fond  de 
cette  boite  pouvait,  à  l'aide  de  deux  chaînes,  se  remonter  jusqu'ù  la  partie 
supérieure. 

La  boite  étant  remplie  de  charbon  et  le  feu  allumé  dans  le  foyer  à  grille  qui 
la  surmonte,  tous  les  gaz  que  la  chaleur  faisait  développer  ne  pouvaient  passer 
que  par  les  parties  allumées  et  s'y  devaient  consumer;  mais  comme  cet  appareil 
était  d'un  aspect  peu  agréable,  d'une  manœuvre  diflicile,  et  qu'en  outre  le 
manque  de  tirage  force  devait  rendre  ses  fonctions  très-incertaines,  il  fut, 
pendant  de  longues  années,  enliùremcnl  abandonné. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'honorable  docteur  ArnoU,  autour  de  plusieurs 
appareils  de  caléfaction  et  d'un  Irailé  sur  la  ventilation  des  habitations  parti- 
culières et  des  édifices  publics,  entreprit  d'amener  cet  appareil  i»  un  élat  tout 
à  fait  pratique  :  il  corrigea  ce  que  la  manœuvre  avait  d'incommode  et  Ht 
disparaître  ce  que  l'appareil  avait  de  disgracieux,  en  remplaçant  les  deux 
chaînes  latérales  et  la  manivelle  supérieure  par  une  crémaillère  centrale  infé- 
rieure que  l'on  actionne  par  un  tisonnier;  puis,  et  c'est  là  le  cAlé  le  plus  im- 
portant, il  remédia  à  ce  que  le  principe  avait  d  incomplet  ou  de  défectueux 
en  ajoutant  îi  la  cheminée  un  rideau  ayant  pour  résultat  d'activer  le  tirage, 
soit  pendant  l'allumage,  soit  après  une  ascension  un  peu  trop  brusque  du  fond 
mobile,  et  en  Gl  un  instrument  très-pratique. 

Ces  petits  appareils,  construits  et  conçus  dans  le  but  de  produire  une  com- 
bustion lente  et  durable,  donnent  de  très-bons  résultats.  La  chaleur,  agissant 
pendant  dix  à  douze  heures  sur  un  très- petit  volume  de  combustible,  fait  déve- 
lopper le  gaz  hydrogène  carboné  très-lentcnient.  en  petite  quantité,  et  lui 
donne  tout  le  temps  de  se  comburer  ou  de  déposer  mécaniquement  son  car- 
bone contre  les  morceaux  de  coke  incandescent,  et  la  fumée  est  presque 
totalement  supprimée. 

Et,  maintenant  que  le  docteur  Arnott  les  a  modifiés,  ces  foyers  ont  pris  un 
rang  parmi  les  appareils  de  chauffage  de  l'Angleterre,  où  ils  sont  déjà  très- 
répandus. 

Seulement,  comme  ils  ne  functionnenl  qu'à  chargement  quotidien  et  que 
l'introduction  du  combustible,  pendant  la  combustion,  est  très-dilTicile,  très- 


242 


1 


pvniblo,  et  que,  sur  une  plus  grande  échelle,  elle  deviendrait  impraticable; 
comme  tous  les  élcnienls,  c'est-à-dire  les  pièces  supporlaut  et  le  combustible 
supporté,  (aut  celui  qui  est  enfermé  dans  la  boite  qao  celui  qui  brûle  au- 
dcssas,  sont  tous  dans  la  verticale  et  que,  s'il  s'agissait  de  grandes  masses  et 
de  combustibles  impurs,  les  cendres  liniraient  par  devenir  un  obstacle;  ^d 

Comme  les  gaz  combustibles  se  développent  dans  la  b»ilc,  en  dehors  doV 
contact  de  l'air  atmosphérique  et  qu'une  combustion  active  y  serait,  par  ce 
motif,  très-incompltlite  ;  comme  l'oxygène  de  l'air  et  les  gaz  combustibles  no 
peuvent  se  rencontrer  qu'un  certain   temps  après  avoir  tous  deux  cheminé 
dans  la  masse  incandescente,  l'un  obliquement  et  l'autre  verticalement  ; 

Comme,  par  conséquent,  tous  deux  sont  inévitablement  souillés  d'acide 
carbonique  et  que  l'allumage  des  gaz  a  encore  lieu  à  la  partie  supérieure, 
les  tentpératures  élevées  de  l'industrie  ne  peuvent  pas  se  produire  dans  ces 
foyers;  ils  ne  réunissent  aucune  des  conditions  qui  caractérisent  ou  constituent 
un  chaulTage  industriel.  ^M 

Ces  déductions,  qui  découlent  tout  naturellement  des  lois  de  la  combos-V 
lion,  se  sont  vérifiées  dans  les  tentatives  faites  en  Angleterre ,  en  1841,  par 
M.  Edieard  Foard,  qui  avait  essayé  de  placer  sa  boite  à  charbon  sous 
grille  dune  machine  h   vapeur  en  enlevant  les  barreaux  correspondants 
Ces  expériences  furent  faites  à  l'arsenal  de  Wooiwich,  sur  une  machine^ 
à  vapeur  de  l'amirauté,  mais  leur  fonctionnement  négatif  força  bientôt  à  les 
abandonner. 

Depuis  on  a  remplacé  le  piston  plein  par  une  grille,  dans  l'espoir  que  l'aii; 
nécessaire  à  la  combustion  s'inGUrcrail  par  cette  grille;  mais,  comme  la  à'n 
tillation  de  la  houille  crue  ne  marche  pas  aussi  rapidement  que  la  dcstructioi 
ducokosur  la  partie  de  1  ancienne  grille  conservée,  il  en  résulte  que  l'on  élève 
encore  du  chariiun  non  purgé,  et  la  combustion  dos  gaz  coutioueii  se  faire  |U 
la  surface  supérieure,  c'est-à-dire  à  l'intérieur  du  foyer.  ^,,1,11  ••»iT, , 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  1815  de  1841,  c'est-à-dire  en  1833,  BI.  Richard' 
Ilolmc  imagina  une  disposition  de  pousseur  horizontal  placé  en  avant,  au, 
dehors  de  la  chaudière  et  parallèlement  h  sa  face,  et  agissant  de  gauche  à  droite 
et  de  droite  à  gauche. 

Ce  pousseur  devait  comprimer  alternativement  le  combustible  dans  dcui 
canaux  ou  tuyaux  rectangulaires  opposés  l'un  à  l'autre,  se  recourbant,  ea| 
plan,  à  angle  droit  de  manière  à  former  une  sorte  de  fer  à  cheval  dont  le^  dcui 
extrémités  se  relevaient,  en  fin  decomp!e,  également  à  angle  droit,  pour  aller'^ 
alKiulir  sous  la  chaudière  à  échauffer,  et  c'est  au  sommet  de  ces  canaux  que, 
comme  dans  l'appareil  du  docteur  Arnolt,  on  devait  allumer  les  gaz  sortant  de 
la  houille  ascendante. 

Mais  les  conditions  ^aos  lesquelles  l'auteur  s'est  pljicéi  4:'<Vi^it';4.-i4'fÇ«- 
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En  pretnin*  litfu  ;  le  manque  d'air  dans  les  courbes  d'amenée  du  conibus- 
lible,  qui  coustiUie  un  oubli  commun  h  tous  les  appareils  de  re  genre; 

En  deuxième  lieu  :  lu  double  courbure  qu'il  a  été  forcé  de  donner  h  ses 
ranaux  pour  se  transporter  du  devant  de  la  chaudière  jusque  vers  son  milieu 
cl  pour  s'y  relever; 

En  troisième  lieu  :  le  parallélisme  des  parois  de  ce  long  canal  dans  lequel 
tool  mouvement  do  combustible  est  impossible; 

Enfin,  en  quatrième  lieu  :  le  pousseor  lui-même,  objet  principal  de  l'in- 
vention, avant  une  double  mission,  la  première  de  servir  à  la  direction  du 
combustible  qui  afllue,  et  la  seconde  de  propulser  ce  même  combustible,  a  été, 
pont  remplir  sa  première  conriition,  surmonté  de  dcos  plans  inclinés  qui 
reropéchcnt  de  s'introduire  dans  les  canaux;  en  sorte  qu'il  doit  fouler  une 
sabstancc  qui  n'est  point  emprisonnée  dans  un  tuyau  complet,  mais  qui  est 
libre  par  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire  qui  n'est  contenue  que  par  les  trois 
cdtés  d'une  auge  rectangulaire  ;  d'où  il  résulte  :  1"  que  l'effort  de  compression 
est  limité  dans  le  seul  rapport  du  poids  de  la  matière  à  pousser  qui  se  soulè- 
verait sous  un  effort  horizontal  supérieur  à  son  poids  propre;  et  2"  que  la 
substance  soulevée  se  place  entre  le  plan  incliné  directeur  et  la  paroi  qui  lui 
fait  face  et  forme  un  obstacle  matériel  à  l'avancement  du  piston.  Ces  condi- 
tions, disons-nous,  dans  lesquelles  s'est  placé  l'auteur,  rendaient  rexécoliou 
lie  son  procédé  irréalisable.  '''  i"'"^''  •■ 

Ces  indications  sommaires  que  M.  Richard  Uolmc  n'a  probableméni  cottsi- 
dérées  que  comme  des  avanl-projets  et  que,  sans  nul  doute,  il  se  réservait  de 
luodiBer  pour  les  rcuiire  applicables,  constituent,  dans  l'état  où  elles  soûl 
présentées,  un  ensemble  qui  n'a  jamais  pu  fonctionner.  '        '^^ 

PCons  n'en  parlons  donc  pas  dans  le  but  d'en  tirer  des  conséquences' porti- 
ques, puisque  la  réalisation  était  impraticable,  mais  uniquement  pour  relater, 
ici,  les  diverses  natures  de  tentatives  qui  ont  été  faites  dans  la  voie  du  eoai- 
Lostiblc  ascendant,  la  seule  rationnelle,  selon  nous,  et  qui,  néanmoins,  deptiis 
quarante  ans,  n'avait  point  encore  été  étudiée  assez  sérieusement  pour  la  faire 
passer  du  champ  des  aspirations  dans  le  domaine  de  la  pratique  et  pour  en 
obtenir  les  services  qu'elle  est  susceptible  de  rendre  à  l'industrie. 

De  l'examen  général  qui  précède  et  des  inconvénients  qu'il  nous  a  misa 
même  de  signaler,  il  résulte  que  nous  pouvons  considérer  cuniinc  parfaitement 
acquis:  * 

l°Oue  l'intérieur  d'un  foyer  est  un  lieu  très-peu  convenable  pour  l'allu- 
mage et  la  combustion  des  gaz  combustibles; 

2°  Que  les  gaz  ne  se  laissent  pas  brûler  en  gros  faisceaux; 

3»  Enfin  qu'il  faut  enflammer  chaque  Ilict  gazeus  au  moment  même  de  sa 
sortie  du  combuslibtc  solide  et  alimenter  chacun  d'eux  d'oxygène  non  vicié. 
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Ces  (rois  points  fondamcnlnax,  qni,  poar  nous,  ont  force  d'axiome,  doivent 
nous  conduire,  en  les  rapprochant  des  résultais  acquis,  ?i  la  détermination 
des  conditions  à  remplir  pour  obtenir  une  combustion  complète  et  parfaite. 

Ces  conditions  sont  : 

Le  mode  d'immixtion  d'air,  d'allumage  et  de  combustion  des  gaz  des 
appareils  h  flamme  renversée; 

La  marche  ascensionnelle  de  la  flamme  des  foyers  Leteslu,  Boquillon,  Cutler, 
Arnotl; 

L'ampleur  et  l'intensité  de  rayonnement  des  foyers  à  grilles  plates  horizon- 
tales ordinaires,  dans  le  moment  qui  précède  le  chargement;  ^^ 

La  constance,  la  permanence  du  rayonnement  des  foyers  Cutler,  Ârnotl;    ,fl 

Enfin  la  continuité  du  chargement  des  foyers  à  flamme  renversée. 

Ce  sont  ces  diverses  conditions  que  nous  nous  sommes  imposé  de  remplir. 
et  voici  comment  nous  avons  procédé  : 

Nous  avons  supprimé  la  grille  horizontale  du  foyer  ou  plutôt  nous  avoni 
conservé,  de  cette  grille,  seulement  les  deux  harrcaux  du  centre;  à  chacui 
de  ces  deux  rectangles  formés  par  le  cfllé  des  barreaux  restants  et  les  parois 
de  la  maçonnerie  du  foyer,  nous  avons,  en  enlevant  les  deux  jambages 
inférieurs  du  cendrier,  fait  aboutir  deux  cornets  circulaires  ayant  une  de 
leurs  ouvertures  donnant  à  l'inléricur  du  foyer  ut  l'autre  à  l'extérieur  de  la^ 
maçonnerie.  ^Ê 

Ces  cornets  courbes,  dont  la  partie  convexe  regarde  le  sol,  sont  à  sections 
décroissantes  de  l'intérieur  du  foyer  à  l'extérieur  de  la  maçonnerie,  c'est-à-dire 
que  rcxtrémité  qui  aboutit  dans  le  foyer  a  mémos  forme  et  dimensions  que 
le  rectangle  formé  par  l'enlèvement  des  barreaux,  tandis  que  l'extrémité  qui 
se  relève  à  l'extérieur  a  subi,  sur  ses  quatre  faces,  un  rétrécissement  d'ca-^H 
viron  12  pour  100  pris  sur  l'axe  moyen  des  cornets.  ^B 

Les  deux  cttrémités  de  ces  cornets  sont  complètement  ouvertes  :  c'est  par 
la  petite  section  de  l'extérieur  que  l'on  introduit  le  combustible,  et  c'est  dans 
sa  plus  grande  ouverture,  qui  aboutit  h  l'intérieur  du  foyer,  que  s'accomplit 
la  combustion.  Celte  dernière  portion  des  cornets  est  garnie,  à  son  pourtour, 
c'est-à-dire  sur  ses  quatre  faces,  de  fentes  dcslinées  à  l'admission  de  l'air 
atmosphérique. 

En  regard  de  rcxtrémité  extérieure  et  concentriquement  avec  l'axe  moyen 
des  cornets,  se  trouve,  de  chaque  côté  du  foyer,  un  presseur  ou  piston  courbe 
s'cngagcant  librement  dans  les  cornets  et  servant  à  pousser  le  combustible  au^B 
fur  et  à  mesure  que  la  combustion  le  réclame;  ces  presseurs  sont  aclionnécV 
soit  par  une  manivelle  et  des  engrenages  intermédiaires,  soit  par  le  moteur 
lui-même  au  moyen  d'embrayages  ad  hoc. 

Le  tout  est  groupé  autour  d'un  bâti  en  fonte  et  forme  un  enscm"  ' 
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homogène,  que  l'on  peut  mettre  en  place  sous  un  générateur  quelconque,  en 
n'interrompant  son  Irnvail  que  pendant  vingt-quatre  heures. 

Les  choses  ainsi  établies,  on  opère  de  la  manière  suivante  : 

On  engage  du  charbon  frais  dans  les  cornets  jusques  à  la  naissance  des 
fentes  destinées  ù  fournir  l'air  à  la  combustion;  sur  ce  charbon  cru  l'on  place 
un  lit  de  coke  produit  par  la  combustion  de  la  reilic;  puis,  à  l'aide  des 
moyens  ordinaires,  c'est-ù-<lire  de  bûchettes  et  du  reste  du  coke,  on  allume  à 
la  partie  supérieure.  Dès  que  le  coke  est  allumé,  il  communique  sa  chaleur  ù 
la  bouille,  qui  distille  et  produit  l'hydrogène  carbone  qui  doit  étrccomburé; 
ce  gaz,  prenant  naissance  dans  un  lieu  où  règne  la  lempéralurc  de  combus- 
lioD  et  précisément  au  moment  de  l'introduction  de  l'air  frais,  se  combure  en 
totalité,  et  l'intérieur  du  foyer  ne  reçoit  que  de  la  flamme  toute  formée  et 
qui  a  joui,  au  momeut  même  de  sa  formation,  de  luus  les  éléments  nécessaires 
k  son  existence. 

Dès  que  le  besoin  s'en  fait  sentir,  on  pousse,  à  l'aide  des  marteaux  près* 
seurs,  une  charge  de  combustible,  et  l'opération  continue  ainsi,  sans  inter- 
ruption, tant  que  le  travail  de  l'usine  l'exige. 

^II  n'est  pas  même  nécessaire  d'interrompre  le  feu  pour  les  nettoyages;  les 
M>rie$,  dans  ces  foyers,  surnagent  cl  se  recueillent  à  la  partie  supérieure. 
r  Lorsqu'on  veut  cesser  le  feu,  des  portes  sont  ménagées  à  la  partie  inférieure 
des  cornets  et  permettent  de  retirer  isolément,  d'une  part,  le  charbon  cru 
qnc  l'on  remet  avec  son  similaire,  cl,  d'autre  part,  le  charbon  incandescent 
que  l'on  éteint  pour  l'allumage,  sans  fumée,  du  lendemain. 

Voici  quelles  sont  les  conséquences  de  la  disposition  que  nous  avons  l'hon- 
neur do  communiquer  à  la  Société  : 

La  bouille,  n'étant  en  contact  avec  la  chaleur  que  par  une  de  ses  faces,  ne  se 
distille  que  d'un  côté  ;c'est,  en  quelque  sorte,  une  simplesurl'ace  de  distillation; 

L'air  frais,  qui  avoisine  la  grille  sur  laquelle  repose  le  charbon  froid,  est 
aspiré  par  le  tirage  cl  s'inGltre  dans  le  foyer  en  se  mariant  aux  carbures 
d'hydrogène  au  monienl  même  où  ceux-ci  prennent  naissance  ; 

Ce  mélange  parfaitement  combustible,  tout  en  suivant  la  direction  natu- 
relle duc  il  sa  densité,  s'enllannnc  au  contact  de  la  couche  incandescente  qu'il 
traverse; 

Le  développement  de  la  flamme  s'opère  au-dessus  d'une  couche  de  com- 
bustible en  complète  ignilion; 

Le  rayonnement  de  la  surface  supérieure  du  combustible  n'csl  pas  inter- 
rompu par  la  superposition  du  charbon  frais; 

La  combustion  s'eiïcclue,  à  volonté,  à  couches  épaisses  ou  minces,  de  ma- 
nière à  la  maintenir  h  la  hauteur  la  plus  convenable  pour  ta  transformation 
complète  de  l'oxygène  en  acide  carbonique; 
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Toutes  les  fondions  pyriqucs  deviennent  réguUi^res  et  continues  ; 

Lu  grille  se  trouvant  divisée  en  trois  compartiments,  le  tirage  peut  s'acfivë^ 
isolément  sur  les  parties  qui  contiennent  la  houille  crue  développnnl  la  fumée^ 
ou  snr  la  partie  de  la  grille  exclusivement  couverte  de  houille  passée  ù  l'él 
de  coke  ; 

Enfin  le  chargement  ne  se  faisant  plus  par  la  porte  du  rojer,  tout  le  Irava 
de  la  combustion  s'accomplit  à  vase  clos.  Le  foyer  n'est  ouvert  qu'à  des  inter- 
valles de  trois  h  quatre  heures  pour  l'enlèvement  des  scories  qui  se  réunissent 
en  un  seul  groupe  au  ccnire  du  foyer.  .^m 

C'est-à-dire  que,  à  l'uide  de  noire  appareil,  tous  les  phénomènes  de  la  coiofl 
bustion  sont  inversés  :  la  haute  température  que  l'on  rencontre  aujourd'hui 
près  de  la  grille  se  trouve  reportée  à  la  partie  supérieure;  la  distillation 
avait  lieu  à  la  partie  supérieure  descend,  au  contraire,  près  de  la  grille;  i' 
termiltcnce  des  fonctions  pyriques  est  transformée  en  travail  continu,  malg 
l'intcrmitteace   de  la  charge,  et  les  fonctions  du  la  combustion,  d'inter- 
mittentes, d'irrégutières  qu'elles  étaient,  deviennent  continues,  régulières  < 
rationnelles. 

Après  avoir  énuméré  les  avantages  théoriques,  nous  croyons  qu'il  ne  : 
pas  inutile  d'indiquer,  sommairement,  ce  que  la  pratique  recueille  de  Cacilit 
à  lapplication  de  cet  appareil  : 
.<>>La  conduite  du  feu  n'a  plus  rien  de  pénible;  les  chauffeurs  ne  sont  plus 
incommodés  par  la  chaleur  du  foyer,  qui  reste  constamment  dos  ; 

La  porte,  elle-même,  ne  rayonne  plus,  dépouillée  qu'elle  est  de  sa  haat^_ 
température  par  le  passage  de  l'air  d'alimentation  ;  ^| 

Les  nettoyages  du  feu   sont  beaucoup    plus   rares   et   beaucoup    plus 
faciles; 

Il  n'y  a  plus  de  cendres  à  emmagasiner,  à  tamiser  et  à  jeter;  les  résidi 
solides  se  convertissent  tous  en  scories; 

Les  barreaux  acquièrent  une  beaucoup  pins  grande  durée;  ils  ne  se  détrui 
sent  plus  par  la  concentration  de  la  chaleur  près  de  la  grille  ; 

La  puissance  du  générateur  est  augmentée  par  la  présence  de  l'appareil; 

La  quantité  de  combustible  consommée  dans  un  même  foyer  peut  varil 
dans  le  rapport  de  1  à  6; 

La  mise  en  marche  est  plus  prompte; 

£uiiu  il  y  a,  dans  l'obéissance  du  foyer,  considéré  connue  outil,  une  scnj 
bililé  sur  laquelle  nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  de  la  Société,  sen- 
sibilité ou  promptitude  d'effets  très-appréciable  dans  les  établissements  où 
l'on  est  susceptible  d'embrayer  subitement  une  ou  plusieurs  machines  trèiH 
puissantes,  mais  plus  appréciable  encore  pour  le  service  des  chemins  de  fer, 
sur  lesquels  des  accidents,  malheureusement  très-regrettables,  sont  souvent 
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conséquence  de  machines  en  détresse,  faute  de  pouvoir  remonter  en  pression 
dans  an  tem|is  court. 

Avec  cet  appareil,  les  mécaniciens  ne  sont  plus  obligés  d'attendre  les  mo- 
ments favorables  pour  ouvrir  les  foyers  et  les  alimenter  de  combustible;  ils 
peuvent  ingérer  le  charbon  dans  tous  les  moments  et  même  dans  les  rampes  : 
il  y  a  donc  là,  au  moins  pour  ce  cas,  une  cause  d'accidents  entièrement 
supprimée. 

Ces  diCTérents  résultats  sont  la  conséquence  de  deux  points  essentiels  que 
nous  avons  signalés  : 

1°  La  marche  ascensionnelle  du  combustible  ; 

3*  Le  mélange  de  l'air  et  rnllumagc  des  gaz  au-dessous  du  foyer. 

Lh  est  la  question  tout  entière,  et  en  effet  : 

Enflammez  au-dessous,  et  vous  trouverez  des  éléments  purs  et  com- 
bustibles ; 

Enflammez  au-dessus,  et  vous  trouverez  des  éléments  viciés  et  incom- 
bustibles. 

Enflammez  au-dessous,  et  vous  rencontrerez  les  éléments  gazeux  h  lear 
naissance,  à  l'instant  où  ils  se  font  jour  au  travers  des  pores  des  solides  qoi  les 
contiennent;  vous  les  rencontrerez  en  jets  très-divisés,  et  le  mélange  avec 
l'air  scru  facile,  intime  et  parfait; 

Enflammez  au-dessus,  vous  trouverez  les  gaz  réunis  en  faisceaux  et  impé- 
nétrables par  l'oxygène. 

Enflammez  au-dessous,  cl  vous  aurez,  pour  l'anéantissement  da  carbone 
fuligineux,  qui  est  le  plus  réfractairc  des  éléments  dont  se  compose  la  honille, 
le  chemin  le  plus  long  et  le  plus  sinueux,  le  cont<acl  le  pins  persistant,  le 
rayonnement  le  plus  bref,  le  plus  vif,  et  la  température  la  plus  élevée  pour 
en  opérer  la  combustion; 

Enflammez  au-dessus,  et  vous  aurez  la  température  la  plus  fiiiblc,  le  chemin 
le  plus  court,  une  absence  presque  totale  de  contact  et  de  rayonnement. 

En  un  mot,  allumer  les  gaz  au-dessus  ou  les  allumer  au-dessous  constitue 
le  problème;  ce  qui  revient  h  dire  qu'»'/  ne  faut  admettre  à  l'intérieur  du  foyer 
que  les  produits  d'une  combustion  achevée  et  non  y  opérer  une  combuttion 
nouvelle. 

Dés  qu*un  gaz,  en  quelque  lieu  qu'on  le  produise,  doit  être  allumé 
au-dessus  du  foyer,  au-dessus  du  charbon  incandescent,  l'on  peut  considérer 
l'opération  comme  fautive. 

On  se  trouve  conduit  à  recourir  au  palliatif  d'une  deuxième  introduction 
d'air  an-dessus  du  mélange,  et  l'on  reconnaît  ainsi  que  l'on  a  échoué  dans  la 
première  émission,  qu'elle  a  été  insuflisanle,  ou  plutôt  impuissante,  puisque 
l'air  ne  se  paye  pas. 
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Pour  nous  donc,  profiler  de  la  division  naturelle  d'un  gaz  comI)a$Uhlc, 
pour  l'oxygéner  d'almrd  ol  l'endammer  ensuite,  est  la  seule  voie  qui  nous  ait 
paru  raisonnable  et  rationnelle,  et  c'est  celle  que  nous  avons  adoptée. 

Tels  sont,  messieurs,  les  considérations  et  les  résultats  que  nous  désirions 
porter  à  la  connaissance  de  la  Société.  J 

Nous  aurions  pu  y  joindre  quelques  chiffres  relatifs  au  rendement;  mais,' 
comme  tous  les  fojers  que  nous  avons  placés  dans  l'industrie  le  sont  isolément 
et  que  nos  expériences  eussent  été  absolues,  c'est-à-dire  n'eussent  pu  fournit 
que  le  poids  d'eau  vaporisée  par  kilogramme  de  houille;  comme,  dans  k 
expériences  dirigées  dans  ce  sens,  on  n'a  pas  le  résultat  du  foyer  seul,  mai 
bien  le  résultat  complexe  du  foyer,  du  système  de  chaudière,  de  la  qualité  du 
combustible,  de  l'énergie  du  tirage,  etc.;  comme  la  seule  influence  du  système 
de  chaudière  a  pu  faire  varier  le  rendement  d'une  même  qualité  de  charbon 
de  6  à  9  kilog.,  nous  avons  préféré  attendre  que  les  circonstances  nous 
permissent  de  rencontrer  des  générateurs  identiquement  semblables,  soï 
l'un  desquels  nous  pourrions  placer  notre  appareil  en  ne  changeant  rien 
l'autre. 

Celte  condition,  nous  l'avons  rencontrée  dans  les  ateliers  du  chemin  de  fer 
de  l'Est;  les  expériences  y  sont  commcucécs,  cl  nous  serons  bientôt  en  état 
d'en  faire  connaître  les  résultats. 

Description  de  l'appareil  de  combustion  sans  fumée  de  M.  Dcméry, 
représenté  planche  9. 


Fig.  1.  Ëlévalion  de  face  d'un  fourneau  de  machine  h  vapeur  de  la  force  de 
15  ^  18  chevaux,  pouvant  consommer  depuis  20  jusqu'à  120  kilog.  de  houille 
en  une  heure. 

Fig.  2.  Ëlévalion  latérale. 

Fig.  3.  Coupe  longitudinale  par  les  lignes  A  B,  fig.  1. 

Fig.  4.  Coupe  transversale  du  foyer  par  les  lignes  C  D,^^.  2. 

Fig.  5.  Vue  en  plan  du  foyer,  lo  généralour  el  la  matonnerie  étant  supposé*^ 
enlevés. 

Dans  ces  cinq  figures  les  mêmes  lettres  indiquent  los  mêmes  choses. 

E,  générateur. 

F,  fourneau, 
F',  autel. 

«, garniture réfractaire  de  l'intérieur  du  foyer. 
6,  cornet  recevant  le  combustible. 
g,  grilles  des  cornets  ou  passages  d'air. 
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g ,  ranal  d'admission  d'air,  pour  l'aliincnlation  de  la  grille  interne  des 
corncls. 

y,  trous  pour  la  séparation  matérielle,  par  l'introduction  de  barreaux,  du 
ciurbon  cru  ot  du  cbarbon  allumé. 

H  n,  pistons  prcsseurs. 

B'  H',  segment  d'engrenage  tangcntici  monté  sur  le  même  a&e  que  le 
piston  H  et  relié  extérieurement  aux  prcsseurs  H  par  les  tocs  A. 

X  X,  deux  hélices  de  pas  contraires,  c'est-à-dire  gauche  et  droite,  action- 
nant simultanément  et  en  sens  opposé  les  deux  prcsseurs  II  au  moyen  des 
segments  H'. 

Z,  manivelle  donnant  le  mouvement  à  tout  le  système  par  l'intermédiaire 
do  pignon  et  de  la  roue  d'angle  b'. 

h',  roues  d'angle,  de  rapport  convenable  pour  faciliter  le  fonctionnement. 

A,  tocs  d'entraincmcnt  du  prcsseur  tl  par  le  segment  H'. 

1 1',  portes  inférieures  articulées  en  1  et  retenues  en  1  par  un  mcntonnet  à 
pivot. 

Y,  mentonnet  pivotant  en  i  et  pouvant  être  actionné,  à  volonté,  de  l'intérieur 
par  le  levier  t",  et  depuis  l'extérieur  par  les  leviers  T. 

T,  leviers  pour  l'ouverture  ou  la  fermeture  des  portes  inférieures  II', 

I,  pivots  des  mcntonnels  de  fermeture. 

%',  levier  intérieur  du  mcntonnet  faisant  corps  avec  lui. 

t,  contre-poids  des  leviers  T. 

X,  ckaiues  {)our  la  fermeture,  depuis  l'extérieur,  des  portes  1 1'. 

J,  bâti  en  fonte  garni,  intérieurement,  de  marannorie  réfractairc  n  et  autour 
duquel  se  (ixent  toutes  les  dépend.mccs  de  l'appareil. 

V  et  V",  porto  interne  et  externe  pour  rcnlèvcmcnt  des  scories. 

U,  portes  de  clôture  du  cendrier,  pour  forcer  l'air  qui  doit  alimenter  le 
foyer  à  s'introduire  par  le  petit  grillage^  et  à  s'emparer,  pendant  son  passage 
entre  les  deux  portes  V  et  V,  de  toute  la  cbaleur  rte  la  porte  interne  V  qui 
reçoit  le  rayonnement  du  foyer  ;  ces  portes  sont  articulées  eu  m. 

W,  regard  pour  s'assurer  de  l'état  de  la  combustion  sans  étreubligéd'ouvrir 
les  portes. 

m,  articulation  des  portes  du  cendrier. 

K,  barreaux  du  centre  du  foyer. 

K',  petite  ouverture,  au  niveau  supérieur  des  barreaux  du  centre,  pour  le 
riogardage  du  dessus  de  k  grille  sans  ouvrir  les  portes. 

k,  ouverture  analogue  pour  le  même  service  de  la  partie  inférieure  des 
liarrcaux. 

/,  Oécbes  indiquant  le  sens  d'introduction  de  l'air  qui  passe  et  s'échaufTe 

entre  les  deux  portes. 

18 
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/'.flèches  indiquant  la  marche  de  l'air  qui  s'introduit  dîreclement  parle  (i 
du  ringardagc. 

Lcs/ig.  6  et  7  représentent  une  variante  de  construction  de  grille,  b  l'aide 
de  laquelle  les  portes  pleines  pour  la  vidange  da  foyer  sont  remplacées  par 
l'articulation  directe  de  la  grille. 

La  fig.  6  est  une  coupe  transversale  des  cornets,  et  la  f!g.  7  an  plan  partiel 
des  cornets  de  la  fig.  6. 

Dans  ces  deux  figures,  6  el  7,  les  mêmes  pitVes  sont  désignées  par  àet\ 
lettres  semblables. 

N,  cornets  dans  lesquels  le  combustible  est  poussé  dans  le  sens  des  flèches  n. 

H,  flèches  indiquant  le  sens  de  la  marche  du  combustible. 

O,  grilles  articulaires  en  o. 

o,  asc  d'articulation  des  grilles. 

P,  chaînes  pour  relever  les  grilles  O. 

0,  cames  articulées  en  q  et  venant,  par  un  mouvement  giratoire,  arfî 
les  grilles  fi  leur  positicMi  de  travail. 

g,  axes  d'articulation  des  cames  de  fermeture  des  grilles. 

R,  petits  engrenages  permettant  de  mettre  en  mouvement  l'arbre  des  cam€ 
au  moyen  de  la  manivelle  r. 

r,  manivelle  pour  fixer  les  grilles  à  leur  place  de  travail  sans  être  astreint  à 
ouvrir  les  portes  du  cendrier.  fl 

S,  traverses  portant  les  points  fixes  désarticulations  des  grilles. 

Nota.  Pour  éviter  d'employer  les  doux  mains  pour  opérer  la  fermeture  des 
grilles,  nous  avons  recours  à  un  procédé  qui  n'a  point  été  indiqué  au  dessin, 
mais  dont  la  description  suflira.  Nous  plaçons  sur  l'axe  des  cames  d'enclique-^ 
tagc  une  came  d'cnvidcmcnt  de  la  chaîne  dont  le  rayon  est  déterminé  d^^ 
manière  à  produire  la  fermeture  dans  le  nombre  de  degrés  voulu  ;  cette  came 
est  déprimée  au  moment  où  la  came  d'cncliquetagc  se  trouve  en  contact  ar 
le  dessous^dc  la  grille,  de  manière  à  rendre  successive  l'action  des  deux  cam 
de  la  sorte,  par  la  simple  rotation  de  la  manivelle,  la  grille  s'ouvre,  se  fermi 
et  se  verrouille. 


SÉANCE   DU    23   JANVIER    1856. 

Messieurs,  la  voie  dans  laquelle  nous  sommes  entré,  en  ne  faisant  ascen- 
sionner  le  combustible  cru  que  sur  des  surfaces  perméables  à  l'air,  ouvre,  à 
l'art  de  la  combustion,  des  horizons  tout  nouveaux.  Les  données,  les  règles 
anciennes  sur  les  applications  pratiques,  vraies  et  justes  avec  les  instruments 
anciens,  deviennent  fautives  avec  le  nouvel  instrument  dont  nous  avons  eo 


—  251  - 

l'honneur  de  vous  donner  communication  dans  la  séance  du  31  oclobro 
dernier. 

Dans  cette  séance,  pensant  n'avoir  à  procéder  qu'à  des  expériences  compa- 
ratives do  rendement,  nous  avions  émis  l'espoir  d'élrc  prêt  k  vous  commu- 
niquer les  résultats  dans  l'une  des  plus  prochaines  séances  ;  mais  nous  avons 
été  retardé  par  i'interveotion  de  l'administration,  dont  le  vif  désir,  vous  le 
savez,  est  de  soustraire  la  capitale  aux  dommages  que  cause  la  fumée.  Seule- 
nocnt,  comme,  dans  sa  sollicitude  pour  les  industriels,  elle  ne  voudrait 
pas  que  l'attrait  d'un  scmblalilc  résultat ,  quelque  désirable  qu'il  fût .  ' 
l'enlrainàl  vers  une  prescription  impraticable,  elle  a  pris  la  question  à  un 
point  beaucoup  plus  élevé  :  sachant,  d'une  part,  que  des  appareils  bien  suffi- 
samment fumivores,  quand  ils  travaillent  k  charge  normale,  cessent  de  donner 
les  mêmes  résultats  alors  que  l'on  s'écarte  de  la  consommation  de  régime; 
sachant,  d'autre  part,  que  bon  nombre  de  manufacturiers  qui  avaient  fait  acte 
de  soumission  se  sont  vus  forcés  de  revenir  aux  foyers  ordinaires,  faute  d'avoir 
pu  trouver  dans  leurs  nouveaux  engins  l'cxtensioa  de  puissance  dont  l'in- 
dustrie doit  pouvoir  disposer  ii  certains  moments,  elle  négligea  d'abord 
l'économie  de  combustible  comme  ne  représentant  qu'un  des  côtés  de  la  ques- 
tion, et  ne  considéra  même  l'absence  de  fumée,  en  état  de  régime,  que  comme 
un  premier  pas  eikcouragcant,  mais  insullisant  quant  à  la  solution  définilivc 
du  problème  :  pour  elle  il  fallait,  encore  et  surtout,  n'en  pas  produire,  quel 
que  fût  l'excès  de  travail  demandé  au  foyer  ;  aussi  cxigea-t-ellc,  par  l'organe 
des  ingénieurs  composant  la  commission,  que  les  expériences  recommen- 
çassent dans  ane  tout  autre  direction. 

Le  fojer  ayant  été  construit  pour  une  consommation  de  40  kilog.  h 
l'heure,  l'on  demanda  qu'il  fût  brûlé  60  kilog.  à  l'heure  pendant  deux  jours; 
puis,  dans  les  deux  jours  suivants,  80  kilog.  h  l'heure;  puis  100  kilogr.,  et 
ainsi  de  suite. 

En  exécution  de  ce  programme,  l'on  brûla  donc,  les  12  et  13  novembre, 
00  kilogr.,  les  24  et  25  novembre,  80  kilogr.,  Ies3el  4  décembre,  100  kilogr., 
elles  6  et  7  décembre,  120  kilogr,,  sans  qu'il  ail  été  possible,  en  aucune 
circonstance,  de  faire  apparaître  la  fumée. 

Au-dessus  de  ce  chiiïre  le  feu  sembla  languir,  et  l'on  s'arrêta  là  avec  le 
charbon  tout-venant;  mais,  voulant  connaître  la  liuiilcdu  foyer  en  lui-même, 
l'on  continua  avec  le  même  charbon  en  gaillelte,  et  l'un  put,  alors  et  dans  do 
Irès-bonnes  conditions,  aller  jusqu'à  150  kilogr,  à  l'heure,  sans  que,  pour  cela, 
il  se  manifestât  le  moindre  atome  de  fumée. 

Les  mêmes  expériences,  faites  sur  un  loyer  ordinaire,  ayant  une  surface  de 
9  p.  c.  plus  grande  que  le  foyer  nouveau,  ont  donné  pour  résultat,  comme 
quantité  brûlée,  107  kilogr,  lout-veuaut  qui  deviennent  98  kilog.  k  surface 
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112  kilogr.  en  gnillcltc  qui  dcvicnnenl  103  kilogr.  ù   surlace 
semblable. 

A  ces  deux  limites,  et  même  depuis  le  chiffre  80  kilogr.,  le  service  du  foyer 
ordinaire  devint  excessivement  pénible,  et  n'a  été  praticable  que  parce  qu'il 
ne  devait  passe  prolonger,  tandis  que,  à  tous  les  degrés,  le  chargement  et  lej 
décrassage  du  feu  ont  toujours  été  inconiparabiemenl  plus  faciles  avec  le 
nouveau  fojer. 

Voici  donc  un  prumier  rapprochement,  duquel  il  résulte  que  Je  foyer  ordi 
naire  a  à  peine  pu  atteindre  deux  fois  et  demie  la  consommation  norroalsl 
pour  laquelle  il  était  construit,  tandis  que  les  nouveaux  foyers  approchent  dc 
quatre  fois  cette  même  consommation  ;  et  comme,  ainsi  qu'on  le  verra  plusl 
loin,  la  production  c<inii»arative  en  vapeur  dépasse  20  p.  c  en  faveur  du  nou-| 
veau  foyer,  comme,  par  conséquent,  pour  un  même  travail,  l'un  consommé^ 
50  kilogr.  là  ou  l'autre  n'en  exige  que  40,  la  relation  de  l'état  normal  h  l'état 
exception iM'l,  comme  pouvoir  comburant,  est  à  [teinc  de  1  à  2  pour  l'aDcici 
foyer,   tandis  qu'il  approche  dc  1  à  4,  c'est-à-dire  qu'il  est  de  1  à  3,7i 
pour  le  nouveau,  tous  deux  sous  l'inllucuce  du  tirage  naturel  dc  la  même] 
cheminée. 

Vous  l'aurez  saus  doute  remarqué,  Messieurs,  il  s'est  produit,  dans  le  conr 
dc  ces  expériences,  un  fait  qui,  à  la  première  inspection,  sumbleruit  être  une 
anomalie. 

Ainsi,  pendant  que  le  charbon,  à  l'état  de  gaiiletle,  n'a  procuré,  dans  l'ancien 
foyer,  qu'un  pouvoir  extensif  d'environ  5  p.  c.  sur  le  tout-venant,  il  s'est 
trouvé,  dans  le  nouveau  foyer,  augmenter  dc  25  p.  c.  la  quantité  consom-fl 
muble  en  tout-vonanl.  " 

Ce  fait,  (|ui,  comme  nous  le  disons,  semble,  au  premier  abord,  une  contra» 
diction,  met.  au  contraire,  en  évidence  deux  des  côtés  caractéristiques  dc  c^l 
nouvel  appareil  :  1  "  le  passage  et  l'immixtion  dc  l'air  dans  le  combustible  cruj 
et  dans  celui  qui  est  en  cours  de  distillation,  et  2"  l'ordre  dans  lequel  se  pré-| 
parcct  s'acconqilil  la  comimsliou. 

Ainsi,  dans  l'ancien  foyer,  en  ne  considérant  le  combustible  que  l'on  répand 
h  la  surface  du  feu  qu'au  point  dc  vue  de  ses  dimensions  matérielles,  chaque 
morceau  est  destiné  à  s'annihiler,  à  disparaître  ;  chacun  d  eux,  pimr  passer  de 
son  étal  primitif  à  néant,  doit  successivement  diminuer  dc  volume  et  s'amoin-j 
drirjusqu'à  disparition  complète.  Or,  dans  quel  ordre  ce  phénomène  s'ac- 
complil-il  dans  un  foyer  ordinaire?  Évidemment  de  haut  en  bas.  ^^ 

Or  donc,  dans  quelque  état  qu'on  ingère  le  combustible  dans  ces  foyers,  1a^^| 
grille  est  toujours  et  i'atalemcnl  couverte  de  charbon  menu  ;  ces  menus,  empri- 
sonnés par  le  charbon  frais,  qui  souvent  forme  voûte,  Loiilienuent,  eu  presque 
totalité,  lu  silice  et  les  cendres  du  morceau  primitif,  et  le  tout,  se  trouvatit 
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enfermé  au  poinl  le  plus  vif  lïo  la  comlmstion,  cnlrc  Irès-facilomciit  en  fusion 
et  scconvorlilcn  scorios  qui  aibùvent  l'obslruclion  de  la  grille. 

Dans  le  nouveau  fujor  c'est  l'opposé  qui  se  produit  :  les  passages  restent 
libres  à  la  partie  inférieure  et  tendent  h  se  rétrécir  vers  le  haut  de  la  couche, 
puisque  c'est  en  «<•  rendant  près  de  la  partie  supérieure  que  les  morceaux 
s'amoindrissent. 

Or,  si  les  passages  d'air  sont  grands  ù  In  partie  inférieure  et  resserrés  à  la 
partie  supérieure,  la  section  verlicalc  de  l'un  quelconque  des  passages  ou  de 
la  somme  de  tous  les  passages  affet  le  donc  une  forme  pjraraidale  dans  laquelle 
an  faisceau  vertical  de  filets  parallèles  d'air  pur,  demandant  à  pénétrer,  verra 
ses  éléments  extérieurs  arrêtés  par  la  hase  interne  de  la  pyramide,  pendant 
que  ceux  du  centre  continueront  h  avancer  et  parviendront  ainsi,  parfai- 
tement purs  et  en  proportion  convcnaI)le,  jusqu'au  sommet  do  la  pyramide. 

En  outre,  ta  colonne  d'air  luttant  contre  des  corps  solides  pour  passer  du 
cendrier  au-dessus  du  foyer,  éprouve,  dans  un  cas,  une  résistance  invincible, 
puisque  chaque  petit  atome  de  comhuslihlc  que  le  courant  veut  ontrilner  vient 
se  heurter  contre  de  gros  morceaux  placés  au-dessus, y  forme  clapet  de  retenue 
et  s'oppose  au  mouvement  de  l'air;  tandis  que,  dans  le  nouveau  foyer,  les  corps 
h^ers,  se  trouvant!)  la  partie  supérieure,  y  forment,  en  quelque  sorte,  clapet 
de  passage  et  se  déplacent  très-facilement  sous  rinfluencc  du  courent  d'air. 
Il  est  donc  naturel  qu'un  appareil  construit  entièrement  en  vue  de  Fînmiix- 
lion  des  gaz  combustibles,  dans  l'ordre  exigé  par  la  combustion,  hénédcio  de 
tous  les  arrangements  moléculaires  qui  tendent  à  faciliter  ce  résultat. 

Aussi,  vous  le  voyez.  Messieurs,  l'expérience  te  vérifie,  puisque  dans  deux 
foyers,  poussés  tous  deux  à  leur  limite,  avec  un  combustible  dans  le  mémo 
étal,  le  changement  d'état  de  ce  combustible  n'a  pu  procurer  à  l'un  qu'une 
augmentation  de  puissance  de  5  p.  c,  tandis  que,  dans  l'autre,  l'extension  a 
pu  atteindre  25  p.  c. 

Ce  deuxième  point,  qui,  dans  beaucoup  de  circonstances,  peut  avoir  une 
grande  importance  et  qui,  à  nous-méme,  nous  a  déjà  servi  dans  des  cas  où  nous 
avions  placé  des  foyers  très-petits,  est  donc  encore  entièrement  h  l'avantage 
du  nouveau  foyer. 

Nous  devons,  maintenant,  aborder  une  question  restée  longtemps  indécise 
ou  plutôt  toujours  controversée,  soit  comme  règle  théorique,  soit  comme 
application  pratique,  c'est  celle  de  la  quantité  de  bouille  li  brûler  par  déci- 
mètre carré  de  surface  de  grille  avec  le  tirage  naturel  obtenu  par  les  bonnes 
cheminées  d'usine. 

Ainsi,  pendant  que,  dans  les  machines  du  Cornouailics,  dont  les  merveilleux 
résultats  ont  été  si  longtemps  le  sujet  des  éludes  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  production  de  vapeur,  la  cunsomniallun  de  bouille  par  heure  et  par  déci- 
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mètre  carré  est  de  310  grammes;  pendant  que  nos  meilleurs  ronslructcars 
français,  ceux  dont  les  machines  consummenl  le  moins,  adoptent  des  chiiïrcs 
analogues,  c'est-à-dire  0,350  gr.  par  décim^lrc  carré,  quelques  ingénieurs 
anglais,  qui  ont  de  l'écho  en  France,  annoncent  qu'en  doublant  ces  chinres,  fl 
en  les  portant  à  700  gr.  par  déc.  carré,  ils  ont  obtenu  un  avantage  do  0,04  p.  c.  ^ 

Les  partisans  de  la  combustion  vive  invoquent  la  théorie  :  ils  s'appuient 
sur  ce  fait  que  la  quantité  de  chaleur  qui  passe  à  travers  les  parois  d'une 
chaudière  étant  dépendante  de  la  diiïércnce  e\islanlc  entre  la  température  du 
foyer  et  celle  du  liquide  contenu  dans  la  chaudière,  la  somme  de  chaleur 
recueillie  sera  d'autant  plus  grande  que,  la  température  de  l'eau  restant  la 
même,  la  température  du  foyer  sera  plus  élevée. 

Les  autres,  sans  nier  ce  principe,  disent  que,  dans  l'emploi  du  combustible 
minéral,  la  transmission  de  la  chaleur  par  rayonnement  direct  est  infiniment 
supérieure  h  la  transmission  par  le  mouvement  des  gaz;  que  la  chaleur  émise  fl 
par  rayonnement  représente  plus  des  trois  quarts  de  la  chaleur  totale  dispo-  ™ 
nibic,  et  qu'une  surface  doulde  de  rayonnement  compense  amplement  et 
avantageusement  les  pertes  éprouvées  par  rabaissement  de  la  température  des 
gaz;  ils  disent,  en  outre,  que  l'abaissement  de  la  température  des  gaz  est  en 
partie  compensé  par  l'admission  et  le  passage  d'un  volume  plus  considérable; 
que  toutes  les  tentatives  de  la  substitution  absolue  des  gaz  au  rayonnement 
ont  toujours  échoué  et  doivent  échouer,  par  cela  seul  que  le  rayonnement 
n'exclut  pas  la  formation  et  les  fonctions  de  la  flamme,  et  que  toute  la  chaleur 
rayonnante  utilisée,  pendant  l'extraction  de  la  llamme,  constitue  une  somme 
de  chaleur  toute  graluile,  qui  eût  été  perdue  si  on  n'eût  dû  utiliser  que  le  ^Ê 
résultat  de  la  distillation,  et  non  les  rayons  eux-mêmes,  émis  directement  " 
pendant  l'acte  de  la  disliltalion.  Ils  trouvent  qu'au  point  de  vue  do  la  pra- 
tique, il  est  plus  facile  d'alimenter  et  d'entretenir  convenablement  un  foyer  k 
combustion  lente  qu'un  foyer  à  combustion  active;  que,  pour  ces  derniers,  les 
charges  sont  plus  fréquentes,  puisqu'il  faut  ouvrir  les  portes  plus  souvent 
pour  ingérer  le  charbon;  que  les  nettoyages  sont  plus  multipliés  et  les  grilles 
plus  souvent  obstruées,  et  qu'enOn  une  longue  expérience  leur  a  démontré  la 
supériorité  des  foyers  sp  icieux  à  combustion  lente  sur  les  foyers  restreints  h 
combustion  active  pour  la  production  de  ta  vapeur. 

Les  auteurs  les  plus  compétents,  ceux  qui  se  dégagent  de  tout  esprit  desj^c- 
téme,  indiquent,  comme  moyenne  de  consommation,  1  kil.  par  heure  par  dé- 
cimètre carré,  en  déclarant,  toutefois,  que  l'on  peut,  avec  le  tirage  naturel  des 
cheuiinées,  varier  dansdcs  limites  extrêmes  comprises  entre  O'',300et  l'',500, 
sans  dilTérencc  appréciable  dans  les  résultats  obtenus. 

EuRn  l'administration ,  penchant  du  côté  des  faits  eonstatés,  conseille  les 
grandes  surfaces. 
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Nous  croyons,  quant  à  nous,  que  ces  divergences  d'opinion,  que  ces  Im- 
menses latitudes,  sans  conséquence  marquée,  sans  conclusion  sérieuse, 
oaiâsenl  de  ce  que  chaque  sjslème  s'est  plutôt  préoccupé  de  la  perception  de 
la  chaleur  que  de  sa  production,  et  que  le  résultat  négatif  des  deux  extrêmes 
de  l'échelle,  que  le  rendement  unifurinc  de  tous  les  degrés  intermédiaires 
sont  la  suite  inévitable  d'une  combustion  vicieuse  dans  les  deu\  cas. 

Dans  l'un  il  j  a  excès  d'air  ;  dans  l'autre  il  y  a  tantôt  inïiufllsance  d'oxygène 
et  production  d'oxyde  de  carbone,  et  landH  quantité  convenable  d'oxygène, 
mais  mélange  incomplet,  et,  dans  les  deux  cas,  une  combustion  h  opérer  dans 
un  milieu  presque  saturé  d'acide  carbonique. 

Ce  qui  nous  autorise  à  tenir  ce  langage,  bien  que  nous  n'ayons  pas  encore 
pu  le  vérifier  par  l'analyse  des  gaz,  c'est,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans 
la  pratique  ordinaire,  où  l'on  reconnaît  généralement  que  plus  un  pousse  un 
foyer  au  delà  de  sa  production  normale,  plus  deviennent  onéreuses  les  con- 
ditions auxquelles  on  obtient  chaque  kilogramme  de  vapeur;  c'est,  disons- 
nous,  le  reudcmcnt  progressif,  dans  notre  appareil,  de  chaque  kilogramme 
de  houille  à  mesure  que  la  combustion  devient  plus  active  conformément  à  la 
théorie  des  échanges  par  les  contrastes,  qui  s'applique  ici  sans  compensation, 
soit  de  perte  de  rayonnement,  soit  de  refroidissements  réitérés,  puisqu'il  n'y 
a  pas  d'ourerturo  de  portes  pour  lo  chargement,  soit  enfin  du  mauvais 
mélange  des  gaz,  puisque  l'immixtion  se  fait  avant  l'introduction  dans  le 
foyer. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  sont,  en  vapeur,  par  chaque  kilo- 
gramme de  houille  de  Sarrebruck, 

Avec  80  kilog.  5.35 
).  100  ).  5.80 
»     iSO     »       6.41 


Comme  vous  le  voyez,  messieurs,  sur  ce  troisième  point  encore,  il  nous  est 
permis  de  nous  considérer  comme  en  progrès  sur  les  anciens  foyers,  et 
surtout  de  nous  croire  fondé  à  formuler  la  loi,  si  ce  ne  sont  eucore  les  chiffres 
de  la  progression,  de  la  production  et  des  meilleures  conditions  dans  lesquelles 
ollo  se  peut  opérer. 

Passant  à  un  des  côtés  de  la  question  qui  sert,  en  quelque  sorte,  de  con- 
trôle aux  précédents  et  qui  fournit  la  mesure  du  degré  de  puissance  qu'il  est 
possible,  à  un  moment  donné,  de  faire  acquérir  à  un  générateur,  c'est-à-dire  de 
sa  production  de  vapeur,  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe,  nous  rappel- 
lerons, ce  que  nous  savons  tous,  que  les  générateurs  du  Cornouailles  pro- 
duisent, eu  moyenne,  6^,20  de  vapeur  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe. 
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os(pr([>Gis^>mcntiicc  Irès-faibic  rcndempiit  qu'nl  duc  Ici 
écononiiquc. 

Nos  bons  c«iu>lrocteur8  do  machines  fixes  ne  so  sont  pas  bcaocoup  écart 
de  ccUe' production,  et  ils  se  maintiennent  entre  C  et  10  kilog. 

Los  auteurs  qui  put  traité  ces  inalières  avec  le  plus  de  succ/'S,  indiquée 
une  moyenne  de  13  h  20  Lilog.  pour  des  générateurs  files,  entourées  de  car 
neaux  en  maçonnerie,  en  ne  faisaut  usage  que  du  tirage  natarel  des  cheminé 
d'usine. 

Un  des  ingénieurs  du  chemin  de  fer  du  Nord,  M.  Noso,  dans  un  ln\ 
comparatif  des  plus  intéressants,  a  fait  rendre  à  une  chaudière  de  locomotii 
employée  comme  machine  fixe  cl  sous  l'influence  d'un  tirage  naturel,  27k,{ 
par  mètre  carré. 

Enfin  M.  Molmos,  qui,  dans  le  grand  tournoi  industriel  de  1855,  a  mérif 
et  obtenu  la  première  distinction  de  sa  section,  est  arrivé,  dans  un  Iravai 
continu  de  plusieurs  mois,  avec  une  chaudière  tuhulaire  et  le  concours  d'uq 
double  insuHIalion  d'air,  à  .35  kilog.  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe,    j 

Avec  le  nouveau  foyer  qui  fait  l'objet  de  celte  note,  sans  autre  tirage  qq 
celui  d'une  cheminée  dans  de  bonnes  conditions,  avec  une  chaudière  ordinair 
sortant  des  ateliers  de  M.  Farcot  et  une  circulation  extérieure  dans  des  car 
neaux  en  briques,  nous  sommes  arrivé  à  41,06  kitog.  avec  du  charbon  tout 
venant,  cl  à  SU.TS  avec  de  la  gaillette.  i 

Si  le  rapport  de  rendement  entre  la  chaudière  fubulaire  cl  la  chaudière  fît 
se  maintient  et  suit  la  même  progression  avec  ce  nouvel  appareil,  ce  que  nou 
n'osons  pas  espérer,  la  puissance  des  machines,  toutes  choses  restant  égai| 
d'ailleurs,  se  trouverait  augmentée  dans  une  proportion  considérable. 

Arrivant  à  la  question  d'économie,  la  moyenne  de  toutes  les  expérience 
faites  sur  le  nouveau  foyer,  comparée  à  la  moyenne  de  toutes  les  expérience 
faites  sur  l'ancien,  donne  une  différence  4c  22  p.  c.  h  l'avantage  du  nouveai 
foyer. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  fumée  :  ■>  \ 

Bien  qu'il  n'élail  nullement  douteux  qu'un  foyer  ordinaire  dût  produire  d 
la  fumée,  surtout  avec  de  la  houille  dcSarrebruck,  nous  avons  cru  qu'il  serai 
intéressant,  cependant,  de  connaître  l'infiuence  de  l'activité  de  la  corabustioi 
sur  la  production  de  la  fumée  ou  plutôt  sur  sa  durée  totale, et  voici  ce  que  nou 
avons  recueilli  : 

Avec  une  consommation  de  600  kilog.  k  l'beure,  la  durée  totale  de 
embrasse  les  0,67-6'=  du  temps  total  ; 

Avec  la  consommation  maxima  de  112  kilog.,  la  durée  totale  de 
représente  les  0,73  du  temps  total. 

Ainsi,  pondant  que  la  consommation  en  combulihlc  varie  entre  60  c 


la  fuml 
la  fanal 
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112  kilog.,  lo  temps  de  l'cmiiaiun  <k>  la  fatnée  oscille  entre  0,67,  6  et  0,73; 
c'est-à-dire  que  la  daréc  totale  de  l'émission  de  la  famée  est  plas  considérable 
arec  la  eontjbostion  vire  qu'avec  la  eombastion'  lente,  ^ans  nne  proportion 
qoi  n'est  point  «n  rapport,  comme  dorée,  avec  la  somme  do  bharbon  con- 
lommé.  Pour  savoir  si,  comme  volume,  les  quantités  sont  prepiorlMnneUes, 
ileût  fallu  pouvoir  déterminer  la  vitesse  d'écoalement  dans  les  deux  cas,  et 
c'est  ce  qne  noua  n'avons  pas  encore  été  à  même  de  faire. 

Nous  nous  disposons,  an  reste,  à  tenir  bonne  note  de  toutes  les  particula- 
rités qui  pourront  se  produire,  et  nous  nous  ferons  un  véritable  devoir  de  les 
porter  k  la  connaissance  de  la  Société. 

{Bulhtîn  d«  la  Soc.  d'Encour.) 
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lotaNelSii, 

et  de 
10  11,  elTcctiv. 


B 


charbosi. 


S- 

ta 


sa-a  aov. . 

M       - 
l"  décemb 

2i-î5  nov. 
iO.IT  déc. 

3-idéc.  . 
11-13  — 

S-7  déc.  , 
(4     - 

1G17  nov.  , 
15  décemb 

3!)  itoveœb. . 


kil.gr, 
I 


1.3 


1.61 


1.90 


kil.  gr, 


l.Gt 


iM 


1.2 


I.S 


1.6 


1.6!i 


lit.  c. 

ie.so 


23.eo 


30.Ï0 


UM 


31.73 


«!.-:; 


lit.  c.     lit.  c 
IS.91  ' 


30.06  '< 


M.e9  ) 


36.3e 


28.50 


%M 


S.61 


U.80 


3.7Î 


lit.  c. 

:i.8s 


5.36 


S.80 


)i(.  E.     lit.  c.      kil. 
ËO 
1 .01  < 


:.! 


6.41 


fi.ïO 


4.84 


4.76 


4.73 


4.64 


4B.( 


0.60 


LOS 


1.81 


80 


100 


130 


>       . 


l.S6^ 


100 


150 


kil. 


63 


80 


IDO 


107 


113 


Sorrebruck. 
Sarrebruck. 

Sanvbruck- 
Sarrebnick. 

Sarrebrack. 

Sarreltrack. 

Sarrebrock. 
Sdrrebrack. 

Sorrebruck. 
Sarrcbruek. 

Sarrcbruck. 


Tout- 
Tout. 

Tool 
Tout 

Toul 
Tom 

Tout 
Tool 

Gai 

Gai 

Gi 


Exp($rieace  •npplémentalre. 


s  décemb. 

1 

U.MO 

30.84 

i« 

.1.84 

11.68 

tf 

3.™ 

:io 

11 

11 

18      — 

1 

« 

1 

b 

27 

M 

7,70 

6tl.66 

An^lui;}. 
Atiiiluis. 


Ga 

Lit 


Pour  la  commission  : 

t'initpeetciir  de*  travau.f  de  la  firèfvrinrE  de  police. 


J.  MVUA.'VD. 


Pour  la  Compagnie  de  l'Est 
L'inspecteur  du  maléricl. 
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r,  à  ta  VHtetle,  lur  l'appareil  di  eomhutlion  tans  (umét  de  M.  Dumëbt  et  sur  un  foyer  ordinaire. 


UX. 

'  (««ou» 


0  mui 


Vi 


Pii 


lOi 


OBSEKVATIONS. 


rOVKIt   OE  a.   DBKliilT. 


min  m 


H 


*i 


SI 


Lorsque  le  Iravnil  Ta  exisi',  on  d  pu  faire  varier 
la  j)rt'5>iou d'une  atuiosphorc  eu  uiuin»  du  cinij 
minuto. 
l7|.Lc  tciDix^ralurccxtirieurr, quniqur  coiiiluinnirnl 
tr^8-faib|p,  a  plulôl  diminua'  qu'iitif^nicntê  avec 
rangmcnlalinn  d'activilL' du  Toyor. 
Les  nello>aKr<  ont  loiijotirs  iHi'Iri's-facilcsi  les 
>«oric!>  ii'adlièrenl  nus  «oittit  les  grilles  el» 
IrouvenI  toujours  ù  la  portic  supérieure  el  ta 
J8|     ecalrc  du  foyer. 

(1)  La  con§uniinn(înn  eiU  t^lè  diminuée  d'environ 

130  kil.,  si  on  n'eiil  paséti*.  le  mnliu,  forcé  de 

reniiilir  la  ehandiOre  arec  de  l'eau  A  3",  el  îe 

ehlITre  du  rendement cdl  été, pur  suite,  lOp.e. 

ISl     pliu^lerj. 

Les  firilles  du  foyer  ùumtrij  ont  été  découverics 
t  plusieurs  reprise»,  el,  i|uclUs  qu'aient  (té  ta 
puissance  delaehargeet  l'nelivitédu  foyer, elles 
,     ecioblaicnl  n'être  pas  dans  le  voiaiiuifçc  du  fco; 
•*     les  cvpérienees  terminées, ellca  ont  été  démon- 
tées, el  l'inspeelion  a  fait  reeunnaSire  ([u'ellcs 
n'avaient  éprouvé  aucune  détérioration. 
'î^  Ln  «iirface  du  foyer  est  de  O^.fiS  décimètres. 
^>'ii  mojenne  a  été  de  Vt  atniospïières. 
face  totale  de  cliaulTc  est  de  lU  mitres. 

_■- a  été  telle,  pendant  celte  cxpérieuee, 

yu'aprcs douze  lnuresde  marelie  IcHbriipicsdn 
fond  de  la  fialerie  ont  ét<  trouvées  uu  rouge 
blanc,  malgré  le  voisinage  de  In  eliuudiéie. 


U 


roTU  ORBiniinr. 


3lalgré  l'intensité  de  la  ooinlnistii'n  produite 
par  la  consoiomalion  de  tU7  «  lia  Itilug.,  il 
n'y  aeu,en  fait  de  briques  qui  aient  purougir, 
que  celles  eo  contact  avec  le  feu. 

La  tenq>ér.ittrre  ray<>imnnIe<lch|»orlesdu  foycra 
Con<tajumciit  été  trés-<Slevée  et  ti-*»-génante. 

Les  nctloynj[ic.'i,  A  partir  de  HO  kilog.,  ont  été 
irè$-mulliplléa;  dans  les  expérience*  de  107  à 
113  kilog.,  il  a  fallu  uo  nettoyage  toutes  tes 
Tlnol-ciriq  minolcs,  les  seuriesengorgeant  les 
grilles  «t  anéantissant  le  tirage. 

Les  grilles  dufoycrordinaircouiétéiléeouvcrtis 
A  plusieurs  reprises  pendant  le»  npériciices 
de  107  ti  112  kilog  :  1rs  parties  supérieures 
étaient  routes,  cl  principalemnnt  les  extrémi- 
tés. Après  I  expérience  de  107  Lilog.,  les  barres 
s'étaient  cintrées  d'environ  11"', 03  de  lléehe. 

Malgré  Ions  les  elTjrl'i  du  ehaufTeur,lL*s  eliiUres 
de  107  kilog.  lont-tcnanl  el  tlâ  kilog.  gail- 
Iclte  n'ont  pu  élre  dépassés. 

iS)  Lu  surface  totale rieeliaulTe est  de  19  métros. 

fi)  La  surface  dufoyeresl  de  O^.GH  décimètres. 

La  pression  moyenne  est  de  cinq  atmosphères. 


Réunnié. 


-"5--= 


LIBELLÉ. 


MaxiDom  d'eau  vaporisée  par  mé- 
tré carré  de  surface  de  chauffe  el 
par  heure  (ô; 

Maximum  de  /  Tout-venani,  Sar- 
liouille       I      rebriKk  (3  el  i). 

brdiée  par  i  Gaillelle  ,  Sarre- 
heure,        t      brucktSel*).  .  . 

Maximum  d'™u  vjporiiée  par  kil. 
dehoaille 

Moyenne  d'eau  vaporisée  par  kil. 
de  bouille  Sarrelirurk 

En  tenant  compte  de  la  note  (t),  la 
moyenne  d'eau  vaporisée  devient. 


lil    gr. 
51.73 

120 

l'JO 
G.73 
if.99 
G.08 


S-2S 


iviuw  n  riTiirt 
le  roiii  loitii. 


kil.  gr. 
28.50 

107 

)I3 
B.M 
«.75 
i.7r> 


13,33 

13 

38 
1.3 
I.Si 
1.52 


*S  p.  c 
13    - 

se  - 

33.3— 
30.8- 
21.3- 


De  cei>ftit  résumé  ilrésoUe: 
(  ■  Que  la  puissance  produc- 
trice  des   générateurs  est 
presque  doublée  par  la  sen  le 

fircsence  de  ce  nouveau 
oyer,  ou  ,  ce  iiui  équivaut, 
que  le  poids  et  le  velumedes 
générateurs  peuvent  être 
conildéniblement  réduits; 
2"  Que  la  quanti  té  de  houille 
consommée  par  une  même 
su  rface  de  grille  petit  élreéle  - 
véeâ  quatre  fois  la  moyenne 
de  la  consommai. hahituelte; 
S'Enllnque  le  rendenieut 
eu  valeur  est  supérieur  d'une 
qiiontilé  qtii  varie  de  21.!) 
il  3.^.5,  sotl  d'une  uioycnnc 
de  Si  3/3  [i.  c. 
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HISTOIRE  DE  LA  HOUILLE 


Vin  M.  JOBAllb. 


L'cxposilion  était  remplie dï-chantillons  do  bouilles  de  tous  les  pays;  on  y 
avait  même  construit  un  charmant  spt-cimcn  de  travaux  d'exploitatioa  qui 
donnait  une  idée  de  l'existence  pénible  de  nos  travailleurs  souterrains. 

Mais  qu'est-ce  que  la  houMte,  d'où  vient-elle,  comment  a-l-elle  rempli  dej 
si  nombreux  bassins  par  couches  successives  et  de  qualités  diverses?  C'est  ce 
qu'on  se  demande  depuis  sa  découverte.  Ce  sont  d'anciens  végétaux  primitifs 
accumulés  et  carbonisés,  disent  les  uns  :  ce  sont  d'anciennes  tourbières  ou  des 
ligniles  élaborés  par  l'acide  humique,  disent  les  autres;  elles  poussent  nalu- 
rcllemcnl ,  ajoute  un  troisième.  Mais  tout  cela,  qui  n'est  pas  sans  avoir  une 
certaine  part  dans  cette  formation,  n'explique  pas  d'une  manière  satisfaisaute 
et  générale  cette  uniformité  de  stratifications  successives  qui  indiquerait,  à^| 
n'en  pas  douter,  que  les  couches  de  houilles  ont  dû  se  déposer  h  l'étal  liquide' 
sur  un  plan  horizontal,  lequel  s'est  effondré  et  disloqué  après  son  durcisse- 
ment. La  houille  s'est  évidemment  étalée  sur  l'eau  tranquille  Jt  l'époque  lacus- 
tre, et  avant  l'apparition  de  l'homme,  qui  eût  entravé  et  dérangé  ce  travail, 
comme  il  lu  fuit  aujourd'hui  sur  le  lac  Aspbaltite,  en  enlevant  les  plaques  de 
bitume  de  Judée,  au  fur  et  h  mesure  qu'elles  s'élèvent  du  fond  de  la  mer 
Morte.  fl 

Nonlé  Àc  poTtvons  dire  d'où  vient  l'explication  suivante,  mais  elle  n'est  pas 
moins  bonne  à  noter,  puisqu'elle  répond  mieux  que  toutes  les  autres  à  la 
généralité  des  cas,  et  que  presque  toutes  les  exceptions  apparentes  se  rangent 
aisément  dans  le  cadre  dont  nous  ne  donnerons  qu'une  esquisse  bien  suflisantc 
pour  les  gens  du  monde  : 

A  l'époquo  où  les  eaux  se  retirèrent  dans  le  bassin  des  mers,  elles  durent 
laisser  une  multitude  de. lacs  et  d'étangs  sans  écoulement  possible.  C'est  du 
fond  de  ces  cuves  que  surgirent  les  gaz  oléiiants  formés  dans  le  grand  labora- 
toire sous-cortical  incandescent.  Ces  gaz  se  condensèrent  en  hydrocarbures, 
asphaltes,  pétroles,  etc.,  eu  traversant  l'eau  sur  laquelle  ils  s'élalèreut,  s'épais- 
sirent et  durcirent  au  soleil.  Sur  cette  croûte  les  vents  semèrent  dit  sable,  de^ 
la  poussière  et  du  pollen  des  forêts  voisines. 

Ces  lacs  se  couvrirent  donc  également  do  végétations,  en  commençant  pari 
les  lichens,  les  mousses  et  les  équisétacécs  ;  mais  les  semences  légères,  deve- 
nues plus  pesantes  après  leur  croissance,  rompirent  cette  glace,  cl  la  croûte 
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hilumineusc  s'effondra  pour  aller  (apisser  le  fond  el  les  liords  du  lac:  ce 
fat  la  première  couche  dont  les  affleurements  indiquent  le  périmètre  des 
bassins. 

Ces  espèces  de  forêts  vierges  de  fougères,  de  palmiers  ou  de  bambous, 
entraînés  avec  le  sol  factice  qui  les  portait,  s'empâtèrent  dans  la  masse,  où 
l'on  retrouve  leur  empreinte  et  leurs  débris,  qui  se  recouvrirent,  avec  le 
temps,  de  matières  argilo-siliccuses  en  suspension  dans  les  eaux,  et  donnèrent 
naissance  aui  murs  do  séparation  des  gîtes. 

Le  phénomène  de  la  production  des  bitumes  ne  s'arrélant  pas,  il  se  forma 
de  ta  même  manière  une  seconde,  une  troisième  cl  souvent  des  centaines  de 
couches  qui  se  superposèrent  les  unes  aux  autres  en  tombant  sur  la  première, 
jusqu'à  ce  que  le  lac  en  fût  rempli  et  que  toute  l'eau  en  fût  chassée;  de  là  le 
parallélisme  général  des  couches,  de  là  aussi  leur  peu  d'épaisseur  aux  afilcure- 
ments,  par  suite  de  la  tendance  des  bitumes  à  glisser  vers  les  parties 
dèi'lives. 

Comme  les  différentes  essences  de  végétaux  se  succèdent  sur  le  sol,  après 
certaines  périodes,  les  forêts  d'arbres  résineux  ont  donné  les  couches  grasses, 
d'autres  intermédiaires  ont  produit  le  demi-gras,  tandis  que  les  essences 
de  piaules  sèches  onl  proluit  les  veines  de  cbarbon  maigre  dans  le  même 
bassin. 

On  peut  reconnaître,  aux  empreintes  des  troncs,  des  feuilles  el  des  semen- 
ces, rinduonce  que  les  espèces  botaniques  onl  pu  exercer  sur  In  qualité  de  la 
bouille.  Ou  peul  même  dire,  à  priori,  que  les  essences  les  plus  lourdes  onl  dû 
germer  sur  les  couches  les  plus  miuces,  qui  se  sont  rompues  de  bonue  bqure 

is  leur  plus  grand  poids. 
"  Ou  doit  ausii  tenir  compte  des  fracassemenls el  renversements  des  couches, 
par  l'effet  des  soulèvements  postérieurs,  qui  les  ont  quelquefois  ciilbutéç^et 
mises  sur  champ,  ce  qui  a  produit  les  failles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  rapide  esquisse  d'une  théorie  nouvelle  nous  sem- 
ble plus  rationnelle  que  toutes  les  autres;  l'auteur,  s'il  existe,  est  invité  à  en 
réclamer  l'honneur,  car  elle  restera . 

Le  graphite,  l'aiithracile  cl  le  jayet  scraiciil  les  formations  les  plus  ancien- 
nes de  la  houille,  les  ligniles  et  les  tourbes  seraient  les  plus  mudenies,  cl  les 
sources  de  pétrole  de  Siam,  de  Bacon,  de  l'Oural,  les  sables  asphaltés,  les 
schistes  hilumineux,  etc.,  ne  seraient  que  les  résultats  du  phénomène  de  lu 
fonnation  des  huiles,  par  la  liquéfaction  de  certains  gai,  dans  le  grand  labora- 
toire à  haute  pression  el  à  haute  température  qui  existe  sous  nos  pieds.  Il  n'est 
donc  pas  si  ridicule  qu'on  le  croit  de  dire  que  l'hunianilé  navigue  sur  un 
volcan. 
—  C'est  fort  bien,  c'est  palpable,  votre  formation  de  la  houille  par  les  gaz 
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oK'nants  sortis  du  fond  des  lacs;  mais  il  reste  à  savoir  comment  ces  gnz  ont 
pu  su  produire  dans  cette  grande  fournaise,  qui  ne  doit  contenir  que  des  miné- 
raux en  fusion  ou  en  voie  do  solidification,  d'après  leur  éloignemcnl  relatif 
du  feu  central.  J 

Cette  question  mérite  d'ôtre  résolue  d'une  manière  incontestable;  non»* 
avons  sous  la  main  une  solution  terrible  et  récente  qui  vous  éclairera  mieux 
que  toutes  les  hypothèses  du  monde.  La  terre  vient  de  s'ouvrir  sous  la  seconde 
capitale  du  Japon;  cent  mille  maisons  de  bois  et  trente  mille  habitants  ont 
di$p.iru  dans  le  gouffre,  qai  s'est  refermé  sur  le  tout.  Cette  immense  cornac 
chargée,  la  distillation  va  commencer;  si  ce  goulTro  a  laissé  une  cavité  danfl 
le  sol,  ce  qui  est  probable,  les  eaux  vont  s'y  accumuler  et  former  un  lac,  du 
fond  duquel  surgiront,  pendant  de  tonjjues  anni'es,  les  produits  de  la  distil-| 
lalion  des  hommes  et  des  choses,  qui  nous  fourniront  bientôt  le  bitume  dfl 
Japon ,  comme  les  habilanls  do  Sodomc  et  de  Gomorrhc  nous  fournissent 
encore  le  bilumc  de  Jud^c. 

Vous  comprenez,  maintenant,  que  l'enfournement  de  ces  immenses  amas  de 
végétaux  de  la  première  créalion,  tels  que  des  tourbières  de  deux  à  trois  cents 
pieds  d'épaisseur,  comme  on  en  trouve  en  Irlande,  et  ces  forêts  aulochthones 
d'Amérique,  ont  pu  pourvoir  abondamment  à  la  charge  des  cornues  volca- 
niques, qui  devaient  s'ouvrir  très-fréquemment,  alors  que  la  croûte  du  globdfl 
avait  une  moindre  épaisseur  qu'aujourd'hui. 

D'après  ces  principes,  on  pouvait  prévoir  que  les  vastes  contrées  du  nou- 
veau monde,  qui  est  aussi  vieux  que  l'ancien,  et  où  la  végétation  est  si  puis- 
sante, devaient  avoir  fourni  d'énurnu's  quantités  de  matériaux  à  la  distillation 
sous-corticale;  aussi  vient-on  de  découvrir  que  le  sous-sol  de  l'immense  vallée 
de  rOhio  n'est  qu'un  bassin  houiller  de  256,000  kilomètres  carrés.  Le  seul 
étal  de  rillinois  possède  113,000  kilomètres  carrés  de  houillères  et  dépasse  d^ 
67,700  kilonièlres  la  surface  entière  de  toutes  les  mines  do  charbon 
l'Europe,  qui  n'est  que  de  4.0,300  kilomètres  carrés. 

C'est  dire  que  ces  contrées  sont  destinées  à  devenir  l'alelier  industriel  dl 
monde,  car  la  houille  c'est  la  force,  et  le  monde  appartient  encore  à  la  fore 
plus  qu'au  droit. 

Si  les  anthracites  et  les  houilles  d'ancienne  formation  ne  contiennent 
d'ammoniaque,  c'est  que  le  règne  animal  n'existait  pas  encore,  cl  ne  fut  cré 
que  le  troisième  jour,  ou  plutôt  h  la  troisième  époque  génésiaquc. 

Nais  quand  les  animaux  se  distillèrent  en  compagnie  des  végétaux,  l'ammo- 
niaque dut  naturellement  entrer  dans  la  composition  des  bouilles.  Les  chiJ^| 
mistes  n'ignorent  pas  que  les  gaz  hydrocarbures,  soumis  à  une  haute  pression, 
se  liquéfient,  et  qu'ils  peuvent  se  produire  dans  cette  condition,  puis  être 
repoussés  à  la  surface  du  sol  à  travers  les  couches  refroidies,  soit  pour  s'ar- 
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1er  dans  les  sables,  les  argiles  el  même  les  grès  dils  hîlumincux,  soil  pour 

"Sïnler  en  sources  de  pétrole,  soit  pour  surgir  du  fond  des  lacs  pour  sï-talcr  à 

leur  surface  el  former  la  houille,  comme  nous  l'avons  expliqué.  Il  nesl  pas 

rare  de  trouver  ces  bitumes  absorbés  par  les  coucbes  inférieures  des  lourbirros 

profondes. 

En  un  mot,  la  terre  est  un  vaste  appareil  ù  dislillalion  continue,  dont  les 
{iroduits  viennent  se  combiner  avec  tous  les  matériaux  de  la  surface,  et  don- 
nent lieu  h  cette  immense  variété  de  corps  composés  de  bases  différentes  et 
lie  qualités  diverses;  on  peut  dire  enfin  que  la  terre  a  toujours  sué  el  suera 
toujouts  des  acides,  des  alcalis,  des  gaz  el  des  huiles,  qu'elle  forme  des  sels 
de  toute  espèce,  les  décompose  cl  les  recompose  absolument  comme  dans  nos 
laboratoires;  de  sorte  qu'on  peut  espérer  de  rencontrer  à  l'état  natif  une  foule 
de  produits  que  l'on  croyait  n'appartenir  qu'aux  combinaisons  arliliciclles 
des  chimistes.  Ainsi  l'on  a  découvert  depuis  peu  des  mines  de  coke,  de  sulfate 
de  soude,  el  même  du  caoutchouc  minéral. 

Considérée  de  ce  point  de  vue,  la  crodle  du  globe  nous  paraîtra  plus  aisée 
à  eipliquer  et  à  exploiter. 

L'admission  du  feu  central,  si  longtemps  contesté,  va  faire  de  la  géognosie 
uoe  science  aussi  certaine  que  les  mieux  basées  de  aoa  connaissances 
adoelles. 

Il  est  évident  que  rien  ne  se  perd,  mais  que  tout  se  transforme  incessam- 
ment par  l'cfTet  du  calorique  qui  produit  l'élcclricité,  et  de  l'électricité  qui 
produit  le  mouvement  el  la  vie,  entraîne  les  molécules  minérales  dans  des 
myriades  de  conduits  capillaires  qui  se  réunissent  en  Olons,  les  liions  en  amas, 
lesquels  forment  les  grandes  raines,  absolument  comme  les  petits  ruisseaux 
font  les  grandes  rivières;  c'est  l'électricité  qui  fait  monter  la  sève  dans  les 
végétaux,  couler  le  sang  dans  nos  artères,  en  même  temps  qu'elle  fait  tour- 
billonner dans  l'espace  ces  innombrables  légions  de  globes  qui  sont  autant  de 
ganglions  du  système  névralgique  universel. 

Le  champigtinn  qui  Ininlic  et  la  Ix'iclio  i[(ii  brute 
Sont  dissous,  rif  n  do  plus,  te  ^\ohe  v^l  la  capsule 
Où  se  fait  l'uimlyse  ou  la  foiniatiuii 
D'une  liùclie  uouriJlo  ou  lucn  d'ui)  cliam|iig[inu. 

Le  charbon  que  nous  brûlons  sera  rebrûlé  par  les  générations  suivantes, 
car  l'acide  carbonique  et  les  autres  gaz  absorbés  par  les  plantes,  redevien- 
dront graphite,  anthracite,  houille,  lignite  cl  tourbe;  succession  plutonictinc 
naturelle  des  divers  combustibles  minéraux. 
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GAZ  AU  BOIS. 

^f  TM|  ItohiVi  Imaiiaâat  aviMn)  m  *'   ' 

Nous  avoas  reçu  d'un  de  nos  correspondants  en  Allemagne  une  note  sur 
la  fabricatioii  du  gaz  au  bois,  qui  vient  confirmer  sans  exception  tous  les  ren- 
seignements publiés  déjà  par  nous  sur  ce  sujet. 

Mous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  la  pnblicr  en  entier, 
nous  réscrvaul  toutefois  de  la  faire  suivre,  soit  dans  ce  numéro,  soit  dans  le 
suivant,  de  quelques  observations  qui  nous  sont  personnelles.  '^Ê 

'(  L'invention  du  gaz  extrait  du  bois,  dit  notre  correspondant,  est  connue 
depuis  longtemps,  si  l'on  prend  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  générale. 
En  effet,  le  bois  qui  brûle  répand  une  flamme  plus  ou  moins  vive  ;  mais 
préparation  du  gaz  considéré  comme  matière  lumineuse  obtenue  du  boi 
eustanl  parelle-mâme  et  brûlant  avec  flamme,  est  une  invention  moderne 

»  Après  de  nombreux  essais  inutilement  tentés  par  divers  industriel 
pour  rendre  pratique  diiTérenls  procédés  de  fabrication  du  gaz  au  bois, 
M.  de  l'etUsnkofer,  professeur  de  chimie  à  Munich,  réussit  enfin  à  trouver  an 
moyen  qui  permit  une  application  pleine  et  entière  du  principe,  et  qui  a 
acqui:>eu  effetpar  les  ouvrages  techniques  de  M.  L.-A.Riedinger,  d'Aagsbourg, 
uu  haut  degré  de  pcrfectionnemcut. 

»  La  comparaison  du  gaz  extrait  du  bois  arec  le  gaz  extrait  de  la  houille, 
caractérisera  d'une  manière  infaillible  la  supériorité  de  ses  propriétés.  I^| 

»i  1°  Le  gaz  extrait  du  buis,  éiant  bien  préparé,  est  un  gaz  parfaitement 
irréprochable.  Il  peut  élrc  obtenu  complètement  débarrassé  d'acide  végétal 
et  d'acide  carbonique.  11  ne  contient  aucune  partie  de  soufre  ni  d'ammo- 
niaque, duntoD  Qc  peut  débarrasser  complètement  le  gaz  extrait  de  la  houille, 
et  comme  il  n'exerce  point  d'inllucnco  fâcheuse  sur  la  santé,  sur  les  étoffes, 
ni  sur  les  onieuiculs  des  habitations,  il  est  à  ce  point  de  vue  préférable  à  son 
devancier.  ^| 

»  2"  La  puissance  éclairante  du  gaz  au  bois  est  plus  considérable  que  celle 
du  guz  de  houille.  La  quantité  de  combustible  étant  la  même,  la  puissance 
éclaitaole  du  gaz  au  bois  est  à  celle  du  gaz  de  houille  comme  6  :  5.  La  valeur 
du  premier  est  eu  conséquence  de  20  p.  c.  plus  élevée  que  celle  du  dernier. 
Et  cependant  le  guz  au  bois  peut  élre  fourni  maintenant  au  mémo  prix  ct<^ 
même  à  uu  prix  plus  modique  que  celui  du  gaz  de  bouille.  '^| 

»  ^°  Le  gaz  extrait  du  bois  exerce  dans  sa  préparation  une  influence  moins 
nuisible  sur  les  cornues  que  le  gaz  de  bouille,  parce  que,  dans  les  cornues  où 
l'on  distille  la  bouille,  l'cnucnii  commun,  le  soufre^  opère  avec  le  feu  une 
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de^truclion  très-promplc  de  ces  (Icruièrcs.  Il  est  prouvé  que,  pour  celle  raison, 
la  dorée  d'une  cornue  en  fonte  de  fer  servant  à  la  distillation  du  bois,  dépasse 
du  triple  relie  d'une  cornue  servant  à  la  distillation  de  la  houille. 

Il  4'^  Le  prix  de  revient  du  gaz  au  bois  se  trouve  infiniment  réduit  par  la 
valeur  des  produits  accessoires  que  l'on  recueille  dans  sa  fabrication.  Le 
diarbon  de  bois,  le  goudron  végétal,  l'esprit  pvroligncux,  sont  autant  d'élé- 
■eats  qui  tendent  à  le  diminuer. 

»  Le  charbon  de  bois  obtenu  est  dans  la  proportion  de  20  p.  c.  ;  il  est 
trù»-rccberché  par  tous  les  ouvriers  qui  se  servent  de  la  forge.  Le  goudron 
végétal  est  beaucoup  plus  recherché  que  le  goudron  minéral,  cl  se  vend  en 
quelques  endroits  cinq  fois  plus  cher  que  ce  dernier.  Enlin,  l'acide  pyroli- 
gueux  brul  est  très-recherché  par  les  fabricants  de  produits  chimiques,  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  l'ont  acheté  à  un  prix  fort  élevé.  Quant  à  la  prépa- 
raliou  du  gaz  uu  bois,  quoiqu'elle  offre  d'ailleurs  de  l'analogie  avec  celle  du 
gaz  de  houille,  elle  en  dilTèrc  par  des  points  esscnliels.       >n  «t 

M  Le  bois  est,  de  même  que  la  houille,  traité  par  une  distillation  sèche 
dans  des  cornues. 

»  Les  vapeurs  qui  se  dégagent  sont  décomposées  à  une  température  plus 
élevée,  et  sont  changées  en  des  fluides  élastiques  permanents,  c'est'h-dire  en 
lies  gaz.  La  houille  exige  pour  être  carbonisée  une  plus  haute  température! 
que  le  bois.  Le  dégagement  des  iluidcs  élastiques,  sous  la  forme  de  vapeurs, 
cil  seulement  bien  en  train  quand  la  température  approche  déjà  du  |>oinloù 
»«  forme  le  guz  lumineux  permanent.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  bois.  Le 
degré  de  température  auquel  la  carbonisation  du  bois  a  lieu  pour  opérer  le 
dégagement  des  vapeurs  est  beaucoup  plus  bas  que  le  second  degré  6ù  se 
forme  le  gaz  lumineux  ;  il  faut  donc  que  les  vapeurs  dégagées  soient  élevées 
à  une  température  plus  haute  pour  qu'elles  se  décomposent,  ce  qui  demande 
des  appareils  d'une  construction  toute  particulière,  quoique  très-simples. 

k  11  faut  cependant,  pour  la  préparation  du  gaz  au  bois,  moins  de  lemps 
que  pour  celle  du  gaz  de  bouille.  L'expérience  a  démontré  qu'une  cornue 
ibrgéc  de  bouille  exige  quatre  heures  pour  une  proiluclion  de  20  mètres 
aibcs  do  gaz,  tandis  qu'une  cornue  chargée  de  bois  produira  Id  même 
quaulité  eu  une  heure  et  demie. 

»  A  cùlé  de  la  production  du  gaz,  il  y  a  encore  son  épuration  par  laquelle 
letle  fabrication  diffère  de  celle  du  gaz  de  houille.  En  effet,  celle-ci  est  bcau- 
roap  plus  simple  :  on  lave  d'abord  le  gaz  extrait  du  bois  en  le  faisant  passer 
dans  l'eau,  puis  il  est  dirigé  dans  des  appareils  destinés  &  le  sécher  cl  à  le 
purifier,  appareils  qui  contiennent  de  la  chaux  éteinte  cl  par  lesquels  on  le  fait 
passer  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties  de  gaz  mises  en  contact  avec  la  chaux 
hydratée  lui  aient  cédé  leur  acide  carbonique. 


206  — 

»  Il  laot'j^btir  VclloiSlptiràlton  des  nppnrcils  beaucoup  pfas  simples  que 
ttux  t|a'ott  pmpirtre  pour  cefle  du  gn«  de  houîllo,  où  l'on  a  (out  pnrliruliùre- 
tncnloii  vue  réliminntioii  du  soufre  qui  s'y  trouve  combiné  av<^'  Thyilrogène. 

ir  Oàtré  f'hydrogènc  sulfuré,  il  y  a  dans  le  gaz  extrait  de  fa  houille,  quoi- 
que en  petite  quantité,  un  autre  composé  sulfuré  que  la  pratique  n'a  pns  encore 
réussi  à  s6p*Tcr. 

'«(''Par  les  procédés  nouveaux  d'épuration  du  gaz  au  boîs,  it  a  été  possible 
d'obtenir  un  gaz  qui  a  une  analogie  complète  avec  lu  gaz  exlmit  de  l'huile,  et 
qui  est  coniplcteuienl  débarrassé  d'acide  carbonique.  Il  possède  enfin  la  par- 
faite innocuité  du  gaz  d'huile,  dont  la  préparation  coiklc  beaucoup  plus  cher 
que  celle  de  tous  les  autres  gaz. 

»  Quant  h  ce  que  nous  avons  avancé  sur  les  avantages  du  gaz  extrait  du 
bois  et  sur  la  facilité  que  présente  sa  ril)rication,  c'est  ii  savoir  i|uo  sou  pou- 
voir ctlairanl  est  à  celui  du  gaz  de  houille  comme  6  :  5;  qu'une  cornue  servanfH 
à  la  préparation  du  dernier  gaz  emploie  prt-squc  deux  fois  et  demie  plus  de 
temps  que  celle  qui  est  chargée  de  bois,  pour  produire  les  mêmes  quantités; 
que  la  durée  de  la  cornue  employée  pour  le  bois  est  au  moins  trois  fois  plus 
cont>idvi^4iblo  que  celle  d'une  cornue  servant  à  la  houille;  fl 

»  Toutes  ci;s  assertions  sont  coNFiniuÉES  et  clairement  prouvées  par  Ics^ 
rapports  lus  an  ooniité  central  de  la  Société  pulytecbniquc  de  iJaviùru  et  à  la 
commission  instituée  par  le  ministre  du  commerce  bavarois  dont  les  experts 
étaîcnl  l'acadéniicien  et  professeur  baron  Liebig,  et  le  conseiller  du  ministre, 
le  docteur  Steinheil,  noms  qu'il  suflil  de  citer  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
les  soins  et  l'exactitude  avec  lesquels  l'examen  a  été  fait  et  sur  la  certitude  des 
résulliits  ohlêuus. 

»  Pour  finir,  nous  allons  réfuter  une  objection  qui  a  été  faite  concernant 
l'usage  du  gaz  au  bois. 

»  Quelques  adversaires  affirment  que  son  introduction  entraînerait  inévi- 
bbiement  une  élévation  du  prix  du  bois;  mais  comme  un  quintal  bava- 
rois (56  kil.)  bois  bieu  sec  (toutes  les  sortes  de  bois,  les  tendres  et  les  durs,  se 
prêtent  à  cet  objet)  fournit  à  peu  prés  14"*,880  de  gaz,  il  faudra  donc 
pour  240,000  mètres  cubes  environ  93,296  kilog.  Ainsi,  par  exemple, 
Wiirtzbourg  avec  ses  550  becs  publics  et  plus  de  3,000  becs  privés  emploie  au 
plus  800  à  900  cordes  dans  l'année,  soit  896,000  kilog.,  quantité  qui  est 
dépassée  par  celle  employée  dans  plus  d'une  fabrique  1 

»  Si  l'on  considère  qu'indépendamment  du  gaz  obtenu,  on  produit  une 
quantité  de  charbon  proportionnée  à  la  quantité  de  bois  distillée,  cl  que  la 
ville  étant  complètement  éclairée,  on  ne  retire  pas  de  la  fabrication  du  gaz  au 
bois  une  quantité  de  charbon  assez  considérable  pour  sufFire  aux  besoins  des 
ouvriers  de  celle  ville  qui  travaillent  à  la  forge,  qu'il  faut  encore  en  préparer 
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UDU  quanûlé  considûrnLIo  dans  <lcs  foumcnux  ad  hoc,  on  rcconnailra  que  le 
fait  de  la  fabrication  du  gaz  au  bois  ne  saurait  inQucr  sur  l'élévation  du  prix 
du  bois,  là  même  où  cilo  so  fait  le  plus  en  grand.  )) 

Nous  aTous  reproduit  la  note  de  notre  correspondant  sansij  rien  cltaiiger; 
mais  (oui  en  reeonnAtssanl  la  part  qui  est  due  à  M.  le  docteur  PeUtnkof^r  dans 
les  améliorations  apportées  à  la  fabrication  du  gnz,  nous  no  pauvous  laisser 
dire,  sans  proleslcr,quo  la  découverte  du  gaz  au  bois  dalo  seulement  de  l'appli- 
cation qu'il  a  su  on  faire.  Le  ihermolanipc  do  Ltbon,  on  éclairant  la  roule  que 
le  premier  il  a  si  péniblejuenl  tracée,  a  bien  un  peu  aidé  M.  P<i(ten/tofer  et 
Ks  compélilcurs  dans  les  recherches  des  améliorations  qu'ils  ont  lini  pur 
découvrir. 

Nous  reviendrons  dans  un  prochain  article  sur  la  fabrication  du  gaz  au  bois, 
et  nous  exaniiavrous  les  différentes  aaélioralioof  apportées  à  sa  fabrication 

jusqu'à  ce  jour.  f  .,1,  r,-  „}.  ,  A.Le  Rocs. 

{Journal de  VÊclairageau Guf.) 


KÉSUMÉ  TIlÉOniQUE  SUR  L-IINTERVENTIO?!  DES  SILICATES  klCJALINS 

DA^S  LA  PRODCCTlOiN    ABTIFICIIUG  DtS  CBADX  UMkMngnCS,    ' 
DKS  r.l]l£lSTS  KT  DF:S  calcaires  siliceux,  AVBC  quelques  CONSIDÉaATlOIHS  GÉ0|.0<;)Q>08S 
SDR  LA  FORMATION  PAR  VOIE  IIGMIDE  EN  GÉNÉRAI.  , 
P*i  H.  KUI]L)IA.niN. 


Contidératiom  géologiques,  —  Je  disais  en  1841  :  <(  En  réfléchissant  ù  cette 

»  admirable  réaction  (culte  qui  amène  le  durcissement  des  pierres  calcaires 

»  par  la  silice),  n'est-on  pas  conduit  nalureilemunl  à  attribuer  uon-scuicmçut 

»  toutes  les  inhilralions  et  les  crîsliillisations  de  silice  dans  les  roches  cal- 

*  caires,  mais  encore  la  foriualion  d'une  iulinilé  de  pâles  siliceuses  etalumi- 

»  ocuses  naturelles,  à  des  réactions  analogues'/ N'cst-on  pas  conduit  à  admettre 

»  que  lo  silex  pyromaquc,  les  agates,  les  bois  pélrihés  cl  autres  infiltrations 

»  siliceuses  n'ont  eu  d'autre  origine?  qu'ils  doivent  leur  formation  à  la  dé- 

»  composition  lonte  du  silicate  alcalin  par  l'acide  carbonique?  C'est  là  une 

»  question  qui  est  appelée  à  jeter  une  vive  lumière  sur  l'hisloirc  naturelle  du 

"  globe,  et  qui  parait  presque  amenée  à  un  état  de  démoustralioii  par  la  pré- 

"  sciicc  de  la  potasse,  que  j'ai  trouvée  en  petite  quantité  dans  dilTcrciites 
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u  picrr(?s  sîHcouses ,    Iclles  qiw  le  silex  pyroinaquc,   l'opale  do  Caslclla-j 
»  monte,  etc.,  cte.  i> 

Ml'»  iipprérialiou^  sur  l'inlcrvcnlion  de  la  potasse  dans  la  furmalion  deiJ 
espi^cus  iiiini^ralcs  no  m«  sout  pas  arrt^lécs  à  ki  sUice  et  h  l'alumine  ;  la  présencol 
de  la  polassc  «onslulée  dans  le  peroxyde  de  manganôsc  crislnllisé,  dans  le  fer 
oligiste,  le  talc,  l'asltesto,  l'éincri,  l'éraeraudo,  le  sulfure  «l'anlimoiiip,  le  sulfure 
de  molybdùne,  e<f .,  m'ont  permis  d'énoncer  la  possibilité  d'expliquer  la  for- 
mation de  plusieurs  de  ces  corps  (Kir  la  voie  humide,  nolonimenl  colle  dcs^ 
oxydes  soluldes  dans  un  ext^s  de  potasse.  A  l'appui  de  ces  opinions,  je  pou*| 
vais  citer  la  r»rtnuliiin,  par  le  seul  contact  de  l'iicide  carbonique  do  l'air  et' 
par  une  contraction  lenle,  de  masses  de  silice  assez  dures  pour  rayer  le  verre, 
de  pAles  aluminciises  translucides,  d'oxyde  d'étain  hydraté  avec  uu  aspect 
vitreux,  etc. 

Tel  était  l'état  de  la  question  en  1841.  Depuis,  je  roe  suis  livré  à  des  inve8-< 
tigaticinsen  vue  de  conlirmer  mes  premières  appréciations. 

lîn  fo  qui  concerne  la  formation  des  pâtes  siliceuses,  je  dois  h  l'obligeauce^ 
«le  Ml  Potlicr,  commandant  du  brick  l'Aigle,  qui  a  été  longtemps  en  station- 
nement dans  les  parages  de  l'Islande,  de  m'avoir  ra|)iM)rlé  des  dépôts  siliceux 
divers,  provenant  des  eaux  du  Geyser.  Je  ruiniir(|uai,  dans  ces  échantillons, 
des  couches  de  quartz  hydraté  qui  visiblement  procède  d'une  coulraction 
lento  des  molécules  siliceuses  exposées  au  contact  de  l'air,  cl  d'autres  couches 
dequnrtK  terreux  on  de  silice  opaque  el  poreuse,  dont  la  formation  s'expli- 
querait peut-être  p:ir  la  diversité  dus  coacJitions  dans  lesquelles  la  contraction 
de  la  silice  a  eu  lieu  ;  la  pâte  siliicuse  donnant  tanlùt,  par  un  retrait  graduel 
et  lent,  du  quartz  hydraté  transparent  ou  translucide,  dont  les  ondulations 
saiveut  les  contours  des  roches  sur  lesquelles  la  siiice  a  été  déposée,  tantôt  des 
couches  ]K>rcuses  dues  à  une  dessiccation  trop  rapide.  Un  observateur  attentif 
ne  pourrait-il  pas  reconnaître  dans  celte  succession  de  couches  les  elTcls  des 
diverses  saisons  du  l'année?  ^ 

J'ai  appliqué  mon  aLleution  à  varier  le  phénomène  de  la  précipitation  de  IsV 
silice  par  des  actions  graduelles,  comme  celle  qui  est  produite  dans  la  nature 
p.ir  l'acide  curbouique  de  l'air.  ^M 

Voici  une  première  expérience  que  j'ai  tentée  avec  un  plein  succès  :  ^ 

Au  fond  du  plusicursvases  de  verre  j'ai  introduit  une  dissolution  concentrée 
de  silicate  de  potasse;  puis,  avec  une  grande  précaution,  en  évitant  tout  mé- 
lange des  liquides,  j'ai  versé  par-dessus ,  séparément,  des  acides  nitrique, 
clilorhydrique  et  acétique  concentrés,  mais  d'une  densité  cependant  plus  laiblc 
que  celle  de  lu  dissolution  de  silicate  de  potasse,  de  m.inière  à  les  faire  rester 
au-dessus  delà  dissolution  siliceuse. 

Les  résultats  suivants  ont  été  observés  :  iuimcdialement  il  s'esl  formé  at 
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conUicl  uno  coadie  siliceuse  opaque,  séparnnt  cxaclcnioiil  les  deux  li«|ui(l<>s; 
sucrcssivcmont  coKo  couche  s"est  épaissie  du  côlé  «lu  silicate  «lo  potasse  par 
l'adiiition  à  la  pellicule  sôparalivc  de  couches  de  silic«  transparonle  ou  trans- 
lucide, ot  pn  hait  jours  j'ai  ainsi  obtenu  dos  couches  siliceuses  dures  et  com- 
pactes, prosentnnt  plus  d'un  conliinètre  d'épaisseur.  Pendant  ce  temps  les 
acides  se  saturaient,  de  proche  en  proche,  de  potasse.  Eu  opérant  sur  des 
couches  do  silicate  de  5  centimètres  d'épaisseur,  j'ai,  en  moins  d'un  mois, 
transformé  le  tout  en  silice  domi-lranspircnteet  dure,  la  potasse  ayant  péné» 
tré  k  travers  la  couche  do  silice  condensée,  tout  aussi  longtemps  que  la  pel- 
licule supérieure,  qui  a  servi  de  point  du  départ  ti  cette  espèce  de  végétaliou 
siliceuse,  était  en  présence  d'acide  libre. 

En  signalant  ce  fait,  mon  but  n'est  pas  d'entrer  ici  dans  une  discussion 
théorique  sur  le  mode  d'action  qui  intervient,  de  prononcer  s'il  s'agit  seule- 
ment d'on  phénomène  osmoliquc,  activé  par  lesaflloilés  chimiques,  ou  si  les 
causes  diverses  de  ces  réactions  sont  dues  aux  diiTércncos  de  densité  des 
liquides,  densité  modifiée  par  les  réactions  elles-mêmes;  je  dirai  seulement 
que,  dans  aucun  cas,  on  ne  pourra  tirer  argument,  dans  celte  circonstance, 
de  la  nature  hétérogène  de  la  membrane  osmotiqucqui  a  servi  auidébut  du 
phénomène.  >     r  ,,,,1,1      1  , 

i>a  silice  «insi  condensée  artiliciullomont  prése>ate  l'aspect  chdloiyanl  de 
l'opale;  sa  conservation  dans  un  air  non  entièrement  desséché  nous  doni>era 
sans  doute  le  mojcn  d'obtenir  cette  pierre  avec  toutes  ses  propriétés  «araclé- 
ristiqucs.  1  .,<     ,  , 

Celte  premii'TO  expérience  a  bientôt  été  suivie  de  divcrsesiiutre8>ilOn,|i  fait 
emploi  d'acide  sulfuriquc  concentré,  qui,  à  raison  de  sa  dcnsiix;,  n'occupé  le 
fond  du  verre;  par-i^cssus  on  a  versé  avec  précaution  de  la  dissolution  de  sili- 
cate de  potasse.  I,e  phénomène  de  la  décomposition  graduelle  s'est  encore 
produit;  la  pellicule  formée  s'est  épaissie  du  plus  eu  plus  ducâtéde  la  disso- 
lution siliceuse,  et  la  saturation  de  l'acide sutfurique|tar  ta  polasses'est  mani- 
festée par  le  dépôt  graduel,  au  fond  du  verre,  de  cristaux  dosulfale  du  potasse. 

D'autres  liquides  réagissants  ont  encore  été  employés.  Au-dessus  du  silicate 
de  potasse  on  a  versé  une  couche  de  dissolution  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque. La  silice  s'est  de  même  séparée,  et  la  potasse  a  pénétré  à  travers  la 
couche  siliceuse  pour  se  substituer  peu  à  peu  à  l'ammoniaque  qui  s'est  échap- 
pée en  partie  dans  l'air. 

I.à  encore  IcsalTiiiilés  chimiques  ont  été  assez  énergiques  pour  délermiuer 
promploment  la  formation  d'une  couche  <lc  silice  épaisse  et  dure. 

Le  phénomène  se  produit  bien  plus  lentement  lorsqu'on  s'adresse  à  des 
réacti(ms  moins  énergiques.  Ainsi,  après  avoir  constaté  que  le  chlorure  do 
sodium  peut  former  avec  les  silicates  alcalins  un  composé  peu  soluble,  j'ai 
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versf  dcladi^sotutioii  de  sel  marin  sur  une  couche  de  sllicite  de  potasse,  et  1 
j'ai  reconnu  que  la  metnbrnne  blanche  formée  au  point  de  contact  ne  s'épais- 
sissait que  trùs-icntemeni,  l'action  devant  s'arrêter  sans  douté  en  peu  de 
temps.  Ajoutons  cependant  qu'une  couche  d'alcool,  superposée  au  silicate  de 
potasse,  soustrait  h  ce  dernier  peu  à  peu  de  l'alcali,  et  détermine  la  solidifies-  ^ 
lion  successive  de  \ii  silice  ou  d'un  silicate  acide.  V 

Je  croîs  que  ces  faits,  d'un  intérêt  général  au  point  de  vue  physico-chi- 
mique, donnent  la  clef  de  la  formation  des  pAtes  siliceuses  naturelles  dans  des 
circonstances  où  la  condensation  de  la  silice  cSt  duc  à  d'autres  corps  qu'à  _ 
l'acide  carbonique.  '^"b  ,'jv  ^ 

Étendant  mes  appréciations  à  la  formalmn  générale  des  espèces  minérales 
par  la  voie  humide,  j'ai  reproduit  les  phénomènes  dont  je  viens  de  parler,  on  h 
modlGanl  décent  manières  les  ngcnls  et  les  moyens  d'action.  | 

Dès  qu'il  a  été  constaté  que  les  affinités  chimiques  peuvent  si  facilement 
s'exercer  k  travers  des  pellicules  formées  des  principes  de  l'un  des  corps  réa- 
gissants, j'ai  superposé  un  grand  nombre  de  dissolutions  de  densité  dilTérenlc, 
dont  le  mélange  devait  donner  lieu  à  un  précipité.  J'ai  été  à  même  d'observer  I 
une  foute  de  phénomènes  analogues  à  ceux  que  je  viens  de  décrire ,  maisj 
ayant  un  caractère  beaucoup  plus  général. 

Dans  ces  expériences,  j'ai  de  mémo  opéré  par  le  contact  immédiat  des 
liquides,  et,  lorsque  la  pellicule  formée  au  contact  tendait  à  se  précipiter  au 
fond  du  liquide  le  plus  dense,  je  l'ai  retenue  mécaniquement  avec  un  tissu  de 
fil  de  platine  ou  tout  autre  obstacle  non,altéral)le. 

J'ai  été  plus  loin  :  supprimant  la  pellicule  naturelle,  j'ai  interposé,  entre 
les  liquides  réagissants,  des  corps  poreux,  delà  poterie  dégourdie  par  exemple, 
et  je  suis  arrivé  aux  mêmes  résultats  avec  un  grand  nombre  de  matières  pré- 
cipitablcs,  et  par  ce  mode  de  réaction  lento  j'ai  souvent  obtenu  de  magnifiques 
cristallisations. 

En  plaçant,  par  exemple,  un  vase  poreux,  rempli  de  dissolution  d'acétatoj 
de  plomb,  dans  un  bain  d'acide  cblorhydrique,  les  liquides  étant  de  niveau  des 
deux  côtés  de  la  paroi  poreuse,  en  moins  d'un  jour  la  dissolution  d'acétate  do 
plomb  a  diminué  de  hauteur  d'un  centimètre  environ,  et  le  vase  qui  la  conte- 
nait s'est  rempli  de  magnifiques  aiguilles  de  chlorure  de  plomb;  l'acide  acé- 
tique de  l'acétate  s'est  retrouvé  mélangé  à  l'acide  cblorhydrique,  et,  après  laJ 
séparation  de  tout  le  plomb,  de  l'acide  cblorhydrique  a  pénétré  dans  le  vasej 
tapissé  de  cristaux.  En  opérant  avec  du  nitrate  d'argent  ou  du  nitrate  de 
protoxyde  de  mercure  et  de  l'acide  cblorhydrique,  les  chlorures  d'argent  cl 
de  mercure  se  sont  déposés  graduellement;  mais,  dans  les  conditions  oiîfl 
l'expérience  a  eu  Heu,  l'action  a  été,  sans  nul  doute,  trop  rapide,  car  le  chlo- 
rure n'a  pas  pu  affecter  l'état  cristallisé. 
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Un  nouvel  essai  n  eu  lieu  avec  du  nilralc  de  proloxydc  de  mercure  et  de 
l'acide  cliiorbydrique,  en  opérant  sur  de  plus  grandes  masses,  et  le  chlorure  a 
Iros-bieo  cristallisé.  Par  des  réactions  analogues,  j'ai  préparé  du  phosphate  de 
chaux  a\ant  une  apparence  cristallioe,  du  sulfate  de  chaux,  du  carhonnle  de 
zinc,  du  forro-çyaBure  de  cuivre,  etc.,  etc.  Les  matières  cristallines  ou 
amorphes  se  produisent,  tantôt  dans  la  dissolution  du  sel  métallique,  tantôt 
dans  la  dissolution  du  corps  réagissant.  Souvent  des  changements  trés-coosi- 
dérahles  dans  le  niveau  des  liquides  se  sont  produits. 

I. 'acétate  de  plomb  et  le  nitrate  de  baryte,  séparés  par  des  parois  poreuses 
d'un  bain  d'acide  sulTuriquc,  donnent  lieu  à  un  dépôt  graduel  de  sulfate  de 
plomb  et  de  sulfate  de  baryte  denses  et  adhérents  contre  les  parois  des  vases; 
la  nature  cristalliuc  du  dernier  sel  surtout  n'est  pas  douteuse  :  avec  l'acétatu 
de  plomb  et  le  carbonate  de  potasse,  j'ai  obtenu  le  carbonate  de  plomb  mame- 
lonné et  adhérent  aux  parois  du  vase  poreux.  Pour  donner  la  mesure  de  la 
variété  des  réactions  qu'on  peut  produire  ainsi,  j'ajouterai  que  du  chlorure 
dur,  renfermé  dans  un  vase  poreux,  plongé  dans  un  bain  de  dissolution  do 
sulfate  du  protosyde  de  fer ,  ou  d'h^posutlitc  de  soude  ,ou  enfin  d'acide  oxalique, 
donne  lieu,  en  peu  de  jours,  .î  la  précipitation,  contre!  les  parois  des  vases, 
d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  paillettes  d'or  d'un  aspect  cristallin. 
Dans  plusieurs  des  réactions  tentées,  je  suis  arrivé  h  de  bons  résultats  en 
versant  un  ballon  à  col  étroit  entièrement  plein  d'une  des  dissolutions 
igissa nies,  dans  un  vase  contenant  l'autre  dissolution,  de  manière  h  éviter 
tonte  rentrée  de  l'air.  Aussilûl  le  contact,  te  col  du  ballon  se  remplit  du  préci- 
pité dû  au  mélange  partiel  des  deux  dissolutions,  puis  un  échange  lent  s'établit 
entre  les  deux  liquides  à  travers  la  masse  insoluble.  Ainsi,  avec  l'acétate  do 
plomb  renfermé  dans  le  ballon  et  l'acide  murialiquc  contenu  dans  le  vase  infé- 
rieur, on  obtient  en  très-peu  de  tempsdc  magnifiques  cristallisations  de  cbloruro 
de  plomb.  Pour  éviter  la  formation  trop  abondante  du  chlorure  de  plomb 
lorpho,  ou  peut  retarder  le  contact  au  moyen  d'un  fragment  de  terre  po- 
se, d'un  tampon  d'amiante,  d'un  bouchon  joignant  mat  ou  d'un  petit 
fragment  d'épongé;  mais  il  est  convenable  de  ne  pas  trop  contrarier  la  [wssi- 
bilité  du  contact.  Un  disque  mince  et  poreux  en  liège,  fixé  au  point  séparatif 
des  deux  liquides  réagissants,  m'a  donné  souvent  les  meilleurs  résultats. 

Dans  cette  superposition  des  liquides,  les  réactions  paraissent  s'établir  peu 
a  peu  et  graducllemeul  dans  toute  la  hauteur  des  colonnes,  la  réaction  se  pro- 
pageant à  travers  les  dissolutions,  Sans  nul  doute,  des  chaugemeals  locaux  de 
densité  ou  de  température  dus  aux  réactions  elles-mêmes  interviennent  pour 
produire  ces  eQ'ets.  Souvent  le  volume  de  la  masse  liquide  auf^nienle;  (|uel- 
quefois  une  espèce  d'arborisation  au  milieu  des  liquides  prélude  à  la  cristal- 
lisation. 


J'ai  versé  de  l'essence  aérée  de  térébenthine  sur  une  dissolution  de  sulfate 
de  protoxyde  de  fer,  sans  interposition  d'aneun  corps  ;  peu  à  peu,  au  point  de 
contact,  du  sulfate  basique  de  sesquioxydc  de  fer  s'est  formé;  la  réaction  a 
bicnlAt  gagné  toute  la  hauteur  du  liquide  ferrugineux,  et  la  colonne  supé- 
rieure d'essence  a  prisune  couleur  rougeâtre  par  la  dissolution  d'une  quantité 
notable  de  sesquioxydc  de  fer,  dont  onc  partie  se  précipite  par  l'ébullition,  et 
qu'on  serait  tenté  de  considérer  comme  se  rapprochant  do  l'iicidc  ferrique. 
Une  action  graduelle  a  aussi  lieu  par  le  contact  de  l'essence  aérée  de  térében- 
thine avec  une  dissolution  d'acide  sulfureux.  De  l'acide  sulfurique  se  produit 
dans  ce  cas.  J'ai  même  obtenu  la  transformation  partielle  de  l'ammoniaque  en  ^ 
acide  nitrique,  en  faisant  séjourner  une  couche  d'essence  aérée  sur  une  disso- 
lution d'ammoniaque  dans  l'eau. 

La  réaction  des  acides  oxalique  et  tartriquo  sur  le  chlorure  de  calcium  et  ' 
l'acétate  de  chaux  m'a  donné  de  l'acétate  et  du  tartratc  de  chaux  cristallisés. 
Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  réactions  produites  avec  succès ,  mais 
cela  m'écarterait  trop  de  l'objet  principal  de  ce  travail,  qui  devait  d'abord 
s'appliquer  exclusivement  au  rdic  que  joue  la  silice  dans  mes  procédés  de 
silicatisation. 

Lorsque  mes  recherches  nouvelles,  dont  plusieurs  exigent  beaucoup  de 
temps,  seront  complétées,  j'en  ferai  l'objet  d'une  communication  spéciale,  me 
bornant  aujourd'hui  à  cet  exposé  sommaire  de  quelques  faits  qui  font  suffi- 
samment pressentir  tont  ce  que  la  géologie  et  même  la  physiologie  peuvent 
trouver  de  lumières  nouvelles  dans  la  voie  d'expérimentation  où  je  suis  entré. 

En  variant  les  températures,  la  densité  des  liquides,  la  pression,  la  nature 
des  corps  poreux,  etc.,  j'ai  l'espoir  que  la  |)lupart  des  matières  minérales  cris- 
tallisées pourront  être  reproduites  artincicllement,  et  que  des  faits  nouveaux 
permettront  bienlAl  de  se  rendre  compte,  d'une  manière  plus  satisfaisante  que 
cela  n'a  été  possible  jusqu'à  ce  jour,  d'une  partie  des  transformations  qui  s'ac- 
complissent dans  tes  organes  des  végétaux  et  des  animaux.  [Acadi-mte  de» 
sfiww'M',  Séance  du  10  décembre  1855.) 
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CVii(!jtJÉ'é  'i)E  'tABRlQUI-  ET  DE  COMMERCE. 

Le  corps  législatif  vient  d'ôlrc  saisi  d'un  projet  de  loi^&tY*  les  iudrx]uuaide 
fabrique  et  do  commerce,  dont  voici  le  texte  :  ,{,  obTxoru(i*âe  ab  9l<t> 

TITRE    I".  —  DU   DIOIT   DB   PRAPRIÉre  DKS   MARQUE?. 

Art,  1".  La  marque  de  fabrique  ou  Je  coraoïcrcc  est  facullalive. 

Toulefois.  dM  décrets  rendus  en  la  forme  des  règlcracnls  d'ndminislralton  publique 
peuvent  exceptionncllemetit  la  déclarer  obtigatoirc  pour  les  produits  qu'ils  déler- 
minent. 

Art.  2.  Nul  ne  peut  acquérir  la  propriété  exclusive  (l'une  marque,  s'il  ne  dépose  deux 
aeinpUiret  du  modèle  de  celle  marque  au  ^reflTe  du  tribunal  de  commerce  de  son 
domicile. 

Art.  3.  La  propriété  de  la  marque  n'est  acquise  au  déposant  qii'i  partir  iJu  jour  du 
dépôt. 

Le  dépôt  n'a  d'cfTut  que  pour  quinze  années.  .  i 

La  propriété  de  la  marque  peut  toujours  être  conservée  pour  un  nouveau  terme  dç. 
quinze  années,  au  moyen  d'un  nouveau  dépôt.  I 

Art.  4.  Il  est  perçu  un  droit  fixe  de  1  franc  pour  la  rédaction  du  p^ol■è^-v.crbal  de 
dépôt  et  pour  le  coôt  de  l'expédition, non  compris  les  fraisdc  timbre  et  d'enregistrement. 

TITRE    II.  DISPOSITIONS   RELATIVES    ACX    ÊTRANOE«S. 

Art.  5.  Les  étrangers  qni  possèdent  en  France  des  élwblissements  d'industrie  où  de 
commerce  jouissent,  pour  les  produits  de  leurs  établissemenls,  du  bénéfice  de  la  pré- 
sente loi,  en  remplissant  tes  formalités  qu'elle  prescrit. 

Art.  C.  Les  étrangers  cl  les  Français  dont  les  élablissemeiits  sont  titués  bots  de  la 
France  jouissent  également  du  bénéfrce  de  la  présrnte  lui,  pour  les  produit!  de  ces 
établissements,  si,  dans  les  pays  où  ils  sont  situés,  des  conventions  diplunialiquos  ont 
cttbii  la  réciprocité  pour  les  marques  françaises. 

Dans  ce  cas,  le  dépôt  des  marques  étrangères  a  lieu  au  greffe  du  tribunal  de  commerce 
du  département  de  la  Seine. 

TITRE  IlL  —  PÉNALITÉS. 

Art.  7.  Sont  punis  d'une  amende  de  300  à  3,000  francs  et  d'un  emprisonnement  de 
trois  mois  à  trois  ans,  ou  de  l'une  de  ces  peines  seulement  -. 

1*  Ceux  qui  ont  contrefait  une  marque  ou  fait  usage  d'une  marque  contrefaite  ; 

2°  Ceux  qui  ont  frauduleusement  apposé  sur  leurs  produits  une  marque  appartenant 
•i  autrui  ; 

3"  Ceux  qui  ont  sciemment  vendu  ou  exposé  en  vente  un  ou  plusieurs  produits 
revêtus  d'une  marque  conircfailc  ou  frauduleusement  apposée. 

.\rt.  8.  Sont  punis  d'une  amende  de  200  francs  à  2,000  francs  et  d'un  emprisonne- 
ment d'un  mois  à  un  an,  ou  de  l'une  Je  ces  peines  seulement  : 
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t°  Ccui  <|ui  onl  faîfuM^  (l'une  marque  portant  dea  indicalions  propres  îk  (roinpe 
l'acbelcur  sur  la  nature  <lu  produit  ; 

2°  Ceux  qui  ont  sciemment  vendu  ou  exposé  en  vente  un  «a  plusieurs  produits 
revêtus  d'une  marque  portant  des  indications  propres  à  tromper  l' acheteur  sur  la  nature 
du  produit. 

Art.  9.  Sont  punis  d'une  amende  de  lOO  francs  \  1,000  Tranos  o\  d'un  emprisonne- 
ment de  quinze  jours  à  sii  mois,  ou  de  l'une  de  ces  peines  seulement  ;  ^m 

1°  Ceux  qui  u'unl  pas  apposé  sur  leurs  produit:;  une  marque  déclarée  obligatoire;     ^| 

2°  Ceux  qui  onl  vendu  ou  expose  en  vente  un  ou  plusieurs  produits  ne  portant  pas  la 
marque  déclarée  obligatoire  pour  celte  espèce  de  produits; 

3°  Ceux  qui  ont  conlrevcnu  aux  dispositions  des  décrets  rendus  en  exécution  de  l'ar* 
ticlc  1"  de  la  présente  loi.  -^M 

Art.  10.  Les  peines  établies  par  In  présente  loi  peuvent  être  cumulées.  ^^ 

Lb  peine  la  plus  forte  est  seule  prononcée  pour  tous  les  faits  antérieurs  au  premier 
acte  de  poursuite. 

Art.  11.  Les  peines  portées  aux  articles  7,  8  et  9  peuvent  être  élevées  au  double  eu  ^ 
cas  de  récidive.    ;i>i«  tl  i' 

Il  y  a  récidive  lorsqu'il  a  été  prononcé  contre  le  prévenu,  dans  les  cinq  années  anté- 
rieures, une  condamnation  pour  un  des  délils  prévus  par  la  présente  lui. 

Art.  12,  Les  délinquants  peuvent,  en  outre,  être  privés  du  droit  de  participer  aus  | 
élections  des  tribunaux  et  des  chambres  de  commerce,  des  chambres  consultatives  de 
arts  et  manufactures,  et  des  conseils  de  prud'hommes,  pendant  un  temps  qui  n'cxccdcrsj 
pas  dix  ans. 

Le  tribunal  peut  ordonner  que  les  jugements  de  condamiiation  soient  adîchés  oq 
publics  dans  un  ou  plusieurs  journaux. 

Art.  13.  La  confiscation  des  produits  dont  la  marque  serait  reconnue  contraire  aux 
dispositions  des  articles?  et  8  peut,  mSme  en  cas  d'acquittement,  être  prononcée  par  le 
tribunal,  ainsi  que  celle  des  instruments  cl  ustensiles  ayant  spécialement  servi  à  com- 
mettre le  délit.  I 

Le  tribunal  peut  ordonner  que  les  produits  conlisqués  soient  remis  au  propriétaire  de 
la  marque  qui  a  été  contrefaite  ou  frauduleusement  apposée,  indépendamment  de  plus 
amples  dummai^es-inlérèts,  s'il  y  a  lieu, 

Il  prescrit,  dans  tous  les  cas,  la  destruction  des  marques  reconnues  contraires  aux  dis 
positions  des  articles  7  et  8. 

Art.  14.  Dans  le  cas  prévu  par  les  deux  premiers  paragraphes  de  l'art.  9,  le  tribunal 
prescrit  toujours  que  les  marques  déclarées  obligatoires  soient  apposées  sur  les  produits^— 
qui  y  sont  assujettis.  "^M 

Le  tribunal  peut  prononcer  la  confiscation  des  produits,  si  le  prévenu  a  encouru, 
dans  les  cinq  années  antérieures,  une  condamnation  pour  un  des  délils  prévus  par  les 
deux  premiers  paragraphes  de  l'article  9. 

TITRE   IV.  —  JURIDICTIONS. 

An.  IS,  Les  actions  civiles  relatives  aux  marques  sont  portées  devant  les  tribaniûs 
de  commerce. 


lus 

:i5>^ 

nal 

ru, 
■ar  les^ 
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En  fas  d'action  intenléc  parla  voie  correctionnelle,  si  le  provenu  sonliVe  pour  sa 
défense  des  questions  relatives  h  la  propriété  de  la  marque,  le  Iribonal  de  police  correc- 
lionoelle  statue  sur  rexccplion.  '  *••"'  lop  'v<»  -i 

Art.  16.  Le  propriétaire  d'une. marque  peut  faire  procéder  pur  lows  hftissiers  h  li 
description  détaillée,  avec  uu  sans  saisie,  des  produits  qu'il  prétend  marqués  h  son  pré- 
judice en  contraveiilion  anx  dispositions  de  la  présente  loi,  en  vertn  d'une  ordonnance 
do  président  du  tribunal  civil  de  première  instance,  on  da  juge  de  paix  du  canton,  i 
défaut  de  tribunal  dans  le  lieu  où  se  trouvent  les  produits  à  décrire  uu  saisir. 

L'ordonnance  est  rendue  sur  simple  requête  et  sur  là  présentation  du  procès-verbal 
constatant  le  dépôt  de  la  marque.  Elle  contient,  s'il  y  a  lieu,  la  nomination  d'un  ekpert, 
pour  aider  l'buissier  dans  sa  description. 

Lorsque  la  saisie  est  requise,  Icjugc  peut  exiger  du  requérant  un  cauliunnemenl,  qu'il 
est  tenu  de  consigner  avant  de  faire  procéder  h  la  saisie, 

D  est  laissé  copie  aux  détenteurs  des  objets  décrits  ou  saisis  de  l'ordonnance  et  de  l'acte 
constatant  le  dépôt  du  cautionnement,  le  cas  échéant;  le  tout  à  peine  de  noUité  et  de 
dommages-intérêts  contre  l'huissier. 

Art.  17.  A  défaut  par  le  requérant  de  s'être  pourvu,  soil  par  la  voie  civile,  aoU  par  la 
voie  correctionnelle,  dans  le  délai  de  quinzaine,  outre  un  jour  par  cinq  myriumètres  de 
distance  entre  le  lieu  où  se  Irouvenl  les  objeLi  décrits  ou  saisis  cl  ie  domicile  de  la  partie 
coolre  laquelle  l'action  doit  être  dirigée,  la  description  ou  saisie  osl  nulle  de  pl<in  dtuil, 
sans  préjudice  des  dommages-intérêts  qui  peuvent  être  réclamés»  s'il  y  ■  lieu,  devant  le 
Iribiuul  de  commerce. 

TITRE    V.  DISPOSITIONS    CÊIT6|ALES    OD    THA.ilSITontES. 

Art.  18.  Tous  produits  étrangers  portant,  soil  la  marque,  soit  le  nom  d'un  fabricant 
riiidanl  en  France,  soil  l'indication  du  nom  ou  du  lieu  d'une  fabrique  française, .sont 
pnibibés  à  l'entrée  et  exclus  du  transit  et  de  l'entrepôt,  et  peuvent  être  saisis  à  U  requête 
do  ministère  public  ou  du  la  partie  lésée. 

Art.  19.  Toutes  les  dispositions  de  la  présente  loi  sont  applicables  aux  vilM,  eaux-de- 
vic,  farines  et  autres  produits  de  l'agriculture. 

Art.  20.  'l'oul  dépôt  de  marques  opéré  au  greffe  du  tribunal  de  commerce  antérieure- 
ment à  la  présente  lui  aura  effet  pour  quinze  années,  à  dater  de  l'époque  où  ladite 
loi  sera  exécutoire. 

.\rt.  21.  La  présente  loi  ne  sera  exécutoire  que  six  mois  après  la  promulgalioD.  Un 
règlement  d'administration  publique  déterminera  les  formalités  à  remplir  pour  le  dé[jôl 
(lia  publicité  des  marques,  et  toutes  les  autres  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de 
U  loi. 

Art.  22.  Il  n'est  pas  dérogé  aux  dispositions  antcrieures  qui  n'ont  rien  de  contraire  à 
la  présente  loi. 

Ce  projet  do  loi  a  été  délibéré  et  adopté  par  le  Conseil  d'État  dans  ses  séances  des 
30  mars  et  1"  avril  1854'. 

Le  Directeur,  Gardissal. 
(L'Invenlion.) 
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INSTITUTIONS  DE  PRÉVOVANCC. 


APERÇU 

Tes  institutions  ckéées  par  \a  société  de  lk  vieille-montagnb3 

EN    FAVECR   DB   SES   OUVRIERS    '     . 


Le  Bulletin  du  Musée  de  l'industrie  a  reproduit,  il  y  a  peu  de  mois,  dci 
extraits  d'un  rapport  Tait  ît  la  Société  Industrielle  de  Mulhouse  cl  conslalaot 
les  progrès  de  l'esprit  de  patronage,  les  développements  de  l'esprit  de  pré- 
voyance, dans  le  déparlenicot  du  Ilaul-Bhin. 

En  Belgique  aussi  de  nombreuses  preuves  pourraient  être  fournies  aGn  di 
démontrer  combien  les  liens  de  la  Tamillc  industrielle  se  resserrent,  tant  an 
profit  des  patrons  que  de  leurs  nombreux  subordonnés.  La  classe  laboriea 
voit  partout  sa  condition  s'améliorer  ;  les  années  de  crise,  de  cherté,  loin  di 
lui  nuire  défuutiveiucnl,  servent  même  k  l'amélioration  do  son  sort;  car  I 
soins  lui  sont  prodigués;  à  l'indifférence  des  maîtres  succèdent  la  bienveil- 
lance, un  concours  actif  et  efDcace. 

Les  pages  qui  vont  suivre  sont  extraites  d'un  rapport  que  rient  de  publi 
M.  Saint-Paul  de  Sinçay,  directeur  général  de  la  Société  de  la  Vieille-Mo 
taijne,  ii  Liège.  Elles  exposent  ce  que  cette  Société  puissante  a  fait  en  faveu: 
de  ses  ouvriers;  nous  avons  à  peine  besoin  d'ajouter  que  ses  efforts  ont  é 
couronnés  de  succès;  et  que,  malgré  les  énormes  dépenses  que  fait  la  Sociét( 
elle  est  la  première  à  en  recueillir  les  bénéfices. 

lie  suncûté  l'ouvrierest  stimulé;  son  intelligence  se  développe;  il  est  actiCj 
laborieux  et  économe.  Il  alimente  de  ses  deniers  la  Caisse  des  Ouvriers;  en  c 
de  maladie  ou  de  blessure,  il  en  reçoit  des  secours  qui  lui  sont  légitimement 
dus;  il  a  l'espuir  d'une  retraite  dans  sa  vieillesse,  et  trouve  dans  le  présent 
tous  les  adoucissements  que  la  Société  peut  lui  procurer. 

C'est  avec  satisfaction  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  le  résumé  qui  ri 
suivre. 


I 


Depuis  son  origine,  la  Société  de  la  Vieille-Montagvc  s'c;t  préoccupée  du  sorl  de  ses 
ouvriers  el  a  elicrché,  par  diJlVrcnteg  insliluliuiiiicl  iticsures  rcglrnientaircs,  à  améliorer 
leur  condition  ntalériclte  cl  à  seconder  leur  avaDccmcnt  moral.  ^Ê 

*  Une  Itrocliure  ia-8',  conlcnaiU  l'/Vjicrçii  que  nous  reproduisons,  cl  1rs  comjid'S  déuilljs 
ili"  l<i  Caisse  îles  Ouvriers  ei  ilc  la  Caisse  <l'i*ipari;rn;  fondies  par  la  Société,  liruxi  Iles,  1835. 
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Klle  s'est  attachée,  dans  toute»  le»  bicnfaUnnIcs  applications  qu'elle  a  inlroi]uite5,  h 
concilier  les  exigences  du  traTail  avec  l'inlcrèt  des  personnes  qui  y  concourent. 

SALAIRE. 

La  Socictc  a  considéré  que  dans  le  trarail  do  rouvricr  il  7  a  deui  éléments  i  recon- 
naîtra, l'œuvre  des  bras,  d'une  part,  el  le  concours  de  l'intelligence,  de  l'autre,  et  s'est 
appliqnée,  »)>risbToir  ass^iré  la  réraunéraliim  du  premier  par  un  salaire  Bit,  à  récom- 
penser le  second  nu  moyen  d'une  part  cvcnluellc  dans  les  résultais  de  l'opération. 

De  cette  manière,  elle  a  réussi  J)  encourager  le  zèle  et  l'activité  de  l'ouvrier,  i  inté- 
rf«er  celui-ci,  dans  la  limite  de  sa  sphère  de  travail,  au  but  qu'ollc-méme  poursuit,  el 
à  le  moraliser  en  lui  assurant  une  récompense  qu'il  peut  convertir  en  épargne. 

PniMES. 

Pour  parvenir  h  ce  but  clic  a  institué,  indépendamment  du  salaire  ordinaire,  un 
salaire  complémentaire  et  éventuel,  accorde  sous  forme  de  prime,  el  proportionné  à  la 
fois  aui  résultais  de  la  production  et  h  la  consommât iun  des  matières  premières,  lesquels 
dépendent  en  partie  de  la  vigilance  cl  de  rbabilelé  de  l'ouvrier. 

Les  bases  et  les  taux  de  ces  bonifications  ou  primes  sont  déterminés ,  par  chaque 
nature  de  service,  cJ  le  compte  en  est  arrêté  en  mémo  temps  que  celui  des  salaires. 

Une  moitié  est  payée  avec  le  salaire,  l'autre  forme  un  fonds  appelé  primet  ritenues, 
et  n'est  payée  à  l'ouvrier  que  deux  mois  après  la  campagne  révolue  «t  pour  autant  qu'il 
ne  &utl  pas  démissionnaire  ou  renvoyé  avant  celle  époque. 

Le  solde  annurl  du  compte  des  primes  retenues,  solde  qui  se  compose  du  mntilqnl  de 
celle*  qui  n'ont  pas  clé  distribuées  par  suite  de  déchéance, 'est  versé  à  la  C(fit$e,de* 
Otitriert,  dont  il  est  parlé  ci-après. 

A  côté  des  primes  accordées  h  l'ouvrier  comme  encouragement,  il  lui  esl  fait  aussi 
parfois  des  retenues  comme  punition  ,  lorsque  par  sa  négligence  ou  par  certaines  circûn- 
tUnces  de  son  fait  il  a  causé  à  la  Société  des  pertes  d'une  ccriaiiic  importance. 

Après  c«  règlement  des  salaires,  qni  rétribue  le  travail  des  bras  et  celai  derinlelli- 
(ztnce,  et  assure  à  chacun  la  jusic  rémunération  de  ses  œuvres,  la  Société  de  la  Vieillv- 
Monlagng,  reconnaissant  pour  Tuuvrier  la  dilIJcnlté  extrême,  l'impossibililô  même  où 
généralement  il  se  trouve,  s'il  est  livré  à  ses  ressources  isolées,  de  surnonl»!  les  suites 
dei  maladies,  de  faire  face  aux  événements  désastreux  qui  peuvent  l'allcindrc  dans  le 
courant  du  sa  vie,  d'assuror  i^cs  vieux  jours  cl  de  pourvoir  aux  besoins  dv  sa  fnmille. 
songea  è  porter  remède  à  cet  état  do  choses  en  organisant,  pour  tous  se^: travailleurs, 
une  caisse  mutuelle  de  bienfaisance. 

CAISSE  DES  OUVRIERS. 

Celle  caikse  fut  établie  sous  la  dénomination  île  Caittedes  Ouvriirt,  cl  rendue  unique 
pour  tous  ses  élabliisenicnls  de  Bi'Igiquc,  d'Allemagne  et  de  France. 
Voici  quelques  délatls  sur  la  cunslitution  de  cette  caisse  : 

Ïssources  se  (:ompo>enl  principalement  d'une  retenue  sur  le  salaire  des  ouvriers 
subvcnlion  de  la  Société. 



are  - 

Sa  dc&ttnalion  exclusive  c>t  de  donner  des  secours  aux  ouvriers  de  la  Société  et  i  Icun 
familles.  ^- 

Cet  secniifs  se  divisent  en  deux  catégories  principales,  savoir:  H 

1*  Sitin*  médicaux  et  indemnités  de  chômage  en  cas  de  maladie  o«  deblessnre: 

2°  Pensions  ol  indemnités  aux  invalides  et  aux  vieillards,  ainsi  qu'aux  familles  des 
ouvriers  morts  au  service  de  la  Société.  H 

Pour  les  secours  de  ces  deux  catégories,  la  Caisse  des  Ouvriers  se  divise  en  deux 
branches,  dunt  la  première  s'appelle  Caitte  de  tecouri  et  la  seconde  Caitie  de  pri- 
voyance,  l'une  répondant  à  des  besoins  de  tous  les  jours,  l'autre  créée  dans  on  but 
d'avenir  et  d'une  application  moins  générale.  ^m 

La  (baisse  des  Ouvriers  est  administrée  gratuitement  par  un  comité  central  que  pré<^| 
side  le  Directeur  de  la  Société,  et  qui  est  assiste,  dans  chacun  des  établissements,  par 
une  commission  spéciale,  dite  Commitsion  permanente,  laquelle  nomme  elle-même  dans 
son  sein  une  ou  plusieurs  sous-commissions  chargées  de  visiter  les  malades,  d'inspecter 
les  demeures  des  ouvriers,  de  se  rendre  compte  des  besoins  de  ceux-ci  et  de  s'assurer  du 
bon  emploi  des  secours. 

Les  ouvriers  interviennent  dans  les  délibérations  du  comité  central  et  des  commissions 
permanentes,  par  des  délégués  qu'ils  se  choisissent  eux-mêmes  dans  les  divers  services. 

CAISSE  DE  SECOURS. 


X>a  caisse  de  secours  a  pour  but  : 

l*""bc  donner  des  soins,  en  cas  de  maladie  ou  de  blessure,  aux  ouvriers,  i 
femmes,  à  leurs  enfants,  en  un  mol,  à  tous  les  parents  qui   vivent  du  salaire  de 
premiers  ; 

2°  D'indemniser  les  ouvriers  malades  uu  blessés  des  jours  d'interruption  dans  leai 
travail  régulier. 

^  L'indemnité  de  chômage  est  fixée  à  la  moitié  uu  aux  deux  tiers  du  salaire  moyet 
suivant  les  circonstances;  de  plus  des  secours  spéciaux  peuvent  encore  être  accordés  i 
l'ouvrier  et  h  sa  famille  pour  cause  de  misère  résultant  de  maladie  ou  de  blessures. 

Des  médecins,  chirurgiens  et  pharmaciens  sont  attachés  an  service  de  chaque  ctablisn 
sèment  et  payés  sur  le  fonds  de  la  caisse  de  secours  ;  les  médecins  et  chirurgiens  son 
adjoints  aux  commissions  permanentes. 

Indépendamment  de  la  dépense  des  médicaments,  la  caisse  de  secours  supporte  encore 
celle  des  bains,  ventouses,  sangsues,  bandages,  appareils,  etc.,  appliqués  aux  malades  ; 
elle  paye  aussi  les  frais  d'accouchement  pour  les  femmes  d'ouvriers. 

Les  revenus  de  cette  caisse  se  composent  : 

1"  D'un  prélèvement  de  1  l''2  p.  c.  sur  toute  espèce  de  salaire  6xc  ou  à  prime,  que  la 
travail  suit  h  la  lâche,  à  forfait  ou  à  la  journée  ; 

2"  D'une  subvention  de  la  Société,  qui  consiste  eu  une  somme  égale  à  la  moitié  i 
ce  prélèvement. 

Le  taux  de  ce  prélèvement  peut  être  modifié  chaque  année,  d'après  la  situation  et  le 
besoins  présumés  de  la  caisse;  en  1854,  la  subvention  de  la  Société,  au  lieu  d'être  équi< 
valcnteaux  3/4  p.  c.  du  montant  des  salaires,  a  été  de  I  p,  c. 
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CAISSE  DE  PRÉVOYANCE. 

La  caisse  de  prévoyance  a  pour  but  de  secourir  les  ouvrier»  devenus  incapables  de 
travail  par  suite  de  vieillesse  ou  d'accidents,  et  les  ouvriers  ou  les  membres  de  leurs 
familles,  que  la  mort  d'un  de  leurs  proches  ou  d'autres  circonstances  (pédales  neKcnt 
dans  l'impossibilité  de  pourvoir  à  leurs  besoins. 

Elle  vient  eo  aide  à  ces  personnes  par  trois  espèces  de  secours  qui  portent  les  déno- 
minations de  : 

Secours  temporaires; 

—  permanents; 

—  extraordinaires. 

Le  montant  en  est  distribue,  suivant  les  circonstances,  soit  en  nature,  soit  en  argent. 

Les  secours  (cinporatrM  sont  les  subventions  accordées  pour  un  temps  limité  : 

1*  Aoz  ouvriers  devenus  veufs  et  pères  d'enfants  en  bas-âge,  ou  ayant  à  leur  charge 
un  on  plusieurs  de  leurs  ascendants; 

2°  Aux  veuves  et  enfants  en  bas-âge  des  ouvriers  morts,  ou  aux  femmes  et  enfants 
des  ouvriers  devenus  incapables  de  travail; 

3°  Aux  enfants  orphelins  n'ayant  pas  quatorze  ans  accomplis; 

k'  Aux  ascendants  des  ouvriers  morts,  si  ceux-ci  étaient  leur  seul  soutien  ; 

5*  Aux  ouvriers  qui,  frappés  d'une  incapacité  de  travail  partielle,  pourvoiront  en 
partie  &  leur  existence. 

Les  secours  permanent*  sont  les  pensions  viagères  qui  sont  accordées  aux  ouvriers 
devenus  incapables  de  travail  pour  la  vie  : 

1*  Par  suite  de  maladies  contractées  ou  de  blessures  reçues  au  service  de  la  Société; 

2*  Par  suite  de  vieillesse  ; 

3°  Par  suite  d'un  acte  de  dévouement  envers  un  ouvrier  ou  un  employé  de  la  Société. 

En  cas  d'incapacité  de  travail  par  suite  de  maladies,  le  secours  est  respectivement  du 
quart, delà  moitié,  des  trois  quarts  ou  de  la  totalité  du  salaire  moyen,  si  la  durée  de 
service  a  été  de  un  an  au  moins  à  dix  ans,  de  dix  à  vingt  ans,  de  vingt  i  trente  ans  ou 
de  trente  ans  et  plus.  ^ 

Si  l'incapacité  de  travail  /ésulte  de  maladie  contractée  ou  de  blessure  reçue  en  sauvant 
oa  en  tentant  de  sauver  un  ouvrier  ou  un  employé  de  la  Société,  le  secours  peu.tétre  de 
li  totalité  du  salaire  moyen,  quelle  qu'ait  été  la  durée  du  service. 

Le  taux  du  salaire  moyen  est  limité,  comme  base  du  secours  permanent,  à fr.  1  50  c. , 
de  sorte  que  la  pension  annuelle  est  de  : 

Fr.  136  87,  pour  le  quart  du  salaire  moyen  ; 
»    273  75,  pour  la  moitié  » 

»    410  62,  pour  les  trois  quarts     » 
»    547  50,  pour  la  totalité.  » 

Le  secours  permanent  est  acquis  h  l'ouvrier  placé  dans  les  conditions  susmentionnées, 
uns  prendre  égard  à  son  état  de  fortune,  et  quand  bien  môme  ses  ressources  seraient 
suffisantes  pour  le  mettre  à  l'abri  du  besoin  ;  c'est  là  une  récompense  en  considération 
de  ses  services  passés. 
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De  mj^me  ce  sccuiirs  est  maintenu,  si  parla  suite  l'ouvrier  est  admis  dans  quelque 
établissement  de  bienfaisance,  un  hospice,  etc.,  ou  vient  à  meilleure  forlunc. 

Les  secours  txlraordmaù-t»  sunt  accordes  pour  des  cas  spéciaux ,  en  dehors  Je  ceui 
qui  donnent  ouverture  aux  deux  autres  espèces  de  secours  ;  ils  n'ont  aucun  caractère  da 
durée,  mais  peuvent  être  renouvelés,  si  la  nécessité  s'en  fait  sentir. 

Lacaissede  prévoyance  se  charge,  à  titre  de  secours  estraordiniiire<i,  pour  les  onvrici 
et  leurs  familles  qui  sont  dans  an  clat  d'indigence,  des  frais  de  funérnilles.  Dans  I 
clablissements  où  il  existe  un  corps  d'harmonie,  celui-ci  «ccuropagne,  à  leur  dernier 
demeure,  les  ouvriers  subventionnés  par  cette  caisse  ;  c'est  un  dernier  hommage  que  la 
Sjciété  rend  à  la  mémoire  de  ses  braves  et  de  ses  vétérans. 

Les  revenus  de  la  caisse  de  prévoyance  se  composent  : 

1°  D'un  prélèvement  de  1  1/2  p.  c.  sur  toute  espèce  de  salaire  6xc  on  k  prime,  qii 
le  travail  suit  à  la  tâche,  à  forfait  ou  à  la  journée; 

2°  D'une  subvention  de  la  Société,  qui  coni^iste  en  une  somme  égale  à  la  moitié  de 
prélèvement; 

3"  Des  dons  volontaires  qui  peuvent  être  faits  par  quelques  personnes  que  ce  soit; 

k'  D'une  partie  du  solde  annuel  de  ia  caisse  de  secours,  partie  dont  le  montant 
détermine  d'après  lus  besoins  présumés  de  chacune  des  caisses; 

5"  Du  solde  annuel  du  compte  des  prime»  retenue»,  non  distribuées  pour  cause  d* 
déchéance  ; 

G"  Du  solde  annuel  du  compte  des  relcnuet  faites  sur  le  salaire  à  titre  de  pénalité 
déduction  faite  d'une  partie  de  ce  solde  aiTectée  à  des  gralificalions  parmi  les  ouvriers, 

Cas  revenus,  versés  dans  les  caisses  de  la  Société,  y  jouisscfl  d'un  intérêt  de  5  p.  e. 
par  an,  <H  moins  que,  sur  une  décision  du  conseil  d'administration  de  ]aSociété,il  ne  leur 
soit  assigne  un  placement  avantageux. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  prélèvement  sur  le  salaire  pour  la  Caisse  d 
Ouvriers  est  de  3  p.  c,  et  que  la  subvention  de  ia  Société  est  dé  la  moitié,  ou  del  1/2  p.  C, 
ce  qui  fait  ensemble  k  l/'2  p.  c. 

JUais,  vu  les  circonstances  difficiles  que  la  classe  ouvritrc  a  eu  à  traverser  par  suili 
de  la  cherté  des  subsistances,  le  prélèvemcnl  sur  le  salaire  est  resté  provisoirement 
2  1/2  p.  c,  savoir  : 

1  1/2  p. c.  pour  la  caisse  de  secours; 

I  »  »  de  prévoyance . 

La  subvention  de  la  Société  doit  être,  par  suite,  do  1  \/%  p.  c.,  savoir  : 
3/4  p.  c.  puiir  la  caisse  de  secours; 
1/2  p.  c.  pour  la  caisse  de  prévoyance. 

II  a  paru  préférable  de  donner  jusqu'ici  une  plus  forte  répartition  à  la  caisse  de 
secours,  d'abord  pour  èlre  en  mesure  de  parer  aux  ucccisiléâ  qui  peuvent  résulter  de 
l'invasion  dfS  épidémies,  ensuite  parce  que  l'excédant  dispontllc  de  la  caisse  de  secours 
étant  versé,  à  la  fin  de  l'année,  &  la  caisse  de  prévoyance,  il  n'y  avait  pas  d'inconvé'* 
nicnts  à  craindre,  pour  celle  dernière,  d'une  répartition  inégale. 


II 
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UAISSE  n*ÊrARCNE.  .,^^^ -. 

Comme  complément  nus  caisses  de  secoonet  de  prévoyance ,  la  Société  de  la  VieiUê- 
Montagne  «  cacore  inf  tilui-  une  caisse  d'épargne  pour  les  ODTriers,  contre-maîtres  oa 
surreillants  et  emplo;0&  de  chacun  de  tes  établissements. 

La  Société  accorde  aux  placements  qui  y  sont  faits  un  intérêt  de  5  p.  e.,  qnî  est  compté 
à  partir  de  chaque  vertement  et  capitalisé  h  la  lin  de  l'année. 

Do  versement  ne  peut  être  inférieur  à  un  franc,  et  le  montant  de  l'épargne  indivi- 
daelle  ne  peut  di'pa(ser  mille  francs, sans  une  autorisation  spéciale,-  cette  autorisation, 
dans  le  cas  où  elle  est  accordée,  doit  fixer  la  nouvelle  limite  de  l'épargne. 

L'épargne  peut  être  retirée  en  tout  ou  en  partie,  moyennant  avis  donné,  on  certain 
nombre  do  jours  à  l'avance,  suivant  l'importance  de  la  somme. 

Les  livrets  d'épargne  sont  essentiellement  personnels  et  inaliénables  par  contrats  entre- 
vifs.  A  moins  d'un  jugement,  aucun  payement  ne  peut  (''Ire  fait,  soit  en  capital,  soit  en 
intérêt,  qu'au  déposant  en  personne  ou  à  ses  héritiers. 

En  fondant  la  caisse  d'épargne,  la  Société  de  la  VUille-Montagne  a  en  surtout  en  vue 
de  procurer  à  l'ouvrier  la  faculté  d'acquérir,  et,  en  le  conduisant  à  la  propriété,  d'éveiller 
en  lui,  à  la  suite  d'une  amélioration  matérielle  dans  se  condition,  le  désir  et  le  besoin 
d'avancement  mural. 

HADITATIONS  D'OUVRIERS. 

Pour  seconder  ses  cITurls  dans  ce  but,  la  Société  de  la  Vimlle-Montagne  s'est  attachée, 
\k  où  les  circonstances  locales  appelaient  surtout  son  assistance,  à  approprier  de  bonnes 
et  saines  demeures,  et  à  en  procurer  la  jouissance  h  ses  ouvriers,  soit  en  les  leur  louant , 
soit  en  les  leur  vendante  des  prix  modérés  et  à  des  conditions  faciles. 

C'est  ainsi  qu'à  Moresnet,  où,  par  suite  de  l'extension  donnée  h  l'établissement  de  la 
Yieille-Monlagne,  les  ouvriers  étaient  réduits  à  se  loger  ou  dans  de  misérables  cabanes 
ou  Â  des  distances  très-éloignées  du  siège  de  leurs  travaux,  la  Société  a  fait  elle-même 
construire  sur  des  terrains  qu'elle  a  achetés  à  cet  elTel,  un  nombre  soffisant  d'habitations, 
bien  appropriées  à  leur  deslinalion  et  accompagnées  de  portions  plus  ou  moins  grandes 
de  terre. 

Elle  a  offert  ces  habitations  en  vente,  au  prix  coûtant,  à  ceux  de  ses  ouvriers  les  pins 
actifs,  les  plus  rangés  et  possesseurs  de  quelques  économies,  à  la  condition  d'en  payer  le 
qoart  delà  valeur  au  comptant  et  d'acquitter  le  reste  dans  l'espace  de  huit  ans,  avec 
intérêt  de  5  p.  c. 

Cette  opération,  faite  comme  essai  et  comme  encouragement,  a  obtenu  une  complète 
réussite  ;  en  quelque  temps  ces  maisons  ont  été  vendues.  La  Société  continue  depuis  lors 
l'application  de  cette  mesure;  soit  en  construisant  elle-même,  soit  en  vendant  ses  ter- 
rains, ses  briques  et  autres  matériaux  au  prix  de  revient. 

Ces  faits  n'ont  pu  manquer,  naturellement,  d'attirer  l'attention  des  propriétaires 
voisins,  et  ceux-ci,  voyant  l'avantage  qu'ils  pouvaient  retirer  do  leurs  terrains,  les  ont 
successivement  fait  morceler  et  mettre  en  vente  par  parcelles  pour  la  bâtisse  ou  bien  y 
ont  eux-mêmes  élevé  des  babitaltons. 

C'est  ainsi  que,  pendant  les  trois  dernières  années,  il  s'est  élevé  dans  cette  localité 
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cent  Ircnle'neiif  maisons,  qni  prctientent  en  général  loales  1rs  conditions  désirableOc 
grandeur  cl  de  disposilions  intérieures. 

Ces  circonstances  ont  encore  eu  ponr  résultat  d'accroître  notablement  la  valeur  de$^| 
terrains  situés  aux  environs  do  l'établissement;  ainsi  la  verge  {k'.Hi  centiares)  qui  se 
vendaii,  il  y  a  six  ans,  5  franc»,  est  payée  aujourd'Lui  à  raison  de  18  à  20  francs. 

Les  ouvriers  de  la  Yitille-Sîontagne  propriétaires  et  la  Société  ont  donc  fait,  h  cet 
égard  encore,  une  bonne  opération,  ^m 

La  plupart  des  ouvriers  ucciipenl  maintenant  dans  le  voisinage  de  l'établissement  de^| 
liabilations  convenables,  bien  tenues,  qui  les  attachent  à  leur  intérieur  el  k  la  vie  de 
famille. 

La  Société  estime  qu'elle  ne  peut  guère  plus  utilement  intervenir  en  faveur  de  ses 
ouvriers  qu'en  leur  assurant  autour  de  ses  établissements  des  demeures  saines  ot  com- 
modes, et  en  allacbant  au  sol  les  plus  zélés  cl  les  plus  capables  d'entre  eux.  ^_ 

SUBSISTANCES.  V 
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La  Société  de  la  Vieille-Montagne  ne  perd  pas  de  vue  non  plus  les  questions  ali 
mcnlaires. 

Lorsque  le  besoin  s'en  fait  sentir,  elle  se  met  en  mesure  de  parer  pour  ses  ouvriert 
la  cherté  des  vivres  et  de  leur  procurer  h  des  prix  convenables  les  principaux  objets 
leur  consommation. 

Ainsi,  depuis  la  crise  alimentaire,  dlc  n  acliclé  à  plusieurs  reprises  des  grains,  des' 
pommes  de  terre  et  des  viandes  exotiques,  et  elle  leur  cède  ces  subsistances  aux  prix 
coûtants  et  raéme  avec  des  sacrifices  inumcnlani;». 

Elle  a  notamment  acheté,  pour  cet  usage,  en  viande  de  porc  salé  d'Amérique  de 
première  qualité  : 

En  1851^ '^7,'i.3a  kilogr.  ^ 

»    1855 49,500    »  ^ 

Cette  viande  est  revenue  à  la  Société  el  a  été  livrée  aux  ouvriers  au  prix  de  88  ccnt^^ 
le  kilogramme  en  185^',  et,  en  raison  d'une  hausse  considérable  qu'elle  a  subie  cell^| 
année,  h  98  centimes  en  1835. 

Grice  à  des  acbats  de  ce  genre  faits  en  gros  et  dans  des  circonstances  favorables,  la 
Société  met  l'ouvrier  à  même  de  subvenir  à  ses  besoins  avec  son  salaires,  tout  en  lui 
procurant  une  nourriture  saine  el  substantielle.  Des  soupes  Économiques  sont  austtH 
livrées  aux  ouvriers  au  prix  coûtant,  c'esl-à-dire  en  moyenne  à  10  eenlimes  le  litre.      ^| 

C'est  à  Morcsnet  principalement,  où  tout  était  à  créer,  en  raison  du  peu  de  ressources 
de  la  localité,  el  où  la  Société  compte  une  nombreuse  population  ouvrière,  qu'elle  a  dû  se 
préoccuper  des  moyens  d'alimentation;  ses  tentatives  y  ont  obtenu  le  plus  heureux 
résultat. 

nOUCRERIE. 

La  viande  de  boucherie  y  était  pour  ainsi  dire  hors  d'usage  il  y  a  quelques  années, 
tant  à  cause  de  l'éloigncmcnt  des  lieux  d'approvisionnement  que  de  l'élévation  des  prix. 

Alln  de  procurer  à  ses  ouvriers  celte  nourriture  furlifiantc  h  un  taux  qui  fût  à  portée 
de  leurs  ressources,  la  Société  a  fait  construire  dans  une  dépendance  de  son  établissement 


an  aliiilloir,  s'rM  entendue  avec  un  boucher  des  environs  qui  vient  dent  fois  par  semaine 
ilppecer  le  Wlail  sur  place,  et,  au  moyen  d'im  tarif  convenu,  elle  fait  vendre  do  cette 
minière  la  viande  aux  prix  de  : 

92  centimes  le  kilogramme  de  la  1"  qualité. 

77  B  »  2*       »  » 

64  »  »  3*       » 

Celle  mesure  a  eu  pour  eflct  d'attirer  h  Moresnet  un  autre  boucher  qui  fait  la  concur- 
rence au  premier,  et  de  porter  aujourd'hui  la  consommation  de  la  viande  parmi  les 
ouvriers  de  la  Société  au  quadruple  de  ce  qu'elle  était,  il  y  a  six  ans,  à  l'époque  où  celle 
boucherie  a  été  établie. 

DOUL\Nr.ERIE. 

La  hausse  rapide,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'année  1853  dans  le  prix  des  céréales, 
détermina  encore  le  Société  h  recourir  à  une  mesure  à  peu  près  analogue  pour  procurer 
k  Ms  ouvriers  le  pain  à  prix  réduit. 

Le  kilogramme  de  pain  coûtait  à  Moresnel.  k  cette  époque,  41  centimes. 

Elle  a  fait  construire  une  boulangerie,  fait  des  achats  de  grains  cl  employé,  pour  la 
cuisMD,  do  vieux  bois  de  mines  et  des  déchets  des  divers  ateliers. 

Parce  raojen  elle  a  pu  fournir  de  suite  à  l'ouvrier  le  kilogramme  de  pain  à  31  cent., 
et  lui  faire  réaliser  ainsi  une  économie  à  peu  près  du  quart  de  ce  qu'il  aurait  continué 
i  payer,  si  la  Société  n'était  venue  &  son  aide. 

La  quantité  de  pain  fournie  dans  ces  conditions  s'est  élevée  pour  une  année 
i  378,505  kilogr.,  ce  qui  a  produit  pour  l'ouvrier  une  cconomic  de  près  de  38,000  fr., 
et  pour  la  Société  seulement  le  léger  sacrifice  d'un  millier  de  francs. 

ÉPICERIES. 

La  Vieille-Monlagne  a  pourvu,  par  d'autres  mesures  encore,  à  tous  les  besoins  ma- 
tériels de  ses  ouvriers;  c'est  ainsi  qu'elle  a  aussi  organisé  à  Moresnet  le  commerce  des 
épiceries,  de  manière  que  les  prix  dclcrminés  par  on  tarif  soient  modérés,  la  marchan- 
dise de  bonne  qualité  et  les  poids  et  mesures  garantis. 

Une  entreprise  formée  en  1849  avec  son  concours  en  a  appelé  d'anlres  dans  la  loca- 
lité, et  celle  concurrence  a  encore  eu  pour  rcsullat  de  profiler  à  l'ouvrier. 

A  côté  des  mesures  prises  directement  en  vue  de  la  prospérité  matérielle  de  ses 
ouvriers,  la  Société  de  la  Vieille-AJontagne  s'est  aussi  préoccupée  des  moyens  de  pour- 
voir, dans  de  certaines  limites,  i  leurs  besoins  moraux  et  intellectuels. 

UELlGIOiN. 

Pour  développer  avani  tout  l'altacbemcnt  aux  principes  de  la  religion,  elle  avait  à 
faire  disparaître  toutes  les  causes  qui  pouvaient  mettre  obstacle  h  l'accomplissement  des 
devoirs  spirituels. 

Elle  s'est  en  conséquence  entendue  avec  le  clergé  pour  que  des  oïïiccs  eussent  lieu, 
pour  chacun  de  ses  établissements,  à  des  heures  qui  fussent  en  rapport  avec  les  nécessites 
du  travail. 
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L'église  communale  de  Morcsnel  l'iant  trop  éloignée  du  lieu  des  Iravsux.  la  Sociélc  a^ 
agrandi  la  chapelle  eniilanl  à  l'élablisseincnt  et  y  a  érigé  une  succursale  delà  paroisse, 
où  un  prèlre  consacre  aux  ouvriers  son  temps  et  tous  ses  soins. 


INSTRUCTION. 


t 
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Elle  s'est  attachée  en  même  temps  k  pourvoir  à  un  autre  besoin  essentiel,  celui  de 
l'instruction  et  de  l'éducation  de  In  jeunesse  ouvrière. 

A  Murcsuet,  elle  a  élatiti,  dans  un  local  suffisamment  spacieux  et  appropriée  cetle^ 
destination,  une  école  à  la<|uclleelle  a  attacLc  un  instiluleur  spécial. 

On  y  enseigne  le  français,  l'allemand,  la  lecture,  l'écrilurc,  le  calcul,  les  éléments 
d'histoire  et  de  géographie  et  le  chant;  de  plus  des  leçons  sur  la  religion  y  sont  données 
trois  fols  la  semaine  par  le  chapelain. 

La  rréiiucnlatiun  de  celle  école  est  obligatoire  et  gratuite  pour  tous  les  enfants  d'ou- 
vriers hahilatit  le  territoire  neutre  de  Moresnct. 

Une  classe  d'ouvrages  manuels  pour  les  petites  lilles  y  est  leniie,  trois  fois  pendant  l 
semaine,  par  la  femme  de  l'insliluleur. 

La  Socielù  attache  beaucoup  de  prix  à  furnicr,  parmi  les  tilles  de  ses  travailleurs,  d 
l>onnes  ménagères,  convaincue  que  l'ordre  et  l'éconoioie  dans  la  tenue  du  ménagi 
exercent  une  inOuence  très-favorable  sur  les  mœurs  et  la  conduite  de  l'avenir. 


MUSHiUE. 

La  Société  de  la  VitUk- Montagne  a  organisé  dans  ses  principaux  centres  de  travail 
des  sociétés  d'harmonie  cl  de  chant.  fl 

L'expérience  de  quelques  années  a  déjà  montré  tous  tes  bons  résultats  de  ces  inslitu— ™ 
lions,  qui,  en  procurant  à  l'ouvrier  un  agréable  délassement,  le  détournent  des  habi- 
tudes de  désordre,  améliorent  ses  mœurs  et  donnent  à  son  esprit  une  direction  plus 
élevée. 

L'harmonie  d'Angieur,  fondée  en  18^6,  et  reconstituée  deux  ans  plus  tard,  compte 
aujourd'hui  Ircnle-huil  exécutants;  celle  de  Moresnct,  organisée  en  18V8,  et  celle  de 
Saint-Léonard  créée  en  1851,  en  comptent,  la  première  trente-sept,  la  deuxième  trente. 

Ces  harmonies  ont  adopté  chacune  un  uniforme  spécial  ;  elles  servent,  dans  les  circon- 
stances solennelles,  à  rehausser  l'éclat  des  fêles  intérieures  et  prennent  pari,  à  l'occasion, 
à  des  concours  publics,  où,  à  plusieurs  reprises,  elles  ont  remporté  des  distinctions. 

Les  sociétés  de  chant  reçoivent  par  semaine  plusieurs  leçons  de  solfège  et  de  chant 
d'ensemble;  celle  de  Moresnet  compte  soixante  membres  ouvriers. 

Les  employés,  comme  les  ouvriers,  sont  admis  à  faire  partie  de  ces  sociétés,  à  chacune 
desquelles  il  est  attaché  un  professeur  de  musique,  et,  s'il  est  nécessaire,  un  professeur 
adjoint. 

Dans  le  but  de  faire  perdre,  autant  que  possible,  à  l'ouvrier  le  besoin  et  l'habitude 
de  chercher  au  dehors  des  distractions,  qui  lui  sont  souvent  pernicieuses,  la  Société  s'est 
attachée  à  fonder  quciqua  inslilulions  d'agrément. 
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SOCIÉTÉ  DES  ARCHERS  ET  SOCIÉTÉ  DES  CARABINIERS. 

Elle  a  créé,  à  Moresnet,  la  Société  det  Arehtrs  de  Samt-Sébastien  et  celle  des  Cara- 
bmitrs  de  Sainte-Barbe. 

Ces  deux  sociétés  ouvrières,  qui  se  gèrent  elles-mêmes,  ont  pour  président  un  chef  de 
serrice,  et  pour  présidents  honoraires  les  directeurs. 

Les  admissions  y  sont  très-recherchées  et  il  faut  avoir  donné  des  témoignages  d'une 
«eellente  conduite  pour  les  obtenir. 

La  première  se  compose  aujourd'hui  de  cent  vingt  membres,  et  la  seconde  de  quatre- 
vingts. 

Les  employés  de  l'établissement  se  sont  fait  inscrire  au  nombre  des  membres  de  ces 
sociétés,  et  prennent  part  en  commun  aux  exercices  du  tir  i  l'arc  et  i  la  carabine. 

Ces  réunions  exercent  une  heureuse  influence  sur  les  rapports  des  uns  arec  les  autres, 
tt  développent  chez  l'ouvrier  l'esprit  de  corps  et  des  habitudes  sociables. 

Chacune  de  ces  sociétés  a  son  uniforme  et  son  drapeau  particuliers;  les  dépenses  sont 
couvertes  au  moyen  d'un  subside  qui  leur  est  donné  et  d'une  rétrihntioD  mensuelle  des 
ndétaires. 

Dans  le  local  construit  pour  la  Société  des  Archers,  l'harmonie  se  fait  entendre  tons 
les  quinxe  jours  le  dimanche,  et,  en  hiver,  une  fois  par  semaine  le  soir. 

FÊTE  DES  OUVRIERS. 

Enfin,  dan»  le  but  de  donner  à  l'ouvrier  une  occasion  de  distraction,  la  Société  de  la 
TuiUe-Montagne  a  encore  institué,  pour  chacun  des  ses  principaux  étabiissaoïients,  aux 
jonrs  marqués  pour  les  fêtes  locales  ou  les  kermesses,  une  fête  spéciale  consistant  enjeux 
populaires,  concours,  danses,  concerts,  etc. 

Tel  est  le  résumé  sommaire  des  institutions  créées  par  la  Société  de  la  VieUle'Montagne 
en  vue  dn  bien-être  et  de  l'amélioration  morale  de  sa  classe  ouvrière. 
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BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

D'nprèa  !«•  pnbllentlons  fnltr«  dnns  le  Monitenr  pendant  le  mol» 

de  mai  IS30 


Des  arrêtés  ministériels  du  24  avril  ISîJG  acrordi^nt  : 

Au  sieur  Magnin(.I.-M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck{H.),  à  BnixcUes, 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  3  avril  1850,  pour  des  modiBca-j 
lions  à  la  machine  dite  couso-brodeur,  brevetée  en  sa  faveur  le  50  juillet  1854; 

Au  sieur  Ttiibiprge  (G.-A.),  représenté  par  le  sieur  Biel)uyck(H.),  ù  Bruxelles, 
nn  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  S  avril  18S6,  pour  un  procédé  de | 
désinfection  de  la  benzine,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  te] 
lOraarslKfJG; 

Au  sieur  Herbelot  (A-L.-A.),  représenté  par  le  siear  Biebuyck  (II.),  i| 
Bruxelles,  un  brevet  d'iraport:ition,  à  prendre  date  le  a  avril  18oG,  pour  une 
turbine  aérostatique  à  force  continue,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  25  mars  18SG;  M 

Au  sieur  Poivet,  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.l,  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'importation,  ù  prendre  date  le  7  avril  185G,  pour  un  système  de  casse-pier- 
res, breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  20  mai  1854  ;  ■ 

Aux  sieurs  Baker  (W.-E.)  et  llarris  (W.-ll.) ,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  7  avril  1K5G,  pour  une  machine  à  fabriquer  les  lames  ou  lisses 
applicables  aux  métiers  à  tisser; 

Au  sieur  Seivicr  (R.-W.),  représenté  par  le  sieur  Saiulhill  (J.),  il  Bruxelles,! 
un  brevet  d'invenliou,  ù  prendre  date  le  7  avril  1856,  pour  des  porfectionm'mentai 
apportés  dans  la  fabrication  des  métiers  à  tisser; 

Aux  sieurs  Bruufaut,  fièrcs  et  compagnie,  représentés  par  le  sieur  Haut  (L.),^ 
ù  Namur,  un  brevet  d'invention,  ù  prcudrc  date  le  25  mars  185G,  pour  un  système 
de  four  à  puJdler  ; 

Au  sieur  Bessemer  (IL),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  nn 
brevet  de  perfectionnement,  i  prendre  date  le  51  mars  1850,  pour  des  perfec- 
tionnements aux  procédés  do  fabrication  du  fer  et  de  l'acier,  brevetés  en  sftfl 
faveur,  le  G  mars  185G; 

Au  sieur  Fabry  (A.),  à  Charleroi,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  3  avril  1850,  pour  un  système  de  haut  fourneau  ;  fl 

Au  sieur  Ilavet  (C),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  25  mars  18^0,  pour  une  composition  destinée  ii  la  confection  des  plafonds 
d'une  pièce  ;  fl 

Au  sieur  Persyn  (A.)  ù  Brugtîs,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
U  avril  1850,  pour  une  machine  ù  concasser  l'avoine,  l'orge  et  les  fèves; 
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Au  sioiir  Kincll  (J.).  à  Saint  Jossc-len-Noodc,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre 
date  le  7  avril  1856i  pour  un  foyer  simple  foniivoroel  (VxmomknJi' ; 

An  sieur  Constant  (J.-B.-J.),  représente  par  le  sienr  Verlinde{I .),  •'  Hruxelles, 
un  brevet  d'importation,  !■»  prendre  date  le  8  avril  <8S6,  pour  un  appareil  d'en- 
nvagc  instantané  applicable  à  tous  les  véhicules,  breveté  en  sa  faveur  en  France, 
pour  la  ans,  le  25  décembre  1.S,*)5  ; 

Au  sieur  Malcliair  (II.),  à  Liège,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date  le 
10 avril  IH^iO,  pour  un  emhouchoir  de  fusil  d'infanterie; 

Au  sieur  Lardinois  (N.-C),  A  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  10 avril  18o6,  pour  un  sabot  d'arlillerip  h  dilatation; 

Au  sienr  Slaufen  (W,),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation  à  prendre  date 
k  10  avril  18.'>6  ,  pour  la  fabrication  d'un  crin  arlilîciel,  brevetée  en  sa  faveur 
en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  2  novembre  185Î5; 

Au  sieur  Krcps  (U.),  fds,  fi  Oostacker,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  tl  avril  l8S(î,  pour  une  mncbinc  à  cylindre  incliné  et  i\  mouvement  continu 
fMJur  blanchir  et  polir  le  riz  ; 

Au  sieur  Fondé  (C),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Uelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  11  avril  185G,  pour  des  pcrfectionne- 
mcnts  aux  machines  à  draguer  et  à  faire  des  excavations  ,  brevetés  en  sa  faveur 
Dux  Llats-lînis  d'Amérique,  pour  14  ans,  le  17  avril  18,')Jî; 

Au  sieur  Beauforl  Sears  (A.),  représenté  parle  sieur  Anoul  (A.),'ii  Ixclles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  1  !  avril  18.'i<),  pour  des  perfectionnements 
apportes  aux  appareils  propres  aux  opérations  sous-marines,  brevetés  en  sa 
fjveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  13  septembre  1835. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  2  mai  ISSG,  accordent  : 

An  sieur  Godiu  (M  ),  à  iler»lal,  un  brevet  de  perfectionnement,  h  prendre  date 
le  14  avril  1856,  pour  des  modifications  apportées  au  devant  du  fusil  dit  :  Le- 
faucheu.r,  breveté  en  sa  faveur  le  l^sepleiabre  lHo4  ; 

Au  sieur  Haioaut  (D.-J.),  à  Walermael-Boilsfort,  un  brevet  de  perfectionne- 
ment, à  prendre  date  le  26  mars  18S0,  pour  des  modilications  à  la  leviire  propre  à 
lupauiticalion,  brevetée  en  sa  faveur  le  3  avril  18j(i  ; 

Au  sieur  Adcock  (H.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixellcs,  un 
brevet  de  perfccliounement,  à  prendre  date  le  2t}  mars  1856,  pour  des  modifi- 
cjtious  apportées  h  la  fusion  et  au  traitement  du  basalte,  etc..  breveté  en  sa  faveur 
lelOavnllS^HJ; 

Au  sieur  Barbier  (C.-J.-B.),  représenté  par  le  sieur  Boitard  (A.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'imporlaliou,  ù  prendre  date  le  b  airil  1836,  pour  un  nouveau  système 
de  fours  con;ii)Us  à  foyer  mobile  pour  la  cui«son  des  pûtes  céramiques,  breveté  en 
sa  faveur  en  France  pour  15  ans,  le  6  février  ISo'i  ; 

Aux  sirurs  Collier  (G.),  et  Crosley  (J.-\V.),  représenlés  par  le  sieur  Kirkpa- 
irick  (W.-H.),  à  Ixellcs,  un  bnvel  d'importation,  ù  prendre  date  le  9  avril  1856, 
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dw^e^^îîwBemenls  appnrirs  aux  uppnreils  servant  ou  prcssag'*  h  châ 
dos  (issus,  brevetés  en  leur  faveur  en  Anglelerro,  pour  îlans,  le  17  novem- 
bre 1855: 

Au  siovr  Vcrlieyen  (E.)i  à  Anvers,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  dato> 
le  11  avril  1H5G,  pour  un  appareil  prupre  à  uss:tiuir  cl  à  iiettuyrr  les  grains; 

Aux  sieurs  Pryse  (C),  et  Cashmore(P.),  représcnlés  par  le  sieur  Dardenoe  (0.}^i 
h  Andoune,  un  brevet  d'importation  ,  à  prendre  date  le  12  avril  IHSC ,  pour  des 
perFoctlunnements  dans  les  armes,  à  feu  à  ré/Kiiiion,  brevetés  eu  leur  faveur  en 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  G  septsmlire  1855: 

Au  sieur  Perpigna  (A.),  représenté  par  le  sieu**  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un 
brevet  d'imporlutioa,   à  prendre  date  le  11  avril  1856,  pour  des  perfectionne- 
ments apportés  à  la  fabrkalioa  du  coke  dur  propre  au  service  des  locomotives,  1 
brevetés  en  France,  pour  la  ans,  le  25  février  18o6,  vu  faveur  du  sieur  Eatoo  {ii.)i\ 
dont  il  est  l'ayant  cause  ; 

Au  sieur  Lecomte  de  Foutaine-Morcau  (P.-A  ),  représenté  par  le  sieor  Ra- 
clot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date,  le  1 1  avril  1850, 
pour  un  système  de  télégraphe  électrique,  breveté  eu  fia  faveur  eu  France,  pour^ 
15  aas,  le  50  juin  1855  ;  iom,.  .i 

Au  sieur  ISouclion,  représenté  par  le  sieur  Raclol  (X.),  à  Bruxeiles,  un  brevet 
d'iuiporlatioii,  à  prendre  dale  le  1 1  avril  18o(>,  pour  un  monliu  :'t  bras  et  à  manège, 
breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  90  juin  1854; 

Au  sieur  ^inbo  y  Pcdros  (P.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  ^  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfenlionneraenl ,  à  prendre  date  le  11  avril  18îi<>,  p<Hir  de 
modifications  au  système  de  manège,  breveté  en  sa  faveur  le  24  août  1854; 

Au  «leur  KousscUe  (L.),  'd  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  preudre  date 
le  1 1  avril  185U,  ppur  une  nouvelle!  fabrication  d'encre  indélébile  pour  la  lypu- 
grapU«,,  ribojvi  c  .0H.lii-.fii;i.  j 

Au  sieur  Kurtz(A.-E.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.)  h  Bruxelles,  un  ' 
brevet  d'importation ,  à  prendre  date  le  12  avril  1850 ,  pour  nu  nouveau  système 
de  fabrùialiojQ  «kc  tous  objets  eu  matière  céramique,  vitrifiable,  cte,,  breveté  en  sa 
faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  5  avril  I85(i  ; 

Au  sieur  Devisuie  (L.-F.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  il  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  13  avril  I85G,  pour  des  modi-  i 
ficiUions  apportées  au  pistolet  dit  revolver  français,  breveté  en  sa  faveur  le  7  dé- 1 
cembrel8.>i; 

Aux  sieurs  Laloux  (F.)  et  Méan  (C),  fils,  à  Liège,  un  brevet  d'invention,^ 
à  prendre  date  l«  15  avril  1856,  pour  un  matelas  à  ressort; 

Au  sieur  Fraikin  (J.-J.-G.-Z.),  à  Herslal,  un  brevet  de  perfectionnement,  à'I 
prendre  date  le  15  avril  1856,  pour  des  modiiications  it  l'étrier  à  ressort,  bre- 
veté en  sa  faveur  le  51  janvier  1856  ;  ^ 

Au  sieur  Bourdon  fC.-lv),  rcpréscuté  par  le  aicur  Biebuyck  (11.),  à  Bruxelles,  f 
un  brevet  de  perfcclioDuement,  à  prendre  date  le  là  avril  1850,  pour  des  modifia 
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caCions  au  système  «Je  manomèln",  brovelé  le  87  septembre  1835,  en  faveur  t!u 
sieur  Charton  dunt  ii  est  cessiounaire  ; 

Ao  sieur  Pouget  (L.-A.),  représenté  pnr  le  sieur  Biebuyrk  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  «l'imporiatinD ,  à  prendre  date  le  i'i  avril  18'>6,  pour  nn  système  de 
lamprs  dites  ;  sphcreu  modéraimrx,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  1î>  ans, 
leâ9juUleil83:i; 

Au  sieur  Heys  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention  ,  à  prendre  date  le 
12  avril  18'iG,  pour  une  nouvelle  méthode  de  brasser  les  bières; 

Au  sieur  Melsens  (L.-H.-F.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  îi  prendre 
date  le  12  avril  18îj(>,  pour  un  appareil  averiisscnr  électriciur,  compteur,  etc.; 

Au  sieur  Fusnol  (C),  à  Saint-Gilles,  lez-Bru\elles  un  brevet  de  perfeclionne- 
menl,  à  prendre  date  le  t4  avril  18SG,  |M)ur  des  modilîcalions  a|)portécs  au 
sytlèmc  de  cartouche  s'enflamiuant  par  le  centre  au  moyen  d'un  cliuc,  breveté  en 
Sa  faveur  le  15  mars  18o5  ; 

Au  sieur  Fromont (P.),  à  ChàieU't,  un  brRvel  dinvenlion,  à  prendre  date  le 
i7  avril  18oG,  pour  uu  appreil  servant  à  filtrer  l'eau  pour  le  refroidissement 
des  tuyères; 

Au  sieur  Cordier  de  Croutte,  représenté  par  le  sieur  Troiîn  (A.);  4"BrnxeIles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  14  avril  18.%,  pour  uniirsiruraent 
destine  à  la  conservation  des  boissons  eu  vidange,  breveté  en  sa  Paveur  m  France, 
pour  15  ans,  le  29  septembre  18^>o; 

Au  sieur  Anciaux  (H.),  représenté  par  le  sieur  Raclol  (X.),  ù  Briixellrs,  uu 
brevet  d'invention,  à  prendre  dalc  le  14  avril  1866,  pour  certains  pertectionnc- 
inentsdaus  la  fabrication  du  salpêtre; 

Ao  sieur  Boes  (J.),  à  Bru\e!les,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
14avril  1856,  pour  des  procédés  propres  à  la  fabrication  de  la  {tôlerie;         ' 

Au  sieur  Moreau  (N.),  ii  Ixclles,  un  brevet  d'iuventiou,  à  prendre  date  le 
14  avril  185G,  pour  une  presse  de  cuisine  écoiinmi(|ue;  '        .fi    \y.'i' 

Aux  sicuis  Muratori  (C)  et  Montel  (C),  représentés  par  le  sieur  Radbt  (X.)  ï 
Bruxelles,  ua  brevet  d'importation,  &  prendre  date  lo  ta  avril  f8S6,'p«uruD 
procédé  servant  à  rendre  imperméables  les  étolTiS  de  tous  geuresj  breveté  en 
leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  *i^  mars  1836; 

Au  sieur  Debout  (T.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  uu 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  16  avril  18S6,  pour  un  pliage  de  papier 
lettre  et  enveloppe,  breveté  en  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  98  sep- 
tembre 1H»5; 

Au  sieur  V^ilkinson  (E.),  rei)résenté  par  le  sieur  Piddington  (.!.',  à  Bruxelles, 
UD  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  avril  18Sti,  pour  une  presse  per- 
fectîounéc  servant  à  extraire  la  graisse  des  déchets  de  laine  et  de  colon,  brevetée 
en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  16  octobre  I8^j3  ; 

Au  sieur  Engol  (L.),  représenté  par  le  sieur  Picard  (A  ),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  avril  I8S6,  pour  des  perfcctionuemenls 


—  290  — 


Tarcur  en  France, 


15 


le 


apportés  dans  h  (iislilbtion,  brevetés  e 
4  avril  1856; 

Au  sieur  Cutinho  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  BnuoUes,  un 
brevet  dim  porta  lion,  à  prendre  date  le  15  avril  18î>6,  pour  des  perfectionnenienis 
apportés  dans  les  moyens  d'obtenir  la  force  motrice  par  l'augmentation  de  la  force 
d'action  des  leviers,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le 
G  octobre  18oo  ; 

Au  sieur  Heywood  (B.-J.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  an 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  avril  1836,  pour  des  perfectionne- 
ments apportés  à  rarraii^cmenl  des  soupapes  applicables  aux  vases  qui  contien- 
nent des  liquides,  brevetés  en  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  15  jan- 
vier 1836;  ^ 

Aux  sieurs  Sharp  fl'.-B.),  Furriival  (R.),  et  Rallio  (W.-F.).  représentés  par  le 
sieur  Biebuyck,  à  Bruxelles,  un  brevet  dimporlaliou,  à  prendre  date  le  14  avril 
1856,  pour  des  perfectionnements  dans  les  machines  propres  à  percer,  à  rainurer 
et  à  murtaiscr,  brevetés  en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  ISans,  le  â8  octa 
bre  18t>5  ; 

Aux  sieurs  Robinson  (J.),  et  Collet  (J.-A.),  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyck (H,),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalion,  h  prendre  date  le  14  avril  1836, 
pour  des  perfectiounements  ap|)ortés  aux  machines  locomotives  et  aux  ressorts 
employés  dans  les  locomotives,  brevetés  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans 
le7avriM8oG; 

Aux  sieurs  Héquédal  et  eomp.,  représentés   par  le  sieur  Biebuyck  (11.), 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  14  avril  18SG,  pour  une 
nouvelle  fabrication  de  nuincbes  de  couteaux  de  table  et  de  dessert,  etc.,  bre 
velée  en  leur  laveur  en  France,  pour  V6  ans,  le  ^janvier  1856; 

Au  sieu(  Bernot  (E.),  représeulé  par  lu  sieur  l'iddingtnn  (J.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  7  avril  18.'iG,  pour  une  machine  ù  tailler 
les  limes,  breveléo  eu  sa  faveur  en  Fr.iiice,  pour  lo  ans,  le  51  août  18î>4; 

Aux  sieurs  GhysclsBouvier  (J.-B.  )  et  Lefebvrc  (E.-L.  ),  représentés  par  le 
sieur  Bouvier  (Audrc),  k  Bruxelles,  un  brevet  d'invention  ,  à  prendre  date  le 
IG  avril  IHuG,  pour  une  nouvelle  coiuposiliou  de  préparation  et  d'apprêt  appli- 
cable aux  étoffes  de  tous  genres  ;  fl 

Au  sieur  Grafliaux  (C),  à  Molenbeek-Saint-Jean ,  un  brevet  d'inTenlion,  ^^ 
prendre  date  le  5  mars  18oG,  pour  une  Doiivelle  machine  à  vapeur  ù  rotation; 

Au  sieur  Chaudron  (L.),  h  Quareguou,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date 
te  17  mars  18.'>(î,  pour  un  moyeu  d'extraction  permeltant  de  réduire  la  sectic 
des  puits  des  mines  sur  une  grande  |)arlie  de  leur  profondeur; 

Au  sieur  Guido  (A.),  représenté  par  le  sieur  Boitard  (A.),  à  Bruxelles, 
brevet  d'importation,  it  [irendrc  date  le  IG  avril  18oG,  pour  une  com|)Osition  chi*^ 
roiquc  servant  au  dégraissage  des  laines,  tissus  de  luiuc,  elc,  brevctco  en  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  18  mars  18oG; 
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Aux  sieurs  Whitlle  (W.),  et  Ncwman  (.1.),  représentés  par  le  siour  r)ardcnnc(0.), 
i  AnHenne^  uu  brevet  d'imporlatioii,  à  prendre  tlalc  !e  12  avril  1856,  pour  des 
perreclioiinements  dans  lu  fabricatiun  des  iixes,  arbres  et  essieux,  brevetés  c» 
leur  faveur  en  Angleterre,  pour  H  ans,  \o  16  juillet  1855; 

Au  sifMir  Allan  (A.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixcllcs,  un  brevet 
d'importution,  à  prendre  date  le  7  avril  1850,  puur  des  pcrrcctionneinenls  dans 
le  mouvement  de  distribution  des  machines  loci^motives  et  autres,  brevetés  en  sa 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  2  août  IHoa. 


Des  arrêtés  ministériels,  eu  dulc  du  8  mai  18â6,  accordent  : 

Aux  sieurs  I^runfaul  frères  et  compagnie,  représentés  par  le  sieur  Haut (L.), 
à  Naniur,  un  brevet  de  perliHtiouuement,  à  preniire  date  le  Iti  avril  18o(i,  pour 
un syst(-me  de  fourneaux  de  verreiics,  breveté  le 2Î)  septembre  1834,  en  faveur 
du  sieur  Brunfaut  (L.-J),  dont  ils  sont  les  cessionnaires  ; 

Au  sieur  Langlois  (L.-N.) .  ropiéscnlé  par  le  sieur  ilaclot  (X.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  19  avril  18î>6,  |)0ur  certains  perfection- 
nements apportés  dans  la  manière  de  recouvrir  et  d'orner  le  zinc  ; 

An  sieur  Brasseur  (K.).  à  Ledcberg,  lez-Gand,  un  brevet  de  perfectionne- 
ment ,  à  prendre  date  le  19  avril  18o0 ,  pour  un  procédé  de  fabrication  du  bleu 
d'outremer,  breveté  en  sa  faveur,  le  9  septembre  1852  ; 

An  sieur  Gueur  (J.),  à  CluUelineau,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  25  avril  ISqU,  pour  une  machine  à  fabriquer  les  briquettes  de  charbon  et 
autres; 

Au  sieur  Payen  (C.-ll.-E.),  à  Sainl-Josse-ten-Noode,  un  brevet  de  perfection- 
nement, à  prendre  date  le  22  avril  1850,  pour  un  procédé  de  gravure  autogra- 
phique,  breveté  en  sa  faveur  le  12 janvier  1855; 

Aux  sieurs  Roberls  ^T.)  et  Dale  (J.),  représentés  par  le  sieur  Uoberts  (F.),. 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'imjjortation,  à  prendre  date  le  25  avril  1850,  pour 
des  améliorations  dans  le  traitement  et  la  lyéparalion  des  substances  amylacées 
destinées  à  em|)eser  le  linge,  brevetées  en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour 
14  ans,  le  23  octobre  1 855  ; 

Aux  sieurs  Smilli  (J.)  et  Lunlley  (J.),  représentés  par  le  sieur  Biebuyek  (H.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  23  avril  1850,  pour  un 
procédé  de  traitement  de  la  [)lante  dite  :  tottniool ,  pour  en  extraire  les  libres, 
breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  IS  ans,  le  10  avril  1850  ; 

Au  sieur  Hérault  (A.),  représenté  pur  le  sieur  Biebuyek  (II.),  à  Bruxelles,  un 
revêt  d'importation,  »  prendre  dale  le  83  avril  1850,  pour  de  nouvelles  appli- 
btions  du  siphon  comme  irrigateur,  moteur,  etc.,  brevetées  en  sa  faveur  en 
France,  pour  13  ans,  le  23  février  1830  ; 

Aux  sieurs  lîezault  (J.)  et  compagnie,  représentés  par  le  sieur  Biebuyek  (H.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  23  avril  1850,  pour  un 
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nouveau  syslôme  d'hydrocxlractcur,  à  force  cenlrifuge,  bretrté  en  leur  favcurj 
co  France,  pour  15  uns,  le  lOmurs  1854; 

Au  sieur  Vercauleren  (J.),  à  Gand,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date  le 
25  avril  18t>(>,  pour  cnc  serrure  à  secret  qui  saisit  la  main  de  tonte  personne  qut^ 
veut  rouvrir  sans  en  connaître  le  secret  ;  ™ 

Aux  sieurs  Ilouget  (A.)  et  Teston  (C),  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  26  avril  185(3,  pour  un  ai)pareil  dit  :  antiprojeetenr,  applicable 
aux  machines  ù  carder  en  général  ; 

Au  sieur  Bcaudon  (P.-J.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  A  prendre  date  le 
^1  avril  1856,  |)Our  un  système  de  fusil. 


-di« 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  15  mai  1856,  accor.lcnl  : 

Au  sieur  Marchand  (J.-J.).  i'»  St-Vaast,  un  brevet  d'invention,  i  prendre 
le  19  avril  1856,  pour  une  chemise  (enveloppe)  en  caoutchouc,  à  l'usage 
ouvriers  mineurs; 

Au  sieur  Eives  (J.),  représenté  par  le  sieur  Guillery  (Iv),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  avril  18j6,  pour  un  procédé  propre 
à  la  préparation  des  fibres  des  végétaux,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  14  ans,  U»  29  mars  1856; 

Au  sieur  GodelVoid  [.].),  àSl-Gliislain,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date, 
le  34  avril  1856,  pour  un  appareil  de  cuisine  et  de  diunirage; 

Au  siejir  De  IloHorp  (E. -A.-L. ),  représenté  parle  sieur  Haclot  (X.), 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  23  avril  1856,  pour  un  syS' 
tème  de  lettres,  numéros,  ornements,  etc.,  en  cristal;  ' 

Au  sieur  Bourdon  (E),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  u 
brevet  de  i)erfeclionnemcnt ,  à  prendre  date  le  25  avril  18î)6,  pour  des  modifi 
cations  apportées  aux  ventilateurs,  brevetés  en  sa  faveur  le  19  janvier  1856; 

Aux  sieurs  Jackson  frères,  Petin,  Gaudet  et  C*,  représentés  par  le  sie 
Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  23  avril 
18^i6,  pour  un  procédé  de  fabrication  ries  rondelles  et  bandages  sans  soudure, 
breveté  en  leur  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  7  avril  1856; 

Au  sieur  Dorlet  (.1.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H  ),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  23  avril  1856,  pour  un  système  de 
cadenas  indécrochclable,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
25  janvier  185G; 

Au  sieur  Penizolds  (G.)»  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxclle. 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date;  le  21  avril  1856,  pour  une  nouvelle  dispi 
sition  d'appareils  h  force  centrifuge,  pour  la  elarilication  des  liquides; 

Au  sieur  Wliilakcr  (P.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  i  Ixelles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  24  avril  18r(6,  pour  des  perfectionne 
ments  apportés  dans  les  machines  à  coudre,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angle 
terre,  pour  14  ans,  le  20  octobre  1855; 
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Au  sieur  Ilcatlicotc  (S.),  à  Gand,  un  brevet  d'invcnlion,  i'i  prcndrv  dalu 
IcâiavTÏl  I8S0,  pour  un  mccnnisine  régulateur  de  la  tension  du  iil»  pendant  le 
reuvidage,  sur  K-s  l'uscaux  dos  muU.-jcnn]ts  netfaciort; 

Aux  sieurs  Widunann  (J.-II.)  et  Olivier  (J.-L.),  à  llerstal,  un  brevet  d'in- 
vcDlion,  à  prendre  date  le  2-i  avril  1856,  puur  un  système  de  basculeitmarmes 
à  feu  qui  se  durgeul  par  la  culass.' ;  '<    i.  .. 

Au  sieur  Duncker  (l'\),  à  Ixelles,  un  brevet  d'importation,  à  i>reDdre  date 
Ift  â6  avril  \9iS,  pour  un  instrument  cleclrograpliicpie  nommé  distributeur  de 
dc|>écbes,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  2i)  décembre  1855; 
Au  ïicur  Vincent  (V.-il.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  26  avril  1856,  pour  des  pcrrocrtonnemrnts  dans  les  armes  à  charger  par  la 
culasse  ; 

Au  sieur  Pascjuier-Nalinne  (G.),  à  Fleurus,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
d;itc  le  ai)  avril  1856,  pour  lu  découverte  de  substances  non  alimentaires  propres 
à  remplacer  les  muliéres  fécuionles  dans  les  usages  industriels  ; 

Au  sieur  d'Arbois  (X.-Il.),  à  llam-sur-Sumbrc,  uu  brevet  d'invcolion,  à  pren- 
dre date  le  8  avril  1856,  pour  une  grille  mobile  en  I6le  |M>ur  tamiser  les  charbons  ; 
Au  sieur  de  Gaugler  (G.-L.-A.),  à  Bruxelles,  uu  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  28  avril  1856,  pour  une  hausse  mobile  applicoJjle  aux  urmcs  ik  fd^n  por- 
tatives ; 

Au  sieur  Ilelson  (M.),  à  Murchienne -au-Pont,  un  brevet  d'itn|iorlation,  à 
prendre  date  le  5  mai  1856,  puur  un  laveur  mécanique  breveté  en  sa  faveur 
en  France,  pour  15  ans,  le  20  décembre  1855; 

Au  sieur  Lillle  II.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  ù  Ixelles,  on  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  29  avril  1856,  pour  des  perfectionueraenis 
apportés  aux  lauipes  servant  à  brûler  la  parallinc  et  les  huiles  bitummeuses, 
brevetés  en  sa  laveur  eu  Angicteire,  pour  14  aus,  le  16  avril  185&;    , 

Au  sieur  Jeffreys(J.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet 
d'importation,  ik  prendre  date  le  29  avril  1856,  pour  des  perfeclionneDieuls  dans 
les  machines  servant  à  élever,  KApandrc  et  injecter  les  liquides,  breveté  en  sa 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  25  avril  1836; 

Aux  sicws  Grand  ■  (A.)  et  C%  représentés  par  le  sieur  D.iU'Ongaro  (F.),  à 
Schaerbeek,  uu  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  29  avril  I8i>6,  pour  une 
machine  comiilètc  de  panificuliou  à  vapeur  et  a  luur  continu,  breveté  en  leur 
faveur  en  Sarduigue,  pour  15  ans,  le  20  décembre  1854; 

Au  sieur  Martien  (J.-G.),  re(ircsinté  par  te  sieur  Piddingluu  (J.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'iraporlalio»,  à  prendre  date  le  2  mai  18  6,  [lour  des  jierffclionue- 
ments  dans  la  manière  de  préparer  ctrlains  oxydes  de  fer,  brevetés  en  sa  faveur 
en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  25  avril  1853  ; 

Au  sieur  Doyou,  représente  p:ir  le  sieur  Goenaes  (L.),  à  Bruxelles, un  brevet 
d  importatiun,  ù  prendre  date  le  50  avril  1856,  pour  un  nouveau  système  de 
boutons  de  gants,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  uns,  le  2  mai  1853; 
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Alix  sieurs  Uoynders  (A.  et  J.),  frères,  à  Hasselt,  un  brevet  de  perfection- 
nement, ù  prendre  d:ile  le  3  mai  1850,  pour  un  condensateur  à  écliauffement  Je^ 
matières  premières,  destiné  aux  distilleries,  breveté  pour  5  années,  le  14  oé^Ê 
tobre  18S2,  en  faveur  du  sieur  Van  Vinckeroyc  (J.)  ;  " 

Au  sieur  Desaegher  (J.-B.),  à  Anvers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dal« 
le  5  mai  1856,  pour  nn  système  dit  :  rotule  inaltérable  pour  accouplement 
des  tuyaux  alimentaires  des  locomotives; 

An  ^ieur  Delannoy  (N.),  à  'lournai,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre 
date  le  2  mai  185(3,  pour  un  système  d'application  de  la  distillation  du  gaz  d^| 
houille  aux  fourneaux  des  macliines  à  vapeur,  breveté  en  sa  faveur  le  22  août  1855; 

Aux  sieurs  Tliiclemans  (K.)  et  Pumtiard  \E.),  représentés  par  le  sieur  La- 
moureux  (L.),  à  Bruxelles,  un  bicvet  d'invention,  ù  prendre  date  le  trente 
avril  1856,  pour  un  procédé  servant  à  blanchir  la  ouate  ; 

Au  sieur  Fraélaniel  (J.-D.),  représenté  par  le  sieur  Tardif  (E.),  ù  Bruxelles^ 
un  brevet  d'iniporlJtion,  à  prendre  date  le  30  avril  1856,  pour  un  fein  à  mal^| 
Iriser  ou  à  arrêter  le  cheval,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  1^^ 
1 7  avril  1 856  ; 

Ad  sieur  Godarl  (J.-B.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  19  avril  1856,  pour  un  système  de  fers  et  de  coupe  de  verres  à  vitres,  servant 
à  garantir  toute  rspècc  de  fuite  d'eau  dans  les  serres; 

Au  sieur  Pcrreaux  (L.-G.),  représente  parles  sieurs  Brand  frères,  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  |)rendrc  date  le  2't)  avi  il  1856,  pour  un  système  de 
soupape  à  anche  en  caoutchouc,  breveté  en  sa  faveur,  en  France,  pour  15  ans, 
le  11  mai  1856;  M 

Au  sieur  Willis  (J.)  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixclles,  un  brève™ 
d'importation,  à  prendre  date  le  29  avril  1856,  pour  des  perfectionnements 
apportés  a  la  confection  de  la  garniture  des  parapluies  et  des  parasols,  breveté 
en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  M  ans  le  18  septembre  1855; 

Au  sieur  Heywood  (B.  J.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  29  avril  1856,  pour  un  porte-mine  per- 
fecliouiié  appelé  à  recevoir  la  mine  plonbagine  naturelle  ou  factice,  breveté  i 
sa  faveur  en  Angleterre,  pour  t-i  ans,  le  ;>  février  1856  ; 

Au  sieur  Dcuoèl  (L.-M.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
17  avril  181.6,  pour  une  table  de  nuit  et  lavabo  dits  Iknoël  ;  h 

A  la  dame  Ycrstappen  (F. -II)., née  Dehau,  représenlce  par  le  sieur  Versia|v^| 
pen  (F.-G,),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  Ie9avril1856, 
pour  une  nouvelle  fabrication  de  dentelles;  ^m 

Au  sieur  Encontre  (l'^.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  ufl| 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  29  janvier  1856,  pour  un  chemin  de  fer 
aérien  destiné  à  fiiire  circuler  des  waggons  par  leur  propre  poids  sur  des  cordes, 
breveté  en  Angleterre,  pour  14  ans,  en  février  t85î>,  en  faveur  du  sieur  Balau_ 
dont  il  est  l'ayant  cause. 
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D«s  arrêtés  minislt^rids.  en  date  du  â"2  mai  185G,  accordonl  : 

Au  sieur  Meldepr^nninghen  (F.),  ù  Gand,  un  brnvet  d'invculioii,  ù  prendre  date 
le  18décenibre  I83o,  pour  un  nouveau  peifeclionncment  appliqué  au  niélicr dit  : 
banc  rota  froltcur  ; 

Au  sjcur  Tliaurin  de  Lapurle  (L.),  représenlé  par  le  sieur  Bonnevic  (  J.B.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  ù  prendre  date  le  14  mars  1856,  pour 
des  améliorations  upporiccs  à  son  sytitèiiie  de  ïcies  à  rubans  sans  tin,  breveté  le 
51  juillet  18oi,  en  fuvenr  du  sieur  Uaclnl  [\.),  son  ayant  cause  ; 

Au  sieur  Francis  (J.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet 
d'invention,  à  prendre  date  le  IG  avril  IK£)6,  pour  un  système  de  fourgons  mili- 
taires perfectionnés  ; 

Au  sieur  Fool  (W.).  roprcscnlé  par  le  sieur  Anoul  (A.),  ii  Uellcs,  un  brevet 
d'intpoi talion,  à  prendre  dule  le  19  avril  i8i)6,  pour  un  système  de  levier  à 
fouiche,  servant  à  faire  mouvoir  le  matériel  roulant  des  ebemius  de  fer,  breveté 
co  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  S  décembre  ISiio  ; 

Au  sieur  Kciit(J.),  représcailé  par  lesirur  Jatquin  (A.),  à  Scbaerberk,  un  brevet 
d'invention,  ii  preudre  date  le  30  avril  18o6,  puur  une  nouvelle  madiine  à  coudre; 

Au  sieur  Lobslein  (J.),  représenté  pur  l;  sieur  Riiclot  (X.) ,  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  piendre  date  le  ôO  avril  IHSG,  pour  un  nouveau  système 
de  machine  il  coudre,  breveté  en  sa  faveur,  en  France,  pour  15  ans,  le  3  no- 
vembre l8o5i 

Au  sieur  liainaut  (D.-J.).  à  Walermael-Boilsforl,  un  brevet  de  perfectionne- 
niejit,  à  prendre  date  le  "i  mai  185tj,  pour  des  inodillc^lions  apportées  au  procédé 
de  nouvelle  levure  obtenue  de  ta  fermentation  du  ma'is,  dary,  riz,  cIcm  breveté  en 
sa  faveur,  le  17  mars  lHoi'f. 

Au  sieur  Martien  (J.-G.),  représenté  par  le  sieur  Piddinjijton  (J.),  it  Bruxelles,  un 
brevet  d'imp<ii  talion,  à  prendre  date  le  2  niai  18o6,  pour  des  pcrfectionneineuls 
dans  la  fabriraiiou  du  fer  et  de  lacier,  brevetés  en  su  faveur  eu  Anj^lelerrc,  pour 
14  ans.  le  15  septembre  ISoo; 

Au  sieur  Martien  (J.G.),  n  présenté  par  te  skur  Piddington  {J.),  il  Bruxelles, 
un  brevet  d'iuiporlJtion,  ù  prendre  date  le  2  mui  18r)G,  [wnr  des  pio<:é(lcs  perfec- 
tionnés pour  griller,  calciner,  oxyder  et  sublimer  les  substances  niétalliques  et 
minérales,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  5  septembre  183f>; 

An  sieur  Fenlon(J.),  représenlé  par  le  sieur  Bik;i-Dubii]s(J.  J.-b.),  à  Seliaerbeck, 
un  brevet  d'iuiporlalioii,  ù  prendre  date  le  3  mai  lii'.lj,  pour  des  perfectionne- 
uieuts  ippportésà  la  consiruelion  d'essieux,  arbres,  tiges  cl  barres,  brevetés  en  sa 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  l(i  décembre  1834; 

Au  sieur  llelson  (M.),  ù  Murcliienue-au-Pout,  un  brevet  d'importation,  l'i  pren- 
dre date  le  b  mai  18^0 ,  pour  lu  fabrication  des  fers  tors,  brevetée  en  sa  faveur 
I  n  France,  pour  !  i>  ans,  le  22  j;nivier  1 8o0  ; 

Au  sieur  Landricu  (!■].),  ù  Uasèeles,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le 
5  mai  185G,  pour  un  rouleau  à  gouvernail  destiné  ù  l'agri.ullurc  ; 
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Aa  sienr  Larmaiijat  (J.),  représenté  par  le  ftfeur  tlmift,  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'importation,  Ji  prendre  date  le  5  mai  185C,  pour  un  nonveau  système  de  chau- 
dière à  vapeur  avec  serpentin,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
16  novembre  1856  ;  i  -      :  •'  < 

Au  sieur  Amory(J.))  représenté  par  le  sieur  Bosch  (P.-J.),  à  Saint-Josse- 
ten-Noode,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  d^te  le  5  mai  18S6,  pur  un  procédé 
propre  à  améliorer  les  foucneaux  des  chj^idières  des  machines  à  HaMw,  locomo- 
tives et  poue  la  oavigstioa;  ^. '■   f     ^      i         I  f  ^ 

Au  sienr  Deberi  (G.-J.).  ^  Oine,  un  brevet  d'invention,  i  prendre  date  le 

5  mai  1856,  pour  un  perfectionnement  apportée  la  machine  à  fouler  le  drap; 

Au  sieur  Martin  (G.),  i  Stembert,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 

6  mai  1856,  pour  une  machine  à  carder  la  laine,  à  double  sortie; 

Au  sieur  De  Labarre  (E.),  à  Limbonrg,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  6  mai  1856,  fo^  up  fp|>;v'^l«nli-érap«rateuç.ja]pnt  fKmr  ol]{jct  (t'arréler  l'éva- 
poration  de  la  laiééâànlfo|iérsitIon  dû  cardage; 

Au  sieur  Thomas  (G.-G),  représenté  par  le  sieur  Gnillery  (E.),  Il  Bruxelles,  un 
brevet  d'importiifl^pD,  à  prendre  date^fe  j6  ■Sar '18B8;  pow  diBSipeMiiètMniiements 
apporta  dans  la  manière  de  tremper  l'acier,  de  l'adoucir  et  de  lui  rendre  sa  force 
primitive,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  5  février  1856; 

Au  sieur  Habart  (E.),  à  Gharleroi,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date  le 

7  mai  1856,  pour  un  système  de  poutrelles  à  tasseaux  en  fer  étiré; 

Au  sieur  Drayson  (H.-E.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  mai  1856,  pour  des  perfectionnements 
dans  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  14  ans,  le  31  octobre  1855. 


■«.•((l'iî. 
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SUCRERIES  ET  RAFFINERIES. 


CHAUDIÈRE  D'ÉVAPORATION  A  DOUBLE  ET  A  TRIPLE  EFFF-T, 


Pu  MM.  CAtL  IT  coiipiciiic. 


PLANCHR   10. 

C'osl  un  Français,  M.  Rillieux,  qui  a  inventé  le  syslème  d'évaporalion  îi 
double  et  à  triple  ciïet  et  qui  l'a  importé  ensuite  aux  États-Unis  vers 
l'année  1840.  La  maison  Cail  n'a  fait  qu'apporter  des  améliorations  aux  pre- 
miers appareils  construits,  mais  ces  améliorations  sont  d'une  importance 
remarquable,  comme  on  a  pu  en  juger  par  les  modiMes  exposés  l'année  der- 
nière au  Palais  de  l'Imluslrie  et  par  ceux  qui  ont  déjà  été  fournis  à  plusieurs 
sucreries. 

Connaissant  le  principe  des  cvaporalions  à  double  et  à  triple  cITcl, 
c'es(-ii-dire  le  principe  qui  consiste  à  utiliser  successivement  deux  ou  trois 
fois  les  vapeurs  produites  par  des  liquides  bouillant  utilement  et  se  concen- 
trant pour  ainsi  dire  mutuellement,  il  restait  à  exécuter  un  appareil  rationnel 
quant  h  ses  surfaces  de  chaulTe  et  à  ses  dispositions  pour  l'application  du 
principe  énoncé. 

L'appareil  de  M.  Cail  est  destiné  à  résoudre  ce  problème. 

L'auteur  prétend  être  arrivé  à  la  détermination  des  principes  suivants  qui, 
suivant  lui,  doivent  présidera  la  construction  de  tout  appareil  d'évaporalion 
5  effets  multiples, 

a 


-•Bm  - 


'!•  "Eii  supposant  linc  chaudiVfc  S'évaporalirtti  dont  lii  st^i'Ricc  de  chaufTc. 
soit  rcprosenfée  par  1,  coiilcnanl  un  liquide  fjonîllant  soris  la  pression  de 
l'almosphôrc  cl  chauffée  soit  à  feu  nu,  soil  h  la  vapour  il  liadVcoti  à  basse  pres- 
sion, celle  chaudière  produira  de  la  Tapeur  4:aor6*  îl  Unie  température  de 
100  degrt's  centigrades.  ..'.ui'  m 

2"  Une  seconde  chaudière,  contenant  aussi  du  liquide  k  concentrer,  mais  " 
opératit  en  vase  closcl  dans  le  vide,  pourra  Ctre  chauffée  convenahlemcnl  [tar 
lé  Viipcuf  provenant  de  l'évaporation  de  la  pretriîôre  rbkddièré,  si  celle 
deuxième  di.nadièrc  pr^'sente  h  la  vapeur  une  surface  de  chauffe  représentée 
par  5  et  si  \c  vide  est  entretenu  h  00  centimètres  dans  celle  chaudière,  ce  qui 
correspond  à  une  lerapéralure  de  65  degrés  centigrades  pour  son  ébullition 
et  pour  la  vapeur  qui  s'en  échappe.  H 

3°  Une  troÎBÎèmé  chaudière,  tohteniirt  a«4sri  flh  MqbWfe  à  concentrer  cl" 
opérant  dans  le  vide,  sera  conven:iblcmenl  chauffée  par  la  vapeur  provenant 
de  l'iMiallilion  de  la  seconde,  si  celte  troisième  chaudière  présente  une  surface 
lie  chauffe  représentée  par  20  et  si  le  vide  y  est  entretenu  à  70  céntimèlres,  ce 
qui  correspond  à  une  température  d'élmllliion  de  45  degrés  centigrades, 
""fiatiè  celle  disposition,  Ta  sccohde  chnndièrc  strt  évidemmcnl  de  condenseur 
'  à  la  va'peur  provenant  de  la  première,  et  la  troisième  sert  de  «ondensear  k  la 
vapeur  Iburnic  par  la  seconde.  ^ 

"'  Ouànl  à  celle  troisième  chaudière,  son  condenseur  peut  être  Un  condenseurS 
à  injection  d'eau  ordinaire,  ou  méiiie  un  condenseur  évaporatoirc  k  tuyaux, 
ce  qui  constituerait  un  (lualrièmc  effet  évnporatoire  h  la  condition  de  présen- 
te!'tfncstfrtace  immense  à  la  vapeur.  A  ces  condenseurs,  de  système  quelconque, 
'Hififit '(otgouf s  être  joint  un  appareil  puissant  de  pompe  h  air*,  cette  pompe 
"sefe  !Jh  communiention  avec  k«  dégagements  des  chaudières  1   et  i,  déM 
"tnanière  k  extraire  l'air  ou  les  gaz  que  leurs  vapeurs  pourraient  contenir.       " 

.\in8i,  en  résnmé,  les  surfaces  des  trois  chaudières  étant  représentée»  par 
lelî"cT»Hîte8  1 , 5'et  20,  leur  ensemble  constituera  un  appareil  capable  de  fonc- 
tionuer  d'une  manière  efficace. 

La  pi.  10  représente  les  deux  systèmes  constrnils  par  la  niaisèn  Cait  d'apn' 
les  principes  précédents,  l'un  k  chaudières  horizontales  et  l'autre  k  cbaadièrci 
vcrlicales. 


I 


•  u> 


Appareil  à  chaudières  horisonttilèi. 


Fifj.  1 .  Elcviition  de  l'aiiiKireil  vu  de  face  el  coupé  en  partie  par  un  pinn  pnr- 
pcndicalaire  à  l'uxe  des  chuudières. 

Fig.  2.  l'Ian  de  l'appareil  avec  coupe  horizontale  de  l'une  des  chaudières. 

Fig.  3.  Section  longitudinale  par  un  plan  vertical  passant  par  l'^xe  de  («l 
seconde  chaudière. 
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A,  B,  C  sonl  les  Iroiii  chaudières  liorlzonlalvs.  Elles  sont  (ubulairos  comme 

iriuiudière«ilelocaino4ives,cil.pour  éviter  la  condensation  que  l'air  ambinnl 
*|>ourrail  produire,  elles  sont   enveloppées   d'une   chemise   en    liois.   Leur 
nctlojAge  se  fail  par  un  Irou  d'homme  disposé  à  la  partie  supérit:uro  d'uu 
d6roe  dont  chacune  d'elles  esi  surmontée. 

i».  S,  S,  supports  des  cltaudiÔTcs. 

a,  lujau  desliuéù  Amènera  la  chaudière  A  les  vapeurs  perdues  delà  fiUirique, 
prorenaal  d^s  échnppcmeuts  des  diverses  machines  à  vapeur,  des  retours 
«l'eau  des  chaudières  de  défécation  et  de  clarification  dans  les  sucreries  et  rafli- 
,  lierie».  Ces  vapeurs  sont  ameuées  dans  un  réservoir  commun,  en  tôle,  en 
cuirre  ow  en  foute,  berwéliquemctit  fermé  et  sur  lequel  vient  s'appliquer  lu 
(ujau  conducteur  a. 

a',  colonne  creuse  munie,  à  la  partie  supérieure,  d'une  sou[>apv  qui  permet 
>  la  vapeur  du  tuyau  a  de  pénétrer  dans  le  compartiment  a'. 

a'j  compartiment  placé  en  avant  de  la  chaudière  A  et  communiquant  avec 
^4<-^  Uibe»  iulériours  de  chauiTage. 

De  l'autre  c6té  de  la  chuudière  A  et  disposée  syraélriquemenl  à  la  p^^mièrc, 
se  trouve  une  autre  colonne  à  soupape  b,  communiquant  avec  un.aecondi^om  - 
l^rtiuieat^  qui  requit  la  vapeur  provejiaal  des  liquides  an  ébuJUlion  doits  i;i 
,  chaudière. 

D,  réservoir  de  iiiireté  scrvajit  à  retenir  le  liquide  qui,  par  la  force  de  l'ébul- 
itiou,  pourrait  arriver  par  la  colaune  b  en  même  temps  que  la  vapei^,  •  ,j  , 

La  même  disposition  s'applique  aux  dcus  autres  cbauiiières.  ,, 

c  et  <i  6ont  le«  colonnes  ii  soupape  de  la  cbaudiî^e  B.  La  première  ï^ut,èiic  la 
vapeur  du  réservoir  D  dans  le  compartiment  c  en  relation  avec  les  lubesde 
chauffage.  La  seconde  communique  avec  le  compartiment  d'  qui  reçoit  les. 
vapeurs  provenant  de  rébuliilioii  de  la  chaudière  H  et  se  rclje  par  le  bas  au 
réservoir  £  remplissant  les  mêmes  fonctions  que  le  .céservoir  D. 
^,,telf,  colonnes  'n  soupape  de  la  chaudière  C  :  J'une,  c,  amène  la  vapeur  du 
[réservoir  D  dans  le  comprtimenl  e,  qui  la  fournit  aux  tubes  de  chauffe; 
l'autre,  f,  sert  d'issue  à  la  vapeur  provenant  de  la  chaudière  C>  laquelle  rem- 
plit le  compriment /■'.  Un  réservoir  F,  eo  rebtion  avec  la  colonne  f,  joue  le 
même  rùle  que  les  réservoirs  U  et  £. 

gg,  tujau  servautà  conduire  dans  un  condenseur  tes  vapeurs  dos  réservoirs 
E  et  F  fournies  par  les  chaudières  B  et  C.  Ce  condenseur  ne  ligure  4tas  au 
tuia. 

g',  g',  tuyau  établissant  une  communication  entre  les  deux  colonnes  de 
vapeur  cet  e. 

n,  conduit  pour  le  retour  d'eau  condensée  des  tuyaux  de  ciiauffj^ge  des 
chaudières  B  et  C,  lesquelles  sonl  munies  de  robinets  ordinaires  u,  u  et  d'un 
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rtÎHmJrfr^apapp  u'.  €o  «indiiît  iV  rommuniquo,  on  outre,  nvec  un  lo^ 
qui  réunit  le  con<icnseur  à  sa  pompe  à  oir  et  met  aioHenjroœmunicalion  l'ir 
térieur  de  la  chaudière  A  atec  la  pompe  à  air.  «jqiDDq  al  iovk  la -nn? 

;',  (oyau  muni  d'un  robinet  à  soupnp«  t  ol  servant,  au;  besoin,  à  amener 
<liroc(emeut  In  vapeur  d'an  générateur  dans  la  colonne  on  tuyaa  A:  _ 

k,  autre  tuydu  pour  amener,  au  besoin,  la  vapeur  directement  du  généra-^ 
teur  ou  des  échappements  dans  les  colonnes  b,  c,  d,  <,/,  au  mojen  des  sou- 
papes *',  *^.  etc.  '  ■  M 

l,  conduit  avec  robinet  serrant  au  retour  de  l'eau  condensée  des  tubes  defl 
chauffage  de  la  chaudière  A  et  aboutissant  à  une  pompe  aspirante  et  foulante 
qui  le  vide  rontinaellement  et  en  refoule  le  contenu  dans  le  générateur. 

m,  tuyau  par  lequel,  ù  l'aide  d'une  pompo-aliaieatairo,  <H>  chArgo  daas 
chaudière  A  les  liquides  à  étaporcr.  •  li  ^^t-  "'i.ji.  -"oiui  i-»  ^^ut^'.^>^  »  •  »i . 

n',  ttiyftu,  avec  robinet  de  vidange  f,  établissant  une  communication  entre  le 
chaudières  A  et  B. 

o,  tuyau,  avec  robinet  à  soupape  t',  faisant  communiquer  de  ta  mémC 
manière  les  chaudières  R et  C,  lesquelles  se  vident  par  un  tupu  p  et  des  robi- 
nets'diJ  vidahgiyt' et  t'au  moyen  d'une  pompe.  ■'■• 

Ltt'cfaaildièrc  C  se' charge  par  aspiration  k  l'aide  du  rohinMÀ  soupape  <*j 
elle  est,  en  outre,  munie  d'un  robinet  de  vidange  à  l'air  libre  t'.     ;' "'' 

^'layatf'pifenaiit  In  vapeur  d'ébullition  dans  le  dame  de  la  chaudière  B  et 
la  t'fihidUlSant'  dans  le  comparlinient  d.  La  même  disposition  eiisle  ponr  lean 
chaudières  A  et  C.  ^ 

LttVBpear  passe  du  compartiment  e  dans  un  autre  C'  par  une  ouverture  x 
poirrontrer  dans  les  tubes  de  la  chaudii'rc  B.  i     l'u.i.d    nui.n 

Les  compartiments  a   et  c    sont  munis,  chacun^  d'uMii'eiiwiittfre 
blablé'à  *.>'>  *•  .MVjibilodi  -  >i^n,Um^j  »u 

^  bl'^'é't^tt/binels^  beurre.  i  'i  .(mlm  f9\  <■ 

'  ■«(;'^,"<*;  lunettes  ou  regards  servant  à  examiner  l'ébullition  de  sirop  daai 
les  chaudières,  pendant  qu'on  lixc  une  petite  lampe  à  chaque  Innette  opposée:! 

y,  j/','t/,  ïobittels-niveaux. 

X,  z,'«,  »oupa[)es  pour  la  rentrée  de  l'air. 

s',«'',  s',  robinets  d'évacu;ilion  pour  le  nettoyage. 

Les  vases  ou  réservoirs  de  sûreté  U,  E,  F  sont  pourvus  de  robinets  d« 
niveau  t/'  et  de  robinets  de  vidange  z'. 

Enlin  lu  chaudière  C  usl  munie  d'une  sonde  W  pour  prendre  lu  preuve  da' 
point  de  luite.  '  >  ' 

Marche  de  l'appareil.  —  Nous  supposons  l'appareil  affecté  il  une  sucrerie 
de  cannes  ou  de  betterave*.  • 

Pour  mettre  en  train,  on  commence  par  faire  le  vide  dans'Ies  trois  chaud 
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iliiVes;  pour  «cla,  on  ouvre  Ws  soupapes  des  lolonnes  &,  d,  Z',  uiosi  que  les 
robinets  u, u,\iâi<ce qui  met  l'intérieur  des  cbaudiôres  en communicatiou avec 
le  rondcoseur  et  avec  la  pompe  à  air  qui  l'acconipagae. 

Le  TJde  fuit,  on  amonc  le  jus  sucré  dans  bi  chaudière  A  au  moyen  du 
tuyau  m  et  de  sa  poni|M!  alimentaire,  puis,  en  ouvrant  les  robinets  /  ol  s',  le 
jas  8C  rend  de  la  chaud iôro  A  dans  les  deux  autres  B  et  C,  et  le  niveau  s'étalilil 
dans  les  trois  chaudières. 

A  l'aide  des  robinets  y,  on  voit  si  le  jus  couvre  suilisamment  les  tuyaux  de 
ihauiTage,  c'est-à-dire  s'il  remplit  les  chaudières  au\  dnux  li«i:s,<}Kfrji:op,  et 
abrs  on  ferme  le»  robinets  (  et  j)'.  ,  ,.    ,i   ,,,,,  ti  ..,i 

Ces  chaudières  une  fois  chargées,  il  faut  introduire  la  vapeur  de  chauirngc. 
A  cet  efTet,  les  vapeurs  provenant  des  échappements  dn  machines,  de»  chau- 
dières à  déféquer  et  autres,  après  avoir  été  réunies  dans  uu  vase  clos  d'assez 
ItTtnde  dimension  ÏDsIallédans  ta  fabrique,  sont  anionées  par  le  tuyau  a  dans 
l'i  colonne  à  soupape  a  ;  cette  dernière  étant  ouverte,  la  vapeur  passe  par  le 
compartiment  a'  pour  se  rendre  dans  les  tubes  do  i!haufla);e  de  la  chaudière, 
e(  l'ébullition  commence  sous  l'influence  du  viilc  enistaol.  .,-,.  ..,f^f,, 

L'eau  condensée  dans  les  tubes  de  chauffaf^e  se  trouve  OKlrajle,  par,. le. 
■^nau  I  conduisant  à  une  pompe  alimentaire  qui  refoule  cet4ec^  dans  le 
P^lnérateur. 

I  La  vapeur  d'ébuliition  de  la  chaudière  A  se  rend,  par  b«  tuyau  aa$«logjue 
'  ï  celui  7  de  la  cbaadièr»  B  {/ig.  3),  dans  le  compartiment  h'.  pouK.d^tqfmdre 
I  ensuite  par  la  colonne  i>  dans  le  vasi'  I);  de  \h  une  jwrtie  ïo  veitddans,  l« 
I  colonne  c  pour  entrer,  par  le  compartiment  c',  dans  les  labea^de  oUai^fTa^  idc 
la  chaudière  B;  l'autre  partie  va,  par  lo  tuyau  g',  daasla  icukitnn^,4«,q>i^iu 
traversin  pour  pénétrer  dans  les  tubes  de  la  chaudière  C.  ,  ^.y  i 

Les  eaux  condensées  des  tubes  de  chautTagi!  des  chaudières  15  et  C  <e,|C(mr 
deut,  par  les  robinets  u,  u',  u'  et  par  le  tuyau  t'«,  dans  un  tuyau  cqrr^spoudant 
à  la  pompe  à  air.  On  voit  que  le  vide  s'exerce  dans  les  tubesde  tihauflagc,  et 
qu'il  «c  propage  jusqu'il  la  chaudière  A.  .   .  .i       ,  n  .•;..., ..  • 

Les  vapeurs  d'ébuUilion  des  chaudières  B  ol  C  M  'TewdplU^par  les 
colonnes  d.  f,  dans  les  vases  E  et  K,  et  de  là,  par  le  tuyau  (f  eoramifu  à  ces  deux 
vases,  dans  le  condenseur  à  injection,  où  les  vapeurs  condtiusée^  sont  prises 
par  la  pompe  il  air.  >"f.'  'i 

Le  vide  de  la  chaudière  A  doit  varier  entre  C'.aiO  et  0"',270:  celui  des 
chaudières  B  et  C,  entre  0",r)00  tt  0",700. 

On  vient  de  voir  loiunicaL  les  vapeurs  (jui  ont  été  utilisées  uou  première 
fois  dans  l'usine  sont  amenées  dans  tes  tubes  de  la  chaudière  A,. et  comment 
les  vap<>urs  de  cette  chaudière  sont  conduites  aux  doux  autres  chaudières.  Il 
y  a  donc  là  production  d'un  Iripte  vjj'ct  de  la  vapeur  orijîinairc;  le  qui  jus- 
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lifie  le  titre  donné  à  l'appai-cit.  Ci'ttc  production  successive  de  vapeur,  mi 
mo^en  d'aoc  seule  dépense  première,  est  ce  qui  procure  Cécoiiomic  do  runfi-' 
Lustiblc. 

On  voit  que  la  vapeur  produite  par  la  surface  de  chauffe  A  !t/p6ur  s'étendre, 
une  surface  de  cbaufTc  double,  puisqu'elle  se  rend  A  la  fôî^  dins  les  deux 
chaudières  B  cl  G. 

Les  trois  chaudières  peuvent  fonctionner  en  opérant,  chacune  cl  k  volonté, 
des  degrés  do  concentration  difrérciiti^;  il  suHil,  pour  cela,  de  fermer  les  robi- 
nets (  et  5,  pour  isoler  les  liquides  dans  les  trois  capacités  qui  les  contiennent. 

Lorsqu'on  doit  extraire  les  liquides  dos  chaudières  B  et  C,  on  ouvre  les 
robinets  f  et  l*,  et  la  pompe  plocée  à  l'cilrémilé  du  luynu  p  aspire,  à  volonté, 
(liins  l'une  ou  l'autre  choudière  ou  dans  les  deux  i\  In  fuis. 

Quant  à  la  chaudière  A,  elle  n'n  pas  do  vidange  particulière  ;  rcxtracUon  du 
liquide  doit  toujours  se  faire  par  la  chaudière  B;  comme  le  vidu  ost  toujours 
moindre  en  A,  il  suflit  d'ouvrir  le  robinet  t  pour  que  le  liijuidc  se  rende  en  B. 

Quand  on  veut  faire  passer  une  partie  du  liquide  de  B  en  C,  on  laisse 
établir  un  peu  plus  de  pression  en  B  et  on  ouvre  le  robinet  «',  Celte  Augmân- 
tation  de  pression  s'obtient  en  fermant  un  peu  In  soupape  de  la  colonne  rf; 
alors  la  vapeur  n'ayant  ptas  le  m^me  dégagement,  la  pression  intérieure  de 
la  chaudière  s'élève  immèdiatemenl. 

Pour  vider  directement  au  dehors  le  prodoit  concentré  ,daps  la  dernière 
chaudière  C,on  n'a  qu'à  ouvrir  le  robinet  (',  mais  alors  il  faut  détruire  le  vide 
dans  la  chaudière,  ce  qui  s'obtient  en  fermant  la  soupape  de  la  colonne /"qui 
conduit  au  condenseur  en  interdisant  l'arrivée  de  la  vapeur  de  chauffage  par 
la  soupape  de  la  coluiiue  e  et  en  laissant  rentrer  l'air  par  la  soupape  s. 

Dans  la  marche  ordinaire  des  sucreries  avec  cet  appareil,  on  évapore  les 
jus  dans  la  chaudière  A  jusqu'à  une  densité  do  15"  Baume;  de  là  les  jus  sont 
envoyés  par  le  robinet  t  dans  la  chaudière  B,  où  ils  se  coorcutrenl  jusqu'à  25*. 
A  ce  point,  on  les  extrait  par  le  robinet  t'  pour  les  filtrer. 

La  chaudière  C  est  alors  chargée  avec  des  jus  filtrés  à  25°,  qu'elle  aspire 
d'un  réservoir  au  moyen  du  robinet  s'.  Ces  jus  sont  concentrés  là  de  25°  jus- 
qu'au point  de  cuite  et  sont  envoyés  ensuite  à  l'emploi  par  le  robinet  t*.  Nous 
avons  dit  plus  haut  comment,  au  moyen  des  lunettes  w  et  de  la  sonde  W,  ou 
pouvait  examiner  l'ébullilion  et  juger  du  point  de  cuite. 

Lorsque  la  vapeur  des  échappements  n'est  pas  suflisantc  pour  le  service  des 
chaudières,  on  peut  amener  du  la  vapeur  directe  des  générateurs  au  moyen 
du  tuyau  /  et  du  robinet  s.  Cette  vapeur  se  rend  dans  la  coluittic  a,  puis,  par  le 
lûyau  k  et  les  robinets  k',  k\  dans  les  colonnes  <■  et  p,  où  elle  se  mélange  avec 
la  vapeur  venant  de  la  ch:iudière  A. 

Par  les  mêmes  tuyaux  j  H  k  et  au  moyen  ties  robinets  à  soupape  A ,  k',  k\ 


I 


—  505  — 

on  piiul  ainençf  la  vapour  di's  générateurs  dans  l'intérieur  des  trois  chaudières 
pour  opérer  le  nellovaKe:  Icsi  liquides  proveuant  de  ce  iieltojasé  sont  extraits 

pr  les  robinets  s',  ■,  a.     n'  '.  . ,. 

l^  bas6c  température  de  cbauffe  à  laquelle  foDctionoent  loi  chaudières  'B 
cl  G  est  uii^{j^|p^j^>ST|a^j)f>^|^l.t^ii.riiniueric  pour  la  flualité  des  produits. 

,    Appareil  à  chaudièret  verlictdet. 

L'appareil  à  cli.indières  verticales  est  indiqué  ^^.  4.  Le  cadre  de  la  planche 
l'a  permis  de  représenter  que  deui  des  chaudières. 

Cet  appareil  est  aussi  .'i  triple  elTet  et  disposé  d'une  manière  tout  à  fait  aiia- 
ae  il  celai  dont  les  chaudières  sont  horizontales.  Les  mCmcs  détails  étant 
iésignés  par  les  mêmes  lettres,  il  devient  inutile  d'en  donner  la  description. 

L'appareil  à  chaudières  verlicalesa  Hguré  à  l'exposition  oniverscllede  1855. 
Il  présenté  l'avantage  d'être  plus  facile  à  nettoyer  que  celui  dont  les  tubes  de 
chauffage  sont  horirontaux,  et  peut  <?tre  aussi  préféré  en  raison  de  l'espace 
moindre  qu'il  occupe.  (Extrait  de  la  puhlicaliim  mduitneUe  r/w  mathines  </« 
M.  Armengaud  ahii.)  .mfj  m»  lîM 


GKÏLLE  MOBILE  FUMfVORE, 


l'm  V   TAaFKH,  •  l'i»i.. 


l>LAM:iiK    1 1  ,    FlUtlIES    1    A    5. 

JliçtlK.UV  ^cveoous  sur  te  sujet  de  la  couibusti^^n  de  la  fuiiié^,  queslipB  que 
avons  déj^  traitée  dans  plusieurs  numéros,  que  pour  cxuuplétcr  ce  que 
|ou»  eu  avons  dit,  en  rappelant  un  sjslènie  qui  déjà,  dès  lungtemps,  a  été 
)nsacré  par  de  nuitibreuses  expériences  et  le  succès  obteau  partout  où  l'ap- 
plication en  a  été  faite,  et  en  faisant  observer  que  depuis  rordonuancc  de 
M.  le  préfet  de  police,  la  question  est  encore  petidanle. 

Dans  le  vol.  1V%  pi.  4,  de  la  Fublicalion  induilriille,  nous  avons  publié  le 

^jstèuie  de  grilles  mobiles  ûcM.  Juck»,  dont  M.  Tailfer  est  ce&sioujiaire.  L'ap- 

ïrcil  dessillé  dans  les /l^.  1  à  5,/)/.  11,  est  en  pfivcipe  ajjsolumciit  le  même; 

lu.  Taitfer  a  sculeniciil  iiolablemcnl  améliaré  la  constriidion  de  cet  appareil 

que  uuus  allons  décrire  somnjaircineul. 


-m- 

La  /î^.  \,  pi.  1 1,  est  une  coupo  longitudinale  d'un  fourneau, d,t'«^''i>audicre  h 
Louiltcurs  muni  (le  la  grille  mobile  furaivore. 

Les  fig.  2  et  3  font  voir  une  vue  de  bout  et  une  vue  ,d^(;^6  partielle  de  la 
gTillesursonchariot^     ^,,,^^,  ,,,     ^,^,     ,  ,.,,nv.     i, 

Les/îo.  4  et  5  sont  des  vues  ()^  ,(|é^ail  ^i;  deuf^^fluinoits  qui  ntmposenl 
Ics'tmrres  articulées  de  la  grille. 

A,  désigne  le  massif  du  fourneau,  ouvert  à  sa  partie  supérieure,  «ù  la  cbau- 
diJ're  C  est  simplement  recouverte  de  sable. 

Les  bouilleurs  sont  désignés  par  B,       ,,  ,i,.i..(t--j  "«i 

Le  foyer  se  compose  simplement  d'une  copocif^  avec  uuc  grande  ouvcr-^ 
turc  A',  par  laquelle  peut  entrer  et  sortir  le  chariot  D  qui  porte  la  grille  e4  4|ui 
est  monté  sur  des  roues  </. 

La  grille  av;nic<>,  «l'un  piouvcmcut  très-lent,  sur  deux  paire»^^dc.  roui's  uu 
tambours  dentés  e,  situées  à  chaque  exlfémilé  du  chariot. 

La  grille  se  compose  d'une  s^rio  d'axes  f,  auxquels  s'articulenl,ea  les  reliaut 
des  chaînons  a,  formant  les  barreaux.  Chaque  pièce  a  est  traversée  par  deux 
d,e8axçs  rgu'ollo  refait,  et  les  pièces  a  de  deux  barreaux  coutigus  sont  dis- 
posées aUfirnalivement,  ceux  d'un  barreau  correspondant  aux  joints  de  l'autre. 
De  ta  sorte,  si  les  pièces  a  du  premier  barreau  réunissent  le  premier  axe  au 
deuxième,  le  troisième  au  quatrième,  le  cinquième  au  sixièmcr^tc,  l'autre 
barreau  réunira  le  deuxième  au  troisième,  le  quatrième  nu  cinquième,  et 
ainsi  de  ^ite.  il  n'existe  ainsi,  avec  un  arrangement  Irè^-simple,  aucune 
solution  de  continuité  dans  la  grille,  qui  est  en  outre  convenablement  arti- 
culée pQur  lUiafç^v'''  3it<)U''  <^*-'^  tambours  c. 

Lc^  axes  t  (portent  à  leur  extrémité  <Ies  galets  t'  {/ig.  2) ,  qui  marchent  sarj 
des  cuuJcS|fo^^)é^  (jaus  les  joues  latérales  0  du  chariot. 

Le  chariot  porte  deux  montants  latéraux  D',  supportant  tout,  le  système  de^ 
transyj^jjo^iï^j  fait  avancer  la  grille.  ,,,.<t,: 

1^  mouvement  est  transmis  par  une  courroie  à  une  poulie  E,doBl' l'arbre 
porte  Ji  son  autre  bout  une  roue  d'angle  engrenant  avec  une  autre  plus  grande, 
sur  l'axe  d'une  vis  sans  (în  F.  Celte  vis  fait  tourner  d'un  mouvement  Irès-lcnt 
une  roue  G,  sur  l'arbre  d'un  des  tambours  c,  qui  fait  ainsi  marcher  la  grille. 
Des  vis  A  permettent  de  tendre  celle  dernière  un  éloignant  les  tambours  l'un 
de  raiître.  fl 

Les  montants  D' supportent  à  leur  partie  supérieure  un  arbre  muni  de  deux 
poulies  c  auxquelles  est  suspeudu,  par  des  chaînes,  uu  registre  b  b',  qui  forme 
et  règle  le  passage  inférieur  de  la  trémie  qui  alimente  de  charbon  la  grille  a-^| 
Ce  même  arbre  porte  une  roue  à  rochet  et  un  levier  à  poignée  servaul  à  régler 
In  hauteur  du  registre. 

Le  registre  b  est  formé  de  briques  réfractaires  conloiiueâ  dans  uoo  cb 
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en  fonte,  et  la  placiue  ft'  est  rix^"à"tiii#  petite  t!is(anrc  do  ce  registre,  afin 
liVmpécbcr  que  celte  plaque  ne  k;  ^otlgissc  et  ni>  lominiinique  te  feu  au 
charbon  daus  la/ trémie. 

Ainsi,  le  charbon  arrivant  en  A'  s'allume,  et  la  fumée  quM  â<^gagc  se  brûle 
en  passant  aii-desiti^'da  charbon  placé  à  l'autre  exfrémiCé  de  Ta  grille,  cl  qui 
est  déjà  à  l'état  de  coke. 

Les  escarbiiteJ  el  les  cendres  tombent  au  bout  de  la  grille,  sur  uiic  plaque/, 
au  fond  du  cendrier. 

Ti'IU-  est  la  disposition  générale  dont  uno  expérience  prolongée  a  démontré 
les  bons  résultats,  ainsi  que  l'attestent  de  nombreuses  déclarations  d'ingé- 
nieurs éroinents. 

Fumivorité  complote,  économie  de  combustible,  conservation  du  matériel- 
chaudière,  production  régulière  de  vapeur,  amélluralion  dans  te  travail  du 
t  liauiïeur,  tels  sont  les  avantages  propres  h  ce  système,  pour  lequel  la  Société 
d'tncouragemcnt  a  accordé  sa  grande  médaille  de  platînc  h  M.  Tailfer 
en  1849. 

Nous  terminerons  en  reprodaisnul  le  rapport  de  la  cOmnlkission  du  conseil 
de  salubrité  ù  M.  le  préfet  de  imlice,  au  sujet  de  la  grille  mobile  fumivore. 

1       .■■■■-■     j1  lU''  ''.'     • 

1,j  1.,.  .   .  .  — ,  —   .-  ,jj  '  j 
"<  Monsieur  le  préfet, 
»  Vous  avez  consulté  le  conseil  de  salubrité  sur  les  appaVcîr^'t^ 
nslruits  par  le  sieur  Tailfer,  et  appliqués  déjii  dans  plusieurs  usinée. 
_  j>  Le  but  de  ces  appareils  est  de  brûler  régulièrement  la  houttle'ilalis  les 

fojerssoas  les  chaudières  el  les  générateurs  de  vapeur;  la  combusH(/n  com- 
plète de  la  bouille  s'opère  sur  les  grilles  mobiles  de  ces  appareils,  4^  ■i^'!!^!^ 
éviter  tout  dégagement  de  t'uméo.  '■  '"■'^^'^ 

u  Les  barreaux  de  cette  grille  articulée,  dits  sans  fin,  séjournent  iissèz  peu 
de  temps  «ous  h  charbon  incandescent,  pour  éviter  les  volumineuses  agglo- 
mération» de  scories;  d'ailleurs,  le  nettoyage  de  la  grille  est  fadje  dans  ta 
portion  qui  passe  continuellement  sous  le  cendrier.  '  ' 

»  Un  rapport  très-favorable  et  très-délaillé,  fait  à  la  Société  H'Eh'coiirage- 
menC  au  nom  du  comité  des  arts  mécaniques,  explique,  à  l'aide  àc  figures 
exactes,  les  fonctions  de  l'appareil  Tailfer. 

»  Les  délégués  du  conseil,  qui  l'ont  vu  fonctionner  dans  plusieurs  usines, 
ont  pu  constater  qu'il  atteint  parfaitement  le  but  de  son  auteur;  que,  dans 
lieaucoup  de  circonstances,  il  réalise  une  écununiic  notable  sur  la  coiisom- 
niatton  du  combustible.  Mais  le  principal  avantage  qui  le  recommande  aux 
\fux  des  délégués  4lu  conseil,  c'est  d'être  cumplélement  fumivore  tout  le 
temps  de  l'activité  du  feu. 


! 

itrijp  uc  ftm^izioi)  si  ^o&icaol 
ij-jb  ;>I  eiiaaèi  avnv, 

niivofes 


-  rm  — 

^l/V»  délégué!»  pciiseol  que  l'uilniiiiitlrakioii  no  saurnit  (eqi>  encoarâgcr 
l'tiiniiloi  de  pareils  moyens  d'éviter  les  fumées  toujours  incomoiodea  el  quel- 
quefois insalubres  ;  qu'il  serait  temps  d'assurer,  par  i'eakploi.d«  moyens  de  ce^ 
genre,  l^s  prcscriplious  de  l'aulorilù  trop  souvent  ûltul<i«<  ou  inécnanues; 
^u'enlin ,,  leï  uulorisaUoQS  accQrJéos  soujt  condition  de  Jbrùler  la  fumée 
devraient  être  soumises  de  temps  à  autre!  à  des  vérilieaiion»  sérieuse».  Con- 
clusion ;  I 

M  Les  délégués  sont  d'avis  que  l'appareil  dil  grille  mobtle  fuoùcore  mérite 
l'approbation  du  conseil  de  s<'tlubrité. 

»  Signé  :V\\ES,  président  ;  Bézin,  vxte-prhidenl  ; 
»  Trébuchet,  »«T^/ai"re.  >< 

[Génie  industriel.) 


I    II       I    J.ll   l.-.f; 
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Ce  système  repose  sur  un  principe  différent  du  précédent  : 
,.l;'<)ire  passer  la  fumée  au  contact  de  surfaces  portées  à  une  lempératurf 
éljCxéCrJa  diviser  et  l'alimenter  de  la  quantité  d'oxygène  nécessaire  à  lia  cotu^ 
builipo  complète,  telle  est  la  base  du  système. 

O;^  comprendra  facilement  la  disposition  et  la  marcbe  du  fourneau  d« 
M,  Qaf(on,k  l'aide  des  fig.  6  et  7,  pi.  11,  qui  eu  font  voir  une  coupe  Irans^ 
versale  el  unu  autre  longitudinale. 

Nous  avons  (îguré  nue  chaudière  C  avec  bouilleurs  B;  G  désigne  Ugriliij 
el  F  le  cendrier. 

I  L'inventeur  a  disposé  un  autel  a,  et  au-dessus,  de  chaque  câté,  deux  avaa- 
ccroents  e,  en  briques  réfraclatres  ayant  chacun  environ  11  ceu ti moires d«^H 
large  el  montaul  Jusqu'aux  bouilleurs,  pour  boucher  en  ces  deux  points  ios^' 
ouvertures  jusqu'aux  parois  du  fourneau.  Cette  disposition  produit  uu  petit 
rélrérisscmcnt  qui  rassemble  pour  aiusi  dire  la  flamme,  les  gaz  chauds  el  l'air 
cl  les  dirige  sur  des  sphères  en  briques  réfractaires/"(|ue  porle  l'autel  a.  Ces 
sphères  se  rougissent,  el  par  leur  position  el  leur  puissance  de  rajonncqtt 


lidns  ictus  les  s^s,  ellt^  mélangent  rafr  l't  Ifs  protlùits  de  hcom bastion  ci  les 
brûlent.  '  ^  .  .  I  '  ,  . 

Dis  plaques  verlicalfs  en  terre  réfractaire  h  acbètcnt  la  cbmbustinn.  Elles 
sont  disposée^  vcrticafcmont  et  k  côté  les  uns  des  antres,  laissant  subsister 
rnlrc  elles  de«t  es|)aces  destinés  fi  diviser  la  fumée  «piî  se  chaaiTe  au  ËObtact 
lies  plaques  rougies.  ^'      ' 

Par  ce  moyen,  la  chaleur  va  toujours  en  augment.-tnt  progressivement,  el 
par  nn  feu  soutenu,  les  pl.-iques  b  se  maintiennent  au  ronge  blanr,  ce  qui 
produit  un  rayonnement  énergique,  pour  la  chauffe  des  booilleurs,  sans 
••rainic  de  coups  de  feu,  d'où  résulte  une  notable  économii'  de  coiiibustible. 

Les  plaques  A  et  l'autel  sont  supportés  par  des  voûtes.  Celles-ci  sont  rem- 
plies par  des  murs  Irès-légt^remcnt  construits  qui  empêchent  l'introduction 
•l'air  qui  produirait  des  coups  de  feu  ou  le  passage  de  la  flamme  par-dessous 
1.1  voûte,  mais  qui  peuvent  être  très-facilement  ouverts  et  refermés  pour  des 
réparations  ou  Te  nclloyage  des  rapacités  F'  et  F'. 

Le»  cendres,  si  le  çuoraiU  en  ontraino,  au  lioa  d'vbstri^or  les  passages  entre 
1rs  briques  o,  tombent  par  tes  passages  dans  les  cendriers  F'  et  F'.  De  la  sorte, 
les  briques  ont  leurs  intervalles  toujours  bien  nets  et  libres  pour  le  passage 
de  la  fumée  et  des  giiz  chauds. 

Va  autre  peri'cclionncmtnt  consiste  dans  des  prises  d'air  ménagées  de 
t-haquc  cdté  du  foyer  pour  activer  la  combustion.*  A  cet  effet,  chaque  c6té  de 
b  grille  est  muni  d'une  pièce  creuse  en  fonte  t'  s'ouvrant  en  b.is  dans  le  cen- 
drier F  et  débouchant  en  haut,  par  des  ouverture»  dont  ces  pièces  sont  munies, 
dans  le  foyer.  L'inventeur,  d'après  ses  observations,  a  reconnu  que  les  prises 
d'air  doivent  être  faites  de  préférence  sur  les  deux  côtés  des  parois  du  foyer, 
au  moyen  de  deux  pièces  en  fonte  de  la  longueur  des  barreaux,  formant'pfcn 
iudiné  sur  ba  cAtés  intérieurs,  et  renforcées  en  dehors  par  des  nervures  qui 
dcscendoul  e<i  ligne  verticale,  du  sommet  à  la  i>ase  desdites  pièces;  ^ufrie^ 
supports  des  barreaux  de  la  grille.  Elles  doivent  de  préférence wvoir'  frol^  ou 
quatre  ouvertures  entre  chaque  nervure.  Les  bouts  des  ouv-erlures  dàfîVeril 
^tre  arrondis  pour  éviter  la  casse,  par  le  retrait  de  la  fonte.  La  banteur  <!e  ces 
piécM  est  environ  «le  15  centimètres  et  ne  doit  pas  dépasser  de  I)ea^c6ùp  lu 
hauteur  de  la  charge,  alin  que  l'air  frais  qui  arrive  p.ir-dessous  le  cendrier 
vienne  frapper  directenienl  sur  le  charbon  qui  doit  élre  isolé  pour  laisser  le 
pMiaf^  libre. 

Le  fourneau  de  M.  Gardon,  établi  en  premier  lieu  cher  M.  bérendurf,a  reçu 
d«-s  lors  plusieurs  applications  et  donne  de  très-bons  résultats.  {Idem.} 
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ft..  11,  Fio.  Sa  10. 

On  convieni  assez  généralement  aujourd'hui  que  les  soupapes  de  sûreté 
actuelles  des  locomotives  sont  défectueuses,  tant  sous  le  rapport  de  leur  char- 
gement que  sous  celui  de  leurs  dimensions,  et  incapables  de  sopposer  à  une 
accumulation  subite  delà  vapinir,  qui  provient,  soit  de  la  négligence,  soit  de 
l'ignorance  du  chaulTeuroude  ces  causes  fortuites,  si  communes  dans  la  ina-i^| 
«œuvre  des  locomotives.  On  convient  également  que  les  soupapes  telles  qu'elles 
etîiliérit  aujourd'hui  sont  impuissantes  pour  décharger  la  vapeur  aussi  vile 
({il'ettb  s'accumule,  et  qu'on  ne  pourrait  remédier  à  ce  défaut  que  par  l'emploi 
d'un  gi'nnd  nombre  de  soupapes  de  sûreté  ou  par  une  soupa|w;  de  sùreié  sup- 
ptéœentaîre  de  plus  grandes  dimensions  que  celles  qui  ont  été  usitées  jusqu'à 
pfé^ht.' 

■^Iféniploi  d'un  grand  nombre  de  soupapes  de  sûreté  serai!  incommode 
dispendieux,  et  quant  à  une  soupape  de  grandes  dimensions,  le  poids  dont  : 
faudrait  la  charger  serait  un  obstacle  sérieux,  car  une  soupape  de  O^iSO 
iTt'a^(!(li^ë  exigerait,  sous  une  pression  de  six  atmosphères,  un  poids  do 
4,T$Ô  kilogr.  pour  lui  faire  équilibre;  et  faire  manœuvrer  cette  soupape, 
soit  directement  par  un  poids,  soit  au  moyen  d'un  levier,  serait  une  chose  h 
peu  prés  inipoi<sible  uu  du  moins  peu  praticable.  M.  J.  BaiUie,  inspecteur  des 
locomotives  sur  les  chemins  de  fer  hongrois,  a  pensé  qu'on  jKturrait  faire 
fonctionner  facilemeni  une  soupape  de  sûreté  d'un  plus  grand  diamètre  que 
ccu>  en  usage  au  moyen  de  ressorts  en  volute,  dont  il  est  inventeur,  et  p«vur 
s'assurer  que  cette  idée  était  applicable  avec  avantage  comparativement  aux 
soupapes  actuelles,  il  a  entrepris  une  série  d'expériences  avec  une  soupape 
de  0'",30  de  diamètre,  établie  comme  le  représentent  les  fig.  8  et  9,  pi.  11. 

Les  expériences  ont  eu  lieu  sur  une  chaudière  de  locomotive  présentant 
une  surface  de  chauffe  de  83  mètres  carrés,  sans  mettre  toutefois  la  machine 
en  mouvement,  parce  qu'on  aurait  été  obligé  de  dépenser  trop  de  vapeur  pour 
faire  fonctionner  le  piston,  l'our  remplacer  le  jet  de  vapeur,  ou  a  établi  un 
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petit  tuLc  de  1.3  millirnî^lrc  de  diami^lrc  inli*riour  qui  parlait  de  la  chaudière 
et  se  rendait  i»pa  |a<«heaunéq.,^>e  tqbe  est  rcjt^  ouvert  pcndânl  lout  le  temps 
des  expériences  poni'  activer  le  tirage  et  le  feu.  Alors  on  n  chargé,  comme  à 
l'ordinaire,  les  deux  petites  soupapes  de  91  """.ii  de  diamètre  que  portail  la 
chaudière  au  mo)en  dU'IéVîer  et  de  la  balance  à  ressort,  ainsi  que  la  grande 
soupape  de  300  millimètres  de  diamètre  construite  à  cet  cfTet  avec  des  ressorts 
à  volute,  jusqu'à  une  pression  de  4<^''',5  par  centimètre  carré,  charges  qu'on 
a  réglées  par  la  comparaison  de  la  pression  dans  la  chaudière  mesurée  avec 
UD  bon  manomètre.  Les  préparatifs  étant  lorniinées,  on  a  fixé  à  demeure  la 
grande  soupape,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  pût  pas  laisser  dégager  de  vapeur, 
et  la  première  série  des  expériences  entreprises  pour  essayer  seulement  l'cflct 
des  petites  soupapes,  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

£l>gqiie  (le  l'ubiiTvation.  PmMioii  |Mir  ernlinMre  Mrri.' ' i 

i  ','o  "il;'  ,  ,  ^  i; j^omoooi  tob  t^lM>l3f- 
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La  soupape  s'«st  soolevéc  de  2  millimètres,  ainsi  la  pression  de  la  .y^^j,-^c. 
s'rsl  élevée  en  qbatrc  minutes  de  a"*'' ,88  ou  2  3/4  atmosphères,, gi^ojq^ç,t^& 
soupapes  de  sûreté  fussent  en  hou  étal,  et  que  le  petit  jet  de  vapei^r  d^,lj3,  pj^i|lt 
limètres  fût  constamment  ouvert.  On  a  rais  fin  h  l'expérience  sous  upi;,  p^j;fj7 
sioD  de  7''"-,38,  parce  qu'il  était  à  craindre  qu'il  ne  survint,  au  bout  d^^q^i^f;^- 
qucs  minutes,  une  explosion,  les  soupapes  de  sûreté  n'étant  pas  en  mj^si^re 
d'évacuer  toute  la  vapeur  nue  la  chaudière  produisait. 

L'objection  qu'on  oppose,  que  dans  une  locomotive  qui  est  en  renos^^  la  hjJj 
de  vapeur  ne  fonctionne  pas;  que,  par  conséquent,  à  ce  inomcni  la  ctiaudièp^^ 
produit  proportionnellement  peu  de  vapeur,  est,  sous  un  point  de  vueg^ép^^al^ 
exacte;  cependant  la  plupart  des  explosions  ont  lieu  au  moment  où  les  Joi:4|^ 
motives  sont  au  repos,  et  non  pas  pendant  qu'elles  roulent  /circonstance  quji 
s'est  présentée  aussi  en  Amérique  dans  la  plupart  des  explosions  des  chaudières 
de  navication. 

On  a  alors  rendu  fixes  les  petites  soupapes,  afin  de  ne  donner  aucune  iMfie 
par  cette  voie  à  la  vapeur,  et  on  a  fait,  avec  ta  grosse  soupape  rendue  lipre, 
une  autre  série  d'expériences  qui  a  conduit  aux  résultats  qui  suivent  : 


Époque  lit  l'oliscrïmion. 
h.  min. 
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l'rrssion  juir  criitimt'lrr  carrv. 
lui. 
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ti'TOBp«p«BMl  souTerèc  de  t  niillimètrn. 

Dans  celle  lircooslanci;,  la  pression  de  la  vapeur  no  %,'«si  vIovck,  en  qualrr 
>Bim«to6»(jue  deSilO  d'atmosphère  ou  0^"-,8l  par  centiiuîttre  carré,  el  n'a  ps 
(ku,àdalerde  ce  poial,  malgré  l'cxtrCme  activitéquon  a  duuuén  nu  feu,  monter 
plus  haut.  Celle  graitde  soupape  était  donc  parfaitement  un  tnosure  d'évacué^» 
loul  rexcct  do  la  vapeur  produite  par  la  cbaudière.  ^| 

Maintenant  comme  un  ressort  en  volute  exige  environ  40  kilugranmes  pour 
fléchir  de  1  millimi^trc,el  qu'il  na  fallu,  par  cculinièlro  carré,  sur  ces  O*''  ,84, 
que  0''''-,35  pour  comprimer  le  ressort,  il  en  résulte  que  lorsque  la  soupape 
ij6Uit  chargée  directement  d'un  poids,  il  aurait  encore  failu,  du  c6\é  de  la 
vapeur,  un  excédait  de  pression  deO^"  ,84  —  O**''  ,35  =  O"*''  ,49  pour  main- 
tenir la  soupape  à  1  uiilliniètrc  au-dessus  de  son  siège.  Le  désavantage  du 
chargcmeut  par  ressort  en  volute,  comparé  à  celui  par  poids  direct  ou  au 
„inoyen  d'un  levier  et  .d'un  poids,  est  donc  peu  important  par  rapportât 
I, avantages  de  la  grande  soupape. 
; ,    Ces  expériences  ont  été  répétées  plusieurs  fois,  et  elles  ont  conslammoi 

présenté  les  mêmes  résultats. 
,?  IMps  tard  on  a  aussi  soumis  ii  des  é|ireuves  le  pouvoir  évaporaloire  de  In' 
t>ivJiiatidièrc  qui,  pendant  tout  le  temps,  a  compliqué  les  expériences  avec  les 
.#oiipapcs.  On  a  cbauiïé  cetle  chaudière  d'une  manière  soutenue  iieodant  une 
(Jieure  (la  vapeur  qui  s'est  éi-happée  par  la  soupape  pendant  ceitu  heure  niar- 
l,4|Uait  une  pression  de  4'''i  ,.S0),  et  la  quantité  d'eau  évaporée  s'est  élevée 
.à  2'"^  ,26  A,  ou  environ  la  moilié  de  ce  que  la   chaudière  devait  évaporer 

pendant  la  m.irche  et  avec  charge  cumplèlc.  La  cause  provenait  naturel lemet|H 
.  .de  l'insuQisanco  du  petit  tube  souffleur  provisoire.  Dans  tous  les  cas,  on  a 
tférnporé  assez  d'eau  pour  démontrer  que  ces  petites  .soupapes  ne  sont  nullo^ 
ifipcnttiesapparoils  de  sûreté,  même  lorsque  le  mécanicien  prend  tous  lessui^f 
convenables,  chose  sur  laquelle  on  ne  peut  pas  toujours  compter,  soit  par  suite 
de  négligence,  soit  par  ignorance  de  circonslances  inattendues  ou  inconnue^H 
dont  il  ue  peut  être  responsable.  En  efl'et,  quand  on  lui  livre  uiie  machine  oH 
une  cbaudière  pourvue  des  soupapes  de  silrcté  régulièrement  organisées  cl  en 
bou  état,  il  doit  croire  que  lorsque  ces  soupapes  déchargent  de  la  vapeur  il  y 
a  pleine  sécurité.  Or  les  expériences  dont  il  >icnl  d'être  question  démonlrcuL 
que  colla  conclusion  est  loin  d'être  exacte,  et  que,  bien  que  <ea  deux  sui^| 
papeii  déchargent  delà  vapeur,  la  pression  dans  la  cliauilière  peut,  suivant  les 
circonstances,  s'élever  à  deux  et  même  trois  et  quado  fois  la  tension  \)ox 
laquelle  l:i  soupape  a  été  chargée. 

il  y  a  d'ailleurs  une  autre  raison  pour  laquelle  la  soupape  de  sûreté  supplé- 
mentaire ne  saurait  être  trop  grande.  Le  mécanicien  a  .souvent  trop  peu  d'eau 
dans  sa  chaudière,  le  plaloiid  de  sa  Imîle  à  feu  esl  alors  «urchnufl'é,  et  lorsque 


la  machine  est  miso  en  niouremiMit,  ou  lorsqu'on  injcitt-  a  ver  Ia  p«Tti(i^  de  Fvau 
tians  la  clM«d{ii>rc,  f'rttp  enu  jkiillft  sur  la  surfarr  surrhAnfK«.  et  produit  loul 
è  coup  un?  tfUflMiuV  eoiisHérahie  <le  vapeur  que  les  pptîles  soupopes  sont 
impuisiiantMù  ^va^ctier  assn  prntnptemcnl.  En  oflet,  dnns  In  plupart  dM  explo- 
sion», ot^  des  ll^tnme»  ont  perdu  la  rie.  on  sVst  toujours  accordé  à  atlribuer 
l'arcident  n  cette  circonstairfc,  que,  sans  nul  doute,  le  mécanicien  UTuit  trop 
peu  d'eau  dans  sa  chaudière,  sans  s'occuper  de  reclierrher  les  ciTconstRna»s 
qui  pouvaiffit  aToir  concouru  i'i  provoquer  ce  malheur.  Le»  expArien<i«  qni 
précèdent  font  supposer  que  les  explosions  ne  sont  dues  que  d«n$  des  cas  rares 
Il  rabaissement  de  l'eau  dans  la  chaudière  ,  car  elles  démontrent  que  (foaud 
Hièfue  l'eau  est  h  hauteur  convenable,  et  que  loul  est  en  bon  ordre,  une  cIhiu- 
diore  peut  très-bien  faire  explosion,  ainsi  que  cela  a  lie»  dans  la  plupart  des 
cas,  où  des  témoignages  irrécusaliles  constatent  que  la  soupape  de  sûreté  fonc- 
tionnait convenablement,  ot  que  la  chaudière  avait  louftc  la  hauteur  d'eau 
nécessaire.  Il  est  donc  à  présumer  que  c'est  dans  la  petitesse  des  soupapes  qu'il 
faut  chercher  la  cause  des  explosions,  ot  qu'il  serait  possible  d'6vi(er  celles-ci 
par  l'emploi  de  soupapes  de  sûreté  de  grand  diamètre.  '  '••"i'«fl  -  »<* 

Les  expériences  font  voir,  en  outre,  qu'en  se  servant  de  grandes  soupapes, 
il  n'y  a  aucun  danger  k  redouter,  et  (|ue  le  surcroît  dans  la  dépense  ne  pemicl 
|i8s  d'insister  quand  on  songe  aux  dégâts  et  à  la  mort  des  hommes  qu'occa- 
sionne le  plus  souvent  l'explosion  des  chaudières  de  locomotives  ou  d'autres 
chaudières  destinées  à  générer  de  la  vapeur.  On  pourrait  donc  très-Weii 
charger  le  tampon  du  trou  d'honmie  de  ressorts  en  volute,  ainsi  que  le  re|)ré- 
senie  la  fig.  10,  et  s'en  servir  comme  d'une  soupape  de  sûreté,  ce  tfui'pèttnet- 
trait  d'atteindre  à  peu  de  frais  un  double  but.  M.  UasvteU  a  appliqué,  dans'ees 
derniers  Icmps.à  une  locomotive  nouvelle,  une  soupajie  de  sûreté  dc0»',34288 
de  diamètre,  et  suivant  lui,  avec  un  tel  a^'anlage,  qu'il  se  propose  de  munir 
de  ce  genre  de  soupapes  toutes  les  nouvelles  locomotives  de  la  ligne  du  chemin 
de  Sn  de  Vienne  è  Raab. 

Lf  mode  de  chargen)eni  qu'on  vient  d'indiqiîer  présente  encore  etft  avan- 
tage, de  rendre  impossibles  les  surcharges  sur  lu  soupape  de  la  part  du  méca- 
nicien par  des  additions  de  poids  sur  les  colonnes  A,  A.  Le  levier  d'épreuve  B 
n'a  pas  eu  d'autre  but  que  de  mesurer,  avec  ta  plus  parfaite  exacliltide,  le 
soulèvement  du  la  soupape,  et  son  emploi  est  absolument  «uperilu  dans  le 
travail  ordinaire.  Seulement  il  laul  faire  attention  dans  le  chois  des  ressorts 
en  volute  employés  au  chargement,  que  les  tours  n'en  soient  pas  trop  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  afin  d'éviter  les  frottements  dans  les  pas  successifs, 
et  permettre  le  jeu  correct  du  ressort. 

La  structure  de  ta  nouvelle  soupape  est  celle  indiquée  dans  les  pg.  8  et  9. 
Celle  représentée  dans  ces  ligures  a  été  calculée  pour  une  tension  de  vapeur 
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iimsflK'res.  Le  t:har|^>uiont  de  la  soapapc  »"o^»èr*  au  movon  ilc 
roâsuris  «u  volute  a.  a,  a  ainsi  que  l'indiquent  les  ccrcips  aa  pointillé  dans  la 
fi</'^\t  ré|iarlis  égaleoienl  sur  s«  surfare,  ot  composés  chacun  d«  iamcs  d'aci<>r 
de  102  millimètres  de  largeur  et  de  4""", 232  d'épaisseur.  Lu  longueur  de  reafl 
lames  d'acier  est  liéterminée  |>ar  l'étendue  de  la  Bpiral«i«lk)aBlH»tCondilîoiis^* 
de  mauiére  à  ce  que  le  ressort  li\e  cl  en  place  ae  compsvÉndhlMflfie  charge 
de  40  kilogrammes  d'environ  1  millimètre.  Pour  m.iintriur  irrévocablement 
à  leur  plate  ces  ressorts  en  volute,  dee  espi^res  de  crapnudiiies  b,  b  sont  vissées 
daus  le  corps  de  la  soupape,  et  c'est  sur  ces  crti|>nuiJincs  que  s'élèvent  el 
appuient  les  ressorts. 

Le  disque  c,  c  de  la  soupape  avec  ses  nervures  de  renfort  d,  d  est  en  méli 
de  cloche  ou  en  bronze  à  c.inon  ;  il  est  pourvu,  sur  s(»n  contour  extérieur,  d'uï 
petit  anneau  poli  cl  rodé,  s'ujustant  d'une  manière  élancbe  sur  le  siège.  Cette 
disposition  de  la  soupape  et  de  la  charge  a  col  avantage,  de  no  pas  exiger  un 
mécanisme  particulier  qui,  avi(  l;i  ilisposition  incommode  d'un  levier  pour  l| 
churge,  peut  donner  lieu  au\  ailiitriiici-s  les  plus  inattendues,  et  l'i  une  imnioi 
bilité.bicn  lit  beuse.  L«s  ressorU,  au  moyen  dos  crapaudines  à  vis,  permettent 
un  m.QUVcmunl  correct  de  la  soupa^K'  sur  son  siège.  Ces  ressorts  qui,  par  lent 
loP'-v  ,11  spirale,  appuient  sur  la  soupape,  buttent  par  le  pied  sur  le  cIki 
|i  -n  fonte,  pourvu  de  nervures  /,  f. 

I.i'  Mkgc  en  foule  g,  </,  qui  est  muni  de  nervures  A,  h,  a  la  forme  d'un  conc 
rcu>crt>e;  il  présente  dans  le  bas  une  ouverture  t  pour  établir  la  communi- 
cation avec  l'intérieur  de  la  chaudière.  C'est  au  mojfen  du  collet  k,  k,  |HTcé 
du  IfOUâ.. qu'où  le  fixe  sur  celle-ci.  Ce  siège  et  le  chapeau  e,  e  sont  unis  l'un  i 
l'autre  par  six  colonnes  A,  A  en  fer  forgé,  dont  les  extrémités  sont  passées 
travers  des  oreilles  correspondantes  dans  les  deux  pièces,  tiletées  à  leur  cxtr^ 
mile,  reteuuet»  et  serrées  par  des  écrous. 

La  Uge.  i  qui  re^iose  sur  la  crapaudine  du  milieu  et  IroverM)  le  chapeau, 
ainsi  que  le  levier  d'épreuve  B,  n'ont  été  introduits  ici  qu'à  l'occasion  des 
exp^ieoces  sur  l'cflicacité  de  ta  soupape,  et  pour  vérifier  son  libre  soulè- 
venopnt,  CeSipièces  sont  supprimées  dans  l'usage  habituel,  comme  l'indique 
\afig.  10.  ^ 

Celte/îy.  10,qui  présente  une  soupape  complètement  organisée  de  0'",34288jH 
et  dont. nous  avons  précédemment  indiqué  l'application,  oITre  en  outre  uno 
disposition  efficace  pour  préserver  les  pièces  les  plus  in)porlantes  d'une 
prompte  altération  par  les  attaques  de  l.i  vapeur  qui  s'échappe,  et  qui  venant 
en  conlactavcc  les  ressorts,  les  oxyderait,  diminuerait  leur  force  de  tension,  et 
ne  larderait  pas  à  les  mettre  hors  de  service.  Pour  éviter  sou  action  fâcheuse, 
les  ressorts  sont  entourés  par  une  enveloppe  étanciie  m,  m,  m,  m  en  feuille 
de  laiton,  et  \p  chapeau  est  pourvu  par  dessous  d'un  rebord  cylindrique  m^j» 
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rillinèlPM  ^hauteur,  àam  fc^wè^thit  y  t frolleni^wt  jo«.|<». 
la  partie  sapérw-ure  vX  rylindriqur  ilr  I  i  tncldppi-.  Lo  jfu  dt-  IVnvrloppp  mr 
le  rebord  suflU  poor  ia  plu»  grinolo  l'Icvaiuin  a  iaqucllr  la  soupnpp  pursse  <^lri> 
porté». 

Enfin  pour  conpiéter  In  soupape  cl  \»  f^arantir  contre  les  infTiieimes  naisiMey 
de  l'air  atmospliériqac.  «de  est  entouro',  comme  à  l'orilinam',  par  un  dAme 
fn  lailunp,  p,  p,p. 

L>ac  soupape  de  0'",i^288  de  diomf  ire  exige,  pour  une  tension  de  cinq  à 
sis  atmosphères,  sept  ressorts  composc's  de  lames  d'acier  de  127  millini(''tri*s 
de  largeur  sur  4'"'" ,232  d'épiilsscur. 

Troi»  «  <)ualrc  alOïospW'res,  sept  ressorts  de  102  millimt^tres  de  l.ir(jpur 
H  4'"*^32  d'épaisseur. 

Deux  ûlnjosphères,  cinq  ressorts  de  102  niiliintclits  r(  i"'".2.'î2d  i[).nsseur. 

I>nea(u)nsphérc,  trois  ressorts  de  102  millim^lres  et  4'"",232  d'fpais'scnr. 

On  propose  de  placer  cette  soupape  sur  le  trou  d'homrtie  M,  M,  ri  'mmi  ihm  le 
de  fixation  est  facile  à  comprendre  îi  l'inspei'tion  de  la  lipure. 

Un  a  lait  aussi  une  autre  application  du  ressort  en  •voliilr'  im\  <son[):i[>i".  .Ir 
sarclé  des  conduites  d'eau,  aiin  d'égaliser  la  pression  dati'^  i  rs  inTiihiit.s ,  i  ,!, 
prévenir  les  chocs  dus  h  l'uscillation  de  la  colonne  d'eftn.  Ce  ■\ 
parSI.  CroAcr  pour  les  ^tiiMissements  hydrauliques  d'Amsterdam,  .<  i.i<  unnini 
élé  adapté  à  une  charge  d'eau  de  50  mètres,  repn''sentanl  une  pression  tniAlc 
de  9(M)  kilogrammes  sur  la  soupape.  La  soupape,  mise  à  l'essai  pendant  !(iv 
iiK>ij>,  a  purraitemunt  f'cinclionné,  et  aujourd'hui  on  y  a  toute  confi.tnf  r 

Su  disposition  est  fort  simple,  et  consiste  en  un  branchement  ^c^(ical  de 
20  centimètres  de  diamètre,  s'éievant  sur  la  conduite  principale  et  Hoiiû)n\fflf', 
qui  a  15  ccBlimètres  de  diamètre.  Au  sommet  de  ce  branchement,  on  a  fité 
une  soupape  et  son  siège  en  bronze  à  canon.  Sur  le  collet  dn  tuyan^iortf  visses 
le»  boulons  qui  retiennent  l'élrier  entre  lequel  et  la  face  supérienre  de-fa  ^i- 
pape  est  placé  le  ressort  un  volute  pouvant  exercer  une  pression  d'imiKui 
2,000  kilogrammes.  On  règle  la  pression  en  ajustant  les  boulons  qu'on  arrête 
avec  dcsécrous,  et  tout  l'appareil  est  ajusté  à  la  hauteur  de  la  colonne  d'e.lu 
arec  beaucoup  de  facilité  et  de  précision. 

L'expérience  ayant  confirmé  tous  les  avantages  qu'on  se  promenait  de  la 
Mittp|>e  de  sûreté  à  ressort  en  volute,  on  l'a  appliquée  il  toutes  les  chaudières 
dea  locomotives  des  chemins  de  fer  hongrois  et  autrichiens.  Mais  le  système 
du  ressort  à  volute  n'a  pas  reçu  cette  seule  application,  on  s'en  est  aussi  servi 
pour  remplacer  les  ressorts  ordinaires  de  suspension  sur  plus  de  quatre-vingts 
locomotives  sur  les  mêmes  chemins. 

On  a  généralement  employé  les  ressorts  à  doubles  volutes  dans  lés  loco- 
motives pour  le  point  de  suspension  du  milieu;  mais  1»  chose  ne  parait  pas 
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nécessaire,  <;(  quelques  machine;-  à  rc^sorU  simples  sont  (oui  aussi  fermes 
n'êprouvenl  pas  de  plus  fortes  oscillations  que  les  autres.  Le  point  principal 
est  que  les  volutes  ne  soient  pas  «urcbargées  ou  vissées  trop  serré.  Une  volute 
en  acier  de  12  à  13  centimètres  du  largeur  et  5  millimètres  d'épaisseur  ne  doit 
piis  être  chargée  de  plus  de  10  quintaux  métriques;  une  de  10  centimètres  Je 
large  et  de  même  épaisseur  du  plus  du  7,.^  quintaux,  el  il  vaut  même  mieux, 
que  ces  charfcs  soient  réduites  à  9  ot  à  6,75  quintaux. 

Il  faut  apporter  une  très-grande  attention  à  la  rcparlition  |irop<jrlionncllf 
de  la  charge  sur  les  ressorts  qu'on  place  ainsi  sous  une  machine,  etrecoi 
mander  rigoureusement  au  mécanicien  de  o«  pas  modifier  la  position 
èciouâ  des  boulons  de  bandage  des  ressorts,  parce  qu'indépendamment  de  ce' 
qu'on  porterait  préjudice  aux  volutes,  on  rejellerail  un  suicroit  de  poids  sur 
l'autre  essieu,  el  on  pourrait  ainsi  occasionner  des  dommages,    laul  à  la 
machine  qu'aux  rails. 

Avec  les  ressorts  plats  ordinaires,  il  est  dillicile  de  s'assurer  exactement  d^ 
la  pression  à  laquelle  on  les  soumet,  en  moditiant  les  boulons,  mais  avec  le 
volutes  il  existe  une  certaine  loi  qui  rend  évidente  la  pression  absolue  à 
laquelle  ils  sont  soumis.  Chaque  ressort  est  déprimé  d'une  certaine  étendue 
-Bor  qn  poids  donné,  par  exemple  ceux  d'une  certaine  dimension  subiront,  je 
rauppose,  une  dépression  de  6  millimètres  sous  une  charge  de  trois  quintaux 
métriqnes.  Alors  si  le  ressort  avait  à  l'origine  une  hauteur  do  20  centimètres 
sans  charge,  cette  hauteur  sous  une  churge  du  neuf  quintaux  sera  réduite  ii 
]gi'i'uk.,2,  «1  a  l'aide  d'essais,  eu  murquaul  lus  poids  mis  eu  expérioiice  sur  les 
vol^tes  elletj-ménius,  et  lus  réglant  eu  conséquence,  il  ne  peut  pins  y  avoir 
iil>etreur  dans  lu  calcul  du  la  pression  qui  les  charge.  .^^m 

.!liiia  <i  adopté  assez  généralement,  et  avec  succès,  la  balance  à  bascule  pou^l 
!>°absurer  du  poids  exacl  sur  chaque  roue,  et  empêcher  le  mécanicien  de  mo- 
dilier  le  poids  sur  les  ressorts;  des  rondelles  minces  ont  été  placées  entre  |aS 
tcavcrstt  ut  le  collet  de  chaque   Loulou ,  qui  s'opposent  à  la  possibilité  d'^^ 
apporter  des  chaugeiuents.  L'effet  de  cette  disposition  a  été,  qu'il  est  rare 
qu'on  ail  à  s'occuper  des  ressorts;  et  qu'il  y  a  peu  de  ruptures,  à  moins  que 
la  voie  ne  soit  en  mauvais  état. 

Sur  les  chemins  eu  question,  les  machines  sont  d'un  poids  considérable, 
parce  qu'il  n'j  a  qu'un  convoi  de  voyageurs  par  jour  el  un  convoi  mixte  de 
nuit.  Le  premier  pèse  de  IGO  à  180  tonnes,  et  marche  à  la  vitesse  de  48  kil 
mètres  à  l'heure;  le  convoi  mixte  pèse  du  250  à  270  tonnes,  et  marche  à 
vitesse  de  38  kilomètres.  [TeeknologitU.) 
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Celle  chaudière  a  élu  cons(rui(u  (tuur  l'cxitoailioii  universcliG,  oà  clic  a 
fonclioDnù  d'une  manière  régulière  pendant  environ  cinq  mois  à  la  galerie 
des  machines.  Avant  de  rendre  compte  des  expérience*  journaiières  dont  elle 
a  été  l'objet  de  la  part  de  la  rorainission  impériale  et  du  jury,  nous  donnerons 
une  description  succincte  do  sa  disposition  ainsi  que  des  principes  qui  out 
cooduil  à  l'adopter. 

Cette  chaudière  se  compose  d'ane  boite  à  fou  analogue  à  ci>iL>  d'une  cbnu- 
dièrede  locomotive,  mais  duiil  la  grille  est  séparée  de  la  plaque  (abulaire  par 
un  bouilleur  et  une  chambre,  dont  nous  expliquerons  le  rôle  plus  loin.  Le 
corps  cylindrique  est  complètement  rempli  de  tubes  et  légèrement  incliné. 
La  c'hamliro  de  vapeur  est  placée  au-debsus  de  la  lM>ite  à  tcu,  de  manière  quo 
le  corps  cylindrique  soit  toujours  maintenu  plein  d'eau.  Cette  chambre'de 
vapeur  est  formée  d'un  cylindre  en  tôle  qui  vient  se  raccorder  avec  les  parois 
de  la  boite  à  feu,  et  est  percé  de  trous  qui  permettent  à  la  vapeur  formée. dans 
les  parois  latérales  de  la  boite  à  feu  de  se  rendre  dans  le  réservoir.  Bien  que 
sur  une  certaine  portion  de  ce  cylindre  les  pressions  intérieure  cl  exlérienre 
soient  équilibrées,  on  a  pourtant  adopté  cette  disposition,  qui  permet  de  sup- 
primer les  entreloises  du  ciel  du  foyer,  et  aucune  déformation  ne  s'est  pro- 
doilc.  L'écoulement  de  la  vapeur  du  corps  cylindrique  dans  le  véser.roirèst 
favorisé  par  l'inclinaison  de  la  génératrice  supérieure  de  ce  cylimlre.  Lagrilie 
est  placée  à  U",45  de  la  porte  du  foyer.  Au-dessous  se  trouve  un  ceudrifr 
pouvant  se  termer  berniétiqucment.  Sur  les  parois  latérales  de  la  boiteàfeu 
sont  placées  deux  rangées  de  tubes;  deux  autres  semblables,  sur  la  faee  outù- 
rictire  de  la  bolle  à  feu,  au-dessus  du  bouilleur.  Sur  tous  les  orilices  exté- 
rieurs de  ces  tuin-s  se  meut  un  registre  composé  d'une  plaque  [>ercL-e  de  trous 
correspondant  aux  tubes,  au  moyen  Je  laquelle  on  peut,  en  déplaçant  plus  ou 
moios  le  registre,  régler  à  volonté  l'ouverture  des  tubes,  on  même  les  fermer 
tout  à  fait.  Ces  tubes  sonl  enfermés  dans  des  boites  appliquées  contre  les 
parois  de  la  chaudière,  dans  lesquelles  on  envoie  de  l'air  au  moyen  d'un  ven- 
tilateur. Un  autre  tuyau  inlroduil  sous  la  grille  l'air  soufflé  par  ce  ventilateur. 
Voici  maintenant  le  but  de  ces  dispositions. 

Le  charbon  est  chargé  sur  ta  grille  à  une  épaisseur  d'environ  O^.iô, 
de  manière  que  sa  surface  corresponde  à  peu  près  à  In  première  rangée  de 
tubes  lab-raux.  L'air,  chassé  par  le  ventilateur,  traverse  celle  couche  de  corn- 
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iitls^liMo,  se  hrûle  complélcmcnl,  cl  sv  transforme  on  oxj'dc  de  ràrhonc  cl  en 
uciilv  varlmoiquç.  A  la  surfucu  laùmn  du  couibusUble,  ces  ga/  ri-nrontrcnl  des 
veines  d'aùi  aaiinccs  d'uiiu  grande  vitesse,  qui  viengepl  !>'  ;    r<  <  i  dans  une 
dirculiun  perpendiculaire  èi  la  &ieunc,  de  manière  qu'il  se  failiffi  lourbillon- 
nrnienl  dont  le  réauilal  est  de  produire  un  mélange  intime  des  gaz  et  d^H 
lavorisur  leur  combustion.  (Jette  combustion  de  l'ox]fdc  de,ca,i;boac  se  pr»S 
duil  0.0  eOTct,  puisque  toutes  les  circonstances  les  plus  faroraiilcs.se  trouvent 
réunies,  cesl-à-dire  la  quaulitî;  d'oxygène  nécessaire,  un  mélange  intime  et 
uue  température  sufli-saule.  Les  gaz  enllauiniés  passent  ensuite  au-dessus  dii 
bouilleur  cl  ^e  rspUent  dans  la  chambre  pour  pénétrer  après  dans  les  lubcnfl 
Au  moment  où  ils  passent  sur  le  bouilleur,  ils  rencontrent  d'autres  veines 
d'air  bincées  par  les  tubes,  qui,  étant  animées  de  vitesses  directement  oppo-^ 
Mes  à  la  leur,  produisent  encore  daus  la  cbiuiibre  uu  tourbillounement  h  l^| 
faveur  duquel  la  combusiiou  s'acbève  complétemenL  II  est  donc  impossible 
qu'il  puisse  s'échapper  du  foyer  uue  seule  veine  de  gaz  qui  ne  soit  brûlé, 
de  plus,  la  combustion  ost  ealièrement  terminée  avaut  que  les  gaz  pénétrer 
dans  lostubes,  c'e»t-ii-dire  qu'ils  se  trouveut  au  contact  d'uu  corps  relative 
ment  froid,  qui  doit  nécessairement  arrêter  cette  combustion,  quand  bie 
<«HiWDiU9Uli)6  les  autres  circonstances  de  mélanges  ut  de  proportions  d'ai^ 
,^r#i<^Dl.{proprQS  à  |a  favoriser.  Les  avantages  que  l'on  a  cru  devoir  retire 
.^b»  i^-léiuepts  que  nous  venons  de  décrire  sont  nombreux  et  d'une  grande 
lintporlaaefi.  I^es  expériences,  dont  nous  donnons  plus  loin  les  résultats,  l( 
ayant  établis  d'une  manière  irrécusable,  nous  allons  les  énumérer. 
i:,4lfMLa  combustion  dans  cette  chaudière  est  complète  daus  le  seus  chioiique 
\iû  talot,  c'est-b-dixe  que  le  combustible  doit  élre  complètement  brûlé,  les  gaz 
I  anie^ékau  maximum  d'oxydation,  el  qu'il  y  ail  pourtant  iin^X-çès  d'uxygi-nc, 
c'iL-!ilrà-dtr«  que  les  produits  de  la  combustion  doivent  être,  à.trè^-peu  de  chose 
ipr^'ts,  vomp<»sés  deau,  d'acide  carbonique  cl  d'azoto.  En  effet,  la  disposilic 
i^permet  d'introduire  sous  la  grille  une  quantité  d'air  telle,  qu'à  la  faveur 
oi'epaisseur  de  la  couche  de  combustible,  l'oxygène  soit  com()léloment  Irani 

formé  en  oxyde  de  carbone;  il  ne  peut  donc  y  avoir  admission  d'ua  exe 
j,d  air  comme  dans  les  grilles  ordinaires.  D'un  autre  côté,  grâce  à  l'introduc 
tiou  d'une  quantité  d'air  qu'on  peut  régler  ii  volonté  au-dessus  de  la  grille, 
mélange  intime  des  gaz  el  à  leur  tenipéralure.  In  combustion  est  rendue  com- 
plète. Un  doit  donc  obtenir  une  économie  uolable  de  combustible. 

2"  La  pression  de  l'air,  outre  qu'elle  est  indispensable  au  mélange  intim< 
et  par  suite  l'i  l'introduction  de  la  quantité  minimum  d'air,  a  pour  résultat 
localiser  la  combustion,  c'esl-à-dire  de  faciliter  nutublement  les  opérations 
que  nous  venons  de  décrire,  el  de  produire  la  cumbustiou  de  la  plus  grande 
partie  deii  gar.  aux  environs  de  la  surface  du  combuslible,  où  la  température 
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se  Ironvc  par  cOnsf'qucnl  Ir^s-i'levée.  De  Ih  dotvont  rtsuller  Avax  avanlageâ  : 
I"  la  fatuité  de  pouvoir  consoniin^r  par  diV-imiMn»  cirréde  grille  one  qoantité 
de  cliarl>on  plus  «ousidiTalile  que  sur  les  prilles  ordiniiires,  par  suit*  one  plus 
grande  production  de  v«()eur  îi  surface  de  clianlTc  <■(?«!?;  2"  nue  meilleure 
utilisation  de  cfttf  surface  de  chauffe,  puisque  par  suite  de  la  loetriisàlion' de 
la  lempéralare,  les  gaz  ont  plus  de  temps  pour  se  refroidir  et  se  refrbtdissenl 
plus  vile,  en  vertu  de  leur  plus  ffrande  différence  de  lenipùralarc  avec  le  corps 
à  échauffer.  Celle  dernière  condition  permet  de  rivaliser  éeoiiomîquemcut  lli 
production  d'une  plus  grande  qu.iulilr!'  de  vapeur  par  mètre  carré  de  surface 
de  chauffe,  et  c'est  là  un  point  très-rrmarquvble,  attendu  que  ces  deux  OM'- 
ditions  sont  généralement  incompatildes.    "  ^"  J'»""-'}  ►'(  i'.'  Jii  wnoui  «.a 

3"  La  conséquence  de  la  perfnctiott  arec  laquelle  s'jtccomplit  In  comftustion 
dans  ce  foyer  est  cvidcniment  la  suppression  totale  de  la  fumi'e,  visible  ou 
invisthle,  c'est-à-dire  de  tout  g.iz  entraînant  en  suspension  des  mBti^res  fuli- 
gineases,  on  n'étant  pas  parvenu  fui-nn^mc  ^  son  matimuin  d'uxydivlloficiU 
arrive  d'ailleurs  que  l'influence  dés  cliafges  e^t  nulle  sur  lu  proiluetiott  de  la 
fumée,  ce  qui  tient  h  ce  que  la  quantité  de  cli:irl>on  întroduilc  Mt  Irès^fâiblc 
par  rapport  à  celle  qui  est  en  combustion.  '"  •'<*''  ">P  ,b«oil  Jiwin 

L'expérience  a  établi  d'une  manière  positive  que  Ces  fiiiti's'nt^étMhpKliMIII 
comme  on  l'avait  prévu.  La  moyenne  d"une  cinquantairtti'dViJpéfïèVftis, 
suivies  par  les  ingénieurs  de  la  commission  impériale  ou  pair  h^Jaty/a  pré- 
senté en  effet  les  chiffres  suivants,  qui,  âwm  toutes  ccf&éxpéfietVMHv'ie'MKit 
r<'pro<luils  avec  une  constatice  rcmarqual>le.  iHb.i 

Production  de  vapeur  par  kil.  de  charbon UO' Lil. 

Produclit)u  dé  vapeur  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffiv  -  t   '^  kll. 

On  a  fait  au  mode  d'expérience  suivi  dans  cette  occasion  I  objeotiufi'i(fue'ia 
vapeur  pouvait  élre  plus  mouillée  que  celle  des  chaudières  ordiuiir^,' ttt  par 
suite  que  l'économie  réelle  pouvait  élre  moindre  que  celle  qui  pnrnltr«it  résnl- 
ler  de  ce  cbiffro  de  10  kilog.  On  a  teuu  à  s'éclairer  expérimenlâloniieilt«U(r  ce 
point,  et  h  Cet  effet  on  a  fait  coustruire  un  petit  appareil  pour  dessécher  la 
vapeur,  dont  on  a  préalabbînienl  vérilié  l'eflicacité.  lîn  nppliquiint  deux  de  ces 
appareils  simultanément  l'un  à  rctte  chaudière,  l'autre  h  i'ono  de  celles  qui 
jouis.sent  dans  l'induslrie  d'une  réputation  méritée,  une  chaudière  de 
M.  Farcot,  on  a  trouvé  que  la  vapeur  éluil  incomparablement  plus  sèche  que 
celle  qui  est  fournie  par  les  générateurs  ordinaires,  et  qu'en  conséquence  on 
pouvait  regarder  l'économie  réelle  comme  représentée  au  moins  par  lé  rap- 
port des  chiffre*  de  production,  qui  est  de  10  kil.  à  6  kil. 

On  ne  peut  cbnsîdérer  l'emitloi  du  ventilateur  comme  une  <»bjeclion  sérieuse 
au  système.  Aujourd'hui  que  les  petites  machines  sptV-ialos  *l  économiques 
se  son!  tout  h  lait  répandues,  il  est  impossibleque  les  préjugés  qui  onl  restreint 


IVtnpIôi  (fèis  teàtilâtcurs  dans  l'iiidnslrie  ne  disiwraissent  pas  rapidement. 
Pour  s'en  bien  convaincre,  il  suffit  de  réflcchir  que  l'élabliBsemeiU  d'un  ven- 
tilateur mû  par  un  petit  cheval  alimentaire  coûtera  beaucoup  moins*  cher  que 
la  construction  d'une  cheminée  ;  que  le  rapport  d«  l'elTel  utile  d'un  ventilpteur 
à  celui  d'une  chemini'e  est  au  moins  de  25  à  1  ;  enfin,  que  le  bruit,  qui  n'est 
d'ailleurs  une  objection  que  dans  un  certain  nombre  de  cas,  peut  Atro  complé-^^ 
tement  supprimé.  '  ^M 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  ce  sysl/'me  de  foyers  fomivores  peut 
s'appliquer  avec  la  plus  grande  facilité  aux  foyers  des  générateurs  ordinaires. 
Il  suffit,  en  effet,  pour  reproiiuire  toutes  les  conditions  importanles  île  la  com- 
bustion de  la  chaudière  dans  un  foyer  en  briques,  de  baisser  la  grille  do^| 
manière  è  la  placer  h  0",  15  do  la  porte,  et  la  surface  du  rombuslible  à  environ 
1  mètre  de  la  chaudière,  de  fermer  le  cendrier,  cl  de  placer  ilans  l'aulel  et  le» 
deux  parois  latérales  du  foyer  des  bottes  en  fonte  percées  d'orifices,  lançant 
de  l'air  à  la  surface  du  combustible.  La  chiimbre  de  combustion  se  trouve 
alors  placée  nu-dessus  même  du  combustible  au  commencement  du  rarnean.^ 

Pour  les  locomotives,  nous  trouvons  dans  l'application  de  ce  système  de^^| 
avantages  d'une  grande  importance.  On  peut,  en  effet,  sans  modifier  en  quoi 
que  ce  soit  la  disposition  actuelle  d'une  cramptou  par  exemple,  augmenter  sa 
surface  de  chauffe  dans  le  rapport  de  3  îi  2,  et  facililer  l'eniploi  de  la  houill 
en  produisant  une  économie  notable  de  combustible. 

Knfin,  pour  les  bateaux,  où  une  économie  de  poids,  de  place  cl  de  combus- 
tible est  une  question  capitale,  n'esl-ij  pas  évident  que  l'emploi  do  chaudières 
produisant  10  kil.  de  vapeur  par  kilogramme  de  charbon,  35  kil.  par  mètre 
cart-é,  et  permettant,  par  suite,  de  réduire  la  surface  de  chauffe  et  la  provision 
de  charbon,  serait  un  immense  progrès?  Nous  pensons  que  l'emploi  do  cette 
chaudière  et  du  ventilateur  serait  propre  à  le  réaliser. 


.mu 


[Moniteur  industriel.) 


FABRICATION  DE  LACIKR. 


Voici  quelques  extraits  des  procès-verbaux  de  l'une  des  dernières  séances 
de  la  Société  des  ingénieurs  civils. 

«  M.  le  président  accorde  ia  parole  k  M.  Vissocq  pour  donner  quelques 
renseignements  sur  les  succès  obtenus  récemment  par  les  procédésde  M.  Ltnlz, 
et  sur  leur  emploi  au  chemin  de  fer  du  Nord. 

»  M.  Vis$ocq  explii|ue  que  M.  Lenti  prend  une  fonte  donnée,  la  prép«r4 


ip  ferJninp  manièrp.  puis,  la  mettant  ilans  un  creuset  avec  une  poudre  par- 
ticuli«yre.  en  obtient  iliroctcntenl  de  l'ai;ii,T  fondu,  qu'il  peut  livrrr  en  France 
k  40  ou  4ô  c,  et  en  Angleterre  à  30  c,  tandis  <jue  le  bon  acier  ordinaire 
«ni  ici  2  fr.  Au  chemin  de  for  du  Nord,  on  a  fait  sur  cet  acier  diverses  expé- 
riences qui  ont  donne  d'assez  bons  r('>siiltats.  On  on  a  fait  des  crochets  de  lour 
et  des  outils  h  refondre  les  RCf^ments  de  cercle  qui  ont  trcs-()ien  résisté  au 
travail  ;  il  n'en  est  pas  de  mAme  des  burins,  qui  ne  valent  pas  ceux  faits  avec 
l'acier  ordinaire.  En  fçénéral,  lorsque  l'outil  n'a  pas  de  choc  à  supporter,  il 
n-sisle  Irès-bicn  quand  il  est  fait  avec  de  l'acier  de  M.  Lenlz  :  mais  il  perd 
loas  ses  avanL»((es  quand  il  doii  supporter  des  chocs. 

»  On  a  essayé  comparât!  veiuenl  les  aciers  fondus  ordinaires  el  le  nouvel 
acier  il  la  flexion.  L'acier  Lentz  n'a  cédé  que  sous  un  poids  de  10,000  kil., 
tandis  que  l'acier  ordinaire  a  cédé  sous  un  poids  de  8,000  kilog.  Si  cet  acier 
peut  être  produit  régulièrement  el  livré  è  45  c  ,  il  sera  appelé  à  rendre  de 
jirands  services,  et  h  remplacer,  en  partie  au  moins,  l'acier  fondu  actuelle- 
ment employé.  Celui  qui  a  été  essayé  a  été  fabriqué  à  Vienne,  avec  des  fouies 
lie  t'Alf^érie  qui  ont  ligure  h  l'exposition  universcltede  Paris. 

i>  Un  membre  fait  remarquer  qu'avec  cette  matière,  on  pourrait  alors  faire 
d'excellents  bandages,  si  elle  peut  se  souder  fncitemcnt;  car  il  suffirait  de 
faire  plusieurs  galettes  percées  dans  le  milieu  et  ensuite  soudées  ensomltle.  Il 
est  vrai  que  jusqu'h  présent  ce  nouvel  acier  a  été  trouvé  peu  suudaal;  Qoais 
oemédiocre  résultat  est  peut-être  dû  à  l'inexpérience  de  nos  ouvriers^^^ijoe 
savent  pus  encore  travailler  celle  nouvelle  matière.  ,.      >. 

»  M.  Vituoci]  ne  pense  pas  qu'on  puisse  jamais  bien  souder  l'acior.iOQ  j^^jçf  jvi; 
en  apparence  par  quelque  lour  de  main  iinbile,  mais  la  soudure  n!esl  pas 
réellement  faite.  Il  cito  »  l'appui  de  cette  opinion  deux  morceaux  ^9fXcx  en 
apparence  parfaitement  soudés,  qui,  chauffés  plusieurs  fuis  de  suite  el  trompés 
dans  l'eau  chaque  fois,  uni  fmi  par  se  séparer  complètement.  Il  n'y  avait 
jamais  eu  Soudure  ,  c'était  un  simple  rapprorhemeiil  très-bien  opéré. 

»  Un  membre  pense  qu'avec  cet  acier  l'on  pourrait  peut-être  obtenir  de  bons 
rails;  mais  il  faut  alors  qu'il  résiste  bien  au  choc  ;  il  rappelle  que,  malgré  les 
essais  déjà  tentés,  on  a  échoué  jusqu'à  ci^  jour  à  avoir  de  bons  rails  avec  l'acier 
ordinaire.  Il  demande  si  cet  acier  peut  se  courber  à  froid,  et  dans  ce  cas  s'il 
|)eut  se  ployer  beaucoup  «vaut  de  se  rompre.  Il  dit  qu'on  a  déjà  des  essieux 
en  acier  fondu,  qui,  sous  uti  mouton  de  4)00  kitug.  tombant  de  5  mètres  de 
hauteur,  ont  supp(jrlé  uni;  plus  grande  flexion  que  les  meilleurs  fers.  Après 
six  coups,  on  avait  obtenu  unt<  courbure  du  0'",46  c,  el  l'essieu  essayé  a  été 
très-bien  reiiressé  sans  présenter  de  crique.  Le  nouvel  acier  peut- il  donner 
des  résultats  analo;rues?  Celle  question  a  beaucoup  d'importance,  nu  point  de 
vue  des  essieux  et  det<  bandages. 


).  M.  VUsorq  ri'po^d.  f^ul'  Ic  noirci  ayier  peat  trè9-|)icii  se  ployer  sanc 
rompre 

»  On  pense  que  l'on  pourra  obtenir  des  bandages  par  la  soudure,  mais  qu'il  i 
faudrait  des  appareils  excessivement  puissiuils  pour  bien  souder  les  diverse»! 
parties  d'acier. 

»  Un  autre  membre  dit  qu'il  a  fait  cspôrimenter  uqe  lame  d'acier  fondu 
ordrnaire,  qui,  placf-e  Ji  faux  sur  une  enclume,  a  6t^  frappt'c  par  le  forgeron 
jusqu'ft  le  tasser  sans  qu'elle  se  soit  rasscc. 

»  tin  membre  dît  qu'il  a  va  des  aciers  essayés  à  65  atmosphères  qui  résis- 
taient mieux  que  le  fer  .^  55,  mais  qu'ils  ne  supportaient  pas  une  flexion  aussiil 
grande.  ^ 

»  51.  Vissocq  pense  que  tous  les  aciers  fondus  donnent  les  mêmes  résultais,. 

»'bn  rappelle  qu'un  des  membres  de  la  Société,  M.  Jullten ,  a  déjà  fait  de 
nombreuses  expériences  analogues,  en  traitant  directement  la  fonte  pour 
obtenir  de   l'acier;  que  les  produits,  tout  en  étant  satisfaisants,  n'offrenN 
pas  assez  de  durée  ni  hsspz  de  corps,  et  que  les  procédés,  autres  que  ceux.] 
suivis  pour  Imiter  te  fer  de  Suéde,  ne  donnent  pas  des  aciers  répondant  à( 
toutes  les  demandes  du  travail.  La  fonte  ne  peut  pas  être  assez  épurée  de  sili- j 
ciuip  pour  donner  nn  bon  acier.  Les  outils  qui  en  sont  faits  sont  prompte- 
tiènt  émoussés. 

b  W.' Tïs.'socy  dit  qu'un  rrochet  de  ce  nouvel  acier  a  pu  tourner  un  cylindràl 
(opt  éniîcr,  tftpdîs  qu'un  crochet  en  acier  fondu  ordinaire  n'a  pu  en  tourner-] 
plus  dé  11", 08  sans  <^lre  émoussé. 

»  OnYaîl  remarquer  que  la  fonte  du  cylindre  était  très-dure ,  et  que  l'acicrJ 
ordî'niire  employé  était  celui  dont  on  se  sert  eonlînucllement  dans  ratelier.l 
to  cflifeurè  de  l'acier  de  M.  Lentz  présente  un  grain  arrondi  et  non  pas  carré^l 
comme  il'i'esj  dans  l'acier  ordinaire.  C'est  peut-être  la  cause  de  la  différenc&l 
q'iié  l'on  a  remarquée  quand  l'outil  dont  il  est  fait  doit  travailler  avec  ou  sans 
choc.  ' 

»  l}n  qicmbrc  dît  que  IVf.  Jullien  a  fait  beaucoup  de  tentatives  dans  la  même 
voie  que  M.  Lent:,  qu'il  a  obtenu  en  effet  des  aciers,  mais  que  les  résultat»! 
n'ont  pas  été  ce  que  l'on  espérait.  Le  procédé  direct  de  la  fabrication  n'csil 
pas  rationnel.  La  méthode  ordinaire  est  encore  la  seule  qui  ait  donné  des  aciers^ 
suOîsammcnt  résistants.  Il  cite  plusieurs  exemples  à  l'appui  de  son  opinion. 

)'  On  fait  rcmar(|uer  que,  sans  préjuger  la  question,  il  serait  encore  fort 
satisfaisant  d'avoir  des  aciers  à  45  c,  quand  même  ils  n'auraient  pas  tout] 
los  avantages  des  aciers  actuellement  employés.  )i 
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Fsqu'on   (ravaille  l'acier  lundu  de  Hanovre,  on  y  Irouve  des  .cçi(jU('s 

iM'aucoup  plus  nombreuses  i|uc  dans  l'acier  fondu  anglais,  et  l'oa  a  «copclu 

que  celte  diOTérencc  provient  de  ce  que  le  premier,  beaucoup  moios  boinoffùnc 

que  le  second,  est  d  une  eonslilutioii  cblmique  moins  parfaite;  Qnlin^q^cs  It) 

iléfiiut  doit  élrc  attribué  à  rinf<''ri(irit6  deS  matières  premières. 

Ce  doit  donc  être  un  motif  d'étudier  avec  soin  la  patente  de  Ue<nlhf, àonl 
k's  procédés  constituent  jusqu'^  prcseul  la  seule  dirr(''rence  essentielle  «nlrc 
1.1  fabrication  ancriaise  et  celle  des  établissements  hanovricns. 

Le  point  capital  do  la  palenle  de  Ilcalk  est  fort  simple,  et  consiste  à  faire 
fondre  avec  I'ik  ici  environ  1  p.  c.  et  m<$me  moins  de  cifrbure  de  manganèse. 
Il  j  a  plusieurs  uiélhodes  pour  améliorer  l'acier  parle  manganèse;  maisceS 
méthodes  Toviciineiit  toutes  au  même  principe,  la  fusion  de  l'acier  en  Contact 
•vec  da  charlMin  ci  du  perosjde  de  manganèse,  À  une  tompcrjUiirc  plus  élevée 
que  celle  qui  est  nécessaire  pour  liquéfier  le  carbure  de  ce  métal.  Si  l'on 
place  le  mélange  de  carbone  et  d*ox}'dc  dans  l'appareil  en  même  temps  que 
l'acier,  on  Irouve,  après  une  forte  chaude,  l'acier  seulement  agglutiné  ,  mais 
non  fondu,  quoique  le  carbure  de  manganèse  se  soit  rassomlile  i-u  un  i-ulot 
au  fond  du  rreusel.  Si,  ;iu  contraire,  on  ajoute  le  carbure  de  nianga|ijèse  H 
l'acier  déjà  fondu  et  que  l'on  abaisse  ensuite  la  température  jusqu'à  ee  que,  ce 
composé  revienne  à  une  consistance  pâteuse,  on  voille  carbure  de  iii.ni.;.iurM; 
se  rassembler  en  globules  à  la  surl'iice.  Il  en  résulte  que,  quiji  qfie  soit  le 
moment  le  plus  convenable  pour  l'addition  des  matières  dans  le  creuset,  ce 
carliare  pourra  se  former,  puisque  ta  combinaison  a  lieu  dans  les  deux  C9^ 
extrôrocs  qui  viennent  d'être  mentionnés;  et,  dans  l'un  commedans  l'aiitre, 
lu  présence  du  carbone  exerce  une  influence  sur  l'acier  devçnu.  fluide.  Ou  ne 
doit  cependant  pas  introduire  séparément  les  deux  matières,  parce  que  le 
peroxyde  de  manganè.se  pourrait  trouer  le  creuset. 

C'est  en  s'effortant  d'allier  le  fer  anglais  avec  le  maiijranèse,  pour  eu  fabri- 
quer des  fers  projires  ;i  l'atiération,  scmUlaUles  à  ceux  du  continent,  que 
51.  Heath  est  parvenu  à  sa  découverte.  Les  diUicullés  attachées  à  l'emploi  de 
ces  matières,  le  conduisirent  à  fabriquer  en  grand  le  carbure  de  mauganèse. 
que  l'on  ne  trouvait  auparavant  qu'en  petites  quantités,  et  il  y  réu.ssil  par 
l'emploi  du  goudron  '.  Kn  essayant  ensuite  d'em[iloy<>r  ii  l'amélioralion  de 
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l'nricr  U-  carbure  ain.si  préparé,  il  n  nl)s«rv«'-  qu'one  fort  petite  qoatitité  soRit 
pour  faire  atli'indre  le  bot.  On  peut  donc  rloulor  de  rexii>lonce  d'une  combi- 
naison des  deux  carbures,  et  ce  doolc  se  trouve  confirmé  par  èa  analyses  qui 
n'ont  fait  reconnaître  aucune  profiortion  de  manganèse  dans  Ici  aciers  amé- 
liorés. On  trouve  même  souvent  des  fors  qui  rontienneni  des  quantités  trés-H 
marquées  de  manganèse  et  qui  donnent  des  aciers  de  médiocre  qualité,  ménitïS 
des  aciers  cassants  k  chaud,  et  l'expérience  a  néanmoins  démontré  qu'il  existe 
aussi  des  fers  saturés  de  manganèse,  dans  les(|uels  ce  défaut  peut  être  corrigé 
pur  le  carbure  de  manganè.se.  ^ 

Aussi  l'inventeur  admet-il  que  le  dernier  métal,  en  modifiant  ses  pro«^ 
priétés  par  son  union  avec  le  carbone,  apil  ou  sur  l'oxyde  de  fer  ou  sur  les 
particules  terreuses  qui  se  trouvent  disséminées  dans  le  fer,  qu'il  en  purille 
ce  métal  et  qu'il  fait  croître  ainsi  la  cohésion  de  l'acier,  phénomène  qui  est 
l'elTet  le  plus  caraolérislique  de  leniploi  du  carbure  de  manganîjsc.  Il  consi- 
dère (!on(  cet  emploi  comme  un  moyen  de  purification,  point  de  vue  qui 
semble  juslilié  par  la  petitesse  de  la  quantité  du  manganèse  employé,  et  qui 
d'ailleurs  est  confirmé  par  les  résultats  que  produit  l'oxyde  de  ce  métal  dans 
les  verreries,  où  il  fait  dis|>araîlre  les  teintes  vertes  avec  une  (elle  efficacité 
que  les  ouvriers  en  Angleterre  le  nomment  le  ^«ii  tin  du  verre.  On  peut  encore 
citer,  à  l'appui  de  ce'le  opinion,  la  corrosion  produite  par  la  masse  fondue 
sur  les  parois  <Iu  creuset;  et,  bien  que  rafTiiiité  du  manganèse  (ou  plutôt  dft| 
son  oxyde)  pour  les  terres  se  trouve  diminuée  par  sa  combinaison  avec  Ici 
carbone,  celle  affinité  subsiste  évidemment  encore,  et  cause  une  réaction  surj 
ceficij  quto  peut  contenir  l'acier,  aussi  bien  que  sur  celles  dont  le  creuset  es 
composé. 

Les  conséquences  de  celle  découverte  sont  d'une  haute  importance.  Aupa^l 
ravant,  pour  la  fabrication  de  l'acier  fondu,  on  ne  pouvait  user  que  dï 
quelques  sortes  de  fer  qui,  après  avoir  été  cémentées  et  liquéfiées,  donnaicnlj 
un  produit  dont  l'étirage  exigeait  même  une  température  déterminée.  iV 
n'existait  d'ailleurs  que  quel<|ues  qualités  de  fer  de  Suède  dont  on  pût 
fabriquer  de  l'acier  fundu  à  eiteaux,  c'est-à-dire  de  l'acier  fondu  capable  de 
supporter  la  chaude  nécessaire  pour  sa  soudure  avec  le  fer.  Encore  celle 
soudure  réclamait-elle  beaucoup  de  précautions.  Quelques  autres  qualités 
donnaient,  il  est  vrai,  un  acier  fondu  que  l'on  pouvait  étirer  h  une  moindre 
température,  mais  dont  la  scmdure  avec  le  fer  exigeait  l'emploi  du  borax,  el 
une  chaude  peu  élevée.  Les  fers  de  Suède,  pour  la  pluparl,  donnaient,  au 
reste,  des  aciers  fondus  qu'il  n'était  possible  d'étirer  à  aucune  température, 

i|u'iinc  roinbinaison  iinparl'ailr  de  carliniir  ot  tic  iiuiiigan^se.  CuUo  romliniiison  n'a  pus  ctii 
rncorc  iisseï  l'iudicf;  elle  rcssi'ii)l)le-  ù  ilc  l'ucior  fondu,  ri,  lorsqu'oD  la  tli»soul  ( 
rllc  litissi'  di>|)Mcr  Ir  rarl>onr  m»\»  forme  dv  jioudrr  noire. 


—  325  - 

I  11  barres  coh^Teules  Pt  saineet  et  il  no.  Fallait  SQiigpr  »  fabriquor  par  aucun 
moyen,  arec  des  fors  au  coke  ni  môme  avec  lies  fers  ordinaires  au  cbarboii  de 
l>ois,  des  aciers  fondus  do  bonne  qualité.  Le  procédé  de  M.  Ueath,  au  con- 
traire, permel  maintonnut  d'obtenir  pour  36  fr.  par  100  kilogrammes,  et 
avec  du  fer  ordinaire  de  Suède,  do  l'acier  fondu  sondable.  Le  fer  commun  au 
charbon  de  bois,  et  aii>me  les  bonnes  sortes  de  fer  au  coke,  donnent  aussi  de 
l'acier  fonda  qui  peut  supporter  le  marteau  à  la  température  qu'exige  ordi- 
nairement le  travail  de  cet  acier. 

On  obtiendra  donc  mnintenant,  avec  beaucoup  d'économie,  des  aciers 
fondus  susceptibles  d'être  employés  dans  un  gr.ind  nombre  de  circonstances 
où  l'on  ne  pouvait  auparavant  recourir  à  ce  produit,  el  l'on  doit  même  espérer 
de  voir  bientôt  disparaître  les  criques  et  les  jfcrçures  qui  se  trouvent  trop 
Minvcnl  encore  dans  les  aciers  du  Hanovre  et  même  dans  les  meilleurs  aciers 
•inglais.  {Dingler'»  Pohjleckninchef  Journal.)        ••  \i>\i,^<!nie  industriel.) 


^^lf\^.  PI^OMB  liT  SUS  COMPOSA.  —  CtRUSK. 

iCoixa  DiM.PÉMGOT.) 


Le  plorob  est  un  métal  Irès-répandu  ;  tout  le  monde  connaît  au  moinsfes 
propriétéâ  physiques.  Il  a  été  employé  de  toute  antiquité.  I.i;  boucliocd'Aglt- 
iiiemnon  était  décoré  de  lames  de  plorah;  les  livres  (VHèsiodt,  écrits  sur  des 
feuilles  de  ce  métal.  Les  alchimislus  avaient  donné  au  plomb  le  nom  de 
Saturne,  qu'on  retrouve  dans  une  foule  d'expressions  encore  en  usage 
aujourd'hui. 

I>e  plomba  une  multitude  d'us^iges  trop  ciHiniis  pour  que  nous  nous  y  arrê- 
tions :  tuyaux  de  comluilc,  réservoirs  d'eau,  projectiles  de  guerre,  etc.,  etc. 
Uéduit  par  le  laminage  on  feuilles  très-minces,  on  l'emploie  quelquefois  pour 
préserver  les  appartonuMits  de  rbumidité,  en  recouvrant  complètement  les 
murailles  sous  les  papiers  de  leiilure.  Le  plomb  est  remarquable  par  sa  grande 
ilt'nsité.  C'est  le  type  de  la  lourdeur,  et  cependant  le  platiue,  l'or,  le  mercure 
cl  quatre  autres  métaux  moins  connus  sont  plus  lourds  que  lui. 

Le  minerai  de  [ilomb  le  plus  commun  est  la  galène,  combiuai.'ion  du  |i1omb 
avec  lo  soufre.  L'extraction  en  est  assez  simple.  On  débarrasse  le  plus  complè- 
tement possible  le  minerai  des  matières  terreuses,  puis  on  le  grille  au  contact 
(le  l'air.  Le  simfrc  brûle  en  partie,  et  il  reste  un  mélnnçre  d'oxyde  et  de  sulfate 
Hc  plomb.  Il  sufiit  de  chuuffer  ce  mélani^o  avec  du  charbon  cl  du  ièr  pour 
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obfrrtîffr  (flotnt)  niôl;illî(|up.  Ordinairemeiil  les  mini-r.ns  (îc  plomb  contt 
nt-nt  asSc*  d'argent  pour  qu'il  soil  nranlagcux  do  l'en  s^'parcr.  €cUe  op^îrati 
fsl Cètititie  sniii^  le  mort)  de  coupellntion.  Le  plomb  est  fondu 'd.-itls  un  fonr  pt 
lirtitiér  iippe!é  /i«rrtfai«  de  coupelle.  On  dirige  h  la  surface! Hin  courant  dl 
qoi  le  tMrtsfOrrte  en  otydc  de  plorah  flithargcV  La  lilharge  fnndue  s'ccouli 
mrsti te  ({D'elle  se  fornte,  el  il  reste  un  lingot  d'argent  que  l'oxygène  de  fi 
fté^peùl 'p«4  àlt*4*ë^.iia  lit^arge  obtenue  est  vendue  dan»  le  commerce 
traîlée  par  !e  charbon  pour  en  retirer  le  plomb.  La  lithargo,  dont  lo  no' 
rappelle  l'origine  (il  signifie  pierre  d'argent),  sert  h  prt'parer  la  plupart  dj 
cotuposAs  du  plomb.  En  la  faisant  fondre  avec  le  sel  ammoniac,  on  obtient 
bi'lle  couleur  j:Minc  Irès-employ^îc  dans  la  peinture  k  l'huile:  c'est  leja 
minéral,  qu'on  appelle  aussi /aune  de  Paris,  jaune  de  Cassel,  jaune  de  Vert 
Si  l'on  ne  fait  pas  fondre  l'oxyde  qui  se  forme  à  la  surface  du  plomb  cha 
au  contact  dé  Vafr.'oh  obtient  une  belle  matière  jaune  dont  la  compositio 
chimique  est  la  rti<*mc  que  celle  de  la  litharge  :  c'est  le  massiiol.  En  II 
faisant  absorber  tirte  nouvelle  quantité  d'oxygène,  on  obtient  an  oxyde  d'ui 
hèlléicéW^r  rttiigè't i'èfel  ]é  Minium.  Ou  l'emploie  pour  colorer  l(îS  papiers| 
rehlu^è',  la  l)*!!»  des  allumettes  chimiques,  les  cires  à  cacheter.  Mais  son  prq 
'ripi»1"É«!(ge  r<?sidc  dans  la  fabrication  du  cristal  et  du  llinl-glass,  auxquels' 
dMttié'Uiiûi*  grande  densiK''  et  un  pouvoir  rt-fringenl  considl-rabie  en  mCn 
tWHjis't^ii'iihc^  grande  fusibilité,  propriétés  qui  le  rendent  précieux  poarl 
"IciéHyi^dWiori  des  instruments  d'optique. 

''^'liA  litharge  se  combine  avec  la  plupart  des  acides  pour  donner  lieu  à  dt 
^ly  nèmiés  plus  Importants  sont  ceux  que  les  chimisles-  désignent  sous 
h'Mn'fl^  chromales,  d'acétates  et  de  carbonates  de  plomb.  Le  chromato 
plomb  Constitue  cette  belle  matière  colorante  jaune  qu'on  appelle  dans  l'i 
A'àmik^unt'de' chrome.  Ce  sel  peut  passer  par  toutes  les  teintes  du  jaane 
'rblig'i*.  ILfe  chromate  rouge  contient  deux  fois  plus  de  lilharge  que  le  jauii 
c'iJfeV,  ibivant  la  nomenclature  chimique,  un  sel  bihasique.  Les  acétates 
plomb  sont  des  combinaisons  d'acide  acétique,  ou  vinaigre,  avec  la  lithar] 
L'acétate  bibasiquc  constitue  Vextrait  de  Saturne,  eau  blanche,  eau  de  Gouli 
SI  fféquerament  employé  en  médecine.  Mais  de  tous  les  composés  du  plo' 
le  plus  imporI.inl  est,  sans  contredit,  la  céruse  ou  carbonate  de  plomb;  c'e 
lu  matière  colorante  blanche  la  plus  employée.  Aujourd'hui,  on  lente  d 
remplacer  p;ir  le  blanc  de  une,  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'oxyde  de  z 
Chacune  des  deux  subsliuices  a  ses  avanlajjes  cl  ses  inconvénients. 

La  céruse  est  très-opaque,  se  délaye  bien  el  couvre  parfaitement.  De 
elle  est  très-siccative.  Aussi  la  plupart  des  peintres  lui  «lonnenlils  la  préft 
rcncp.  Lé  blanc  de  zinc  est  plus  transparent  ;  il  sèche  moiri>  vite,  il  ne  couvi 
pas  bien,  on  est  ohligé  d'en  mettre  plusieurs  couches,  ce  qui  demande  u 


Icinps  roHsidûralJc.  Mais  H  ii'esl  )ui»  vônéiieux  cuiiime  le  tiouL  luus  les  sels  do 
l'iomli;  de  glup,  ,lçi>,  émaiialioiis  !)Uifure,u$es  no  le  lonl  pj^s  ifoifiir.  L^cî'ru^o, 
m  cootrair«,,i|e^i(;i^ijaiW)e,,,pMis  liriiae,  puis  noirci ^àad i  eljfî^e^l,  eK,pQ»ée 
pendant  un  (en)P^  ahseï  court  ù  un  déga|j;einenl  de  gaz  hydrogène  sulfuré). 
Cela  lient  h  la  for/guation  de  sulfure  de  plumh  eoinpléluincnl  uqtr»  ^ndù  que 
le  sulfure  de  /iuq  e^t  Idauc.  On  constate  ce  f;iil  par  une  cxpi'^riuqçeXriiippaute. 
Une  planclic  c^l  pqinle.  partie  avec  le  hianc  de  zinc,  partieiavppJagjçénase, 
et  exposée  aux  vapeurs  suifupcuses  :  le  cùlé  peiiil  au  lilauc  de  plomb  devient 
noir,  tandis  i|ue  l'uuln;  reste  Idanc.  M<>is  là  n'est  pas  eitCQre  le  princijKtl 
inconvénient  de  la  cérusc;  il  y  eu  a  un  autre  tellement  grave  qu'on  a  ét6«ur 
le  point  d'interdire  la  fiibricaliuir  de  ce  composé.  Les  ouvriers  cérusicrs  et  les 
peintres  sont  es^posés  i^i  de  graves  accidents.  Les  sets  de  plomb  ont  une  action 
prononcée  sur  rap|>arcil  digestif,  et  occasionDcnt  à  uçui:  qui  les  travaillent 
des  tremblements  convulsifs  et  une  cruelle  mabdic  connue  sous  le  nom  de 
colique  des  peintre»  ou  colique  saturnine.  Aujourd'hui  on  a  perfectionné  conit- 
dérablcment  les  procédés  de  fabrication,  de  manière  à  diminuer  le  nombre  d(» 
opérations  manuelles,  et  la  fabrication  de  la  ccrusc  a  perdu  une  grande  partie 
des  dangers  qu'elle  présentait  autrefois.  Celle  opération  se  fait  par  deux,  pro- 
cédés; le  plus  ancien  est  le  procédé  hollandais.  Voici  eu  deu\  mois  co,mm)y;(t 
il  se  pratique  aujourd'hui.  Dans  des  pots  de  terre,  on  place  uuc  petite  quu/4ilé 
de  mauvais  vinaigre,  et  sur  deux  tasseaux  qui  garnissent  l'intérieur  itç  clique 
[lot,  on  met  une  feuille  de  plomb  enroulée  sur  elle-même.  Ces  polssai^f,^fi(^és 
en  coucbe ,  fermés  par  des  couvercles  sur  lesquels  on  place  un  lt(  d^fi^i^icr 
de  cheval  ;  ou  superpose  ainsi  un  certain  nombre  de  couches,  et  ou  ah^of^oj)i^.c 
l'opération  à  elle-même.  On  remplace  quelquefois  le  fumier  par  la  Unf^CK^^i 
agit  plus  lentement,  mais  coule  moins  cher  <lans  cerlaiues  localités,  L^.ffl^fij- 
leur  dégagée  par  la  fenneulalion  du  fumier  volatilise  le  vinaigr^,,mijj^9p^ 
forme  le  plomb  en  sel  de  Saturne  ou  acétate.  L'acide  carbonique  galeux  qui 
se  dégage  du  fumier  transforme  cet  acétate  en  céruse.  Au  bout  de  six  semaines, 
le  plouih  est  presque  entièrement  passé  à  l'Étal  de  céruse.  On  le  bat  dans  (les 
chambres  fermées  pour  ijue  les  ouvriers  ne  soient  pas  en  contact  avec  les  pous- 
sières vénéneuses.  Cette  opération  se  fait  mécaniquement;  puis  la  céruse  csl 
brojée  dans  l'eau,  moulée  en  pains  et  mise  ù  sécher;  elle  se  resserre  et  so 
durcit;  sa  cassure  a  quelque  analogie  avec  les  écailles  d'huitres  quaud  elle  est 
pure.  Mais  les  fabricants  ont  conservé  l'habitude  de  la  falsilicr  avec  des 
matières  moins  coûteuses,  comme  la  craie,  le  sulfate  de  plomb  ou  le  sulfate  de 
barjle.  Aujourd'hui  la  fraude  est  si  facile  à  découvrir  (la  céruse  pure  scdis- 
MUl  complètement  dans  l'eau-forle)  qu'on  vend  la  céruse  pour  ce  qu'elle  csl. 
Il  parait  même  que  le  sulfate  de  baryte  lui  communique  des  propriétés 
avantageuses. 


—  TiHi  — 

M.  ThénartI  a  iiiveiilé  Un  fti'odfe  d«  prodoclicril  ^la^'^(npt«,*'<rohna  so 
litre  de  procédé  de  Clichy.  H  consi^te  à  défomposfr  une  dissolution  dacétalcl 
de  plomb  par  un  courant  d'uciile  carbonique.  La  cénise  qu'on  obtient  ainsi  est 
plus  blanche  que  celle  du  prucéilé  hollandais;  mais  elle  a  une  texture  cristal- 
line qui  l'ail  qu'elle  couvre  moins  bien.  A  son  apparition,  pert>onne  ne  voulait 
s'en  bervir,  et  la  compagnie  qui  la  fabriquait  fut  obligée  d'employer  le 
procède  hollandais  concurremment  avec  le  sien.  Anjourd  bui  elle  a  repris 
faveur. 

On  diminue  maintenant  le  nombre  des  manipulations  qu'on  fait  subira  la  , 
cérusc,  en  la  délayant  directement  dans  l'huile  au  lieu  de  la  mettre  en  pains ;A 
c'est  diminuer  d'autant  le  danger. 

La  cd'ruse  n'est  ps  le  seul  sel  de  ploiubqui  présente  des  propriétés  toiiques. 
Tous  offrent  les  mêmes  dangers  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué.  Ces  sels  ont 
une  saveur  sucrée  et  une  réaclioo  alcaline;  c'est  ce  qui  les  a  fait  employer 
pour  adoucir  les  vins  acides.  Dopais  qu'on  en  a  reconnu  le  danger,  on  a^ 
rennocé  à  cette  manœuvre  coupable.  En  ioot  cas,  quelques  gouttes  d'acide^ 
sullhydrique  ou  d'eau  de  Baréges  versées  dans  le  vin  sufliront  toujours  pour 
dé<ulrr  la  présence  du  plomb,  on  produisant  un  trouble  noir  formé  par  dtti 
sulfure  lie  plomb  en  suspension.  F.  Gei«er. 

[La  Sdenre  pour  tout.) 
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l»F.S  PROntlTS  DU  LA  DISTILLATION  DES  RftSINF.-^, 


Pi>   M.  MKLSENS,  a    BHOkeiiks. 


"'Uetr  amèlioruliuns  otit  [mniculièrcment  trait  : 

1"  A  la  iruiisforuialiun  de  l'essence  puante,  colorée  el  susceptible  de 
Iransfurraer  à  l'air  en  une  ou  plusieurs  essences  blanches  iiiaitérable<i,  ensuit* 
à  l'air  libre,  ou  ne  se  colorant  pas  cl  jouisauut  d'odeurs  qui  loin  d'être  empy 
reumatiques  ou  puantes,  sont,  au  contraire,  aromatiques  et  agréables.  C'est 
ainsi  que  ces  essences,  conservées  dans  des  Oiicons  à  moitié  remplis,  ne 
sont  pas  uiodiliées  depuis  deux  ans  dans  leur  oiieur  et  dans  leur  couleur; 

2°  A  la  trafisfonnation  des  huiles  de»  résines  grasses,  tluides  ou  visqaeu&e 
en  essences,  et  cela  en  évitanl,  autant  que  faire  se  peut,  la  décomposition  di 
ces  corps  en  gaz,  comme  cela  a  lieu  dans  la  fabricalton  du  gaz  de  résine; 

3*  A  la  production  d'une  buile  fluide  préscutaiil  la  couleur  des  huiles 
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gru&scs  végétales»  c'esl-ii-iliri'.  «l'Ain  jiiuuv  nrubré  qu'où  peut  h  volunlé  f»ii-<' 
virer  au  bru»  |>aj'  de»  uiéUiigtis  J'iiuiles  de  résine  colorées.  Ces  builcs  pré- 
]|irécâ  deptti»deux^(L»  par  ces  {trocédés  n'unt  pas  subi  «ou  plu»  d'aUératioii 
Appareille. 

1.  pLRiFtCAXiPS  D£  l'kssenck.  Pour  transformer  l'essence  puante  r.olor<>e 
et  altérable  h  l'air  en  une  ou  plusieurs  essences  bluncbes,  inaltérableâ  à  l'air, 
l'auteur  emploie  les  procédés  suiviiuts  :  l'essence  brute,  qui  consiste,  eu 
général,  eu  un  mélange  d'huile  lluide,  l'essence  prupremeiit  dite,  et  de  corps 
acides,  «si  agitée  et  lavée  avec  une  dissolution  alcaline  qui  la  débarrasse  des 
oiatières  acides.  Il  a  emplojé  la  soude,  la  potasse,  la  chaux  ou  l'ammoniaque, 
«iusi  que  les  carbonates  alcalins  avec  un  égal  succès.  A  cet  effet,  on  but 
l'essence  brute  avec  dissolutions,  et  lorsque  l'un  est  certain  d'avoir  employé 
un  excès  d'alcali,  on  abandonne  au  repos;  l'essence  neutralisée  surnage 
bieul6t  le  liquide  et  on  la  décante;  elle  est  introduite  ensuite  dans  un  appareil 
CD  bois,  en  fer  ou  eu  cuivre  dans  lequel  on  fait  passer  un  courant  de  vapeur 
d'eau,  soit  à  la  température  de  100  degrés  centigrades,  soit  à  une  température 
plus  élevée.  La  vapeur  chargée  d'ess«nce  est  conduite  dans  un  serpentin  ordi- 
naire où  les  vapeurs  se  condensent;  les  produits  se  rendent  ensuite  dans  un 
seau  muni  d'un  tube  recourbé  à  col  de  cjgne  et  partaat  du  basduvase, 
d'après  le  système  du  récipient  Florentin.  Un  recueille  ainsi  les  essences 
débarrassées  d'huile  lluide.  Un  sépare  cette  première  essence  en  plusieurs 
produits,  eu  égard  aui  proportions  relatives  d'eau  et  d'essence  qui  dislilleni 
ensemble,  et  on  obtient  ainsi  des  qualités  différentes  d'essences,  les  plus 
tolatiles  arrivant  les  premières,  les  moins  volatiles  arrivant  à  la  Im. 

Soit  que  l'on  opère  sur  la  totalité  du  produit  recueilli,  soit  que  l'on  opère 
sur  des  produits  fractionnés,  l'esscDce  est  mise  en  contact  avec  10  p,  c.  de  son 
volume  euviron  d'acide  uitrique  à  36  degrés  Baume,  dans  des  verres  en  grès 
ou  en  matière  inattaquable  par  l'acide  uitrique.  Le  mélauge  est  battu  à  diffé- 
rentes reprises  pour  avoir  une  masse  bien  bomogène.  Un  laisse  l'action  se 
{irolongcr  jusqu'à  ce  que  l'essence  primilivemeul  blanche  ou  jauudlre  ait 
acquis  une  coloration  d'uu  brun  verdâtre;  on  la  décante  dans  cet  état  et  ou  la 
distille,  comme  il  est  dit  plus  haut,  eu  prenant  la  précaution  d'ajouter  un  lait 
de  chaux  employé  eu  excès. 

L'acide  nitrique  qui  a  servi  dans  uue  [iremière  upéralioa,  et  dont  le  titre 
l'abaisse  jusqu'à  26  ou  à(i  degréj»  liaumé  euviron,  peut  servir  uat;  serundo 
fois  lorsqu'on  le  mélange  d'une  petite  quantité  d'acide  sullurique.  Le  mélange 
d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfurique  au  moyen  duquel  on  prépare  la  poudre- 
coton  opère  très-bien  aussi,  mais  il  exige  dans  son  emploi  des  précautions  qui 
l'eut  fait  abandonner,  iî.âlekens  a  aussi  employé  des  corps  oiydants,  tels  que  : 
l'aride  cbrnmique,  le  binxyde  di'  manganèse,  le  bioxyde  de  plomb;  mais  les 
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r^sùttats  obtenus  tu>  |»euvciit  su  cumparor  aui  résultats  fournis  par  l'acidl 
nitrique,  soit  pour  la  Ix-aulédu  pruduil,  soil  pour  le  prix  de  rovieiil. 

Les  chloruraols,  tels  que  l'acid*^  cblorhjdrique  et  le  peroxyde  de  manga-  < 
ncsc,  par  exemple,  n'ont  pas  donné  des  résultats  plus  avuulageux  quoi 
ceux  obtenus  par  l'acide  nitrique.  Les  désoxjfdants,  tels  que  l'acide  sulfureux,] 
rb^drosulfiite  d'ammoniaque,  les  sulfures  en  général,  ne  donnent  pas  nuai 
plus  des  résultais  aussi  satisfaisants. 

Un  mélange  qui  donne  des  produits  pcul-étre  supérieurs  ii  ceux  que  fournit 
l'acide  nitrique  est  celui  de  lacidc  sulfuriquc  et  du  peruxjde  de  manganèse 
employé  à  la  dose  de  10  p.  c,  le  mélange  des  deux  corps  élant  employé  à] 
parties  égales.  On  l'introduit,  par  fractions  successives,  dans  l'essence  froide] 
qui  s'écbauffeet  peut  même  présenter  le  phénonit  ne  de  l'ébuUilion;  il  ne  faut 
pas  forcer  les  doses  ci-dessus  énoncées,  un  peut  uxùma  les  diminuer  et  avoif 
soin  de  bien  mélanger  pendant  la  réaction  qui  peut  devenir  très-viye.  L'cssenet 
décantée  est  mise  en  contact  avec  uu  lait  de  cbaux,  puis  distillée  par  la  vapeur^ 
comme  il  est  dit  plus  baut. 

Il  cBl  bien  entendu  que,  lorsque,  dans  tes  procédés  de  la  fabrication, 
obtient  une  essence  brute  peuricbeen  huilo  fluide,  on  peut  la  traiter  direc< 
lemenl  par  les  corps  ci-dessus  désignés,  sans  passer  par  la  distillation  préalabl< 
à  la  vapeur. 

2.  Mode  de  production  de  l'essence  brute.  Cette  partie  consiste  en  un 
mo^en  de  dédoubler  les  huiles  de  résine,  soit  seules,  soit  tenant  en  disso- 
lution de  la  résine  ou  les  résidus  de  la  distillation  même  des  résines. 

On  fait  passer,  dans  une  cornue  cb.iuffée  au  rouge,  ces  huiles  lombunt] 
goutte  à  goutte  par  un  tulie  recourbé  en  G.  L'intérieur  do  la  cornue,  au  lieu] 
de  contenir  du  coke  ou  du  fer,  contient  de  la  tournure  de  cuivre  ou  bien  de] 
la  pierre  ponce  chargée  de  cuivre  métallique  divisé.  Cette  cornue  est  ea] 
communication  avec  les  réfrigérants  ordinaires  qui  servent  à  la  dislillatiuit| 
de  la  résine. 

On  peut  obtenir  la  pierre  ponce  cuivrée  de  la  manière  suivante  :  on  calcinfll 
la  pierre  ponce  humectée  d'une  dissolution  de  nitrate,  ou  de  sulfate  de  cuivre,,] 
ou  de  divers  autres  sels  de  cuivre,  jusqu'à  transformation  du  sel  de  cuivre  en 
oxj'de  noir  de  cuivre.  Ce  mélange  de  ponce  et  d'oxyde  de  cuivre  est  introduit 
dans  la  cornue  où  l'on  fait  passer,  soit  de  l'hydrogène,  soit  des  gaz  carburéa 
qui,  au  rouge  naissant,  réduisent  l'oxjnle  à  l'état  de  cuivre  métallique.  Lai 
t>once  ainsi  préparée,  étant  cbauiTée  à  l'incandescence,  reçoit  le  filet  d'huile] 
de  résine  ou  dci  mélanges  indiqués  plus  haut.  Les  produits  que  l'on  recueille! 
alors  à  la  sortie  de  la  cornue  sont  Irès-riches  en  essence,  et  on  évite  ainsi  la 
production  d'une  grande  quantité  de  gaz  et  les  perles  qu'entraîne  l'emploi . 
des  anciens  procédés. 
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haut. 

3.  pRODCiW^ki^i^l».  L'cssonto  hrutc  lavée  par  les  alcalis  donne  de  l'essonro 
rectifiép,  maïs  îf  rcstp  dans  l'appareiî  i^nb  htlilc  presque  comptf  Icmeal  dôltar- 
rasst'C  d'odeur;  rrlte huile,  chaufi'éc  h  l'air  lihrc  à  une  température  supérieure 
à  100  degrés  et  Iraversée  par  un  courant  de  vapeur,  fournil  une  huile  plus 
ou  moins  fluide,  parfailenient  neutre  et  inodore,  qui  peut  être  versée  direc- 
tement dans  le  cbmiiierce.  L'epéndanl  elle  acquiert  des  propriétés  nouvelles 
cl  plus  commerciales  hyrsqu'on  ta  redislillc  k  feu  nu  dans  les  appareils 
ordinaires,  et  (|u'on  lui  fait  suliir  le  lr.iitement  suivant  :  on  neutralise  le 
produit  distillé  par  les  alcalis,  comine  il  a  été  dit  plus  haut;  il  est  iotroduit 
eusuite  dans  l'appareil  dislillaloire,  et  on  îe  déharrassc  de  l'essence  qui  s'esl 

.  produite  pendant  la  tlistillalioit,  h  Feu  nu,  au  moyen  d'un  courant  de  vapeur 
d'eau.  Décantée  du  liquide  qu'elle  surnage,  ckle  huile  est  parraîiemenl  lim- 
pide, mais  elle  ne  tarde  pas  h  se  trouMer  et  à  acquérir  un  aspect  opalin  nui 
la  ferait  rejeter  du  commerce;  on  peut  la  filtrer,  soi!  sur  du  sahle  sec,  soit  6ur 
de  I» sciure  de  bois  sèche,  mélaiigé{\  d'un  peu  de  chdux  ou  de  carhonale  de 
chaux,  ou  même  de  sulfate  de  chau\  (plâtre  coït)'  qui  enicM'  l'i  m  ii  donne 
l'huile  limpide.  Cependant  l'auteur  préfère  en  général  porter  cette  hurle  à  une 
température  de  150  degrés  au  minimum  à  l'air  libre  dans  des  vaws  détcr,  ce 
qui  la  débarrasse,  non-seulement  de  l'eau,  mais  ce  qui  entraîne  i'i;r<irr>  les 
principes  odorants  et  rend  la  lîllratiou  inutile.  Pour  éviter  le  chargement  1 1 
le  déchargement  des  appareils,  on  munit  les  cornues  ordinaires  de  la  distil- 
lation des  résines  d'un  luhc  recourbé  eu  S  dans  lequel  on  fait  arriver  un  lilel 
de  l'huile  h  redistilkr. 

Lorsque  l'on  veut  obtenir  des  huiles  d'une  qualilé  lout  à  fuil  supérieure,  on, 
emploie,  pour  saturer  les  acides,  une  lessive  de  soude  caustique  k  3(>  i!e;îrés 
Baume,  et  i  une  dose  que  l'on  porte  jusqu'à  10  p.  c.  du  volume  de  lliuilc  ;  un 
liai  l'huile  avec  celte  lessive  h  une  température  de  100  degrés  centigrades,  et 
au  delà,  et,  au  bout  de  quoique  temps,  on  v  ajoute  de  l'eau  qui  s'empare  de  la. 
soude  cl  des  produits  qu'elle  a  enlevés  à  l'huile.  Il  est  facile  de  constater  que 
la  soude,  dans  ce  ras,  enlève  à  l'huile  des  corps  qui  présentent  l'odeur  puante 
de  l'acide  butyrique  mélangée  d'odeurs  qui  rappellent  la  créosote  et  certains 
produits  empyreumaliqiies.  (^e  traitemenl  fait  perdre,  aon-suuleineiil  loiteur, 
mais  il  enlève  aussi  à  l'huile  la  propriété  de  présenter  sur  les  bords  1)  couleur 
irisée  qui  lui  fait  perdre  beaucoup  de  sa  valeur  commerciale. 

Il  est  bien  entendu  que  lorsqu'on  sépare  t  huile  de  l'eau,  il  faut  lui  faire 
subir  la  hitralion,  ou  mieux,  la  clarification  indiquée  plus  haut. 

4.  Traitement  de  l'huile  obtemcf,  par  la  i>!8tillatios  directe  de  la 
BÉsiXE.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  relalivemenl  ii  lliuile  (luide  retirée  de 
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ressflrtcr  bnilo  tic  rôsino  est  a|.plicahli<  à  l'huile  fluide  nhtonac  par  la  distit- 
Inliua  directe  de  la  tésinc  clle-inoine;  c'csl-à-dire  qu'on  peut  la  purifier  p;ir 
un  traitement  aa  bio^cd  des  lessives  ;)lriiline8,  cl  por  l'action  gubs<>qQente  de 
lu  vapeur  d'enu  dans  les  appareil»  indiqué»  plu«  ha«n/  '  '>  .!'•<>' 

L'huile  obtenue  par  ces  traitomcnls  est  inodore  et  JU9^<e|Aib1c  d'6(r«  liTrt^i 
au  commerce. 

Dans  beaucoup  de  cas,  on  peut  recaeilKr  !«$  produits  volatils  qui  se 
dégagent  avec  la  vapeur  d'eau  en  condensant  celle-ci  dans  des  serpentins;^ 
mais,  en  |;én«'>ral,  il  faut  terminer  l'opération  en  laissant  perdre  les  dernières^' 
vapeurs  à  l'air  libre,  les  vases  étaul  ouverts.  Pour  avoir  un  prodoit  de  qualité 
supérieure,  on  redistille,  à  feu  iiu,  l'huile  obtenue  connue  il  est  dit  plus  haut, 
en  employant  les  appareils  cl  les  prurélés  ordinaires;  puis  on  lui  fait  subir 
de  nouveau  les  même»  traitements  de  purili«;nlion  employés  en  premier  lieu, 
c'est-à-dire  lavage  aux  alcalis,  traitement  à  la  Vâp4>ur  d'eau  et  clarilicatiom* 

Vuici  mainleuanl  un  prucétié  de  traitement  de  l'huile  de  résine  qui  diiïèn 
peu  ck'B  précédents  quant  aux  détails  et  qui  repose,  d'ailleurs,  sur  les  mémci 
priucipet:  l'huile  est  Irailécb  chaud,  et  on  peut  ro*>mc  la  traitera  froid  par 
une  dissolution  do  sonde  caustique  marquant  'M  degrés  Baume,  dans  de*, 
proportions  qui  peuvent  varier  de  5  à  10  p.  c.  cl  au  delà  du  volume  do  celle 
huilciOa  agite  à  différentes  reprises,  puis  on  ajoute  2â  k  50  p.  c.  d'eau  et  on 
fait  bouillir^, en  remplaranl  l'oau  an  fur  et  à  mesure  de  son  évaporation. 
L'ébuUtlion  ayant  été  prolongée  pendant  quelques  heures,  on  décante  la 
cuuch«  huileuse  surnageant  l'eau,  et  un  clarifie  par  l'un  des  moyens  indiqués 
plus  haut.  (Gémt  indwUriel. 
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!    "•  TRAÏTKMENT  EPCRATOFRE  DES  ALCOOLS, 


l'.n  M.  CASTUU,  »  Vii!Oi-C«ii»é  {N>.»i.) 


Les  liquides  que  l'industrie  soumet  à  i'upéraliou  dû  la  distillation  pour 
retirer  l'alcool  qu'ils  contiennent,  soûl  généralement  d'une  composition  très- 
complexe,  et  l'analyse  n'en  a  pas  lieu  d'une  manière  complète  par  celte 
distillation. 

Ces  liquides,  en  eiïet,  contiennent  ou  produisent,  pendant  l'opération  de 
distillation,  des  substances  plus  ou  moins  volatiles  et  empyrenmatiques. 

Ces  substances  volatiles  et  empyreumaliqucs ,  dont  la    nature  n'est 
encore  bien  dètwniinée,  jp  distillent  comme  l'alcool,  et  les  simples  procé 


d'élimination  rai»  vii  action  par  les  appareils  connus,  cl  ayant  pour  olijui  de 
les  recueillir  séparément,  n'ont  jamais  pu  ahoutir  à  In  fractionner  parfaite- 
meut.  L'nu  gramle  quantité  des  vnpcurs  de  ces  produits  reste  mélangée  aven 
celles  de  l'alcool,  et  les  produits  uux-mènius  se  trouvent  mélangés  avec  lui 
dans  la  condensation.  L'alcool  obtenu  est  donc  impur. 

Crtte  impureté  est  une  i-oiidilion  induslrielle  et  commerciale  pins  ou  moins 
mauvaiseï  8«loii  que  les  matières  restant  mélangées  it  l'alcool  sont  d'une  saveur 
ol  d'une  odeur  plus  ou  moins  désagréables,  et  selon  qu'il  en  reste  une  plus  ou 
moins  grande  quantité. 

Cet  incouvénieolest  dunesi  grande  gravité  pour  In  plupart  des  distillations 
alcooliqiK's,  telles  par  exemple  qoe  eeiius  du  jus  de  beltoravcs,  de  In  mélasse 
de  betteraves,  etc.,  que  l'on  a  cborcbé  mille  mo>vn8.  en  dehors  de  ceux  résul- 
tant du  travail  des  appareils,  pour  y  remédier  d  une  façon  plus  ou  mains 
officâice,  plus  ou  moins  radicale.'  •   ><i  iimiM/-!  ..<<l>' iln  / 

Ces  niovens  étaient  tous  basés  sur  des  procédés  chimiques.  Ils  consistaient 
dans  l'emploi  de  divers  agents  suivant  deux  méthodes  principales  ;  la  pTv- 
mière  consistait  à  les  utiliser  en  mixtion  avec  les  liquides  alcooliques  ^  dis- 
tiller; la  seconde,  à  les  mettre  en  contact  avec  la  vapeur  alcoolique  impure. 

Dans  le  premier  cas,  on  mettait  ordinairement  ces  agents  en  contact  dnns 
la  chaudière  de  l'alambic,  en  les  mélangeant  purement  et  simplement  ù  la 
matière  à  distiller;  dans  le  second  cas,  on  plaçait,  au  passage  de  la  vapeur  sor- 
tant lie  la  chaudière,  des  diaphragmes  portant  des  liquides  dans  lesquels  les 
matières  désinfectantes  se  trouvaient  en  solution,  liquide  que  traversait  la 
vapeur  par  barbotage.  lOiid  r 

Les  agents  employés  pour  la  désinfection  ont  été  assez  nombreux.  Ces 
agents  étaient  la  chaux,  la  potasse,  la  soude,  la  magnésie;  les  carbonates, 
sulfates,  acétates  de  cbaux,  potasse,  soude,  magnésie,  baryte,  fer,  plomb 
cuivre,  etc.,  l'acide  sulfurique  et  quelques  corps  gras. 

Dans  la  première  méthode  (l'action  des  agents  désinfectants  sur  le  liquide 
i  distiller),  on  a  toujours  employé  l'un  ou  l'autre  de  ces  agents  isolément. 

Dans  la  deuxième  métbode  (l'action  des  agents  désinfectants  sur  la  vapeur), 
on  a  employé  l'un  ou  l'autre  de  ces  agents,  soit  isolément,  snit  d'une  manière 
Huccessive  plus  ou  moins  déterminée.  C'est  ainsi  qu'on  a  prescrit  le  barbo- 
lage  successif  de  la  vapeur  dans  deux  bains,  dont  le  premier  contiendrait  de 
la  iKtIasseou  de  la  soude,  et  le  second  de  ['acétate  de  plomb. 

Dans  l'une  et  dans  l'autre  méthoile,  les  agents  que  nous  regardons  comme 
les  plus  eflicaces  pour  les  o|)érations  n'ont  pas  attiré  l'attention  des  inven- 
teurs. Ces  agents  sont  l'acide  nitrique  c(  les  nitrates.  On  avait  bien  songé  h 
l'emploi  de  l'acide  nitrique  pour  afliner  de  l'alcool  impur  terminé,  on  avait 
indiqué  et  prescrit  cet  emploi,  mais  |M;rsonnc  n'avait  pensé  à  l'employer  h  la 


désinfection  de»  mo(ières  liquiili's  iV  «I  isliUcr  «d  dos  vapeun  frfrivpnant  ai 
cellL'  distillation. 

C'est  diins  cet  eut  que  se  trouvatl  la  question  lorsqa»^  d^MS'tes  travaux  de 
ses  ateliers  de  dislillulion,  M.  Casliau  a  eu  à  s'occuper  de  celle  matière,  cl  a 
cherché  s'il  ne  pourrait  pas  employer  un  procéda  plus  pt*ffail>H|tte'%e(rx  usités 
el  dont  nous  vouons  de  parler.  "' 

Il  a  été  induit  à  penser  d'abord  que  l'acide  nitrique  devait  appeler  tout 
parliculièronicnt  son  examen ,  l'autilDgit;  lui  faisant  supposer  qu'il  pourrait 
agir  aussi  bien  comme  désiurectaiil  sur  les  matières  liquides  k  distiller,  ou  sur  _ 
les  vapeucs,  que  sur  les  alcools  sortis  de  l'alambic  dans  leur  étal  d'impureté,  f 
Cela  devait  être  vrai  surtout  si  son  eiTul,  dans  son  emploi  dans  l'affinage,  était, 
comme  nous  le  supposions,  la  dccomposilioii  et  la  dosiruction  plus  ou  moins 
complète  dus  matières  iarectes,ou  de  celles  qui  teur  donnent  naissance.  Il  a, 
en  conséquence,  fait  l'essai  de  l'acide  nitrique,  dans  les  deux  circonstances 
d'emploi  usitées  des  matières  désinfectantes,  et  nous  en  avons  obtenu  des 
résultats  plus  ou  moins  a  van  tagcux,suivanlk  mode  et  les  autres  pratiques  du 
procéiié,  dont  nous  parlerons  plus  bas.        m»  isupil  'ik-'i 

L'iiuleur  a  cru  aussi  que  la  méthode  d'emploi  successif  de  divers  agents 
désinfectants,  appliquée  seulement  jusqu'ici  à  l'action  de  ces  agents  sur  la 
vapeur,  pourrait  élrc  avantageusement  appliquée  à  l'action  des  agents  sur  le^ 
liquides  ù  distiller.  Les  essais  à  cet  égard  ont,  dit-il,  complétemefit  réussi. 

L'invention  comprend  : 

1"  L'emploi  de  l'acide  nitrique  soit  eu  mélange  dans  le  liquide  à  distiller 
soit  par  le  contact  de  ccl  acide  avec  la  vapeur  de  ces  liquides; 

2°  L'emploi  des  nitrates  dans  lus  mêmes  circonslances; 

3°  L'emploi  successif  dans  les  liquides  à  distiller  des  agenls  désinfectants 
quelconques;  ■    ii  -   i  n 

4'  L'emploi  de  la  succession  spéciale  d'un  alcali  quelconque  à  un  acid 
quelconque,  cl  pour  les  liquides  à  distiller  et  pour  les  vapeurs; 

5"  L'emploi  de  la  succession  plus  spéciale  encore  d'une  base  quelconque  à 
l'acide  nitrique. 

Les  bases  peuvent  être  remplacées  par  des  suis  alcalins. 

On  peut  faire  l'emploi  des  procédés  ci-dessus  indiqués  de  diverses  ma 
niëres,  et  nous  citerons  comme  exemples  et  non  comme  limitatives,  les 
suivantes,  qui  pourront  élre  variées  et  modifiées,  sans  cesser  de  rentrer  dans 
ce  système,  des  qu'elles  comporteront  un  dus  cinq  points  ci-dessus  spécifiés, 

Pbëmikr  MOue.  On  mèlu  dans  les  liquides  h  distiller  ou  à  rccItBer  (vins  ou 
flegmes  neufs,  ou  mauvais  goûts  de  distillations  précédentes)  de  l'acide 
nitrique  préalablement  dilué,  et  dans  unu  proportion  d'aulanl  plus  grande  que 
je  liquide  usi  plus  impur.  L'inventeur  a  obtenu  de  bons  r^snltats  par  leiMBloi 
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de  25  à  50  tiécilitros  d'acide  nitrique  p.ir  10  linclolilres  de  flof^iiicsdcjus  do 
bfltorave.  On  poul  ensuite  prtW-derh  la  distilliilioii  ou  rectifiralion. 

Dki'xikmg  »iooe.  Ak-mo  opération  rn  so  servant  des  nitr.ites  au  lieu  d'ncîdf 
nitrique. 

Troisikmk  mode. ÎMèrn*'  opération  en  se  servant  d'acidt<  nitrique  on  de  tout 
.ruire  acide,  neutralisant  par  une  base  quelconque  et  procédant  alors  à  In 
distillatioo. 

L'auteur  »"est  bien  trouvé,  après  l'adjonction  de  l'acîde ,  d'abandonner 
quelque  temps  le  inélanffC  à  lui-ni*me,  de  se  servir  de  la  chaux  comme  base, 
et  de  l'employer  dans  une  proportion  suflisanle  pour  former  un  sel  alcalin, 
mais  saus  grand  excès  d'alcali.  On  procède  olors  à  ta  distillation  ou  roctili- 
calioa. 

QdATniKUE  MODE.  Oo  emploie  I  acide  nitrique  ou  les  nitrates  comme  bain, 
dans  lequel  les  vapeurs  alcooliques  viennent  barboter. 

CiNQClitMB  «IODE.  Après  avoir  emplo3fé  l'acide  nitrique  ou  tout  autre  acide 
comme  il  vient  d  è(re  dit,  on  amène  les  va|ieurs  alcooliques  dans  Un  second 
vase  de  barbotagc,  dans  lequel  on  a  placé  une  sololion  dechaux  ou  de  toute 
•aire  base. 

De  ces  divers  modes,  celui  qui  a  le  mieux  réussi  jusqu'à  ce  jour,  pour  i:i 
fabrication  des  alcools  fins  de  jus  de  betterave,  n  consisté  en  ce  qui  suit  : 
1"  acidifier  avec  l'acide  nitrique  ;  o|*ércr  sur  les  flegmes  h  45  degrés  alcooraé- 
triqaes;  employer  25  h  50  décilitres  d'acide  par  10  hectolitres  de  flegmes; 
2*  laisser  en  digestion  environ  15  minutes;  ."î"  neutraliser  par  la  chaux  avec 
léger  excès  d'alcali;  4°  procéder  à  la  reciification.  '1'  '  "'^'"(Wètn.) 
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E  LA  POSSlBlLnl':  DE  DÉGREVER  LE  l'RiX  pt^J^f^^ij    , 

d'ohB  MAiMÈRE  CONSTANTf.  Pin  l'ÉCOI^OMIE  DR  MAlN-n'OELVaE  BÉSULTAHT  DE  LA  BÉOMIOM 
DE  lA  MEPWKHIE  A  LA  IIOl'I.ANGERIB  ET  W,  l' EMPLOI  DES  APPABEILS  PLnFECTlONNÉS, 


t'«n  M.  A.  JOURDIEH. 


M.  Auguste  Jaurdier,  membre  du  comité  d'agriculture  de  lu  Société  d'en- 
couragement, a  publié,  dans  le  Journal  des  Êconotntsles  du  1"  décembre 
dernier,  un  mémoire  dans  lequel  il  traite  une  des  plus  importantes  questions 
économiques  du  jour,  celle  de  la  fabrication  du  paia  au  prix  le  plus  bas 
possible. 

En  ce  qui  concerne  le  pain,  celle  base  si  essentielle  de  notre  nourriture, 
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n  ctùBiê  cp  sujet,  <ïil  l'anU'ur,  moin;)  on  peut  se  rendre  coitiple  de  l'état 
arriéré  dans  lequel  se  trouvent  les  industries  qui  s'occupent  de  sa  fabrication, 
quand  surtout  on  a  examiné  Avec  soin  les  nombreux  appareils  perfectionnés 
qui  otit  été  présentés  à  rexposltion  universelle  de  1865.  4 

Il  y  aurait  be.iucoup  à  dire  si  on  voulait  examiner  la  haliiré  ptns  ou  moinr 
propre  des  manipulnltons  usitées  jusqu'à  rc  jour  pour  la  confection  du  pain, 
le  véritable  prix  auquel  il  devrait  être  payé  par  le  consontmalenr  des  villes,  et 
surtout  le  trafic  déplorable  auquel  se  livre  la  spéculation  cl  dont  Tbabilanl 
des  campagnes  est  presque  toujours  la  victime.  Ce  sont  là  des  faits  dépioraMe^^ 
d'une  vérité  bien  contiuc  et  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister.  '^ 

Nous  avons  déji  avancé  ailleurs  que  le  seul  fait  de  la  rhtnion  de  la  meunerie 
à  la  boulangerie,  par  voie  d'association  et  par  conséquent  sur  de  lari;cs  bases, 
permettrait  de  livrer  le  pain  bien  au-dessous  des  prix  de  taxe;  que  la  manu- 
tention civile  de  Lyon  le  vendait  4  centimes  en  moins  par  kilogramme,  et  que 
celle  du  Nord,  à  Lille,  le  donnentit  encore  avec  un  boni  de  10  centimes.       ji 

D'après  M.  Le$obre,  qui  a  étudié  la  question  d'une  manière  tout  h  fait  com4 
pétcnlle,  si  l'on  prend  pour  base  les  cours  du  30  octobre  1855,  on  trouve  qu'à 
Paris,  100  kilog.  de  blé,  ayant  coûté  47  francs,  ont  rapporté  : 

1°  69  pour  100  de  farine  blanche  ayant  donné  91  kilog.  798 

de  pain  blanc  à  58  centimes  le  kilog.,  soit.       .     .     .     .    fr.    .53  24 

2"'  6  pour  lÛO  de  farine  bise  avec  laquelle  on  a  fait  7  kil.  981 
de  pain  .H  50  cenlinios  le  kilog. 

3'  19  pour  100  de  son  à  10  francs  les  100  kilog.,  soit.     .     . 

Mà\gpé(i  pour  100  de  déchet,  on  voit  que  le  total  en  argent 
est  dpj, ~lr.    59  13 

Ceildont  12  fr.  13  c,  c'est-à-dire  plus  de  25  pour  100,  qu'a  coûté  une 
transformation  qui  n'a  exigé  que  le  travail  d'une  paire  de  meules  pendant  une 
heure  et  demie  et  celui  d'un  mitron  pendant  deux  heures. 

C'est  là  un  prix  exorbitant  qu'on  voit  diminuer  immédiatement  dès  que  la 
f.ibrication  a  lieu  sur  de  larges  bases.  Ainsi,  à  la  boulangerie  centrale  des 
hospices,  les  frais  de  production  ne  dépassent  pas  4  francs  par  100  kilog.  de 
pain  (on  en  attribue  le  double  à  lu  boulangerie  privée),  bien  que  l'usine  sup- 
porte des  frais  généraux  pour  une  fabrication  de  20,000  kilog.  alors  qu'elle 
n'en  fait  que  10,000;  d'où  l'on  doit  conclure  que,  si  on  fabriquait  les 
20,000  kilog.,  les  frais  de  main-d'œuvre  descendraient  à  3  francs  et  mémo 
2  fr.  50  c. 

Examinons  maintenant  si,  à  côté  de  ces  diminutions  de  frais,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'espérer  d  autres économiesà  l'aide  desappareils  nouveaux  qu'a  présentés 
l'exposition  de  1855. 
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M.  Joitrdici  passe  eu  rcviiu  les  inventions  nouvellia»  le$  plus  remarquables 
cl  les  plus  proi>nr.>  à  rcsourfr.i»  |ft  qqiisliu»^  il  cilo,  ; 
Pour  lexëtt(i\a(.i  i>i:s, grains  :  ic»  appareils. dQ.,IVIM.  Vachon,  de  Lyon; 
Celui  de  M.  Mourot,  qui  c),igeune  fora*  moiricu  moiniirc,  puisqu'uA  sc>^l 
ilicval-vapcur  sullil  au  nettoyage  de  IG  heclolilresde  1)16  à  l'heure  ;  i 

Ceux  de  ÏUM-  Froment,  Fontaine  el  JirauH,  de  Chartres,  qui  pej-inetteot  de 
laver  el  de  6<!u.'bcr  le  blé  aussit(it  apri»  le  lavage  ; 

La  machin»  à  décortiquer  de  M.  Hnuon,  qui  a  dcjà  été  e\p<!rimciitéc  sur 
plusieurs  luilliersde  quintaux  en  fouruissant  des  résultats  remarquables.  On 
compreud  les  services  ioiporlanls  que  serait  appelée  ù  rendre  itnc  pareille 
machine.  Le  blé  décortiqué  donnerait  une  farine  plus  blanche;  dépouillé  de 
sa  pellicule,  il  ne  perd,  en  vieillisiuut,  aucune  de  ses  (|iialité.s. 

PocK  LES  UKt'u^s  :  celles  de  la  Ferlé^sous-Jouarre  el  celles  d'Kpernon  ;  ces 
dernii'-res,  malgré  leur  iuiériorilé,  sont  quelquefois  préférées  parce  que,  plus 
faciles  à  travailler,  elles  sont  d'un  prix  moins  élevé. 

La  France  produit  des  meules  qui  sont  l'objet  d'une  tcxportalion  impor- 
tante et  qui  $ont  supéritiures  à  celles  de  tous  les  au  1res  pays;  elle  peut  s'ali- 
menter facilement  elle-même  des  20,000  paires  environ  qu'exigo  (le  travail 
des  120  millions  d'hectolitres  qui  lui  sont  annuellement  nécessaires.  C'est  \h 
QO  avantage  immense  el  que  viennent  encore  favoriser  quelques  machines 
bien  conçues  à  l'aide  desquelles  on  peut  facilement  procéder  an  rhabillage  des 
meules,  sans  être,  comme  autrefois,  à  la  merci  des  ouvriers  spéciaux  dont 
l'absence  ou  le  mauvais  vouloir  condanmail  souvent  tes  usines  à  un  cb^mage 
forcé.  ; 

Poi'H  LA  MorriHK  :  de  notables  perfeclionuemenls  doivenV'ÎOlre  ^l^Willés. 
Chacun  sait  que,  pendant  cette  opération,  il  arrive,  surtout  depuis  l'adoption 
des  meules  ii  petit  diamètre  dites  h  l'anylaise,  que  la  farioo  à  p(^ine  formée 
subit  uue  sorte  d'altération  due  à  l'échaurTemeut  que  cause  le  frottemeut;  et 
iT  frottement  est  d'autant  plus  intense,  que  la  vitesse  est  plus  grande  pour 
compenser  la  différence  de  diamètre  relalivemeut  aux  ancicnocs  meules  à  la 
française,  ,,  jrill  t  «oit 

Pour  combaltre  les  effets  de  cet  échauffemenl,  divers  syst^esont  été  pré- 
«enlés,  parmi  lesquels  vient  se  placer,  en  première  ligne,  celui  de  M.  Uanon. 
Son  procédé  consiste  à  utiliser  le  mouvement  de  la  meub:  supérieure  pour 
faire  aspirer  l'air  nécessaire;  cet  air  entre  par  trois  conduites  ù  cheminées  de 
décharge  i|ui  entretiennent  un  courant  continu.  L'aérateur  de  M.  /fanon  a  le 
niiTile  de  ne  laisser  pénétrer  que  la  quantité  d'air  nécessaire,  jusqu'i>  concur- 
rence de  5  métrés  cubes  pur  minute.  Les  résultats  obtenus  méritent  d'étro 
pris  eu  considération  el  peuvent  se  résumer  ainsi  :  célérité  de  travail,  aug- 
nienlalion  des  produits  farineux  en  qualité  et  eu  quanlilc. 
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En  compnrant  le  mouliu  de  Saiiil-Matir,  perfoclionn^vpar  son  propriàtairo 
acluel,  M.  Darblay,  avec  l'immense  majorirà  Jos  moaliiis  onlinaires  à  eau  ou 
à  veut,  ou  ne  Urdu  pas  ù  rcLonnnîlrc  (]ut>lli'  est  l'impnr(nnc(t  lies  économies 
i|u'on  peut  et  qu'on  doit  réaliser  on  agissant  sur  une  grande  é^-beilo  tout  eu 
|>roduisaiil  mieux  et  plus. 

Un  im|iorlant  progrès  qu'ilcsl  inutile  d'indiqutn*  consiste  dans  le  méranisme 
que  propose  Mauzame,  de  Chartres,  pour  mettre  on  mouvomonl  on  pour  arr<^ 
ter  une  paire  de  meules  sans  interrompre  la  marche  du  moteur  d'un  moulin 
à  engrenages.  C'est  là  un  moyen  de  plus  de  diminuer  les  frais  de  transforn>a- 
tion  du  blé  en  farine. 

Après  avoir  parié  de  la  mootnrc  proprement  dite,  voyons  si,  dans  lef 
opérations  qui  suivent  pour  amener  séparément  le  lilé  aux  divers  états  de  fa 
rinc  paniliable  et  do  sou,  il  n'y  a  pas  onrore  quelques  perfeetionnemcnts 
érononiiquos  à  signaloviKilÀ'l  à  > 

BLrTERiH. — Citons  do  suite  In  maison  Mnumlh  et  Rockenlxich,  de  Meaux, 
i|ui  a  exposé  une  Lluterie  à  double  cylindre  avec  chemise  de  ga2C  faite  de  fils 
retors  de  soie  à  les  do  rechange,  avec  agrafes  et  œillets  mélalliqoes.  Ce  nouvel 
appareil  présente  de  notables  avantages;  indépendiunment  d'une  extraction 
certaine  de  tous  corps  étrangers  mêlés  n  la  fitrine,  lesquels  usent  les  soies 
rapidement,  la  farine  est  séchée  en  même  temps  que  blutée,  et  la  piqûre  est 
beaucoup  moins  à  craindre. 

L'appareil  de  M.  Tajnn,  de  Rayonne,  mérite  aussi  une  mention,  ainsi  que 
le  distributeur  de  M.  Charon,  qui  est  fort  simple  et  qui  produit  une  alinieii- 
talion  régulière  des  bluteries. 

Tous  les  perfei:lionnemenls  réalisés  dans  celte  période  du  traitement  du 
blé  sont,  depuis  plus  ou  mains  de  temps,  dans  la  pratique;  ils  présentent  donc 
des  avantages  réels,  car  l'industrie  privée  ne  fait   pas  habituellement  de 
dépenses  inutiles.  Examinons  maintenant  si  la  boulangerie  peut,  comme  Iftfl 
meunerie,  marcher  dans  la  voie  du  progrès. 

BouLANUUBiK.  —  Daus  une  nolice  remarquable,  )f .  liu/and  a  parfailemeat 
posé  et  déliut  les  règles  de  la  panification.  Elles  se  résument  à  ceci  :  savoir 
préparer  le  gluten  <|ui  se  trouve  dans  la  farine,  de  façon  à  lui  fair(;  atteindre 
son  maximum  de  dilatation  possible  sous  l'influence  de  la  fermentation  d'abord 
et  de  la  chaleur  ensuite;  c'est  \h  qu'est  la  difGcullé  prin(:ip:ile. 

Un  simple  mélange  d'eau  et  de  farine  peut  bien  réunir  et  souder  ensemble 
les  molécules  du  gluten;  mais  celui-ci  ne  se  forme  en  membranes  élastiques 
qu'aulunt  qu'il  est  soulevé,  étiré  régulièrement.  Or,  la  force  et  l'intelligcnco 
de  l'homuii'  ne  suilisent  pas  toujours,  et  cependant  c'est  l'homme  seul  qui  prc«H 
pure  encore  uujuurJ'iiui  la  plus  grande  partie  du  piiin  que  nous  mangeons. 
Au  lieu  d'avoir  recours  à  la  mécanique,  on  a  tourné  la  dillicullé  en  faisao^^ 


qtutro  opérations  pour  une  soûle,  qui  sont  ic  délayage,  le  frasage  \  le  conlre- 
frasage  et  lepdtonage.  Quelquefois  on  en  ajoute  une  cinquième,  le  hasrinage, 
qui,  à  couse  Ho  la  pcino  qu'dic  donne  au  mitron,  ne  se  pratique  plus  guère 
que  pour  le  painà^uafé.  mu  iu«  lm.<ri:;a  in  i-... 

Dos  1811,  un  boulanger  de  Paris,  Lambert,  s'était  proposé  de  réduire  toutes 
(OS  opérations  à  une  seule,  on  construisant  le  premier  pétrin  mécanique  qu'il 
uppelait  la  lamberlmr.  Il  n'a  pns  réussi,  parce  qu'il  avait  commis  la  faute  grave 
de  supprimer  le  délayage  préolal>le  et  de  se  borner  à  un  grossier  mélange  dans 
un  pétrin  analogue  k  nos  Itaratles. 

Après  Lambert,  vinrent  Fontaine  et  les -frères  Hlouchot,  fondateurs  de  la 
lioalangcrie  «érothcrnie  de  lUonIrouge;  mais  arrivons  de  suite  au  pétrin 
Boland.  qui,  nous  le  croyons,  est  appelé  à  rendre  do  grands  services.  Il 
fonclionoe,  depuis  six  ans,  ii  la  boulangerie  centrale  des  hospices  de  Paris,  cl 
ii'ans  beaucoup  d'autres  localités,  en  France  et  à  l'étranger.  Il  remplit  les  trois 
conditions  esseitlielles  qui  forment  la  base  de  tout  bon  pétrissage;  il  délaye, 
il  frasi'  et  il  étire,  et  cela  sur  l.îO  à  300  kilog.  do  pdle  à  la  fois. 

Parmi  les  autres  app.truiis  du  même  genre,  mentionnons  celui  du  do<:tcur 
Uaboisson,  qui  peut  travailler  de  20  à  500  kilog.  de  paie; 

Celui  de  M.  Cardailhac,  sur  lequel  l'Académie  de  Toulouse  a  Cait  un  rapport 
favorable;  i 

Celui  de  M.  Carmlle,  d'Alais,  et  celui  de  M.  Rolland  qui  se  trouve  déjà 
Irès-répandu,  mémo  à  l'étranger; 

Celui  de  iMM.  Dt»dicr,  de  iVlarseillc,  approuvé  pnr  le  syndicat  do  la  bou- 
langerie de  cette  ville,  par  l'Académie  marseilbiisc  cl  par  la  Société  do 
statistique; 

Enfin,  celui  de  M.  Cavillier,  boulanger  à  Paris,  lequel  fonctionne  dune 
manière  satisfaisante,  cbez  lui  et  chez  un  de  ses  confrères. 

On  le  voit,  ta  possibilité  du  pétrissage  mécanique  ne  semble  plus  devoir 
^trc  mise  en  doute.  Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  si  le  dernier  genre 
d'appareil,  qui  reçoit  les  produits  du  grain,  est  susceptible  de  perfeclionne- 
nients  pouvant  concourir  aussi  li  la  diminution  du  prix  du  pain. 

FoL'Bs. —  Le  four  Carville,  dont  un  modèle  en  petit  se  trouvait  à  l'exposition, 
a  fonctionné  devant  une  commission  de  l'Académie  des  sciences,  c<miposéc  do 
MM.  le  maréchal  Vaillant,  Poncelet,  Dumas,  Pdouze,  Morin  et  Payen,  rap- 
porteur. Il  résulte  des  expériences  qu'on  obtient,  avec  ce  four,  une  économie 
très-notable  de  combustible,  représentée  en  matière  par  le  chiffre  de 
18  pour  100  et  en  argent  par  celui  de  50  pour  lOt),  déduction  faite  de  la 
valeur  de  la  braise.  Quant  à  l'augmentation  de  proiluctioncn  p.iin,  dans  des 


'  Le  fi'AMce  vsl  la  réunion  i\v  la  farh  u  au  Ipvain  «télayé. 
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rconitîtions  l(Ipn(iquos  par  rapport  à  un  fuur  ar(]iiMirc«  clW»  a  été  dans 
proporUos  dv  100  M  116. 

IjsfoaT  Carvillesi  reço  aDO  «onsûcralion  pratique,  do  plas  dei<)aatre  années 
aux  environs  d'Alnis  cl  è  Ntmes,  où  il  a  fouclionnâ  pcndaul  doux  ans  sans 
avairi  besoin :<|'^^.«!lip^ré,  ainsi  qac  le  constatent  les  rapports  de»  ingénieuirfc 
d«simn<.>8o(.4w{MIII^,el  chaussées  du  dôparlemcnt.  -% 

.,f|^  fbar  nérolberme  et  à  soie  toarnanlo  de  la  société  Rvllaml  ne  se  recom- 
mande pas  luoinsquole  précédent.  Une  commission  de  i'Acjidéfnie  di-s  sciences, 
composée  du  MM.  Ponceht,  Bouesingault  el  Paytn,  rapporteur,  a  constaté 
qu'avec  ce  four  on  pourrait  compter  sur  Ica  avanlajros  suivant»  :  emploi  facul- 
tatif d'un  combustible  quelconque  ;  économie  notable  dans  les  frais  de  chauf- 
fage :  récolte  de  la  braiso  sans  compromettre  la  .santé  de  l'ouvrier  pr  L 
rayonnement  de  In  cbflleur.  .i  J!;  t^         -  .  i    -  i  ir, 

Rappelons  que  la  Société  d'encouragement  a,  de  son  cMé,  Mir  le  rapport  de 
M.  Gaultier  de  Clauhry,  décerné  une  médaille  de  platine  à  M.  Rolland ,  et, 
comme  consécration  pratique,  ajoutons  que  la  société  Rolland  a  créé,  depuis 
trois  ai>6,  plus  de  150  élablésemeols  do  panification  mécanique  ayant  four  el 
pétrin.  .,.,,  r    ,,  ,..,  t,  j. 

Les  fours  ont  donc  aussi  réalisé  des  perfectionnements  notables;  on  est 
alors  en  droit  de  leur  demantler,  comme  aux  autres  appareils,  la  part  des  bé- 
néfices qplil^  |)i;oçurcnt  et  dont  il  n'est  pas  juste  de  frustrer  indéHnimcnt  le 
consommateur. 

En  résumé,  on  le  voit,  la  question  semble  arrivée  à  terme,  et  tous  ces  élé- 
ments divers  doivent  tendre  à  la  résoudre  au  bénéfice  de  tous,  si,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  industries  prospères,  on  en  arrive  à  centraliser  les  matières 
ainsi  ([lie  les  moyens  d'action.  [Bulletin  de  la  Soc.  d'Enc.) 
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RilNrlNTERMËDIAIRE  ElNTRB  LA  PREMIÈRE  ET  LA  ^CONDE  QUALI1 


M.  Jarque»  Valserre  nous  apprend  que  le  conseil  municipal  vient  d'entre- 
prendre, il  la  boulan};erie  des  hospices,  dos  essais  pour  la  Inbricalion  d'un 
pain  qui  doit  tenir  le  milieu  entre  la  première  et  la  seconde  qualité  aujour- 
d'hui en  usage  dans  la  capitale.  N'espérant  rien  du  concours  de  la  meunerie, 
le  conseil  a  étnitti  dans  l'un  des  bâtiments  de  la  manutention  une  paire  de 
meules  mues  par  la  vapeur,  qui  donnent  le  blé  destiné  à  la  fabrication  du 
pain  intermédiaire.  On  a  choisi  quatre  sortes  de  blés  dont  l'usage  est  le  plus 
habituai  dans  la  capitale,  et  provenant  de  Picardie,  de  Brie,  de  Reauce  et  de 
la  Seine;  chaque  blé  a  été  moulu  séparément:  on  eu  a  extrait  7G,30  p.  c.  de 
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farine,  vl  23,70  d'issues;  chaque  farine  »  élé  pÂniTréc  è  part;  |p$  paîns 
oblenas,  rangés  dans  l'ordre  de  blancheur  et  de  sareur,  se  classent  dans 
l'ordre  sui»a«t:1"  pain  lie  W6  de  la  ferme  Saintc-Anno,  aux  porftfs  doParis, 
supérieur  en  nuance  et  d'un  gnilt  parfait;  2"  pnin  de  blé  de  Renucé,  nuanoc 
jaune,  saveur  cxquiiu;  3"  p.iin  de  b\é  de  Brie,  un  peu  moins  j.iune,  saveur 
Cïccllenle;  i"  pain  de  blé  do  Picardie,  inférieur  aux  autres  pour  la  rniance 
d  le  goût.  Les  quatre  sortes  de  pains  ont  un  arôme  appétissaVit;  elles'dcvien- 
Mcnt  plus  savoureuses  en  dercnsnl  rassises,  et  sont  encore  nianj^ées  arec 
plaisir  après  quatre  jours,  ce  qui  n'a  certes  pas  lien  pour  le  pain  de  premliVo 
qualité.  La  commission  a  fait  en  outre  un-  cinquième  pain  arec  les  goatrc 
farines  mêlées  en  pnqwrtions  é(,çales;  il  était  d'une  nuance  moyenne  et  très- 
supérieur  qunni  au  goût.  Kn  résumé,  dit  M.  Vaherre ,  le  problème  est  résolu 
théoriquement;  le  pnin  inlerinédiairc  est  mille  fois  préférable  à  ccitti  que  les 
boulangers  vendent  sous  le  nom  de  pain  de  première  qualité,  et  il  ue  reste 
plus  qu'à  obtenir  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie  de  Paris  qu'ils  consentent  à 
rccontiaître  ces  précieux  avantages.  C'est  une  grande  erreur  que  d'exiger  la 
blancheur  nu  détriment  du  goût,  de  la  saveur,  des  quatilès  nutritives,  de  la 
conservation,  cl  il  est  temps  d'en  faire  bonne  justice.  (L'osmo*.')'"''  i 

kobiM»!  <!■>  mole 

CONSEUVATION  T)FS  STJRSTAiNCES  ALmFîVTAmi'î^. 


Les  nouveaux  praccdës  pour  la  conservation  des  lé^iirnes  reposent  c!>ienlicllcmcnt 
«ir  l'emploi  de  la  de&siccaliun. 

On  a  de  tout  temps  empiriquement  fait  usage  de  la  desstccatiuii  puur  Ij  cuusi-rvaliim 
des  subslances  végélales.  La  funaisoii,  par  exemple,  n'e^t  autre  chaiie  qu'un  muycn  Ju 
conservation  de  rberl)c  par  sa  dessiccation  à  l'air  libre.  Dans  divers  pays,  quelques 
ménigas  savaient,  de  tt'mp.t  immomurial,  conserver  cerlain^t  légumes  par  une  desnicca- 
lion  rapide,  mais  eu  mujen  était  peu  répandu  et  n'aurait  pu  cunsliiui^r  une  branche 
d'industrie. 

A  la  lin  du  dernier  siècle,  un  pasteur  de  ïorma,  en  Livoiiie,  nommé  Eiscn,  s'occupa 
le  premier  séricusemriit  de  cette  question.  Il  lit  construire  des  fours  dans  lesquels,  par 
une  chaleur  modérée,  ou  desséchait  parfaitement,  et  sans  .les  altérer,  presque  toute  sorte 
de  légumes.  Eiten  s'ctTorça,  dans  quelques  écrits,  de  faire  comprendre  tout  l'avantago 
que  l'on  pourrait  retirer  de  l'emploi  des  légumes  artincicllement  desséchés  dans  le  cas 
de  voyages  maritimes  et  pour  l'approvisionnement  des  villes  assiégées. 

Les  moyens  proposés  par  le  prévoyant  pasteur  de  Livonie  furent  en  partie  adoptes 
(Uns  quelques  contrées  du  l'Allemagne.  Mais  ce  fut  en  Russie  que  leur  application  devînt 
tîi'néralc.  Les  légumes  constrvés  par  dessiccation  sont  restés  jusqu'à  nos  jours  en  usage 
chez  tes  populations  moscovites. 
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ïcdcsslccalioii  ne  pciil  suffire  pour  assurer  une  longno  conserv»- 
lioii  de.i  subslaiices  végétales.  Si  les  végéUux,  à  l'élal  sec,  ne  peurcut  p!«»  se  décomposer 
par  la  fermcnistion  de  leurs  suc»,  ils  n'en  subinscnt  pas  moins  un^  altéralion  lenle,  une 
sorte  de  fcrmenlaiion  spéciale  qui  se  manifeel*  an  dehors  par  l'odeur  patlieiilière  qii'il»^ 
répandent.  On  Sitll  qtjciefoin  s'altère  peu  à  peu,  et  qu'a»  boni  de  deiu  an».  Icsaniroaui 
rcfiiseni  de  le  manger.  D'ailleurs,  les  légumes  simplcraenl  dcisécbé»  occupent  beaucoufi 
de  place,  ce  qui  aurait  rendu  difficile  leur  emmagasinage  à  Urrc  et  leur  arrimage  1 
bord  des  navires. 

En  raison  de  ce  grand  volume,  ils  restaient  exposés,  par  de  larges  surfaces,  à  loulc 
les  altérations  que  provoquent  sur  les  matières  végétales  l'air  humide  et  la  lumière.  Ce 
procédés  de  conservation  des  légumes  par  -.impie  dessiccation  dans  des  fours,  qui  ctaicnÇ 
pratiqués  en  Russie  rJepnis  plus  d'un  siècle,  n'avaient  donc  pu  recevoir  dans  d'autre 
pays,  surtout  dans  les  pays  chauds,  une  extension  générale. 

La  découverte  de  la  méthode  il'Appert  vint  fournir,  au  commencement  de  notre 
siècle,  des  moyens  certains  de  conserver  les  légumes.  Mais  n'étant  pas  préalablement 
desséchés  avant  d'être  placés  dans  les  boites,  ces  produits  occupaient  un  grand  volume.^ 
En  outre,  leur  poids  était  de  beaucoup  augmenté  par  les  vases  de  verre,  de  métal  oit^| 
de  grès  dans  lesquels  on  devait  les  tenir  liermcliquemcnl  renfermés.  La  valeur  de  ces 
vases  et  le  pris  dci^  transports  rendaient  donc  fort  dispendieux  l'usage  des  aliments  végé- 
taux conservés  par  la  méthode  d'Appert,  de  telle  sorte  qne  ces  produits  n'avaient  pu 
entrer  avec  utilité  dans  la  consommation  générale.  La  marine  elle-même  n'avait  pu 
lis  adojiler  que  comme  objet  d'extra;  un  les  réservait  pour  la  table  des  officiers. 

C'est  à  M.  Masson,  jardinier  du  Luxembourg,  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  le  pre- 
mier abordé  avec  succès  le  problème  de  la  conservation  des  légumes.  C'est  en  1845  que 
M.  A/aijton  conçut  pour  la  première  fois  son  idée,  qui  fut  communiquée  par  lui  h  la 
Société  d'horticulture  de  Paris.  En  1850,  il  obtint  des  résultats  qui  lui  parurent  asset 
impurianis  pour  être  soumis  à  l'examen  de  diverses  sociétés  savantes. 

Le  procédé  de   conservation  proposé  par  le  jardinier  du   Luxembourg  ne  différai^ 
guère  cependant  de  celui  qui  avait  été  mis  en  usage  un  siècle  auparavant  par  le  pasteiit 
de  Livonic.  M.  Mauon  se  contentait  de  dessécher  les  légumes  en  lus  plaçant  dans  de 
fours. 

Les  produits  de  M.  .Maison  furent  uiïcrts  nu  ministre  de  la  marine,  qui  Jugea  qu'ils 
occupaient  trop  de  place,  et,  pour  ce  motif,  refusa  de  les  faire  entrer  dans  le  régime  des 
équipages.  L'administration  trouvait,  non  sans  raison,  que  par  leur  grand  volume,  ces 
légumes  étaient  exposés  p>r  trop  de  surface  à  l'air  et  à  l'humidité,  et  qu'ils  couraien^H 
ainsi  le  risque  d'être  altérés  par  l'eau  de  ta  mer.  ^B 

Il  ne  suffisait  donc  pas  de  conserver  les  aliments  végétaux  avec  toutes  leurs  qualités 
nutritives,  il  fallait  encore  les  réduire  à  un  volume  tel,  qucdouieou  quinze  mille  ration 
pussent  être  logées  dans  un  espace  de  quelques  mètres. 

En  1850,  M.  Matton  résolut  ce  second  problème,  qui  n'olTrail  pas,  h  vrai  dire,  on4 
grande  difliculté.  Les  légumes  une  fois  desséchés,  il  les  comprimait  au  moyen  d'une' 
presse  hydraulique.  Ce  résultat  obtenu,  le  succès  de  l'invenlion  était  assuré  ;  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  pourvoir  à  son  expluitaliun  industrielle. 


m 


M.  CftolM  nchvin  h  l'invcrlU'iir  le  dVoil  ircxiiIoiliT  inilusIrirlFrmcril  les  procédas  de 
itrs>iccalion  cl  de  cvmpression  des  logumcs.  Cet  honorabin  indnsirici  Gl  preurcde  talent 
fi  d'aclit  iié  dans  la  mise  on  œuvre  de  cette  et.lreprisc. 

Apr^s  aroir  répiilariséla  fabl-icalion,  M.  ChnItrI  se  mit  en  devoir  de  faire  accepter  ses 
produits  par  )»  admini.il râlions  de  la  marine  cl  de  la  guerre.  Dam  l'espace  de  quatre 
in>,plusde  quarante  commifeions  se  réunirent  sur  ses  instances,  pour  proct'der  à  leur 
rtamen.  Ce  n'est  qu'après  une  appréciation  éclairée  de  la  valeur  et  de  l'utilité  de  ces 
nouveaux  produits  alimentaires,  ({uc  le  ministre  de  la  marine  décida,  en  1853,  d'apprn- 
«isiunncr  des  légumes  de  M.  Chollet,  un  certain  nombre  de  bàlimcnls  de  l'Élat.  C'est  h 
partir  de  celte  époque  que  la  nouvelle  industrie  créée  en  France  a  pris  un  développc- 
inmi  sérieux  et  rapide. 

Les  préparations  vcgélatcs  de  M.  Chollet  ie  prc.<>cnicnl  sous  la  forme  de  lablclles  car- 
rées qui  sembUnt  avoir  la  solidité  du  marbre.  Ces  plaques,  aus^i  pesantes  que  le  bu!', 
par  suite  de  la  compress  on  h  laqui'ile  elles  ont  été  soumises,  sont  enveloppées  immé- 
dialenent  et  mises  dans  des  caissi's  de  fer-blanc  pour  être  transportées  ou  embarquées. 
Quand  elles  ne  doivent  servir  qu'à  la  cctisommation  des  ménages,  on  les  recouvre  sim- 
plement d'une  feuille  d'étaJn.  Chacune  de  ces  tablettes,  s'il  s'agit,  par  exemple,  des 
JMlifnnri  pour  l'alimentation  des  troupes,  représente  la  ration  de  128  boromes.  Quant 
à  la  place  qu'elles  occupent,  les  résultais  dépassent  vraiment  toute  croyance.  Une  caisse 
de  bois,  ayant  i  l'extérieur  64j  centimèlre.-i  de  long  sur  25  de  larpte  cl  35  de  profondeur, 
cunlicnt  l,79ft  rations.  On  peut  eu  mettre  25,000  dans  une  boite  de  fer-blanc  delà 
capacité  d'un  mètre  cube.  Chacune  de  ces  rations  renferme  25  grammes  de  légumts  secs 
qui,  trompés  dans  l'eau  pendant  quelques  heures,  représentent  200  grammes  de  légumes 
frais,  et  constituent  un  excellent  potage  à  la  julienne.  Un  fourgon  d'artillerie,  qui  qi\>c 
uidinairement  4  métrés,  peut  donc  contenir  la  ration  de  cent  mille  hommes.  Un  seul 
fourgon  1rans|K)rtant  les  légumes  destinés  au  repas  de  ccnl  mille  hommes  t  Ce  résultat 
est  des  plus  remarquables. 

Cepen<lant,on  adressait  certains  reproches  aux  légumes  préparés  par  M.  Cholht.  Ils 
(ibalaienl  une  odeur  de  fenaison  assez  marquée,  et  cette  odeur  devenait,  au  bâUt  d'un 
temps  un  peu  long,  d'une  àcrclé  manifeste.  Hn  outre,  cl  c'était  là  l'inconvénienl  le  plus 
grand,  ils  exigeaient  une  immersion  préalable  de  quatre  heures  au  moins  dans  l'eau 
pour  être  convenablement  lioumis  h  la  coclioii. 

Ces  défauts,  qui  élaicnt  certains  dans  les  produits  de  M.  Chollet,  ont  cnlièremcnl  dis- 
paru dans  les  produits  semblables  préparés  par  une  maison  rivale,  ayant  h  sa  lèie  des 
chimistes  habiles,  et  pour  patronage  une  puissante  association  fînandère. 

Pour  préparer  les  légumes  destinés  à  la  conservation,  l'usine  connue  sous  le  nom  de 
Morel-Fatio  cl  C°  em|)luic  un  procédé  qui  diffère  d'une  manière  notable  de  ceux 
employés  dans  l'usine  de  M.  Chollel.  Ce  dernier,  appliquant  le  procédé  Manson,  dessé- 
chait les  légumes  crus.  Dans  le  système  MortZ-Fatto,  on  ne  dessèche  les  légumes  qu'après 
les  avoir  soumis  à  une  coction  préalable  en  les  plaçant  dans  une  bulle  fermée  où  l'on 
fait  arriver  de  la  vapeur  chauffée  au-dessus  de  100  degri-s. 

Celte  méthode  présente  cet  avantage  considérable,  que  le  légume  ainsi  traité  n'a 
besoin  d'aucune  immersion  préalable  dans  l'eau  avant  de  l'accommoder;  il  suffit  de  le 
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faire  bouillir  d«ns  lenu  quelques  miniiles  pour  ublonir  «m  mcl»  «ixCf  lient,  unpolajç'',  tH 
Ccsl  là  cviJen»«ii«nl  un  rcsullst  prùcicun  pour  les  mcnafjci-  miMi  bien  que  pour  U 
Iruupcs  cil  campagne. 

Im  procùdé  Mnrtl-Falio  consi»le  donc  à  cuire  le.  le^iiinirt  par  l'aciiun  de  la  tapeur 
surcliBulTée.  On  les  dcssècht  ensuite  rapidement  au  moyen  d'tia  (»mranl  d'air  provoqué 
par  lUt  vcnlUalour  dtiis  uno  cluvo  cbaulTcc.  lyitfio  ilsIiM'  ■ 

Il  n'y  n  dans  ce  m«do  de  Irailement  du  lépume  aucune  cause  ii'AUir;»liou  :  c'est  une 
coction  sèche,  en  quelque  »urie,  sans  l'inlerDiédiairc  de  l'eau:  on  pourrait  presque  dire 
que  le  légume  est  cuit  par  son  eau  de  constitution.  Une  fois  soc,  il  ne  ré()«nd  plus  aucune 
odeur,  même  aprtb  deux  ans  d'exposition  à  l'air;  il  est  inaltérable  et  ne  demande  pas 
plus  de  mrnagcmeiils  pour  sa  conservation  que  les  graines  sécheï  du  rii  ou  les  paies 
alimentaires  obtenues  avec  lu  farine  des  céréales. 

Quelle  peut  être  ici  l'action  de  la  vapeur?  Il  est  f.-icilc  de  comprendre  que  les  sue 
végéUux  qui  seraient  dissous,  enlevés  par  In  coction  dans  l'eau,  restent  dans  le  Icgui 
qui  a  été  cuit  par  la  vapeur  sècbe,  et  lui  coiisorvcnl  ses  propriétés  nutritives,  comme  son 
aroine  particulier.  De  plus,  les  cellules  qui  l'ormc-nt  en  grande  partie  la  masse  du  tissu 
végétai,  ne  sont  pas  gonflées,  déchirées,  comme  elles  le  seraient  par  l'action  de  l'eau 
bouillanle;  lors  de  la  dessiccation,  c'est  l'eau  seule  qui  abandonne  le  légume,  et  lorsqu'un 
veut  l'accommoder  pour  la  table,  il  .siillii  de  lui  restituer  l'eau  qu'il  a  perdue;  il  reprend 
alors  son  aspect  primitif.  ^M 

Les  légumes  cuits  par  la  vapeur  et  desséchés  ensuite  se  conservent,  nvons-nout  dit, 
sans  aucune  altération  pendant  un  grond  nombre  d'années.  Au  contraire, ceux  que  l'un 
a  simplement  desséchés  aanscoction  antérieure,  Qnissent  par  s'altérer.  Ce  fuit  est  aujour- 
d'hui hors  de  doute.  Mais  coranient  l'expliquer  scicnliliquement?  Il  faut  admettre  que 
le  végétal  desséché  sans  cuclion  préalable  renferme  une  matière  albumnm'ide,  laquelle, 
agissant  plus  tard  comme  fcrmeul  sur  la  subsinnce  végétale  ,  délorminu  sa  dccomposilioil 

Quand  un  coagule  ce  principe  albumineiix  par  l'action  de  la  chaleur,  on  iletruit  1 
ferment,  cl  on  met  ainsi  ta  substance  végétale  à  l'abri  de  la  l'ermeniation  et  de  tuuti 
altération  ultérieure.  C'est  par  re  raisunneincnt  théorique  fiit  à  priori,  que  l'inventeur 
du  procédé  que  nous  venons  de  décrire  a  été  conduit  à  sa  découverte.  Il  y  a  dans  le  faiij 
de  cette  prévision  théorique  un  mérite  scieniilique  bien  dij^ne  d'étro  si^^nale. 

Ainsi,  les  deux  élablissemenls  industriels,  crPés  pour  la  conservation  de»  légume 
arrivaient  au  même  résultat  par  des  moyens  qui  dilfuraient  entre  eux  sous  plusieurp 
ra|ipurls.  Au  lieu  de  s'établir  en  rivaux  et  de  se  faire  une  guerre  commerciale,  qui  aurait 
certainement  retarde  les  progrès  et  compromis  l'avenir  d'une  industrie  appelée  k  de 
grands  résultats,  les  concurrents  ont  pris  le  sage  paili  de  se  reunir.  Les  deux  compar^ 
gnies  se  sont  fusionnées;  aujourd'hui  elles  n'en  forment  plus  qu'une.  ^M 

Les  produits  de  MM.  Chotlet  et  C'  se  préparent  dans  sept  usines,  situées  en  diversri 
parties  de  la  France.  L'usine  centrale  est  à  Paris,  rue  Marbeuf  ;  elle  dessèche  l'excédanl^ 
de  la  halle;  celle  de  La  Villelte  dessèche  les  choux  de  la  plaine  des  Vertui;  Meeus.  \$^Ê 
raroKcs;  Le  Mans,  les  pommes  de  terre  et  les  petits  puis;  Diinberque,  les  choux  de 
Bruxelles  et  les  légumes  en  feuilles,  Uucil  et  Colombes,  les  haricots  verts  et  les  puounes 
de  terre. 
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Cn  différoriirti  ii»ines  disposicnt  rnlre  elle»  li'aitc  Tureo  de  vapmr  ilc  150  ch«vaui.  I,.i 
qantilA  de  Irgnmrs  qu'clk»  dtftiichcnl  aujourd'hui  prul  se  rcpri-senicr  par  soixanl« 
arillîOBB  de  kilo^raninu-s  frais. 

Pour  ri'SOfiwrcc  qui  précède,  non»  décrirons  rapidvmnnl  le  mode  dr> -prrparatiort  qui 
■I  en  osa|t;e  d;ins  les  din'érMitn  usines  puur  l«  Irailoment  des  l^giinivs. 
-Si  lo  lecteur  voulait  entrer  avec  nous  dans  {"usine  ccniriile  d?  la  riio  M»rl)enf,  il  y 
rerrail  d'abord  uno  grande  quantité  d'ouvrières  occupée»  à  éplucber ,  h  nellnyrrdcs  masses 
d»  légumes  qui  »rrivent  de  la  halle  par  tombereaux.  Apr<>s  avoir  clé  ainsi  nettoyés, 
1rs  légumes  sont  taille»  en  frai^menls  de  petit  volume  par  un  couteau  que  la  vapenr  fait 
mouvoir,  dan:,  lesens  horizontal,  avec  une  prodigieuse  vitesse.  Ainsi  taillés  en  fragments, 
les  légumes  sont  placés  sur  deâ  claies  et  introduits  dans  In  btAle  à  rnpeur,  où  ils  sont 
exposes  h  l'action  d'un  courant  de  vapeur  d'eau  qui  provient  d'un  géniratcur  en  ébulli- 
lion  i  cinq  ou  six  atmosphères,  et  qui  est  par  constHjuont  portée  h  une  température  fort 
élcTce;  cettu  vapeur  d'eau  cuit  les  légumes  en  trois  à  quatre  minutes.  Au  bout  de  cecourl 
intervalle,  ils  sont  retirés  tout  fumants  et  placés  dans  des  éluves,  où  un  courant  d'air, 
cbaud,  provoqué  par  un  ventilateur  énergique,  les  amène,  en  trois  ou  quatre  heures,  h 
un  étal  complet  de  dessiccation. 

truand  la  dessiccation  est  complèle,  les  légumes  qui  sont  destinés  h  la  consommation 
tles  ménages  sont  simplement  empaquetés  et  livrés  au  commerce.  Ceux  qui  sont  destines 
aux  troupes  et  <^  l'expédition  sunl  soumis  à  l'action  d'une  presse  hydraulique  pour  être 
convertis  en  tablettes  compactes. 

Pour  obtenir  celle  réduction  de  volume  de  la  masse  végétale,  on  verse  le  légume  sec 
dans  une  sorte  do  coffre  de  fer  fui  mu  à  sa  partie  inférieure  par  une  paroi  mobile.  On 
(ait  alun  agir  la  presse  hydraulique.  La  pression  de  l'eau,  agissant  sur  le  plancher 
mobile  du  colIVe,  le  puussc  de  bas  en  haut  et  le  force  h  monter  comme  fait  la  vapeur 
quand  elle  agit  sur  le  piston  d'un  cjiindrc.  Par  suite  de  cette  pression  énergique,  la 
mai6e  de  légumes,  qui  occupait  d'abord  une  hauteur  de  plus  d'un  mèlre,  est  réduite  à 
une  épaisseur  de  quelques  centimètres. 

L'industrie  nouvcMi-,  dunt  nous  venons  d'exposer  les  procédé.*,  a  pris  rapidement  un 
développement  cunsidorable.  Klle  avait  faii  déjà  des  progrès  sensibles  et  reçu  une  dssex 
grande  impulsion,  lorsque  la  guerre  d'Orient  est  venue  ouvrir  k  ses  produits  un  très- 
impurlanl  débouché.  De  1851  /i  1853,  sa  production  s'était  élevée  de  :J2,000  à 
73,tKK)  kilogrammes.  En  185i  elle  est  arrivée  \  140,000  kilogr..  cl  ce  chiffre  ne  repré- 
MiHe  guère  aujourd'hui  que  sa  production  d'un  mois.  Les  ministres  de  la  marine  et  de 
la  guerre  ont  adopte,  depuis  1853,  l'usage  de  ces  nouveaux  produits,  et  l'on  fait  surtout 
une  cuQsommaliun  coosi>lérable  de  la  juliemie  de  troupe,  qui  est  un  com|iosé  de  carottes, 
de  pommes  de  terre,  de  choux,  de  navets  et  d'oignons.  Les  conimamles  pour  le  luiois- 
lère  de  la  guerre  s'élèvent  aujuurd'hui  à  120,000  rations  par  jour  en  hiver,  et 
U>,000  en  été. 

Les  envois  pour  l'armée  sarde  sont  de  15,000  rations  par  jour;  enfin  la  marine  et 
l'armée  anglaise  ont  reçu  des  approvisionnements  importants. 

Ilitlons-notis  de  dire  que  l'usage  de  cespriKluits  a  exercé  la  plus  heureuse  influence 
sur  la  santé  des  troupes  et  des  équipoges.  Nos  soldats  et  nos  marins  lui  ont  Jù  un  pré— 


cicui  ndoucisscmont  aux  privations  cl  lux  S'Ouifrtnce»  insfparamcs  d'une  campagnp  cl 
d'une  croisière  d'hiver. 

Il  n'est  pas  (JiRîcilc  de  cumprenilrc,  en  efTcl,  les  immenses  ivanlAgcs  hygiéniques  que 
présente  une  aliincnlation  avec  des  léjçumcs  frais  venant  tempérer  et  prt-que  détniirc  les  J 
inconvénients  ilc  la  nourriture  exclusire  avec  les  viandes  salces  et  le  biscuit.  Ces  avan— J 
tages  ODt  clé  surtout  appréciables  h  bord  des  vaisseaux.  Depuis  l'usage  quotidien  de 
légumes  herbacés,  on  a  constaté  une  amélioration  sensible  dans  l'clat  sanitaire  de  lil 
flotte.  C'cxt  l'importance  de  ce  dernier  résultat  qui  nous  a  engagé  i  faire  connaître  avcCj 
quel<|ues  détails  tes  développements  successifs  cl  l'état  actuel  de  cette  belle  industrie. 


MACHINES  HT  MF'C\MQUES 

Dont  l'enlréc  eu  Beiffiqac  n  été  antorlsée  en  franchise  de  drollaJ* 


Des  arr<*lés  royaux,  en  date  du  17  mai  18.')tî,  accordent  remise  définilive  de 
dioits  d'entrée  : 

Au  sieur  Claes,  Vanden  Ncst  et  C-,  fabricants,  à  Menin,  sur  une  machine  dite 
calandre,  servant  à  la  l'abricalion  du  caoutchouc; 

Au  sieur  Holtliansen,im]uimeitr.  à  Bruxelles  sur  deux  pn-sseslilhographiqucsi" 

Au  sieur  Sicron  (L.),  fabricant  de  pointes  de  Paris,  à  Bruxelles,  sur  cinq 
machines  i  fabriquer  les  pointes  de  Paris  ; 

An  sieur  Daveluy-d'Elhoungne,  imprimeur,   à    IJruges,    sur   une  presse 
imprimer  dite  à  la  Congrève  ; 

Aux  sieurs  Boucher  frères,  fîlaleiirs,  à  Touinai,  sur  une  machine  îx  car 
neler  les  cylindres  en  cuivre  des  niéliers  à  filer  le  tin  ; 

Au  sieur  Bouclier-Keycrick,  filateur,  à  Tournai,  sur  : 

1°  Deux  machines  ou  tables  à  étaler  le  lin  long  et  le  chanvre  ; 

2"  One  machine  à  couper  le  lin  et  le  chanvre  ; 

.V  Deux  étirages  |)our  préparer  le  liti  et  le  chanvre  ; 

4"  Deux  étirages  'à  trois  têtes  pour  préparer  les  étoupes  ; 

î>»  Deux  bancs  à  broches  à  éloujies  ; 

G"  Huit  métiers  à  filer  le  lin  cl  les  étoupes  ; 

7*  Un  demi-métier  à  filer  le  lin  et  les  étoupes  ; 

8"  Un  flulliiig-maihine  ; 

9"  Un  banc  île  GO  broches  ponr  préparer  le  lin  ; 

lO*  Trois  métiers  de  1'28  broches  à  tiler  le  lin,  le  chanvre  et  les  étoupes  ; 

1 1"  Deux  machines  à  peigner  le  lin  ; 

Aux  sieurs  Seny  et  Ledère,  fabricants  d'indietmes,  à  Bruxelles,  sur  detii 
douzaines  de  racles  en  acier,  deux  douzaines  de  racles  en  composition,  ul 


qlioJre  en  rmvre  gravé,  le  loul  |jour  rini|trtfssion  des  tissus,  cl  une  macliine  à 
faufiler  onseniblr^  nitruniqneinent  les  tissus  df  colon,  pour  les  passer  an  cvlindri;. 


Ln  ancte  royardii  zf  juin  1856  accorde  remise  des  droits  de  douane  : 

Au  sieur  Bcrtliolat,  leinturier-apprélciir  de  soies,  à  Vilvorde,  sur  une  machine 
»  lustrer  les  fils  de  soie  ; 

Aux  sieurs  G.  de  Decker  ri  C%  fabricants  à  Bruxelles,  sur  une  niacliine  ik 
engrener,  faisant  partie  d'une  niadiiue  a  apprélcr  les  éluQVs,  di;jit  admise  on 
franchise  des  droits  d'eulrée  ; 

Au  sieur  Dubrullc  (F.),  cultivateur  à  Braine-le-Comte,  sur  un*- charrue  en  fer; 

Aux  sieurs  Fctu  (Ant.;  et  Ueheg«,  fahiicanls  de  cardes  à  Liège,  sur  di-ux 
ballots  de  tissus  de  coton  prépaies  avec  du  caoutchouc  pour  la  fabrication  des 
plaques  cl  rubans  de  cardes.  1 1/      i    i    "  t 

C^     BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 
■prè*  Ir»  pablicationi»  faifent  dau»  le  Moniteur  pendant  le  moli* 
de  Juin  1856 

Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  'â'2  iniii  18.'i6,  accurdeni  : 

Aa  sieur  Schwartzkopll  (L.  V.H.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à 
Ixelles.  un  brevet  d'iuiportalion.  ii  prendre  date  le  5  mai  iSoG,  pour  des  peifec- 
lionnemeots  duns  les  ap[)aruils  servant  d  ucttoyer  lu  lond  des  rivières,  brevetés  en 
sa  faveur  en  Augleleire,  pour  14  ans,  le  5  lévrier  18.><5; 

Au  sieur  Webstei'  liunimell  (T  ),  représenté  par  le  sieuf  Auoul  ^),  à 
Ixelleâ,  un  brevcl  d'inipurlaliun,  u  prendre  date  le  6  mai  185G,  pour  des  peifec- 
liounemeuls  dans  la  piépar^tion  de  la  mine  de  plouib,  de  la  craie,  etc.,  brevetés 
i*Dsa  laveur  en  Angleterre,  pour  14  uns,  le  51  octobre  18î>u, 

Au  sieur  Uomidcnne  lA.-J.);  à  Lrpcul  UNumur),  un  brevet  d'iuvcntiuu,  à 
prendre  date  le  lU  mai  lHlHi,  pour  une  charrue  biuette; 

Au  sieur  David,  a  Liège,  un  bre.et  d'iuveiilioa,  à  preudro  date  le  13  mai  185(i, 
|M)ur  un  iiistruiu(!ut  servaul  à  extraire  les  racines  des  deiit4^ 

Au  sieur  Keghin  (L.),  à  Tnuniai ,  un  brevet  d'importation ,  à  prendre  date  le 
13  mai  I806,  pour  un  système  de  culasse  servant  aux  fusils  à  bascule  à  deux 
roups,  breveté  en  su  faveur  eu  France,  pour  l.'ians,  le  U  septembre  1855; 

Au  sieur  Middieton  (S.)i  rcpré^enté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  9  mai  1856,  pour  des  perfectionnements 
ip{)ortés  à  certaines  pièces  des  métiers  8  lisser,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angle- 
terre, (mur  14  ans,  le  8  janvier  185(i: 

Au  sieur  Seja  (,J. -.(.),  représenté  par  le  sieur  Lardinois  (E.),  à  Bruxelles,  uu 
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Iirpvet  d'invenlinn,  à  prenclrr  dair  le  8  mai  1856,  pour  nn  système  de  fabrifntii 
<!»^fhaussures; 

Au  sieur  Maseun  (H.-J.-N.).  a  Ixelles,  un  brevet  d'ioveulion,  à  prendre  date] 
le  8  mai  IH.'><),  f)our  uo  proiédé  d'encollage  <iu  papier  »uns amidon  ui  gèbiine  ; 

Au  sieur  bcallie  (J.),  représenic  par  le  sieur  Piddioglon  (J.),  à  Bruxelles,  uni 
liicvet  d'iiDportaliou,  à  prendre  dule  le  3  miii  1836,  pour  desperfrctionDemenls] 
dan»  diviTbe»  parties  des  locomotives,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre  pour 
14  uns,  le  a  mars  1856  ; 

Au  sieur  Tallun  (F.),  à  Uruxcties ,  nn  brevet  d'invenlioiiv  1  prendre  date 
le  7  mai  I8îj6,  pour  un  système  propre  i»  conserver  Irs  vins,  liqueurs,  etc.  ;  H 

Au  sieur  MorriciiStirling  (J.-l).),  représenté  par  le  sieur  Auoul  (A.),  i  Ixelles,  ^ 
un  brevet  de  prrrectiooncuient,  :i  prendre  date  le  8  mai  lKi>5,  pour  des  modlfi- 
raiions  apportées  dans  les  moyens  d  obtioir  le  fer  et  l'acier,  brevetés  le  31  août 
18îi5,  en  laveur  du  sieur  Rasscl  (J.),  dont  il  est  le  cessionnaire  ; 

Au  sieur  Cerf  (V.).  ii  Bruxelles,  un  brevet  d'iuveution,  à  prendre  dule  le| 
8  mai  185G,  pour  un  système  de  brosses  servant  A  cirer  les  purquets  ; 

Ah  siiur  Goiinc  {A.-J.G.).  à  Fleuius,  un  brevet  d'invenlimi,  à  prendre  date 
le  10  iDai  18o6,  pour  unemalièrr  végétale  servant  à  remplacer  lot  amylacés  pour 
pun-meiit  des  liis,  à  lixcr  les  fécules  funs  déperdition  dans  l'encollage  du  papier; 

Au  sieur  I.epla  (E  -A.),  à  Gantl,  un  bu  vel  d'invenliim,  à  prendre  date  le 
8  mai  18S6,  pour  un  système  d'excentrique;  ■ 

Aux  sieurs  Jabn  et  ArendI,  i  o|>i  ésentés  |)ar  le  sieur  Biebuyck.  (H),  à  Bruxelles,  ^ 
un  brevet  d'invention,  a  prendre  date  le  9  mai  ii)56,  pour  un  procédé  propre  à 
srch  r  la  laine  et  les  maliércs  lilamenteuscs  à  l'état  de  duvel  ;  ^M 

Au  sieur  Pecblen  (£.),  représenté  par  le  sicnr  de  iMolinari  (E) ,  ^  Scbaetbeek, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  9  mai  1836,  pour  un  procédé  mécanique 
de  tailler  les  verres. 


I 


Desarrêlés  ministériels,  en  date  du  29  mai  1856,  accordent  : 

A  la  société  anonyme  de  la  manufacture  de  glaces  établie  à  Bruxelles, 
lie  Jéricho,  w  3,  représentée  par  te  sieur  Veydl  (L.i,  un  brevet  d'inveulioo,  à 
prindre  date  le  8  mai  IHuC,  pour  un  système  de  four  à  étendre  les  verres  à  vilr 
avec  plate-forme  lournarile;  "    '' ' 

Aux  sieurs  Cail  (J.-F.),  Halot  (A.)  et  coinp.,  à  MoleabeeL-Sainl-Jeau,  un  breveï 
d'invention,  à  prendre  date  leiO  mai  1856,  f)our  un  appareil  à  force  centrifuge^ 
applicable  à  l'extraction  du  jiis  de  betterave; 

Au  sieur  Neustadl  (C.-H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  h  Bruxelles, 
un  brevet  dimporlation,  à  [irendrc  date  le  10  mai  1850,  pour  un  système  de 
grue  à  cbaîne  Gall  et  sans  tambour,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  23  novembre  185i>;  ^Ê 

Au  sieur  Broonian  ^R.-A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Hroxelles,™ 
un  brevet  d'ini[Mjrlution,  à  prendre  date  le  10  mai  183C,  pour  îles  perfectionne- 
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i  les  »rmetà  feu>  brevetés  en  sa  faveur  en  Anglelorrc, 
5  DovembtH-  18Î53; 

Ao  Bi«ar  Vcnneman  (J.)-,  à  Molle,  nn  br^vd  d'invenlion,  il  prenrlif  dale  le 
10  mai  1^6,  ponr  on  api^nreil  siipftritiiant  In  pompe  alimentaire  dans  ii'S  chiiii- 
ditre»  i»  vapeur  ; 

An  sieur  Florence  {J.-L.\  i  Verviers,  un  brevet  de  perfRclioiinement,  à  prendre 
dale  le  limai  iSS6,  pour  des  moijifiriitionsau  métier  mécanique  à  tisser  lesdrnps 
et  les  étoffes,  lirevcté  en  s:i  faveur  le  .ïll  mars  1855  ; 

Aax  sieurs  Beiidant  (A.-L.)  et  Benoît  (J.-L.-M.-P.),  représentés  par  le  sieur 
Biebuyck  (H.),  '^  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  10  mai 
1856,  pour  un  traitement  des  minerais  de  cuivre  arsénifèrcs  et  antimoniféres, 
breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  3  mai  1856; 

Aa  sieur  Ooms(T.G.),  à  Scfiaeilwek,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  p  emlie 
dale  le  10  mai  1856,  pour  dos  modifications  appuriécs  ù  un  mécanisme  |>oMr 
ouvrir  et  fermer  les  persiennes,  breveté  en  sa  faveur,  le  i*7  décembre  1855; 

Au  sieur  de  Tliomis  (C.  H.),  i\  Gand,  nn  brevet  d  invention,  à  prendre  date 
le  lômai  1850.  pour  divers  bandages  lierniaircs; 

Au  sieur  Miiljendorf  F.),  à  Verviers,  un  brevet  d'mvention ,  h  prendre  dale 

1â  mai  18.16 ,  pour  nn  nouveau  procédé  d'onsimage  ou  de  graissage  de 
Bines  ; 

Au  sienr  Aimonl  (P.-E,),  représenté  par  le  sieur  Bebuyrk  (H.),  à  Bruxelles, 
BD  brevet  d'inipoi'Ialion,  à  prendre  date  le  10  mai  1856,  pour  un  système  méca- 
nique de  fabrication  de  souliers,  boites,  bottines,  etc.,  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  la  ans,  le  25  février  1856; 

Au  sieur  Cormick  (S.-M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (M.) ,  ;\  Bruxelles, 
UD  brevet  d'importation,  A  prendre  date  le  31  mars  1856,  pour  un  appareil  servant 
à  former  des  lilels  de  vis,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le 
Sti  mars  1853  \ 

Au  sieur  Bureau  (N.-J.),  à  Gilly,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dale  le 
9  mai  1856,  pour  un  »yblènic  de  parachute  à  l'usage  des  houillères; 

Au  sieur  toilette  Jl.),  à  Alh,  un  bieveL  d'invention,  à  prendre  date  le  15  mai 
1836,  pour  un  procédé  de  cuupu  d'habits  pour  iiomnies  ; 

Au  sieur  i>estonibcs  (L,-S.-X.  J.),  représenté  par  lu  sieur  Boilard  (A.),  à 
Bruxelles,  un  bnvet  d'itupurtatiou,  à  prendre  date  le  13  mai  18.'>6,  pour  un 
produit  destiné  ù  remplacer  le  larlie  dans  la  teinture,  breveté  en  sa  fjviiir  en 
France,  pour  15  ans,  le  9i  avril  1856  ; 

Au  sieur  Page  (H.-C),  représenté  par  le  sieur  Piddington  {i.},  à  Brnxclles,  u» 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  13  mai  1856,  pour  des  moyms  perfec- 
tionnés servant  à  durcir  le  marbre  et  la  pierre,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angle- 
terre, |M)ur  quatorze  ans,  le  5  novembre  1855  ; 

Au  sieur  Pire  (L.),^  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dale  le  15  mai  1856, 
pour  nn  pistolet  de  salon  et  de  tir; 
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Au  sirtir  Rnnssean  (.I.-B.).  ;'i  Hrrseaiix,  un  brevet  d'importation,  h  prondre  Àsfn 
Ir'  15  nini  1850.  pour  un  pnf  olionneniont  au  métier  lacquart,  breveté  en  saij 
faveur  en  Franoe.  pour  quinze  ans.  le  24  avril  18S6; 

Aux  sieurs  Piorlox  (M.  G.)  et  StelIin|,çwern'(J.),  ù  Liège 
à  prendre  date  le  quatorze  mai  18î)6,  pour  onc  substance  pi-opre  à  remplacer  11 
fet  ule  de  pommes  de  terre  dan.s  l'industrie  ; 

Au  sieur  J:irosson  (L.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
bievet  d'iiii[K)i'latioii,  à  prendre  date  le  15  mai  18^)6,  pour  une  uuuvelle  substance 
épaississant)*  puur  lu  prépat  alton  el  l'impression  des  lls.sus,  brevetée  «n  sa  fnveur, 
en  France,  p. lur  quinze  ans,  le8mai18o6; 

.\u\  sivurs  Arlbus  frères,  icprÙRMités  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles^ , 
un  brevet  d'importation,  i  prendre  date  le  13  mai  185G,  pour  un  système  d< 
séchage  des  cuirs  vernis  Ou  des  peaux  apprêtées,  breveté  en  leur  faveur  en  France^ 
pour  15  ans,  le  G  mai  18!i6  ; 

Au  sieur  I?oruèque  (G.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck,  à  Bruxelles,  uo^ 
brevet  d'importation,  ii  prer.dre  date  le  1.3  mai  18^6,  jionr  un  système  de  lissage 
mécanique  des  étoffes  dites  :  Ptijnéa,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  ISj 
le  9<)  mars  1853; 

Au  sieur  Brou^hlon  (A.),  re(>résenlé  par  le  sienr  Boilanl  (A.),  un  brevet  dTîn^ 
portalion,  à  prendre  date  le  13  mai  IH.'iH,  pour  des  perfectionnements  dans  le 
inacbines  destinées  h  polir  les  glaces,  brevetés  en  sa  faveur  aux  Etals-Unis  d'Aïué- 
riquc,  pour  14  ans,  le  24  octobre  18o4  ; 

Au  sieur  Young  (H.-B.),  tepré>ciit6  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  a  Bruxelles,  UB 
brevet  d  importation,  à  prendre  date  le  13  mai  18.'i6,  pour  des  perfectioonemeDlsl 
apportés  au'x  machines  à  \apt;ur,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  1S  ans,  l«j 
3  mai  i83t>; 

Au  sieur  Muckell  (K.).  représcitlé  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
bnvet  d'imporlalion,  à  prendre  dati-le  13 mai  ISîJfi,  pour  des  pi rfrctionnementtl 
apportés  aux  machifies  à  graver  sur  des  surinées  cylindriques  ou  autres,  brève 
eu  sa  faveur  en  France,  pour  15  aus,  le  50  avril  l8ot>-, 

Aux  sieurs  Pétin  etGaudi'l,  représentés  pir  le  sieur  Biebuyck  (H.),  ù  Bruxeltëgn 
un  brevet  de  perfcctiomiemenl,  à  prendre  date  le  15  m:ii  1836,  pour  des  modifî-' 
cations  apportées  uu  système  de  fabrication  de  roues  de  waggons,  breveté  eu 
leur  faveur,  le  11  août  185f  ; 

Au  sieur  Delatlre  (B.),  représenté  par  le  sieur  Blanvillain  (E.-S.-T.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'ini|ior(ation,  à  prendre  oule  le  14  mai  1836,  pour  des  u)acbiaea 
s<;rvant  à  broyer  et  teiller  le  lin  et  le  cbunvre,  brevetées  en  sa  faveur  eu  France,^ 
pour  13  ans,  le  ^1  mai  1853:;  fl 

Au  sieur  Lambotte  (Il.-A.-J.),  à  Mamur,  un  brevet  d'invention,  »  prendre  date 
le  17  mai  i83lj,  pour  un  pru<;édé  propre  à  chaulfer  le  sol,  applicable  uu  chautt'age 
des  serres j 

Au  sieur  Prélat  (J.),  représenté  par  le  sieur  de  Lezaack  (A.),  à  Lié^^e,  uo  breveli 
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(i'itnportaliun,  à  prendrr  dulc  le  17  tuai  tH.'iG,  pour  des  perreclionoements  au\ 
arnu-s  à  fi  u,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  2-1  juillet  18Si; 

Au  sieur  Jacol))  (E.),  à  Saint  Josse-ten-Niwde,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
à»[e  le  13  mai  I8KC,  ponr  des  pcrrertionncmonts  appurlésà  un  appareil  servant  it 
ciiaufler  les  bains; 

An  sieur  de  Naeyer  (P.-F.),  à  Leblieke.  un  brevet  d'invention .  à  prendre  date 
If  19  Twi  iK\6,  pour  une  macliine  à  déchirer  les  chiffons  et  à  en  recueillir  la 
matii^re  filamenteuse; 

An  sieur  Coll  (S.),  représenti*  par  le  sieur  Uacitil  (X.),  h  Bruxelles,  un  brevet 
d'invention,  pour  eerlains  perlci'lioDnninenls  dans  l>s  armes  à  feu  ; 

Au  sieur  Ballou  fL.),  représenté  par  le  sieur  Sainthill  (J.),  à  Bruxelles,  un 
lirevel  d'iuipoi  talion,  à  prendre  date  le  15  mai  1856,  pour  des  perfe<:tionne«nenl» 
apportés  dans  la  fabrication  des  i^lefs  anglaises  ,  brevelés  en  sa  faveur  en  Angle- 

le,  fx'ur  1i  ans.  le  28  septembre  1855; 

Au  sieur  Lianna-Me«ure,  h  Ixelle^,  uo  brevet  d'iiiifiui  talion,  à  prenilre  date  le 
15  mai  1855,  pour  des  perfectiounccnents  apportés  dans  les  mouircs,  brevelés  on 
»a  faveur  en  Angleterre,  ponr  14  ans,  le  17  avril  1830. 

Au  sieur  Désirés  (A.;,  représente  par  le  sieur  Ridat  (X.),  à  Bruxelles,  un 
breiel  d'invention,  à  prendre  date  le  IG  mai  1850,  pour  un  procédé  de  lavage  du 
linge  tnécuniquement  et  à  la  vapeur  ; 

A  la  d*nie  veuve  Ory  et  au  sieur  Lefebvrc,  représentés  par  le  sieur  Raclot  (X.). 
à  Broxrlles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  daie  le  17  mai  1850,  pour  de  nou- 
velles dispositions  de  burettes  à  l'huile  ; 

Au  sieur  Garda  (F.),  ii  Ixelles,  un  brevet  de  perfeciionnement,  h  prendre  date 
le  15  mai  183G,  pour  des  améliorations  apportées  au  procédé  servant  à  fabriquer 
les  alcools,  brevelé  tn  sa  faveur  le  92  octobre  1855; 

Au  sieur  (^iiiuel  [C],  a  Juiuel ,  un  brevet  d'invention,  in  prendre  date  le 
âU  mai  1850,  pour  un  système  de  veuIiluEion  des  fours  à  fondre  le  verre  ; 

Aux  sieurs  Buniver,  frères,  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
tl  mai  l65ti,  pour  lu  uunfeclion  de  rubans  de  cardes  pour  ctotrc»  de  laine,  sans 
aucune  espèce  de  bourre. 


I>es  arrêtés  ininisliriels,  en  date  du  S  juin  1830,  accordent  : 

Au  sieur  Tlievenol  (l'.-L.),  représerilé  par  1>^  sieur  Biebiiyck  (H.),  i  Bruxelles, 
un  brevet  d'iinixirtation,  it  prendre  date  le  lU  niai  1856,  pour  lu  fabrication  des 
brosses,  brevetée  en  sa  Faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  25  février  1850  ; 

Au  sieur  Cochol  (J.-B.-M.-A.),  représenté  p.ir  le  sieur  Biebnyck  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  l.'i  mai  1850,  pour 
des  modilK-alions  apportées  un  frein  de  sùrelé,  breveté  en  sa  faveur  le  1!)  jan- 
vier 1856  ; 

Au  sieur  Claps(K.  •.  à  Lté^e,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  17  mai 
i8.')6,  pour  «m  baleau  dni^ueiirà  vapeur  ; 
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Au  biuor  Dufresne  (A. -II.),   icprésenlé  par  le  sieur  Meonons  (M. -A. -F. 
Ik  Oruxrllcs ,  un  broel  d"imporl»lit'n,  à  prendre  date  le  19  mai  185(>,  pour 
'nouveaux  procédés  de  dorure  el  d'argenture  au  feu,  pnr  le  mercure,  sur  d 
métaux  non  susctpliblesd'élrc  amulguniés,  brcvelcs  en  sa  faveu^  en  France,  fttv 
1  îj  ans,  le  1 4  mai  1 8o(i  ; 

5'  Au  sieur  Preux  (A.-£.),  représente  par  le  sieur  Boilard  (A),  à  Bruxelles,  ai 
brevel  d'imporlaliun,  à  prendre  date  le  19  niyi  ISiJG,  pour  un  appareil  destiné 
cliauOer  les  waggons,  breveté  en  sa  faveur  en  Fratue,  pour  15  ans,  le  8  mars  18o6^ 

li'  Au  sieur  Louvié(B.).  représeulé  par  le  sieur  Carpeulier  (P.-F.-C),  à 
Itruxelles,  un  bre>cl  d'inipui  talion,  à  prendre  date  le  19  mai  IH!>G,  pour  une 
machine  Uestiiiéc  à  extraire  le.s  filumeirts  dis  plantes  lixliles  et  fi  Tubritpier  la 
jàie  à  papier,  brevetée  en  sa  faviur  en  France,  pour  l.j  ans,  le  23  février  I85(J; 

7°  Au   sieur  Moret    (C.) ,  représenté  par   le    sieur  Mennons   (M.-A.-F.),  à 
Druxeiies,  un  brevel  d  imporlalioii,  à  prendre  date  le  19  mai   1856,  |K>ur  d 
perfietionnemeiits  apportés  à  la  iiiaclune  à  vapeur  rotative,  brevetés  en  sa  favr 
en  France,  pour  15  ans,  le  6  décembre  1853  ; 

8°  Au  sieur  Meillel  (A.),  représenté  par  le  sieur  Mennons  (M. -A. -F.), 
Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  19  mai  1856,  pour  des 
perfeclionnenients  dans  la  fabrication  des  meules  arlidcieiles  et  des  inslrumenld 
à  aiguiser,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  ôO  avril  1856; 

Aux  sieurs  Trollier  frères,  Sehwcppé  et  comp.,  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buytk{H.),  à  Bruxelles,  un  brevel  d'importation,  ii  prendre  date  le  15  mai  18o6| 
pour  la  fabrication  d<'  tuyaux  en  bois  el  colcolar  combinés  |)our  conduites  d'eau 
de  gaz,  etc.,  brevetée  eu  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  8  août  1855; 

Au  sieur  Welheiill  (S.),  représenté  par  le  sieur  Radol  (X.),  il  Bruxelles,  ui 
brevet  d  invention,  à  prendre  date  le  14  mai  1856,  pour  des  perfectionnements' 
ap|iurtésdans  la  consliuction  du  fourneau  employé  pour  obtenir  le  zinc  métal- 
lique iuimédialemenl  du  minerai  de  zinc; 

Au  sieur  Boeker  {J -P.) ,  à  Bruxelles,  un  brevel  d'invention,  à  prendre  da 
le  17  mai  1856,  pour  uu  système  de  caveçon  servant  à  arrêter  instantanément  l 
chevaux  emportés  ; 

Au  sieur  Toubcu  (P.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck,  h  Bruxelles,  un  brevfi 
(i'injporlalion,  à  prendre  date  le  19  mai  1Hi>6,  pour  un  nouveau  crin  végétal 
propre  à  remplacer  dans  ses  usages  divers  le  crin  animal,  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  3  mai  1856;  ^ 

Au  sieur  Dejardin  (L  -A.-D),  représeulé  par  le  sieur  Biebuyck,  à  Bruxellei 
un  brevel  d'importation,  à  prendre  date  le  16  mai  1856,  peur  un  fourneau  d 
distillation  du  soufre  el  un  apitareil  réfrigérant  brevetés  en  sa  faveur  en  Francf 
pour  15  ans,  le  3  mai  1856; 

Au  sieur  Pidault  (M.),  représenté  sur  le  sieur  Biebuyck  (H),  à  Bruxelles,  QJ 
Lrevel  d'importation,  à  prendre  date  te  19  mai  18u6,  pour  un  nouveau  système  d 
rcviilver,  breveté  in  sa  l;iviur  en  France,  pour  15  au»,  le  16  mai  183(>  ; 


Au  sieur  Fiiriiiam  jeune  (A.) ,  représenté  par  1«  sieur  Van  (loellieiu  (C),  à 
MoIenl)eek-Sainl-Jean,  un  brevft  iliraporlalion  ,  à  prendre  dalc  le  "M)  mai  1856, 
pour  une  machine  ù  tailler  le  lia  et  le  chanvre,  br^.vetée  eu  sa  faveur  en  France, 
l»uur  13  ans,  le  17  novembre  1852; 

Au  sieur  Badol  (J.).  à  IVamur,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date  leSâ  mai 
1856,  |K)ur  un  pumuieau  de  canne  dit  :  pomnieau-juiutlle  ; 

Au  sieui  Lirmaiides  (J.-F  ),  représenté  par  le  sieur  Houtekiel.  à  Bruxelios,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  30  mai  18o(i,  pour  la  composition  d'une 
«au  aniiniéphilifjue  et  d'un  engrais,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15 ans, 
le  18  décembre  183G; 

Au  sieur  Drevet  (J.-M.  E.),  représiiilé  par  le  sieur  Biirle  (G.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  iO  mai  i8jG,  pour  un  loyer  dislillaleur  de« 
cuuibustibles  ; 

Au  sieur  DcU'aux  ^G.),  représenté  par  le  sieur  Bicbnyck  (II.),  à  Itruxclles.  un 
lirtvel  d'invention  ,  à  prendre  date  le  21  enai  I85(j,  pour  un  procédé  propre 
1  extraire  les  corps  gras  de  toute  nulure  proveuunt  des  eaux  et  matières 
tirasses  ; 

Au  sieur  Dejey  (J.),  représunté  par  le  sieur  Mennons  iM.-A.-F,),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'iuiportatiun,  ù  prendre  date  le  19  mai  IHliG,  pour  un  système  de 
cafetière,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  2i  février  l8o6;  ' 

Au  sieur  Guffroy  (C.C.-J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (il.),  à  Bruxelles, 
au  brevet  de  perfeclionnemeni,  à  prendre  dalc  le  If)  mai  IHoG,  pour  des  amé- 
lioratioDS  apportées  au  système  de  foyer  fumivore,  à  souITleric  et  ù  queue,  breveté 
«n  sa  faveui'  le  15  juin  1855; 

Au  sieur  Picard  (E.),  représenté  par  le  sieur  Ricbuyck  (H),  ii  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  it  prendre  date  le  19  mai  1856,  pour  une  chaussure  hygié- 
uique  économique,  brevetée  en  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  22  mars  1 856; 

Au  sieur  Corbiaux  (D.),  ù  Juiiiel,  un  brevet  de  perfeclionncnient,  ili  prendre 
date  le  2.)  mai  1856,  pour  des  uiotlilicalions  apporléi's  au  système  de  lampes  à 
l'usage  des  houillères,  breveté  en  sa  iavi'ur  le  26  décembre  1855  ; 

Aa  sieur  Farinaux  jeune  (A.),  représenté  par.  le  sieur  Van  Goelhem  (C), 
i  Hulenbeck  Suint-Jeau,  un  brevet  d'iitqxirtaliun,  à  prendre  date  le  20  mai  1856, 
pour  une  machine  dite  retour  d' mu,  applicable  aux  presses  liydrauliipies,  brevetée 
en  sa  fa»eur  iii  Fiance,  pour  15  ans,  le  U>  avril  1835; 

Au  sieur  Bayley  (W.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  22  mai  1856,  pour  des  perfectionnements 
apportés  aux  machines  à  carder  le  colon  et  autres  matières  filamenteuses,  bre- 
vetés en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  9  mai  I85G; 

Au  sieur  Boura  (E.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le 
£lroai  1850,  pournur  espèce  de  force  éconKUiique: 

Au  sieur  Ilcstibeaux  (J.-II.),  reprcsenlc  par  le  sieur  Biebuyck  [11.),  un  brevet 
d'importation,  h  prendre  date  le  2^  mai  I836,  pour  ta  fabriialion  et  les  diverses 
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applicalious  do  la  nuileskine  vomie,  brevetres  en  sa  fuvcur  en  Friince.  |>our  15  ans, 
le  13  mai  (85<S; 

Au  sieur  Roinieu  (C),  rrpr^pntt*  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxiïllps,  un^ 
brevet  d'imporlalioii,  ;i  ()renilrp  tinte  U'.  2.ï  mai  <8.W.  pour  utit»  composition 
uppriée  :  granolillie  hydrolu^e  babylonien,  brevetée  en  sa  faveur  eu  Frniic*',  pour 
ITi  uns,  leômai  1H!!>6;  i,,>  ^ 

Au  sieur  Hoinieu  (C),  représenté  \wt  le  sieur  Rarlol  (X),  à  ftru\(-lU-s.  un  brevet 
irinvrulioti,  à  prendre  date  le  'iô  inui  i8,'>6,  pour  un  endnil  liydroiu^"  pmpre  ii 
liier  les  iusecles  ; 

Au  sii  ur  Slaab  (A.-J.t,  a  Uruxelles,  un  brevet  dinvenlitM».  ù  prendre  date  I 
^3  mai  18,'>4i,  puur  des  perrocliuunements  aui  purlereuilles  cl  porle-m(inn<iie«. 


ti 

i 


far  arrêté  royal,  en  dalc  du  6  Juin  courant,  la  durée  du  brevet  de  perfeclioii- 
miuetil  de  8  ann(!'e9et  10  mois,  accordé  le  9  août  18-i7,  au  sieur  Wfissi>nl>ru«h, 
pcre.  à  nruxelles,  [wav  des  iicrfeclionnemenls  aux  procédés  de  cuuservation  et  de 
culoration  des  bois,  est  prolongée  de  5  années  à  partir  dn  9  juin  l8o6,  el  odle 
dti  brevet  de  perreclionnenient  de  5  années  et  9  mois,  lui  accordé  le  9.^  sep- 
tembre 1830,  pour  de»  modilicalions  à  ces  procédés,  est  éjjale«icnl  prolongée 
de  5  années  à  partir  du  âSjuin  1836. 


d 


Des  arrêtés  ministériels,  en  dule  du  l'2  juin  18o6,  accordent  : 

Au  siour  EassiefW.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  tH.) ,  à  Bruxelles,  au 
brevet  d'nnpurtJlion,  à  prendre  date  le  21  mai  1856,  pour  des  perfectionnements 
appariés  aux  maiteaux,  bieveks  en  sa  faveur  eu  Angleterre,  pour   14  ans,  Ic^ 
10  iiuvetubre  18^5  ;  f 

Aux  sieurs  Arbel  Diflassieux  frères  (L.),  et  Peillon.  représi-ntés  p.'r  le  sieur 
liiebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  preudro  date  le  âS  mai 
185G ,  (:uur  un  procédé  de  fabrication  de  roues  de  lo4:umolives  et  de  wa^guns  de 
chemins  de  fer,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  36  juin  1834; 

Au  sieur  LeIong-tJurnet  {J.G.),  représeulc  par  le  sieur  Biebuyck  iH.),  k 
Bruxelles,  un  brevet  d'invenliou,  à  prendre  date  le  ii.)  mai  1856,  pour  l'appli- 
cation du  calorique  perdu  des  machines  à  vapeur  et  des  foyers  économiques  :        fl 

Au  sieur  Hugon  (P.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (l!.),  à  Bruxelles,  un'V 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  95  mai  18^6,  pour  de  nouveaux  moyens 
de  comprimer,  de  transporter  et  de  Régulariser  la  dépense  du  gaz  d'éclairage,  bre- 
vetés en  France,  pour  lîî  ans,  le  21  novembre  1854,  en  faveur  du  sieur  d'Hur-^ 
court  (tl-A.-H.),  dont  il  est  l'ayant  droit;  ■ 

Au  sieur  Martin  (L.  K.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brrvel  d'importation,  à  prendre  date  Je  24  mai  1856,  pour  divers  procédé*  servant , 
à  la  fabrication  des  boUj^'ies,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  puur  lâatis,  ta 
15 janvier  IS.'G; 
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.\a  sifur  Fiiocrcu»  (J.).  repr^spiilé  par  le  sieur  Aiiiofé  (L.-Ji,  à  Suinl-Jttssj- 
im-Noode,  on  brevet  dini;orlalion,  à  pipiidre  dale  le  26  mai  18S6,  pour  la  cnm- 
ponlion  don  enduit  cl  d'un  papier  hydrofiign»,  brnvetoo  en  sa  faveur  pti  Fr:inco, 
pour  15  ans>  le  19  novcTvhr»*  IR55  ; 

Au  sienr  PirJel  (J),  J*  Vottem,  tut  hrcv«»t  d'invenlioo,  ji  prendre  dalr  le 
S"  niiii  18Sfi,  pour  un  Rysièine  (iropre  à  déiiionlrr  le  ranon  des  Tusils  qui  se 
rharitPiil  par  la  rotasse  ; 

Au  sieur  Pareni  (D.),  à  Mous,  un  brevet  trimporlatinn,  A  iirendrc  dale  le 
87  mui  I85(),  p<'ur  un  nouveau  prumlé  de  iiettuyui^e  des  loiles  uiét:iltif|ues  des 
lampe*  de  b&rete,  brcvelè  en  h»  Tuveur  en  France,  pour  15  uns,  le  SGmai  IH36: 

Au  sieur  Tliieiipoiil  (li.),  à  (îund,  un  breyel  d'uivenlion,  à  |)rendre  dale  le 
29  avril  1856,  pour  des  perfeclioimeimiils  apportés  i\  lu  fabrieatiua  de  parulTine 
et  d'bydrocarburt  s  ; 

Au  sieur  Dubus  (Il.-J.-C  ),  à  Bruxelles,  nn  Lievel  de  perl'ectionneinent,  h 
)«endre  daie  le  24  mai  ISiiG,  pour  des  amcliorations  apportées  au  système  de 
ruurs  dites  :  roues  de  becnurs  i.  levier  tnubile,  breveté  en  sa  faveur  le  !27  mars  t8iJU; 

Au  sieur  MorrcU  (CF.),  représenté  par  le  sieur  Radut  (X.',  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'in>portation,  ù  prendre  dale  le  26  mai  1856,  piiur  nii  système  de  (.'.baise 
ou  support  pour  h*8  rails  de  cbeiiiiu  de  fer.  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  14  ans,  le  9  .ivril  IRbli  ; 

Aux  sieurs  Chadwitk,  Frost,  Hanson  et  Chadwick,  représentés  par  le  sieur 
Anoul  (A.),  à  Ixelle»,  nn  brevet  d'importation,  à  prendre  dat»'  le  26  mai  18S6, 
piiur  des  perfeclionnemiiits  a|>porlé!>  un  rompteur  pour  le  ga?.  cl  pour  l'eau,  bre- 
vetés en  leur  faveur  en  Angleierri',  pour  li  ;iiis,  le 29  sept'-mbre  1855; 

Auiteurde  Ville  Cbubrol,  représenté  par  le  sieur  Uaclot  (X.),  à  liniKelles,  un 
Lrevel  de  perleciionneraenl,  à  prendre  date  le  â6mai  1836,  pour  eerlaines  modi- 
iicitions  apportées  aux  inacbinesà  cou  re,  brevetée»  cq  sa  faveur  le  6  octobre  1854; 

Au  sieur  Maugbam  (W.>  représtnlé  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  iîG  mai  1856,  pour  un  procédé  propre 
il  rendre  iucoinbusliblcs  les  bois,  les  tissus  decuion,  eU.,  breveté  <  n  sa  faveur 
c-n  Angleteire,  pour  14  ans,  le  ïIO  uiui  1856  ; 

A  la  demoiselle  Gage»  (M.  S.-R.)  et  au  sieur  Gagel  (Il.-J  -A.),  repiésentés  pjr 
le  sieur  Uuclol  (X.),  à  Bruxelles,  un  bicvel  d'importation ,  à  prendre  dale  le 
27  mai  1856,  pour  un  uouvct.u  système  de  reliure  mobile,  breveté  en  leur  faveur 
rn  France,  pour  15  ans,  le  15  mai  1856; 

Aux  sieurs  Miniie  (C),  et  Colson  lA.),  à  Bruxelles ,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  27  mai  1856,  pour  un  four  à  cuire  le  paiu; 

Au  sieur  Spimux  (F.),  i  Liège,  un  brevet  <i'irivcntion,  à  prendre  dale  le 
29  niHi  18ft6,  pour  un  procédé  de  fabrication  des  armes  i  feu,  tubes  et  tuyaux  ; 

Au  sieur  Wright  (R.).  représenté  par  le  sieur  Crooy  (A.),  â  Bruxelles ,  un 
bievel  d'invention,  à  prendie  date  le  28  mai  1856,  pour  aiiiélior.ilions  a|i|)ortées 
à  la  fabrication  des  boites  el  soidicrs  ; 
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An  sicur  M;illcl  (A.-A.-P.),  lepnsenl^  par  le  sirur  B<iil;iriJ  (A.),  à  Bruxelles, 
brevfl  d'iraporlaliiin,  à  prendre  ijute  le  19  mai  1856  ,  pour  des  procédés  pro() 
au  traitemcnl  de  divers  soiis-produils  obtenus  dans  la  di»ti11a(ion  des  matières 
anifuales,  brrvcli's  en  sa  faveur  en  Fraore,  pour  Mi  ans,  It.'  20  mai  1850  ;  ^M 

Au  sieur  Bauzemonl  (J.),  représenté  par  le  sicur  Boilanl  (A.),  un  brevet  u'im^' 
porlation,  à  prendre  date  le  29  mai  18S6.  pour  la  puriHcation,  la  neutralisai  ion 
et  la  composition  de  i'essenre  de  térébenthine ,  brevetées  en  sa  faveur  en  France, 
puur  15  ans,  le  5  mai  189U  ;  ^- 

Aux   sieurs  Morgan  (C  ),  et  Ranken  Yikeniau  (C),  représentés  par  le  siedfl 
Anoul  (A.),  ii  Ixelles,  un  brevet  d'impi>rtation,  à  prendre  date  le  20  mai  185(5. 
pour  une  no»\e!le  préparation  de  cotnbiislible,  brevet»*  en  leur  fiveur  en  Auglc^_ 
terre,  pour  14  ans,  le  S  mars  18o(i^  ^M 

Au  sicur  Darricn  (F  ),  à  Liéj^e,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
51  mai  IS^iC,  pour  uu  bacbe-paille  fi  cylindre  mobile; 

Au  sicur  Haunioul  (J.j.  à  Lancklaer(Limbour^},  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  2  juin  i8îi6,  pour  un  système  de  cliarrue  à  âge  mobile; 

Au  sieur  Han^ion  (C  ),  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (H),  à  Bruxelles, 
brevet  d'miportalion.à  prendre  date  Ic29  mai  1856;  poui  des  perfertionnemcnts 
apportés  aux  arnu's  à  feu  (système  revolver),  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  1 1  ans,  le  7  novembre  18.^5  ; 

Au  sii  ur  Aubril  (A.),  représenté  par  le  sieur  Raclol  (X.),  à  Bruxelles, 
brevet  d'invcnlion,  i>  ])rendre  date  le  30  mai  18S6,  pour  une  nouvelle  fabricatic 
d'amidon; 

Au  sieur  Nopère  (L.  ),  à  Mous ,  uu  brevet  d'invention,  ii  prendre  date  le 
2  juin  1H56,  pour  un  commutateur  cl  pour  une  manière  particulière  de  distribuer 
le  luagnétisme  aux  élcctro-aimaiils  ; 

Au  sieur  de  ViJle-Tfiiry  (J.-B.-H.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention ,  à  prendre 
date  le  5  juin  185G,  pour  un  pupitre  hygiénique  de  lecture,  d'écriture,  d'étude  ( 
de  travail  ; 

Au  sieur  Deriiig  (G.-E.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet 
d'im|)urtalion,  à  preiidn;  date  le  3f)  mai  I85G,  pour  des  perfectionnements  dans 
les  batteries  galvaniques,  brevetés  en  sa  faveur  eu  Angleterre,  pour  14  ans,  l(^ 
2G  novembre  1855  ;  fl 

Au  sicur  Jaequin  (A.),  à  Scliaerbcek,  un  brevet  d'imporlatiou,  à  prendre  date 
le  ni  mai  1856,  pour  des  perfectionnements  apportés  aux  métiers  circulaires  à^ 
tricoter,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  1S  ans,  lc2l  mai  1856  ;  ■ 

Au  sieur  Pourrez  (D.),  représenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  dalijle  31  mai  185(i,  pour  des  perfecllonnemenis 
apportés  au  système  de  broches  donnant  la  torsion  dans  la  filature,  brevetés  en  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  2ii  janvier  I85G. 
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î  M  arrêtés  minisiériels,  en  dalc  du  19  juin  IH3<î,  accurdcnl  : 

Au  sicur  Lpgendre  (N.-R.),  représenté  par  le  sieur  Biebuycl  (H.)  à  Bruxelles, 
un  bre¥el  d'impnrlatinn,  ^  prendre  date  le  31  mars  IRotî,  pour  nn  système  de 
fyocbeuse,  breveté  m  Franco,  pour  f  iî  ans,  le  29  janvier  18Î»S; 

Aa  sienr  Gnerineau  -  Aulry  (E.  ),  représenté  par  le  sieur  Bonnet  (E.),  h 
Bnuflles,  on  brevet  d'invention,  ù  [irendredale  le  2,>  avril  1856,  ptjurnn  système 
de  fermeture  de  gants; 

An  sieur  Malécot  (L.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  date 
le  9l»  avril  1856,  pour  un  système  de  rail  destiné  aux  voilures  circulant  sur  les 
chemins  de  fer  artuels  et  pour  celles  à  roues  ordinaires  sans  rebords,  breveté  en  sa 
fiiveur  eu  Frantv  pour  15  ans,  le  28  dccembre  1854; 

Ad  sieur  Bcrgcron  (F.i,  à  Itruxclles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le 
36 avril  1856,  pour  un  système  d'appaicil  drsiiué  ù  élre  applitjué  aux  moulins  à 
moudre  le  grain; 

Au  sieur  Cbamponnois  (11.),  re|)résenlé  par  le  sicur  Raclul  (X.)i  à  Bruxelles,  m\ 
bretei  d'invention,  à  prendre  date  le  38  avril  18ÎS6,  pour  des  luodificalitms 
apportées  dans  roulillage  des  distilleries  agricoles; 

Au  sieur  Louard  (G.l,  h  Verviers,  nn  brevet  d'invenlion.  h  prendre  date  le 
3l>  avril  f8.'»6,  pour  un  perfi-clionnemenl  aux  bascules  à  peser; 

Au  sieur  Chenol  (A.-L.-S.),  représenté  par  le  sieur  Boitard  (A.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  7  mai  ^8S6,  pour  nn  système  de  réduction 
de  tous  les  oxydes  par  injection  de  ilammes  dans  les  appareils,  breveté  en  sa 
faveur  en  France,  [lour  13  aos,  le  4  décembre  1835; 

Au  sieur  Howard  (J.),  représenté  par  le  sieur  Boilard  (A.),  à  Bruxelles,  un 
bievel  d'imporlalion,  ii  pren  re  date  \c.  22  mai  18S0,  pour  nn  système  de  moulage 
liGrfeclionné,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  \i  ans,  le  5  février  1856; 

Au  sieur  Dcnison  (G.),  représenté  par  le  sieur  Boitard  (A.),  b  Bruxelles,  un 
brrvel  d'iro|)orlation,  a  preudre  dale  le  3lî  mai  18S6,  pour  des  perfectionne- 
menls  apportés  aux  putnpcs,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
1 3  mai  1 806  ; 

Au  sieur  Lindner  (1*^), représenté  par  le  sieur  Piddiii|,;lon  (J  ],  il  Bruxelles,  un 
btevet  d'imporlalion,  h  prendre  date  le  23  mai  1856,  pour  uu  sy!>tcme  de  fusil  se 
cbargeaut  par  la  culasse,  brodé  en  sa  faveur  aux  Etals-Unis  d'Amérique,  p3ur 
14 ans,  le  1"  avril  1856; 

Ah  sit'ur  Zahn  (W.-II.),  représenté  par  le  sieur  Crooy  (.V.)i  ^  Biuxellcs,  un 
brevet  d  importation,  5  prendre  date  le  24  mai  18S6,  pour  une  machine  servant  à 
Élire  le  cordonnet  el  la  corde,  brevelée  en  sa  faveur  en  Angleterre,  [vour  14  ans, 
le  3  septembre  1 855  ; 

Au  sieur  Guérin  (E.),  représenté  par  le  sieur  Baclot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  mai  I8î>6,  pour  un  appareil  automnleur 
agissant  sur  les  freins  de  chemin  de  fer,  breveté  ni  sa  faveur  en  France,  [tour 
13  ans,  le  ±2  avril  1856; 
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Ali  sieur  Gwillim  Merrett  (W.),  r«prés4>n(i'>  par  lcKi«ur  Anou)  (A.),  k  IiMles,  un 
bievel  «riiuporliilion,  à  piendro  dulo  Ir  28  mai  18î<6,  pour  dp»  p^rfectionneinetil» 
duiis  lu  confcctioi)  des  p:mtalon!>  et  caleçon»,  hrevelés  en  su  faveur  en  Angleterre^ 
poui-  14  an»,  le  19  lévrier  i8o(î; 

Au  sii'ur  D/'pinay  (A-A.-N  ),  représenté  pur  le  i^ieor  Boiiurd  (A.),  à  Brnxellt^J 
un  brevet  d  importation,  à  prendre  date  !»•  29  mni  1H.S6.  pour  un  moteur  à  v.'ti 
coiice.nlrè  et  i  tnn;e  régularisée,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  1H  ans,  le 
Si  octobre  iSnH; 

Aux  sieurs  Pruym  (H.),  Charpentier  (P.- A. -J.i,  et  Charpentier  (E.).  reprfl 
sentes  par  le  sieur  Hiebuyek  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendr 
date  le  29  mai  (STiti,  pour  un  système  de  construction  en  fer,  sans  fonte  ni  se 
dure,  breveté  eu  leur  faveur  en  France,  pour  la  ans,  le  "li  mai  1H8(i  ; 

A    la   demoiselle  Millel  (A.-C»,  représentée  par  le  sieur   Riebiiyck  {H.), 
Bruxelles,  un  brevet  d'iniporlalion,  à  prendre  date  le  29  mai  IK,')6,  pour  nue  car- 
casse indépcndanle  pour  jupons  tournures,  etc.,  brevetée  en  sa  Ihvcar  en  Pnnr>^_ 
pour  15  ans,  le  'lH  avril  iBuG;  ^| 

Au  sieur  Rothvvell  btunix  (W.),  repi ésenlé  par  le  sieur  Anoul  (A,), à  Ixelles,  un 
bievct  d'iiiipoi  talion,  u  jvrendrf  date  le  .ïO  iii;ii  I85G,  pour  des  perfectioniieinenls 
apportes  aux  niacliines  à  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleleri-e,  pour  14  ans, 
le  I9septe:iibre  IS.'iti,-  ^ 

Au  sieur  Lombard  (I,.  H  ),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  i  prendre  dat^' 
le  ôO  mai  18'itj.  pour  on  étau  ù  rehaussrr,  breveté  en  sa  fnveurcn  France,  pour 
15  ans,  le  1,'ijuiile!  IH.'iS; 

Au  sieur  IJrichard  (J.),  à  N;imur,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date 
50  mai  18S(j,  pour  un  llollenrde  rbaudière  à  vapeur  ; 

Au  sieur  Glousse  (F-V.),  représenlé  |)ar  le  sieur-  Biebuyck  (H),  h  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  Î51  mai  IH.iG,  pour  un  gril  à  rôlir  perfec^^— 
tionné,  breveté  en  sa  laveur  en  France,  pour  iîi  ans,  le  1."  mars  1K8S;  ^| 

Aux  sieurs  Kaercher  (L.),  et  Perrin  (P.),  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'gm|)urtalioii,  à  jtreiidre  date  le  51  mai  1856,  pour  un 
bronze  inoxydable  pour  fa  peinture  sur  buis  et  sur  métaux,  breveté  en  leur  faveur 
en  France,  pour  15  ans,  le  iiS  jutn  1855-, 

Au  sieur  Cerbelaud  (J.  L),  représenlé  par  le  sieur  Biebuyck  [H.),  à  Bnixelle 
un  brevet  d'impurlatiun,  ù  prenJre  date  le  51  mai  tH3t),  pour  un  système 
crinoline  sous-jupc,  bievelé  en  sa  faveur  en  France,  (lour  15  ans,  le  5  juillet  1833^ 

Au  sieur  d'Argy  (F.-A.-L  ),  représenlé  (lar  le  sieur  Biebuyck  (H.),  un  brève 
d'inipui  laliun,  à  prendre  date  te  31  mai  18.'i(i,  pour  une  nouTelle  macbir 
soufflante,  bieveiee  en  sa  faveur  en  France,  pour  l5  ans,  le  2((  janviei-  1855; 

Au  sieur  Burridge  (G.),  rrprésenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'impurlatiun,  à  premlre  date  le  51  mai  18'iG,  pour  des  |)erfectionncmenls 
dans  la  fabiicaliun  du  verre  pour  ornemenlation,  brevetés  en  sa  faveur  en  Franc 
pour  15  ans,  le  28  nui  1851); 
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An  sieur  Pikp  (B.),  repii'seiilé  par  le  sirui  ISiclniyckdl.),  :i  Riuxrlli's,  un  brevet 
dlinportalion,  à  prendre  date  le  3!  mai  IHÎiG.  pour  des  peri'rctinnnemenis 
apportés  aux  tunipoDs  «l  cachets,  brevetés  en  su  faveur  en  France  |ionr  15  ans, 
le27avrill85G: 

Au  sieur  comle  de  Sierslorpff  (F.),  rcprésenlé  par  le  sieur  Bietiuyck  (H.),  à 
Rrnxelles,  un  brevet  d'iuveiiliou,  à  prendre  date  le  31  mai  IK5G,  pour  un  système 
propre  à  augmenter  la  fécondité  de  la  lerre  ; 

Au  sieur  Morino  (J.),  re|>rPhentc  pai  le  sieur  Itiebuyrk  (H.) ,  ù  Brtixrlle^,  uu 
brevet  d  importutiou,  à  prendre  datcle  31  nmi  1^0,  puur  un  système  desliué  & 
faire  adhérer  les  locomotives  sur  des  luils  addilionuels  en  l>ois  sur  les  chemins  de 
fer,  breveté  eu  su  faveur  eu  France,  pour  15  uns,  le  28  miii  1H56  : 

Aux  sieuis  Rousseau  frères  et  Morin  (P.),  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyek  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d"impiiil;ili<m.  à  prendre  dale  le  5!  mai  IHjiU, 
pour  un  procédé  propre  à  la  préparation  dincte  du  chlorure  duuble  d'nluiui- 
Dium,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  fiour  15  ans,  le  21  avril  \8'àH; 

Au  sieur  Berendorf  (J.-F.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  51  mai  18uG,  [lour  des  perfectionnemi  iits 
apportés  aux  burettes  à  graisser  les  machiues,  brevetés  en  sa  faveur,  en  France, 
p<ior  15  ans,  le  21  mai  i8u(j; 

Au  sieur  Martin  (L.-J.),  représenté  pur  le  sieur  Oiebuyck  (II.),  ù  Bruxelles,  un 
brevet  d'invenlioD,  à  prendre  date  le  31  mai  1850,  pour  des  moules  à  bougies  et  ù 
clundelles  ; 

Au  sieur  d'Argy  (E.-A.-L.),  représenté  par  le  sieur  Bieboyck  (tl.},  ^  Bruxelles, 
uo  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  mail85ti,  pour  un  système  de  briquet 
à  roue  deutée,  breveté  en  su  faveur  en  France,  pi>ur  15  atis,  le  G  mai  |85()  ; 

Au  siiur  Grenier  de  Salancuurl  (C.-l'.),  ù  Bruxelles,  uu  brevet  diuvenliun,  ù 
prendre  date  le  ::;8  mai  i85G,  pour  uu  procédé  de  couservatiua  des  substances 
alimentuires  et  uolamvnent  des  viuudes  ; 

Aux  sieurs  Uenoil  ^F.-F.j  et  Jane  (P. -J.),  représ  ntés  par  le  sieur  IWlut  (.X.], 
à  Bruxelles,  uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  â  juin  I85G,  pour  uu 
système  d'armes  a  teu  i  bascule,  breveté  en  leur  faveur  eu  Frjucc,  pour  13  ans, 
le  5  avril  18oG; 

Au  sieur  Lanylois  {P.-L.-.\.),  repiéseuié  par  le  sieur  R;iclonX.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  te  S  juiu  18.,G,  pour  certains  moyens  ehi- 
micu-mécauiques  d'urnir  les  métaux  et  autres  substances  ; 

Au  sieur  lugbam  (J.),  a  Gaud,  uu  brevet  d  iuvenliuu,  à  prendre  date  le  7  juin 
185(i,  pour  uu  appareil  autuuiuleur  inaccessible  servant  ii  prévenir  les  exjtlosiuiiK 
des  chaudières  a  vapeur; 

Au  sieur  Godin  lU.},  à  llerstiil,  un  brevet  d'iuventiun,  it  prendre  date  le 
9  juin  185G,  pour  une  ciel  de  fusil  isysleme  l.efaueheux),  recouverte  en  bois. 
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MACHIiNES  A  SCIER  ET  A  TAILLER  LES  PIERRES. 


INVENTION   AMÉRICAINE. 


PLANCHE   t,  FIG.  1  A  9. 

Ces  machines  sont  toutes  deux  représentées  dans  la  pi.  \,fig.  1^9.  Les 
vues  de  la  première  comprennent  les  fig.  t  à  5. 

La  fig.  1  est  une  élévation  de  cette  machiae  avec  la  coupe  du  sol  et  des 
massifs  sur  lesquels  elle  repose. 

La  fig.  2  est  un  plan  correspondant. 

La  jig.  3  est  une  vue  de  bout. 

htifig.  4  et  5  sont  deux  coupes  de  détail,  dont  une  verticale  et  une  hori- 
zontale, monlrnnt  le  mode  d'attache  des  scies. 

La  pierre  A  que  l'on  veut  scier  est  posée  par  le  moyen  de  pièces  de  bois  a  qui 
rélèvent  à  la  hauteur  convenable,  sur  la  plate-forme  B  d'un  chariot  qui 
marche  sur  des  rails  dans  une  fosse  €.  C'est  au  moyen  de  ce  chariot  qu'où 
amène  et  qu'un  arrête,  au  point  voulu,  la  pierre  sous  les  scies. 

La  machine  proprement  dite  se  compose,  d'un  càté,  d'un  bitti  D  supportant 
l'arbre  coudé  (/,  qui  transmet  au  châssis  des  scies  le  mouvement  qu'il  reçoit 
lui-même  d'un  moteur  par  les  poulies  E  ;  de  l'autre,  d'un  bâti  ou  châssis 
vertical  F  destiné  à  servir  de  guide  au  mouvement  d'abaissement  graducF 
des  scies. 

Un  châssis  en  buis  G  pouvant  osciller  sur  une  eniretuisc  t  du  bâti  D,  à  son 
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autre  cxtrétnilé,  qui  décrit,  comme  on  le  conçoit,  tin  arc  de  cercle,  gaidcc 
par  les  montants  extérieurs  fda  bâti  F  {fig.  3). 

Un  contri*-poids  g  suspendu  à  une  double  chainc  A,  qui,  passant  sur  des 
poulies  h',  vient  s'attacher  au  chilssis  G,  l'équilibre  h  un  certain  point  et  règle 
la  vitesse  de  la  descente. 

Le  chdssis  G  porte  à  sa  partie  inférieure  des  galets/  sur  lesquels  se  meiJ 
d'un  mouveniont  alternatif,  un  autre  ctiAssis  H  qui  porte  icS  sel^s  i.  et  qnr 
commande,  par  une  bielle  k,  la  manivelle  de  l'arbre  d. 

Les  scies  i  pressent  donc  de  tout  le  poids  de  leur  chAssis  H  sur  la  pierre, 
et  à  mesure  que  celle-ci  est  entamée,  le  contre-poids  laisse  descendre  le 
chftssisG  qui  finit  par  s'arr^^lcr  sur  îa  table  B. 

Le  nombre  des  scies  est  variable.  Leur  emmanchement,  qui  a  lieu  par  le 
moyen  de  clavettes,  est  vu  dans  lesfiff.  4  et  5. 

La  machine  à  tailler  est  représentée  dans  les  fig.  6  à  9. 
La  fig.  6  représente  l'élévation  de  la  machine.         ««©«ndoion  «al  n 
Son  bi\li  A  se  compose  de  deux  parties  fixées  chacune  »'o  nidySen  "de  dfux 
boulons  à  la  lon^rine  B. 

A  la  partie  su])érieBre  de  ce  bâti  se  trouve  fixé,  au  moy<-n  •le  deux  boulons,  H 
le  châssis  G  vu  en  plan  dans  la  fig.  7.  Sur  ce  chAssis  est  fixé  un  arhre  coudé 
qui  fait  mouvoir  les  porte-outils  D. 

Des  ressorts  lixés  aux  porte-outils  servent  h  les  maintenir  constamment 

appuyés  sur  la  surface  du  cbâssiB  C,  avec  le  concours  de  la  bride  E.  fl 

On  donne  du  fer  à  l'outil  au  moyen  des  doux  vis  a  (ixées  après  le  (lAti  6. 

La  pierre  à  tailler  repose  sur  la  table  F  et  est  maintenuo  à  chaque  extrémité 

par  deux  supports  à  vis  f.  ■ 

La  table  et  la  pierre  reçoivent  leur  mouvement  au  moyeu  d'une  vis  sans 
tin  cl  d'une  crémaillère  fixée  sous  ladite  table  ;  la  vis  est  mise  en  marche  par 
tes  pignons  d'angle^  dont  l'uo^'  est  actionné  par  l'arbro moteur  et  commande 
tout  le  système. 

La  table  se  meut  sur  lu  banc  G  fixé  après  ta  longrine  B  par  six  boulons  g't  ' 
deux  entreloises  rolieut  à  chaque  extrémité  et  au  milieu  les -deux  parties  de] 
ce  banc.  iii'N|ftt>  «i   )• 

La  fig.  9  est  une  coupe  transversale  d'uno  partie  de  celte  disposition. 
La  fig.  7  représente  le  plan  du  porte-outils  laissant  voir  la  position  des  ' 
roues  qui  font  mouvoir  le  bâti  mobile  C  au  moyen  des  deux  visa,  lin  chapeau  A 
recouvre  l'arbre  coudé. 

La  fig.  8  représente  la  vue  de  côté  du  chAssis  mobile  G;  le»  deux  patte»  4 
fixées  audit  châssis  reçoivent  les  deux  vis  a  qui  le  font  mouvoir.  ^ 

L'arbre  moteur  M  est  porté  pur  un  support  1>  en  deux  parties,  el  deuk 
poulies  t  et/ sont  calées  sur  lui.     i.i.    .j:    '        ■    -i  j,r  tm.n  moi  »->i  nr  »*vii' 
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Chacuue  des  parties  de  ce  support  est  fiiéc  à  la  longrinc  au  moyen  de  deux 
pattes  et  boulons;  elles  sont  en  outre  reliées  entre  elles  par  les  quatre 
entretoises.  (Gérue  induitriel.) 


MACHINES-OUTILS  COMBIINÉES, 


Pm  M.  RENSHAW,  a  NoTTixMti. 


i  tQM  •  lUp  ,liifinttiii>ii(:<niat  lutiJ    jtmuiti 

planche!  .  ne  10  è  13. 

Parmi  les  nombreuses  niacbines-outils  actuellement  en  usage,  le  tour  est 
sans  contredit  la  plus  ancienne,  et  il  est  encore  la  plas  importante,  en  raison 
du  grand  nombre  et  de  la  diversité  de  ses  applications,  et  de  la  pcrreclion  de 
son  travail.  Néanmoins  cette  macbine  est  loin  do  satisfaire^  tous  los  besoins 
de  l'indastrio  moderne,  qui  a  graduellement  ajouté  des  machines  à  raboter,  it 
mortaiser,  à  canncler,  à  faire  les  écrous,  à  tailler  les  engrenages,  à  peroelr^et 
beaucoup  d'autres  adaptées  à  certaines  spécialités.  'i  ="*^^ 

Chacune  de  ces  machines  est  d'un  emploi  restreint,  bornée  tel  ou  tel  genre 
de  travail,  d«  sorte  que  le  constructeur  de  machines  est  obligé  de  passer 
successivement  d'un  appareil  à  l'autre,  avant  d'avoir  pu  termiiM-r  une  pièce 
mécanique  présentant  quelque  complication  de  forme  on  de  mécanisme. 

Ce  genre  de  travail  présente  des  inconvénients  réels,  tels  que  les  pertes  de 
temps  résultant  du  transport  des  pièces  pesantes  et  de  la  nécessité  de  los  fixer 
à  nouveau,  et  les  chances  d'erreur  provenant  d'ajustements  répétés  à  plusieurs 
reprisesavec  plus  ou  moins  d'exactitude.  Déplus,  dans  certains  établissements, 
particulièrement  dans  ceux  où  l'on  s'occupe  de  la  fabrication  de  petits 
appareils,  et  où  les  machines-outils  seraient  d'un  très-grand  secours,  on 
recule  devant  la  dépense  à  faire  pour  se  procurer  ces  divers  genres 
d'appareils. 

Il  serait  donc  avantageux  d'avoir  une  machine  de  construction  simple, 
réunissant  en  elle  seule  les  fonctions  de  plusieurs  machines,  pouvant  achever 
un  travail  qui  nécessiterait,  avec  le  système  actuel,  l'emploi  successif  de 
plusieurs  de  ces  appareils. 

C'est  là  précisément  le  but  que  s'est  proposé  M.  Renshau)  en  imaginant  les 
machines  que  nous  avons  dessinées  dans  notre  pi.  i,  fig.  10  à  13,  et  qui 
réunissent  les  fonctions  du  tour  et  de  la  machine  à  mortaiser. 
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î.a  pg.  10  fait  voir  une  élcvalion  longitudinnle  d'un  (our  ordinairo,  avec] 
support  à  ihariol,  auqitol  le  pcrfootionnomenl  qui  nous  orcopc  a  été  appliqué. 

La  fig.  1 1  esl  une  vuedi-  bout  de  ce  mi^me  appareil,  dont  on  a  enleva  la  |>onpt'e  | 
mobile. 

Onlrc  SCS  fonriions  de  machine  à  tourner,  percw  et  dresser  les  surfaces 
planes,  ce  tonr  joue  le  rdie  de  raacbinc  à  inortaiser.  Il  se  romposc  d'abord  det 
pièces  ordinaire^,  dn  bâli  A  portant  la  poup6e  iiïc  H,  avtk  wn  cAne  de^ 
poultM  C  ot  son  arbre  D;  à  l'autre  extrémité  du  tour  se  Ironve  la  contre- j 
poupée  ou  poupée  mobile  E. 

Le  roouv<>menlest  donné.iu  support  à  chariot  F  par  la  révolution  dudisque» 
loanivelle  G,  dont  la  hiclle  ajustable  H  s'.itlache  d'un  bout  à  un  boulon  arrêté  j 
par  un  écrou  dans  une  coulisse  I,  de  l'autre  à  l'estrémité  d'une  pièce  ver- 
ticale, susceptible  du  glisser  dans  une  coulisse  ou  des  glissières  horizontales 
h  qoeuu  (l'arondo,  fixées  snr  ta  face  du  béti  A.  A  cette  pièce  est  boulonné  ia^ 
support  h  chariot. 

On  règle  la  longueur  de  la  bieile  H  par  le  moyen  d'une  cx)UHss(<  allon;;ée 
et  de  deux  Itoulons  K;  de  plus,  outre  ses  mouvements  ordinaires,  le  support 
à  chariot  est  muni  d'une  pièce  M  qui  permet  son  ajustement  dans  l«  sens^ 
vertical. 

Pour  obtenir  le  mouvement  Je  rotation  nécessaire  de  l'arbre  qui  porte  la( 
pièce,  pendant  l'action  de  l'outil  N,  une  vis  sans  lin  O  est  disposée  de  manière  ] 
à  engrener  avec  une  loue  dentée  hélicoïdale  P  sur  cet  arbre. 

Nos  figures  font  voir  la  machine  combinée  rahulant  ou  façonnant  le  moyeu 
d'une  manivelle  Q,  qui  est  boulonnée  contre  te  plateau  du  tour,  contre  lequel 
elle  était  déjà  fixée  pour  tes  opérations  du  perçage  et  du  lourna^e.  Le  travail 
da  rabotage  ou  façouna^e  de  celte  manivelle  présciile  de  l'analogie  avec 
relui  que  l'on  ell'eclueratl  à  l'aide  d'un  étau  limeur  nu  d'une  mactiine  k  ' 
inortaiser t-  miottuoi  Mb.o>' 

Par  la  rotation  du  disque  G,  l'outil  N  va  et  vient  de  manière  et  raboter^ 
l'excédant  de  luélal  du  moyeu  de  la  manivelle  laquelle  est  pincée  t^onccnlri- 
quement  par  rapport  à  l'axe  de  l'arbre  D,  de  façon  qu'en  faiiiant  loiiroerii 
graduellement  la  vis  sans  fin  O  par  le  moyen  de  son  croisillon  on  petitu  roue 
à  main,  la  manivelle  tourne  pour  présenter  successivement  les  divers  points 
de  la  circonférence  de  son  raoyeu  à  l'action  do  l'outil.  L'outil  est  commandé 
par  le  chariot  supérieur  R  muni  d'une  vis  et  d'une  petite  rone  à  main,  à  laM 
manière  ordinaire;  mais  si  on  le  juge  convenable,  le  mouvement  horizontal 
de  cet  outil,  et  le  mouvement  cunlinii  ou  ititermitleiit  de  l'arbre  qui  porte  la 
pièce  en  travail  peuvent  avoir  iicu  automiitiquement  en  les  reliant  avec  uo  des  I 
organes  eu  usage  daiiN  les  machines  à  raboter  pour  produire  le  déplacemeoti 
graduel  del  uulil. 
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l  lie  fois  la  douille  raijutoe  ou  farunnre,  on  peut  ioriner  de  la  m^ïDic  manière 
l'aatre  en  renversant  la  position  de  la  miinivclle  sur  la  plaie-forme;  d'un  aulro 
côlé,  les  parties  droites  de  la  manivelle  peuvent  se  raboter  eu  arr<^tant  la  plate- 
l'urme  dans  une  position  telle,  qu'<'lles  se  présentent  parallèlement  au  mouve- 
ment vertical  de  l'tintil,  qui  «  lieu  par  te  mojreo  du  chariot  M.  Ou  pourrait 
également  rftlxUvr  ces  burfaces  dans  le  sens  iiuriioutal,  si  l'ouiil  avait  une 
forme  eu  couséquuncc.  Ce  muuvenicut  a  lieu  piir  lu  chariot  H  ut  peut  être 
aulouiatique.tN^jit)  ligures  font  voir  un  o&jeu  v'c  rendfo  autinaialique  le  mou- 
vement du  chariot  tcrtiial  M,  dépendant  du  mouvenieal  de  Vii-e|-vienl  du 
chariot  longitudinal. 

La  fig.  12  fait  voit  une  disposition  ntécauiquu  qu0ro».pQurvai(>eitiploy(;r 
en  remplacement  du  disque  à  eouUiise  G  pour  u^iiMmukdec  ie  cbariol.  Des 
crémaillèriS  T  sont  livées  au  liane  ou  hiili  du  toQr,  cl  un  piguoti  V  avance  le 
long  de  (es  crémaillères  |iar  l'iOVl  du  s«  rolaliuii,  i<»  i.'tKiU{(i'niont  de  morche 
s'efToctuant  à  l'aide  d'une  disposition  connue  quelconque.  On  emploiera,  par 
exemple,  une  dispositioa  à  trois  poulies  aveudcâ  ei6utroiesidunt  une  tiat  druitc 
et  l'autre  croibéu.  i  -m-   'i:.|--*!     yl  -h   'i •■'    ' 

Tn  arlire  horizoul^al  l-  porte  les  trois  potttiee  W|  X.iet'WV  Aison  extrémilé. 
Les  deux  poulies  W  W'  sont  folles;  celle  X  seule  est  fixe.  Ce  systciao  de 
poulies  est  actionné  par  les  deux  courroies  Y  dont  une  est  droilu  H  l'autfe 
croisée.  La  harre  de  changement  de  marche  Z  porte  une  pairie,  de  t^^qucls 
ajustables  a'  et  deux  ressorts  6'  à  son  extrémité.  En  outre  elluestJnunio  d'tine 
pièce  d'arrêt  c'.  Lu  levier  d'enibrayago  d'  est  monté  sor  un  axe  IranstiTsal, 
lie  sorte  que  lorsqu'on  le  fait  obliquer  ù  droite  ou  è  gaucitctje  la  verticitle,  il 
amène  l'une  ou  l'autre  des  courroies  Y  sur  la  (toulie  lixe,  «'e»trà-<diri)  celle  <lu 
milieu  \.  Lu^jslèujo  d'eaihra^fage  coruprcnd  en  outre  une  délonle  ('qui  agit 
conjoinleiueikt  avec  Tarrél  c.  .!     n 

Voici  comment  fonctionne  ce  mécanisme  :  une  des  courroies  ajwit  été 
amenée  sur  U%  poulie  tixu  X,  ht  rotation  qui  en  résulte  fuit  tourner  et  marcher 
le  pignon  à  denture  échelonnée  Y  le  luni;  des  crémaillères  lixots  (>at  le  moyen 
de  l'engrenage  d'angle  V,  dont  le  pignon  avance  sur  l'arbre  L  qui  l'entraîne 
dans  sa  rotation  par  le  moyen  d'uue  clavette  et  d'une  rainure  longitudinale. 
De  la  sorte,  le  chariot  longitudinal  qui  est  attaché  au  systènte  de  pignons 
mobiles  V,  est  poussé  dans  te  sens  nécessaire  h  l'action  de  l'outil,  jusqu'à  ce 
qu'il  rencontre  un  des  arrêts  a ,  et  pousse  de  la  sorte  un  des  ressorts  b  contre 
le  levier  d';  ee  dernier  amène  l'autre  courroie  sur  la  poulie  X  et  renverse  le 
mouvement. 

Dans  le  retour  du  chariot,  ce  dernier  butte  contre  l'autre  arrêt  a',  l'autre 
ressort  h  pousse  le  levier  d'embrayage  d'  et  lu  première  courroie  revenant 
sur  la  poulie  lixe  chuuge  eucorc  le  mouvement  et  ainsi  de  suite. 


Dans  la  ^g.  10,  nous  avons  représenté  un  arrAt  è  vis  9'  destiné  à  tnainleiiir^| 
l'arbre  du  tour,  lorsqu'il  doit  demeurer  immobile. 

La  fig.  13  représente  une  machine  verticale  à  mortaiscr  ou  à  façoiinor, 
spécialement  destinée  aux  grosses  pièces  qui  sont  sapporléos  par  l'arbre  n*. 
On  peut  comparer  celte  machine  à  un  (our  qui  serait  dr<'5sé  sur  une  de  ses 
extrémités  et  dont  on  aurait  enlevé  la  contre-poupée,  lille  dilïïirc  des  machines 
ordinaires  à  raortaiser  par  l'application  de  l'arbre  n' et  par  quelques  aolrc!t 
détails.  Cotte  machine  peut,  outre  ses  efTets  rectilignes,  servir  pour  percer  et 
tourner,  de  telle  sorte  qu'une  manivelle  tixéo  sur  la  plate-forme  0',  "j  detnenre 
jusqu'à  SUD  complet  achëveniL'nt. 

Le  chariot  vertical  P  est  actionné  par  un  tableau  à  conlisse,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  machines  à  mortaiscr  on  général.  Ce  mouvement  ainsi  que  celui 
de  la  vis  sans  lin  q  et  de  la  roue  r-  sont  arrêtée  quand  on  veut  tourner  oa 
|>err«r. 

iC«(lc  même  ligure  fait  roir  le  moyen  d'actionner  les  tïs  des  chariots  qui 
composent  le  support  do  l'outil,  par  le  moyen  de  deux  paires  de  roues 
mobiles  s  pouvant  glisser  verlicalenicnl  sur  des  arbres  à  rainures.  L'arbre  n' 
peut  uu  besoin  prendre  des  positions  inclinées  an  moyen  d'un  arbre  (  portant 
soiltiu  pignon,  soit  une  vis  sans  fin  engrenant  avec  un  secteur  denté  fixé  ï  la 


poupée  du Tarbrc. 


[Idem.) 
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PLANCHE  2,  FIG.  1  A  4. 
->)10<1«41>  UDi' 

La  machine  dont  nous  donnons  les  dessins  dans  la  pi.  2,  a  rapport 
industrie  toute  spéciale,  la  préparation  des  ardoises  pour  toitures  de  bÂti- 
menls.  Elle  est  destinée  à  tailler  les  diiïcrenis  côtés  de  l'ardoise,  quelles  qoe 
soient  d'ailleurs  les  formes  et  les  dimensions  de  celles-ci.  ^B 

Avant  de  comtiiencor  la  description  déLaillée  de  chacun  des  organes  qo^^ 
composent  cette  nouvelle  machine,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  donner  d'aliord 
un  exposé  succint. 

Qu'on  s'imagine,  par  exemple,  trois,  quatre  ou  cinq  lames  <i  .in-ii?  mii: 


—  tl  — 

rieures  obliques  et  attachées  sur  des  porle-cualeaux  mobiles  qui  leur  im- 
primenl  k  chacune  un  mouvement  reclili^nc  de  montée  et  de  descente  afin 
de  les  faire  agir  successivement  sur  les  bords  de  l'ardoise  que  l'on  veut 
découper.  Ghacua  dos  porte-cou tenux,  parfaitement  guidé  dans  la  direction 
qu'il  doit  prendre  par  des  nionlanls  h  coulisse  lixés  au  bâli  do  lu  machine, 
porte  une  tige  qui  fio  prolonge  noiabicmcnt  au-dessus,  afin  do  recevoir  leur 
mouvement  desccnsionnel  par  un  excentrique  rapporté  sur  l'arbre  mo(eur«l 
être  rappelé  après  le  passage  de  la  came  par  un  ressort  h  boudin  appliqué  û 
l'eiilréntilé.  Los  cames  ou  les  csccnlriiiues  sont  placés  sur  le  même  arbre, 
mais  dans  dos  positions  diFTérentes  afin  de  faire  descendre  successivement  Ins 
différents  portc-cou(eau\.  un  iiii|  > 

L'ardoise  à  tailler,  préalablement  placée  sur  une  tiible  inclinée,  est  d'abord 
retenue  sur  celle  table  par  des  louches  ou  pointes  k  vis  adaptées  h  une  Irn- 
vcrse  mobile  qui  est  placée  à  l'intérieur  du  si^slémc  des  couteaux,  et  fixée  par 
son  centre  à  l'exlrémilé  inférieure  d'une  tige  analogue  à  celle  des  porte-cou- 
teaux et  recevant  également  ison  oiouvewciit.par  uoB  cmiki Tspportéa 8i)rite 
même  arbre.  ..  .ijii/  i-ik-^iI-j  iiu.i.i'i]  i  '■>li<!uiii 

L'un  des  porte-couteaux  est  aussi  muni  de  deux  ou  trois  pointes  à  vis  Att- 
tioées  à  percer  dans  l'ardoise  les  deux  ou  trois  trous  qui  permettent,  comme 
on  sait,  d'y  enfoncer  les  clous  qui  doivent  l'assujettir  sur  le  feuillet  delà 
toiture. 

Dès  qu'une  ardoise  est  découpée,  cite  est  immédiatement  cbnî^séc  par  un 
taquet  mobile  dont  le  mouvement  est  également  pris  sur  l'arbre  moleur  par 
une  came  étroite.  A  ce  moment,  la  machine  s'arrête  par  l'cfful  d'unjd^Vrayage 
qui  fonctionne  de  lui-même  sans  le  secours  de  l'ouvrier;  pendant  cet  instant  de 
repos,  l'enfant,  chargé  de  la  desservir,  s'occupe  de  placer  une  nouvelle 
ardoise  sur  la  table. 

La  fig.  i,pl.  2,  est  une  vue  extérieure  de  la  machine,  vue  parallélcmenl  à 
l'arbre  moteur; 

La  fig,  2  en  est  une  seclion  faite  suivant  la  ligne  oblique  1-2,  mais  ramenée 
sur  le  plan  vertical  ; 

La  flg.  3  est  une  section  faile  suivant  la  ligne  3-4,  dans  le  milieu  des  porte- 
couteaux  et  de  leurs  guides  et  ramenée  dans  le  plan  borizonlnl; 

La  fig.  4  représente  uuc  coupe  verticale  faite  perpendiculairement  à  l'arbre 
uoleur.  b  j^-i  Hii   «•niin- 

On  reconnaît  p;ir  ces  figures  qui  sont  toutes  dessinées  i  l'échelle  de 
1/8  d'exécution,  que,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  partie  principale 
de  celte  machii>e,  celle  qui  en  constitue  réelleuieul  le  principe  essentiel,  c'est 
la  disposition  des  Inmcs  ou  rouleaux  A  qui  peuvent  élre  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  suivuul  les  dimensions  mêmes  des  ardoises. 
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lames  sont  en  lôle  d  acier  Icrminc-es  à  leur  partie  inférieure  par  une  «rôle 
olilique  alin  qu'en  dcscendanl  sur  l'ardoise,  elles  la  coupent  successivement 
point  par  point,  cl  non  pas  tout  d'un  coup. 

Par  cette  disposition  la  mille  so  fait  trùs-régulit^rement  arec  moins  de 
dépense  de  force  motrice,  et  sans  occasionner  de  rnpiure.  j 

Chacune  de  ces  lames  est  attachée  par  deux  ou  plusieurs  vis  à  un  porte- 
couteau  B  qui  est  ù  feuillure  sur  les  côtés,  comme  le  uioiitro  la  section  hori- 
zontale, fig.  3,  afin  de  glisser,  comme  à  coulisse,  sur  les  montants  Ctxcs  C  qui 
doivent  servir  de  guides  et  qui  sont  réunis  il'utie  pirlà  leur  partie  supérieure 
par  le  pliilean  de  foole  uu  de  fer  I)  que  l'on  attache  au  hAli  par  les  pattes  ou 
équerres  en  fer  E,  et  dp  l'autre,  à  leur  partie  inférieure  par  le  plateau  minrc  D 
qui,  placé  parallèlement  au  plan  de  l'ardoise,  sert  eacokr«  à  bien  guider  Q^B 
diriger  chaque  lame  pendant  qu'elle  coupe.  ^B 

,  Des  platcs-haniles  de  fer  a  sont  rapportées  h  l'extérieur  et  vers  te  milieu  des 
lames  pour  les  forcer  à  s'appliquer  exactement  sur  la  face  dressée  de  chaque 
porl^-couteau  quand  ou  serre  les  visi  qui  les  assujettissent. 

Les  porle-couteaux  l'uni  corps  chacun  avec  une  tigo  ronde  F  qui  se  prolonge 
bien  au  delà  du  plateau  D,  al  qui,  en  rc^gard  de  l'arbre  moteur  G,  est  renQéc 
|K>ur  piésc-nter  uno  entaille  correspondante  à  l'excentrique  qui  doit  la  faire 
mouvoir. 

!lU,U.i        '  ..  ■  1 

E^  admettant,  comme  ou  l'a  supposé  sur  les  dessins,  qu  il  y  ait  quatre  lames 
et  par  conséquent  quatre  porte-couteaux,  ce  qui  est  sullisant  pour  tailler  les 
ardoises  ordiniiires,  il  faut  évidemment  le  même  nombre  de  tiges,  et  par  con- 
séquent aul.inl  d'excentriques  semblables  ra[)|M)rtées  sur  le  même  arbre,  mais 
il  importe  de  rcmar(|ucr  que  ces  excentriques  ne  sont  pas  placés  de  la  ménie 
manière  aJin  de  ne  pas  agir  en  même  temps.  Ils  sont  au  ct>ntraire  disposés  < 
mauii'^rc  'a  faire  descendre  chacun  des  porte-couteaux  lun  après  l'autre. 

Ainsi,  quand  le  premier  termine  sa  course  descensionnelle,  le  second  con 
mence  la  sienne  et  de  même  pour  tes  deux  autres  (|ui  se  suivent  également, 
en  résulte  que  la  taille  entière  des  différents  côtés  de  l'ardoise  est  bien  fait 
dans  une  révolution  entière,  mais  par  parties  successives  et  non  simultané 
ment. 

tacite  disposition  est  évidemment  très-avantageuse  en  ce  que,  d'un  côté 
puissance  motrice  est  répartie  plusréguiièreinent,  et  de  l'autre,  l'ardoise  est 
mieux  taillée.  Aussi  on  n'a  pas  k  craindre  d'accident  uu  de  rupture  pendant  le 
travail  et  l'on  ne  fait  pas  ou  presque  pas  de  déchets. 

L'ardoise  brute  est  posée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  un  enfant  sur  la 
table  de  (îiule  I  dont  les  bords  en  saillie  présentent  un  contour  uxacteinfal 
semblable  à  celui  que  doit  avoir  i'ardoise  liiiie.  Celle  table  e>l  lixe,  reteoi 
par  des  boutons  sur  une  partie  eu  saillie  venue  de  fonte  avec  le  Iràli  dcl 
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Dincbinp;  on  la  pK-alablpiTiciil  réglôc  avnul  le  Iravail,  de  ninmV-ro  îi  corres- 
pondre exactement  avec  le  pinlenu  inR-rieur  D'  auquel  elle  est  parallèle  et  par 
conséquent  avec  l(;s  quatre  rouleaux  qui  en  descendant  viennent  justement  se 
mettre  en  contact  arec  ses  liords  extérieurs,  dressés  comme  on  peut  liien  le 
Toir  par  les  liçures. 

Ainsi,  lorsque  chaqoe  lame  dcsi  end  sur  l'ardoise,  elle  eu  ciitéve  toute  la 
partie  qui  dépasse  le  contour  extérieur  de  la  table,  et  (|ui,  portant  sur  le 
lK>rd  arrondi  des  équem^s  J,  tombe  ou  debors';  ;.     I»  ui  t . 

La  première  opération  que  la  macbîne  doit  effectuer  lorsque  l'ardoise  est 
posée  sur  la  table,  c'est  de  ['y  niainlcnir.  A  cet  effet,  on  a  appliqué  deux 
pointes  à  \i&f,fig.  1  et  2,  qui  viennent  iiiimédialcinoiil  presser  sur  deux  points 
de  la  surface  de  l'ardoise,  et  qui,  pour  ceta,  sont  adaptées  h  là  traverse  K, 
logée  dans  l'intérieur  du  systènu*  des  porte -couteaux  î»  peu  de  dislance  au- 
dessus  du  plateau  E;  l'ardoise,  Ji  son  centre,  est  fixée  par  un  écrou  à  l'équerred 
rap|iortée  à  l'extrémité  inférieure  de  la  tige  R'.  Cette  dernière  est  prolongée 
comme  celle  des  purtc-cuuteaux  et  est  munie  vers  son  milieu  d'un  galéi  V 
jouet  «  sur  la  circonférence  duquel  s'appuie  la  partie  saillante  de  l'exceor* 
trique  L,  qui.  comme  les  premiers,  est  ajusté  sur  le  tnéme  arbre  moteur  G. 

Ainsi,  dus  que  cet  arbre  est  en  marche,  la  came  force  la  tige  â'âcscendn- 
avec  elle  son  équerre  d  ainsi  que  la  traverse  K.  Les  deux  pointes  <■  vîcnm^ni 
doue  s'appujer  sur  l'ardoise  et  y  rcsUiil  pendant  presque  toute  To  révolution 
de  l'arbre,  parce  que  l'excentrique  n'a  qu'une  entnille  de  peu  d'élendiie  qu!  ne 
se  présente  qu  au  moment  où  la  révtdntion  se  terniiiu',  c'csl-à-dit^e  liiiM|tii'  fe» 
luuleaux  successifs  ont  taillé  diacun  leur  c()lé.  ■  I 

l'our  que  cette  pression  sur  I  ardoise  ait  lieu  avec  doucciliï','  âfii  cliocj,  on 
a  adapté,  d  une  part,  vers  les  extrémités  de  la  traverse,  euirecéllc-ci  il  li 
plateau  D',  des  rejsorts  à  boudin  /qui  tcndcal  à  la  soulever,  cl  de  l'aulie  .  au 
tentre  do  cette  même  traverse,  enlri'  elle  vi  l'équiirre  il,  un  iiulré  ressort' ii 
liuudiu  p  qui  teud  à  la  faire  baisser. 

Au  lieu  de  ressorts  à  boudin,  on  pourrait  appliquer  iivcc  ii'  nn'nie  avantage 
des  ressorts  eu  caoutchouc  vulcanisé,  taillés  en  rondelles  pariilléles  (sl  séparées 
pur  des  cercles  en  fer. 

On  a  également  rapporté  h  I  intérieur  du  porte-rouleau  print  iji.':l  qui  doit 
tailler  la  partie  courbe  et  les  deux  crttés  de  l'angle  corrcspoudanl  h  la  léte  dé 
l'ardoise,  trois  espèces  de  forets  h  ou  pointes  à  vis,  destinées  5  percer  ilaiis 
relie  partie  de  l'ardoise  trois  trous  que  l'on  a  jusqu'à  présent  penés h  la  tn.iid. 
Ces  trois  forets  ne  se  trouvent  pas  tout  à  fait  à  la  ménjc  bauteiir,  alih  de 
percer  les  trous  l'un  après  l'autre  et  un  jieu  avant  que  la  tjinc  ne  découpëj 
toujours  dans  le  but  de  répartir  l;i  puissance  motrice  autant  que  possîlité  stiV 
la  durée  de  la  révolution  entière  de  l'arbre.  -     "  "'I  "'"   '"'  " 
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On  a  remarqué  que  la  partie  sopérieare  de  chacnne  «les  liges  <îm  pori 
rouleaux  est  enveloppée  par  un  res»ort  à  boudin  M  qui.  d'un  bout,  s'appuie  sur 
la  Iraverde  fine  N  qui  Irur  sert  encore  de  guide,  et  de  l'autre,  contre  l'écrou;, 
au  moyen  duquel  on  règle  aon  degré  de  tension.  Ces  ressorts  à  boudin  ont 
poor  objet  de  faire  remonter  chacune  des  liges  au  fur  et  h  mesure  qu'elles 
sont  al>andon nées  par  les  excentriques  qui  les  ont  fait  descendre. 

Va  ressort  semblable  M'  est  également  appliqué  à  la  partie  supérieure  de 
la  tige  de  pression  K',  afin  de  parvenir  au  même  but.  ^1 

Au  moment  où  l'ardoise  est  terminée,  que  ses  trous  sont  percés  et  tous  s^V 
bords  taillés,  elle  reçoit  d'un  côté  un  léger  coup,  par  le  taquet  O  qui  formp 
une  sorte  de  petit  marteau  solidaire  avec  le  manche i  ressort  P,  lequel  est 
asg<>mblé  ù  charnière  au  support  Q,  et  se  termine  par  une  dent  saillante  t 
sur  laquelle  vient  agir  l'excentrique  R,  vers  la  6n  de  chaque  révolution  de 
l'arbre  moteur. 

Il  est  évident  qu'à  l'instant  où  cet  effet  a  lieu,  les  louches  r  qui  maintenaient 
l'ardoise  l'ont  quittée  afin  de  la  laisser  libre,  elle  tombe  tout  oaturelleneDl 
dés  qu'elle  reçoit  le  petit  coup  que  lui  donne  le  taquet,  et  elle  va  s'empiler  sur 
relies  qui  l'ont  précédée,  et  qui  se  couchent  les  unes  sur  les  autres,  portées 
par  les  brides  en  fer  S  fixées  au  bâti.  Ces  dernières  sont  accompagnées 
d'on  ressort  en  spirale  m ,  afin  d'amortir  le  choc  au  moment  où  l'ardoiM 
tombe.  ^Ê 

iL'atbrc  moteur  G  reçoit  son  mouvement  de  rotation  par  la  roue  d  angle  "O 
qui  est  commandée  par  une  roue  semblable  T'  montée  sur  l'arbre  longitu- 
dinal (J,  lequel  est  sulTiiiammciit  prolongé  |)our  servir  à  actionner  k  la  fait 
plusieurs  machines  semblables;  mais  quoique  cet  arbre  marche  constamment, 
i^hacun  du  ceux  qu'il  commande  peut  s'arrêter  aux  instants  voulus.  Il  faut,  en 
«8ei,  comme  on  l'a  déjà  observé,  qu'à  chaque  révolution  il  7  ait  un  instaot 
d'arrêt  pour  permettre  de  placer  l'ardoise  sur  la  table  dans  la  position  con 
nable.  Pour  cela,  chaque  roue  de  commande  T  n'est  réellement  pas  fixée 
i'arbre,  mais  ajustée  libre,  de  telle  socle  qu'elle  ne  tourne  pas  avec  lui,  lorsque 
le  manchon  h  griffu  V  n'est  pas  embrayé. 

Ce  manchon  est  embrassé  p.ir  la  lourchelle  X  qui  pivote  sur  le  goujon  p,  ei 
qui  su  prolonge  en  lurntc  de  poignée,  pour  être  manœuvré  à  la  main  et  per- 
mettre d'embrayer  afin  de  remettre  en  marche. 

On  -se  ruppHllequc,  dès  que  I  ardoise  est  chassée,  la  machine  doit  s'arrêter; 
ccmuineut  d'arrêt  a  lieu  p^r  la  machine  même,  cest-à-dire  par  le  débrayage 
<lu  niiinchun.  A  cet  effet,  la  roue  d'angle  T  |)orte,  vers  sa  circonférence  exté- 
rieure, une  dent  saillante  r/  (^g.i)  qui,  à  cbitque  révolution  de  celte  roue,  ren- 
contre le  bout  d'une  surle  d'étiuerre  en  fer  Y,  qui  oscille  autour  du  goujoH  r. 
Or,   la  bnuiche  horizuiilak-  prolongée  de  celle  éqiierre  vient,  chaque  foi» 
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qu'elle  est  toiuhi'H.*  par  la  «lent  q,  pousser  la  fourchette  X  et  In  forrer  par  snilc 
à  débrajer  le  tnaiictioii  V  de  sa  roue  (i'anjçle  T. 

Ainsi  CD  voit  que  le  débrayage  s'uiïeclue  par  la  machine  mtme  et  à  chaque 
révolution  de  l'arbre  moteur.  L'embrayage  au  contraire  a  toujours  lieu  à  la 
main  et  aux  instants  voulus.  Il  en  résulte  que  toutes  les  opérations  peuvent  se 
faire  successivement  avec  la  plus  grande  exactitude,  sans  confusion,  et  sans 
aucun  accident.  [Idem) 


RESSORT   ET  BOITE  D'ESSIEU 


POUR  VKHir.DLE  DE  CHEMIN  DE  FER. 


PLANCHE   2,  FlURES   5   à   7.  p  <^ll4i 

M.  W.-B.AdttVM^M  inventeur  d'un  nouveau  ressort  et  d'une  botle^'etsidu 
pour  les  véhicules  de  chemin  de  fer,  qu'il  a  présentés  à  l'institution  des  ingé- 
nieurs conslrucleurs  de  Birmingham,  en  l'accompagnant  de  la  noie  suivante  : 

Dans  ce  nouveau  ressort,  les  lames  ou  feuilles  ne  fornieni  plus  une  courbe, 
mais  un  angle  à  la  rencontre  de  deux  plans  inclinés  qui  se  réunissent  au 
centre  où  se  trouve  leur  base.  Ce  ressort  est  donc  très-ferme  au  centre,  snivanl 
la  direction  de  l'elTurl,  tandis  que  les  extrémités  où  il  diminue  successive- 
lucnl d'épaisseur  sont,  au  contraire,  disposées  à  céder  également  et  aisément 
eu  formant,  ii  mesure  qu'elles  descendent,  deux  surfaces  courbes  augmentant 
graduellement  de  courbure,  et  qui  diminuent  ainsi  l'étendue  de  la  portée  du 
ressort,  et  par  conséquent  le  levier  sur  lequel  agit  l'effort,  ou  en  d'autres 
termes  augmenteol  la  force  de  la  résistance. 

Dans  la  cuiislruction  des  ressorts  ordinaires  à  feuilles  superposées  à  ccMtre 
plat  ou  légèrement  courbe,  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  moyens  parti- 
culiers pour  maintenir  les  différentes  feuilles  au  centre  et  parallèles  entre 
elles.  On  y  parvient,  soit  à  l'aide  d'un  boulon  qui  traverse  toutes  ces  feuilles 
au  milieu,  ou  bien  en  formant  des  entailles  vers  la  partie  centrale  et  les  reliant 
toutes  ensemble  par  un  cadre  en  fer  forgé.  Ces  deux  moyens  tendent  égale- 
ment à  aO'aiblir  les  feuilles  au  centre  et  à  tes  briser  si  le  cadre  se  relâebe.  Four 
maintenir  les  feuilles  parallèles  entre  elles,  on  y  rapporte  de  petits  ressauts 
en  fer  qui  entrent  dans  des  échuu<  rures  allongées  percées  dans  la  feuille  infc- 
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ricurc,  de  façon  qu'une  feuille  mainlicnt  parnlli-lcmenl  celle  »djacen(e.  Mai» 
«■o>i  moyens  divers  sont  tout  à  fatl  iiielliraces,  el  si  le  travail  n'est  pas  fait  avec 
un  soin  extrême,  les  feuilles  osrilN'iit  liorizontnicmont  et  glissent  les  unc^^ 
d'un  rAté,  les  autres  d'un  autre.  ^| 

Dans  le  ressort  perfectionné,  les  feuilles  sont  toutes  pliées  au  rentre,  exar- 
lement  souh  le  roême  angle,  et  repos^^nl  ainsi  les  unes  sur  les  autres  sans  la 
moindre  tendance  à  se  relever  sur  la  lungucur,  et  chacune  repose  dans  la 
cavité  que  lui  présente  la  rencontre  des  deux  plans  inclinés  qui  conslilaenl 
celle  pl;icée  au-dessous.  Un  cadre  avec  boutons  exiérieurs  réunit  toutes  les 
l'euitlcs  ensemble,  et  leur  fr>rme  angulaire  les  retient  avec  une  telle  lermele, 
que  les  échnncrures  ainsi  que  les  ressauts  ou  boulons  rapportés  k  leurs 
extrémités  sont  enliiTemcnl  inutiles. 

Dans  le  ressort  ordinaire,  les  evlrémilés  des  feuilles  diminuent  de  largeur 
autrefois  elles  diminuaient  même  dépaisscur,  et  c'est  une  forme  qu'on  avai 
adoptée  avec  succès  pour  les  voitures  de  ville,  où  la  hauteur  de  l'espèce  de 
pvramidequo  formait  alors  chaque  demi-feuille  avait  environ  quatre  fois  la 
largeur  de  cette  feuille.  Quand  ces  ressorts  ont  été  inlrodiiils  dans  la  con- 
strurtion  des  chemins  de  fer,  le  désir  de  faire  un  emploi  plus  économique  d<' 
l'acier  a  fait  réduire  cette  hauteur  i'i  la  largeur  même  de  la  feuille,  et  parfois 
ii>éme  à  uncdemi-largiïur.  Enlin  pour  pousser  jusqu'à  sa  limite  exlri  me  celle 
économie  de  l'acier,  ou  a  proposé  de  découper  les  feuilles  alternativement  et 
obliquement  dansi  une  bande  d'acier,  do  maaièrc  que  chacune  de  leurs 
bran(  be!<  JDrm.U  un  triangle  rectangle,  muis  le  plan  n'a  pu  élre  adopté  parce 
qu'il  lenibiil  é\  idenimenl  à  pousser  les  feuilles  latéralement. 

Kn  faisant  des  expériences  avec  les  nouveaux  ressorts,  M.  Àiiams  a  lrouv<' 
qu'une  dinrinulinn  grailiti'lle  sur  l'épaisseur  de  la  feuille  occasionnait  un  frol- 
lementtonsidériible  entre  les  feuilles  par  les  extrémités  qui  él;iienl  r:imenéc> 
vers  la  concavité  des  courbes,  et  qu'une  diminution  graduelle  sur  la  largeur, 
il  mesure  (ju  on  avançait  vers  les  extrémités,  donnait  lieu  l'i  nne  action  irrt'gu- 
lièro.  I.e  moven  (|u'il  a  a  lopléa  ibinc  consisté  il  coupi>r  les  fenillos  carrément 
à  reMréniilé,  et  s<ulenieiil  îi  en  arrondir  légèrement  le  bord  supérieur.  On  a 
trouvé  que  c'était  ainsi  qu'on  obtenait  l'élasticité  la  plus  parfaite  sans  faire  de 
perle  d'acier. 

Quand  on  fabrique  des  ressorts  ordinaires,  on  est  dans  l'habitude  de  donner 
à  la  feuille  supérieure  ou  it  celle  inférieure  une  courbure  déterminée,  rt  d'auc- 
menler  celle  courbure  pour  chaque  feuilb-  successive,  puis  ensuite  décom- 
primer le  loul  et  (le  l'assujettir  par  le  bijulmi  cenlral  du  le  cadre.  Ce  moyen 
jelte  de  l'incertitude  sur  la  force  du  ressort, et  le  martelage  tendant  n  feslonner 
et  enfoncer  la  surface  des  feuilles  est  souvent  la  cause  de  ruptures.  ^Ê 

Dans  le  ressort  pcrfeclionué,  les  feuilles  sont  toutes  pliées  sous  un  nii-in^^ 
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angle  par  une  machine,  cl  l'une  quelconque  d'entre  elles  s'ap[)li(|uc  IrAs- 
ciactcnaenl  sur  l'autre  et  la  louche  sans  effort  par  toute  sa  surface.  On  peut 
donc  en  avoir  en  magasin,  et  en  cas  de  rupture,  !c  plus  simple  ouvrier  peut 
remplacer  une  feuille  sans  le  secours  d'une  forge  de  serrurier  ou  de  méca- 
nicien. Ainsi  ce  nouveau  ressort  économise  l'acier,  il  n'a  ni  échancrures,  ni 
ressiuls  ou  boutons,  ni  conicil^;;  c'est  une  pièce  faile  presque  entièrement  à 
la  machine,  et  où  l'on  n'a  besoin  d'ouvriers  habiles  que  pour  la  trempe  cl  le 
recuit.  On  n'emploie  pas  non  plus  à  sa  fabrication  de  limes  ou  d'outils  de 
prix,  el  on  peut  très-bien  appliquer  des  feuilles  de  supplément  pour  des 
charges  extraordinaires,  simplement  en  allongeant  le  boulon  au  centre,  et 
rien  n'est  plus  facile  que  de  le  fibriqurr  avec  des  extrémités  simples  ou  avec 
un  oeil  ou  des  menottes. 

L'aclion  de  ce  ressort  peul  èlre  renversée  en  plaçant  les  feuilles  courtes  snr 
leur  creux,  suspendant  les  exlréniilés  el  fîjisaiil  porter  la  charge  au  centre. 

L'angle  au  centre  peul  être  vif  ou  légèrement  arrondi  ;  mais  le  premier  est 
préféraltle.  Si  ou  se  décide  pour  la  courliure,  il  faul  a|>porter  bien  plus  d'al- 
tcntion  dans  les  ajustcmenls,  tandis  qu'il  est  évident  qu'en  cas  où  cet  njuste- 
nienl  n'est  pas  parfaitement  exact,  l'angle  vif  n;ainlient  les  feuilles  avec  bien 
plus  de  fermeté.  On  peul  adopter  tel  aii^le  que  Ion  désire  (lour  maintenir  les 
feuilles  bien  au  centre  par  (a  pression  sans  cheville  uu  boulons. 

Ces  rcssorls  sont  appliqués  sur  les  boites  d'essieux  de  manière  h  ce  que 
la  frette  ou  le  cadre,  fiff.  5,  pi.  2,  repose  dans  une  cavité  sans  qu'il  soil 
nécessaire  d'avoir  recours  à  un  autre  mode  d'assemblage.  C'est  là  une  chose 
fort  impurlanle,  car  lorsque  la  boite  d'essieu  est  boulonnée  sur  le  ressort,  il 
arrive  fréquemment  que  par  le  peu  d'attention  qu'on  a  ap(M>rtè  dans  les  ajus- 
tements, elle  ne  porte  [ilus  exatlement  sur  la  fusée,  qu'il  en  résulte  que 
l'essieu  chauile,  ce  qui  a  lieu  jusqu'/i  l'entière  desiruttion  des  portées. 

Les  nouveaux  ressorts  ont  été  apfiliqués  sur  le  South  Western  rai'/*efry  pen- 
dant six  mois,  à  partir  de  mai  1805,  et  ont  fonctionné  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante.  D'après  une  expérience  faile  le  25  sepicnilire  sur  quatre  de  ces 
rcssorls,  on  a  trouvé  ((ue  deux  d'enire  eux,  a|)iès  avoir  é(é  soumis  à  une 
pression  de  trois  tonnes,  avaient  subi  une  flexion  |>ernianentc  de  3  millimètres, 
mais  que  les  deux  autres  avaient  repris  parfaitenieiit  leur  forme  première. 
Celte  expérience  avait  eu  lieu  après  que  ces  ressorts  avaient  déjn  fait  le  service 
pendant  quatre  mois  et  parcouru  2,434  milles  ou  près  de  4,(^00  kilomètres 
sousdcgroswaggons  couverts pesanimenl  chargés.  Avant  ce  travail  ilsavaient 
été  soumis  aux  mêmes  poids,  mais  sans  la  moindre  nianirestalioii  de  flexion 
pcrmanenlc. 

Sous  le  rapport  de  la  dépense,  les  nouveaux  ressorts  sont  d'un  prix  moins 
Élevé  que  ceux  ordinaires;  il  }  a  économie  d'environ  IS  à  20  kilogrammes 

•2 
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sur  uu  nssorliincnl  de  quatre  ressorts,  puisqu'un  ressorl  h  huit  feuilles  da 
nouveau  modèle  est  exactement  égal  à  un  ressort  de  dix  feuilios  de  conslroc- 
lioii  ordinaire,  le  poids  claul  ilc  32  ou  33  kilogrammes  pour  le  nouveau  ressorl, 
et  de  38  kilogrammes  pour  celui  du  modèle  ancien.  D'ailleurs  le  nouTeaa 
ressort  est  moins  sujet  à  se  déranger  que  celui  ordinaire,  il  est  plus  élastique 
et  s'adapte  mieux  aux  charges  ;  il  est  également  moins  sujet  à  se  rompre,  et 
constitue  une  pièce  de  forme  simple  et  rompacle. 

La  boîte  d'essieu  à  laquelle  M.  Adam^t  donne  la  préférence  est  relie  reprf- 1 
scntée  dans  les  fiy.  5,  6,  7.  Elle  est  venue  de  fonte  d'une  seule  pièce  A,  A, 
excepté  le  l'oud  B.  qui  se  compose  d'une  planche  épaisse  de  bois  qu'on  assujettit 
par  des  boutons  lorsque  la  boite  est  en  place.  On  y  remarque  une  chambre  à  fl 
graisse  C  avec  tubes  uu  conduits  alimentaires  au-dessus  de  la  fusée,  et  com- 
muniquant (tar  une  grande  ouverture  D  en  avant  de  la  boite  avec  le  réservoir 
à  graisse  intérieur.  La  boite  est  rendue  étnncbe  pour  pouvoir  contenir  une  pro- 
visionde  graisseau  moyen  de  deux  demi-colliers  en  métal  E,Ë  placés derriôre, 
celui  t)u|)érieur  porlaul  uu  ressort  qui  sert  à  relever  celui  inférieur  et  i  le 
serrer  sur  la  fusée  qui  a  une  forme  couique  à  partir  de  l'épaulement,  de  façon 
que  l'élasticité  du  ressort  force  constamment  le  collier  à  s'appliquer  sur  \t 
cône  et  sur  le  foud  de  la  boite  avec  facilité  et  élasticilc  pour  céder  aisément  en 
cas  de  quelque  irrégularité  dans  la  résistance,  il  est  clair  qu'à  mesure  que  le 
collier  glisse  sur  ta  partie  conique,  il  y  aura  une  légère  inexactitude  danafl 
rajustement,  mais  l'usure  aura  lieu  dans  te  joint  où  elle  est  sans  imporlanc«, 
cl  le  (Icmi-cullier  inféxieur  embrassera  toujours  l'essieu  à  uue  hauteur  suili- 
saule  pour  fermer  loulu  issue.  £n  avant  de  la  boite  et  en  contre-bas  de 
gorge  U,  ù  l'inléricur,  il  existe  un  cuulisseau  en  bronze  V  disposé  pour  étr 
tourné  quatre  fuis,  el  contre  lequel  frotte  l'exLréiuilé  de  la  fusée;  de  façon 
qu  il  n'est  besoin  d'aucun  ajustement  particulier  de  ce  côté  de  l'épaulement  et 
du  collier,  el  qu'on  prévient  ainsi  cuuiptétement  lusure  de  rcxtrémilô  dUH 
coussinet. 

Celle  boite  rcmplitcu  couséqueucc  les  conditions  diverses  exigées  dans  cetl« 
pièce  :  l°o  le  maintient  la  partie  inférieure  de  l'essieu  dans  un  bain  de  graissa^| 
sans  perle  de  celte  substance;  2"  elle  s'oppose  ù  l'usure  des  coussinets  et  aux 
oscillations  du  véhicule;  3"  elle  atténue  les  risques  de  t'écbaulTement  par  une ^ 
veulilatiun  eilicace;  4"  elle  prévient  la  rupture  du  fond  des  botles  moulées; 
5"  «D  cas  d'écbaulTemenl,  elle  donne  la  facilité  de  remplir  la  botte  d'eau  par  le 
haut;  6"  elle  dispense  de  relever  les  boites,  puisquelle  donne  accès  i\  leur' 
intérieur  par  le  bas;  7   cnlin,  par  labscnced  assemblages  serrés  et  par  l'élas- 
licilé  du  ressort,  elle  diminue  dans  toutes   les  circonstances   les  chancet 
d'échaufFemeul.  (Technologink.) 


—  10 


GRAISSAGE  CONSTAiNT  DESSUKFACES  A  FROTTKMKNT 


Ptii  H  AVISSE,  vitctnidiit  «  Pakk 


t>L ANCHE    2,    FIKLRES    S    A    12. 


M.  ÀvitM  a  imaginé  dit  erses  (list>osilioiis  do  chaises  et  de  paliers,  pour 
graisser  d'une  manière  régulière  el  rontinuelesaxesde  toute  espèce, en  inain- 
ienanl  un  niveau  constant  d'huile,  dans  laquelle  hait^nc  toujours  la  surface  ;'t 
froltenienl  ou  une  partie  do  celle  surface  dont  le  innUTunient  de  rofatioti 
cniratne  l'huile  qui  doit  en  graisser  toutes  les  parties. 

Ces  dispositions  présentent  l'aviinta^o  d'économiser  considér^blemenl  la 
dépense  d'huile  cl  de  graisser  les  surfaces  froltinles  avec  la  plus  partitil^ 
régularité,  sans  jamais  laisser  apparaître  la  moindre  trace  de  fuite.  ' 

Lcsfig.  8  h  12  de  notre  pi.  2  feront  comprendre  le  principe  d'après  lequel 
M.  Avinse  dispose  ses  paliers. 

Les  fi  g.  8  et  9  sont  une  section  verticale  et  un  plan  d'un  palier  graisseur 
pour  un  arbre  de  machine,  disposé  suivant  le  système  de  M.  Anisse.  Dansltf 
plan  on  a  enlevé  le  chapeau  du  palier  afin  d'en  laisser  voir  l'intérieur. 

On  voit  que  l'arhre  A  au  lieu  d'avoir  son  tourillon  It  d'un  diamètre  moindre 
que  le  sien  propre,  est  simplement  creusé  de  deux  gorges  a,  tandis  que  le  tou- 
rillon B  conserve  le  diamètre  de  l'arhre.  11  peut  même  élrc  rapporté  et.avoir 
un  diamètre  plus  grand  encore. 

Le  palier  C  forme  une  boite  complètement  close  dont  les  bouts  c  pénètrent 
dans  les  gorges  a,  et  les  embuilent  do  maniùre  h  avoir  une  capacité  inlé" 
ricare  d,  dans  laquelle  on  peut  entretenir  un  niveau  d'huile  supérieur  h  la 
partie  inférieure  du  tourillon  B. 

Le  coussinet  b  est  complètement  baigné  dans  celte  huile,  et  il  est  percé  de 
trous  pour  lui  permettre  d'arriver  it  divers  points  de  la  surface  h  graisser. 

Le  chapeau  D  vient  recouvrir  le  tout  et  emboîter  égaleirienl  les  gorges  a,  de 
telle  sorte  que  l'huile  ne  peut  sortir  nulle  part,  et  que  la  poussière  n'a  aucun 
accès  à  l'intérieur  du  palier,  dans  lequel  on  maintient  le  niveau  par  un  petit 
tube  en  verre  e  que  l'on  ferme  par  un  couvercle. 

L'auteur  s'est  convaincu  qu'il  n'y  a  aucune  fuile  snr  des  transmissions  de 
mouvement  qu'il  a  établies,  avec  des  chaises  ou  paliers  de  celle  espèce,  mar- 
chant à  des  vitesses  considérahlcs  de  plusieurs  milliers  de  tinirs  par  minute. 


pri''sentpnl  à  l'cxtérifiir  la  plus  prnndo  pro|iret^",  à  lel  poiu 

|)ourrai(  croirt-  qu'ils  n'ont  pas  d'Iiuile,  Aussi  elle  s'y  conserve  des  semaine» ^J 

eiiliùres,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  njouler.  ^Ê 

Perfertioirnanl  encore  relie  disposition,  l'inventeur  a  imaginé  de  munir  le 
milieu  du  tourillon  B  dune  nervure  ou  filet  annulaire  el  tonique,  qui,  lo^é 
dans  une  gorge  corrnspondanlc  du  coussinet  prévient  le  iialloltcmenl  longi- 
tudinal de  l'arhre.  En  outre  il  creuse  ce  tourillon  de  gorges  qui  aident  à  élevé 
l'huile. 

la  fig.  10  est  une  coupe  verticale  montrant  l'application  du  mt^me  princip 
Ji  une  hroi'be  de  métier  muU-jennr/. 

La  crapaudine  /"est  recouverlo  d'un  couvercle  que  traverse  la  l>rochc  E. 
■Tond  de  celle  crapaudine  communique,  par  une  tubulure  i,  avec  an  tub«| 
.'régnant  dans  toute  la  longueur  du  métier,  et  que  l'on  remplit  par  une  sorli 
A'de  godet  h  dont  le  niveau  s'établit  dans  toutes  les  crapaudincs. 

A  la  hauteur  du  collcl,  la  broche  porte  une  cuvette/  tournant  avec  elle,  i 
dans  laquelle  pénètre  le  collet  k  {/ig.  1  !  el  12)  en  se  recourbant,  pour  baigoe 
dans  i'buile  que  contient  la  cuvette.  Comme  la  force  centrifuge  viderait  coon 
plélcment  celle  dernière,  elle  esl  surmontée  d'un  couvercle  fixe  ^ qui  rembolM 
el  rejette  conslamnicnt  l'imilc  vers  le  centre. 

L'auteur  dispose  également  des  bottes  à  graisse  pour  chemins  de  fer  d'apr 
le  principe  développé  ci-dessus.  (Génie  industriel.) 


ClIAUlOT  MILITAIRE  EN  MÉTAL  CANNELÉ, 


'•-Il 


Par  m.  FRANCIS,  t  Nnk-YoïK. 


Le  2  février,  l'empereur,  accompagné  du  ministre  de  la  guerre,  s'est  rendu 
prés  du  l'École  militaire,  pour  être  témoin  des  expériences  faites  en  vue 
de  démontrer  les  qualités  d'un  chariot  militaire,  de  métal  cannelé,  que 
M.  Francis,  de  New- York,  avail  construit  pour  le  présenter  à  Sa  Majesté. 

SS,.  Francit  commença  par  donner  des  renseignomenls  sur  son  mode  do 
construction  cl  sur  les  procédés  employés  pour  donner  une  grande  force  à  V^M 
métal  très-mince  el  très-léger,  et  en  fournit  la  preuve  en  frappant  la  caisse  4^^ 
toules  ses  forces,  à  coups  redoublés  cl  au  même  point,  avec  un  gros  marteau 
à  long  maucbe.  11  fit  ensuite  tancer  le  chariot,  avec  tout  son  train,  dans  l'eau, 
où  il  flotta  comme  un  bateau  ;  les  hommes  qui  y  étaient  embarqués,  au  uombre 
de  seize,  »e  portèrent  en  uiassc  sur  les  côtés  sans  pouvoir,  malgré  ton»  leur» 


J 


eflbrls,  faire  arriver  les  bords  au  nivenu  de  l'eau.  Le  chariot  fut  après  cela 
dirigé  sur  le  courant  de  la  rivière,  alin  de  montrer  qu'une  forte  charge  pour- 
rait, parce  moyen,  âlrc  transporK^c  d'une  rive  à  l'autre  sans  qu'il  fût  besoin 
d'ùter  les  roues;  de  sorte  qu'un  Iraiu  de  ces  chariots  pourrait  continuer  ù 
suivre  sa  roule  sans  relard. 

Eosuile,  le  train  ayant  été  détaché,  on  fil  manœuvrer  la  caisse  séparéinetil, 
comme  un  bateau,  à  riinics. 

Ces  expériences  obtinrent  l'approbation  de  Sa  Majesté,  qui  eut  la  Ivoiilé 
d'appeler  «leux  fois  M.  Francis,  et  de  le  féliciter  sur  son  succès. 

L'empereur  se  Gt  donner  par  M.  l-'iarnis  des  renseignemcnls  dêlaillés  sur 
ses  bateaux  métalliques,  <|ui  uni  acquis  une  grande  célébrité,  et  dont  dus 
modèles  étaient  sur  les  lieux.  Après  un  examen  circanslaacié  qui  dura  plus 
d'une  heure.  Sa  Majesté  témoigna  l'inlérél  i}u'e1le  prenait  îi  ces  inventions, 
comme  étant  une  amélioration  importante  pour  lescrvici:  de  l'armée  et  de  la 
marine. 

En  même  temps,  M.  Francis  informa  Sa  Majesté  do  uouvelleâ  ollîciellrs 
reçues  de  l'armée  des  Elnls-l'nis,  rendant  compte  d'une  expédition  de 
1,500  milles  sur  de  très-mauvaises  routes,  ex|)édilion  pendant  laquelle  ses 
chariots  avaient  traversé  des  rivières,  flottant  avec  leurs  ciiargus  d'uuo  rive  à 
l'autre,  sans  qu'aucun  cours  d'eau  eût  pu  en  arrêter  la  marche. 

(Idem.) 


pfrfl^* 


BLANCHIMENT 

DES  M.\TIÊRES  RÉSINEUSES  (COLOPUANE)  POUR  LA  FABRICATION 

DES  SAVONS, 

l'.n  M    J.   BUNCIE 


Dans  une  chaudière  d'une  capacité  de  9  à  10  hectolitres,  plus  haute  que 
large,  et  pourvue  de  deux  serpentins  percés  de  trous,  l'un  pour  la  vapeur, 
l'autre  pour  l'air,  ou  verse  5  hectolitres  d'une  lessive  caustique  du  poids  spc- 
.Cifiqucde  1,115.  Je  ferai  remarquer  d'abord  que  les  différentes  qualités  de 
résine  exigent  des  lessives  de  divers  degrés  de  force  :  si  cette  lessive  est  trop 
forte,  la  résine  flulle  à  la  surface,  et  si  elle  est  trop  faible  elle  tombeau  fond.  It 
faut  que  cette  résine  ue  flotte  ni  ne  se  dépose,  mais  se  distribue  également  dans 
le  baiu.  Du  rebte,  l'ouvrier,  avec  un  peu  de  soin  cl  d'allcution,  parvient 


w  


1)ienlôt  II  régler  la  force  de  sa  lessive  suivant  lu  qualilé  de  la  r<>8inf:  ;  sod 
inenl,  je  rappellerai  que  lorsqu'on  chauffe  à  la  vapeur  d'eau  libre,  ainsi  qu'on 
le  recommande  ici,  la  lessive  doitÊlrenn  peu  plus  forte,  parce  que  la  rondon- 
sation  de  la  vapeur  l'affaiblit  un  peu.  Quand  la  résine  est  destinée  ii  In  fabri- 
cation du  savon  dur,  on  se  sert  d'une  lussivc  de  soude,  et  d'une  lessive  de^ 
potasse  quand  il  s'agit  de  savon  mou.  On  pourrait  aussi  ne  pas  employer  un^ 
alcali  caustique  au  début  de  l'opération ,  parce  qu'il  le  devient  par  la  soitt*; 
mais  il  vaut  mieux  débuter  par  une  lessive  r^nustique. 

Dans  la  quantité  de  lessive  ci-dessus  contenue  dans  la  chaudière,  on  fait 
couler  150  kilogrammes  environ  de  résine  fondue,  en  plaçant  In  tonneau  quij 
contient  celte  résine  sur  un  support  au-dessus  de  la  chaudirrc,  le  trou  de  ! 
bonde  en  bas,  et  introduisant  un  tuyau  par  un  trou  percé  sur  l'on  des  fon'i 
par  leqncl  on  fait  arriver  de  la  vapeur  d'eau  h  la  pression  de  dcox  alinti 
spbères  jusqu'à  ce  que  toute  la  résine,  qui  fond,  ail  coulé  dans  la  chauditV 
dont  on  brasse  avec  soin  le  contenu  en  même  tem|>s  qu'on  y  introduit  de  II 
vapeur  aussitôt  que  tonte  la  résine  a  roulé.  On  arrête  la  vapeur  quand  cetM 
résine  est  dissoute,  ce  qui  a  lieu  en  général  aussitôt  que  tont  s'est  écooK  H 
tonneau.  Le  mélange  ressemble  à  de  la  colle-forte  fondue,  et  présente  uiM 
couleur  brune,  dont  la  nuance  dépend  de  la  quantité  de  la  matière  qui  rolorèl 
la  résine,  mais  le  bain  est  blanc  k  la  surface. 

Sur  celle-ci  on  répand  6  à  7  kilogrammes  de  set  marin  ;  puis,  par  l'un  des 
tuyaux  percés  de  la  chaudière,  on  fait  arriver  des  jets  nombreux  d'air  atmo-. 
spbérique  à  la  température  ordinaire  pendant  environ  trente  minutes.  Loj 
mélange  blanchit  d'abord,  puis  il  prend  peu  a  peu  une  couleur  rougeâtre, 
enfin  devient  floconneux.  On  laisse  alors  refroidir  et  déposer  pendant  vingt-' 
quatre  ù  trente  heures,  el  quand  le  tout  est  froid,  on  décante  la  partie  liquide 
qu'on  purifie  comme  les  eaux  d'épine  des  savonniers,  alin  de  faire  resservir  de 
nouveau.  La  résine  blanchie  est  enlevée  avec  des  poches  et  séparée  des  impu- 
retés qui  sont  au  fond,  puison  la  lave  à  l'eau  froide  et  pure  tenant  en  solution 
1  pour  100  en  poids  de  sel  marin.  Cette  résine  peut  alors  servir  aux  savon- 
niers qui  la  font  entrer  dans  leurs  compositions  h  ht  manière  ordinaire 

[Technologisti.) 
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IMIOCKDK  roiU  I.A   PRÉPAIIATION  DH  LA  (W.liO)SE 


P»n  «.  L.  r.ALI.. 


Il  est  presque  impossible  que,  dans  le  liquide  qui  riMiferine  l'ii guidon  trans- 
formé en  glucose,  il  ne  reste  un  peu  d'aride  sulfuriquc  ou  uu  peu  de  carjjo- 
nate  de  cliaux,  parce  que  la  saturation  de  l'acide  sulfuriquc  oe  dépend  pas 
seulement  de  la  quantité  de  la  craie  ou  du  carbonate  de  chaux  qu'où  emploie, 
mais  de  la  capai:ilé  de  saturation  de  ces  sels.  Pour  préparer  de  la  glucose  très- 
pure  on  introduit  donc  un  excès  de  carbonate  de  chaux  propre  à  saturer  tout 
l'acide  carbonique  et  on  salure  à  son  tour  cet  excùs  de  chaux  lors  de  l'évapo- 
ration  au  mojcn  de  l'acide  acétique  concentré  qu'on  peut  sans  danger  et  qu'oui 
doit  même  euiplojrcr  en  excès  pu  isqi^'i  lest  volatil  à  la  tempera  turc  de  la  solulfuu 
sucrée  bouillanle,  et  que  tout  l'acide  qui  ne  trouve  plus  de  cbau\  pour  Toriucr 
un  acétate  neutre  avec  cette  base  se  volatilise  conqtlélemeni  ù  mesure  qu'où 
rapproche.  C'est  par  ce  mojen  que  plusieurs  fabricants  de  glucose  des  bords 
da  Rhin  sont,  dit-on,  parvenus  h  livrer  au  commerce  un  produit  qui,  pai^  sf 
pureté  et  sa  beauté,  surpasse  de  beaui  oup  les  glucoses  françaises. 

[Idem.) 


1)ÉC0I,<:>RAT10N  DHS  ESSENCES. 


On  sait  les  difficultés  qu'on  éprouve  pour  décolorer  les  essences  ;  cependant 
des  expériences  qu'on  devait  à  Lachse  avaient  déjà  trôs-bicn  démontré  que  la 
matière  qui  colore  les  essences  pouvait  en  être  éliminée;  seulement  il  s'agis- 
sait de  trouver  un  procédé  pratique  qui  permît  d'enlever  cette  matière  à  la 
distillation.  Or,  d'après  une  observation  récente  de  M.  A.  Overbeck,  il  parai- 
trait  qu'on  parvient  à  ce  résultat  par  le  moyen  suivant  :  on  distille  un  mélange 
de  l'essence  qu'il  s'agit  de  décolorer  avec  un  poids  égal  d'huile  grasse  (huile 
de  navette]  et  une  solution  presque  saturée  de  set  marin.  L'essence  qui  distille 
est  incolore  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  toute  la  matière  colorante  reste 
combinée  avec  l'huile  grasse.  (Idem,) 
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FABIUCATION 


''  '  Y>È  t/ESSENCE  l»  AMANDES  AMÈKES  AVEC  LE  PÉTUOI. 


Va»  M.  WAGNER 


L'acide  azotique  concentré  ft  fuin.int  exerce  pou  d'actimi  sur  le  |M;(roloj 
rectifié  ;  mais  si  l'on  introduit  celui-ci  dans  un  mélange  d'ncides  sulfurique  cil 
iuolique  concentrés,  qu'un  place  dans  un  mélange  réfrigérant,  le  pétrole  eS 
attaqué  cl  se  colore  en  jaune.  En  Favorisant  l'action  du  mélange  acide  sur  f« 
jiélrole  par  une  agitation  IVéquenle  et  soutenue,  le  pétrole  acquiert  au  bout  dJK 
«(ucIqueA  jours  les  propriétés  de  l'essence  d'amandes  amdrcs  (oîtrobentoTeîJ 
On  le  sépare  donc  de  l'acide  sur  lequel  il  nage  et  on  n'a  qu'h  le  tavér  d'aborf 
avec  l'eau,  pais  avec  une  solution  étendue  do  carbonate  do  soude  pour  lel 
rendre  propre  à  des  applications.  Son  odeur  d'amandes  amèrcs  se  développ 
aussitôt  après  les  lavages  à  l'alcali;  elle  était  masquée  auparavant  par  une 
autre  odeur  nilreusc  pénétrante.  La  portion  volatile  du  pétrole  fournit  dos 
un  produit  analogue  au  niirobcnzole. 

Quand  on  emploie  du  pétrole  non  rectifié,  il  se  forme  aussi,  indépendam- 
ment du  produit  précédeut,  une  résine  brune  (analogue  au  musc  artificiel  de 
l'huile  volatile  de  succin]  qui  communique  au  produit  iiilrogéné  une  odeur 
pénétrante  de  musc.  fl 

Ces  observaiious  trouveront  peut-être  quelques  applications  dans  la  parfu- 
merie. [Idem.) 
.1 ^^^  •    '"' 

NOIR  SOLIDK    SUR   LAINK, 

Ptii  H,  Th.  RICHARDSON. 


Le  principal  objet  de  cette  invention  est  de  produire  une  teinture  nStf 
solide  sur  laine  à  moins  de  frais  qu'avec  les  meilleures  teintures  noires  actttct 
lemeiit  en  usage.  A  cet  ellet  on  mordance  au  bichromate  de  potasse,  et 
passe  par  un  bain  composé  de  sulfate  d'indigo  ou  autre  matière  colorante  cun 
venable.  Voici  du  reste  les  détails  de  l'opération  : 

l'our  préparer,  je  sujipose,  si\  pièces  d'étoffe  de  laiao,  ou  verse  dans  une 
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l'Uvc  la  quantité  nécessaire  d'eau,  et  on  y  ajoute  2  kilogrammes  de  hiciiro- 
inale  dépotasse,  l''''  ,50t)  de  bitartrate  de  potasse,  et  3  kilogrammes  d'acide 
sulfurique  du  commerce.  On  porte  à  l'éhullition,  puis  on  introduit  les  pièces 
d'étoffe,  qui  doivent  avoir  environ  20  mètres  chacune  de  longueur.  On  donne 
un  bouillon  d'une  heure  en  Taisant  pend.inl  ton!  le  temps  circuler  sur  un  tour. 
On  enlève  du  bain,  on  jette  sur  un  chevalet  pour  laisser  égoutter,  et  les  tissus 
sont  préparés  pour  subir  la  teinture. 

On  remplit  une  seconde  cuve  avec  de  l'eau,  on  y  introduit  50  kilogrammes 
de  campûcbe,  2  kilogrammes  de  Sainte-Marthe,  de  sapan  ou  autre  bois  rouge, 
1  kilogramme  de  luslet,  2  kilogrammes  de  sulfate  d'indigo  et  l^i'  ,50  d'acide 
sulfurique.  Ce  mélange  est  porté  à  une  température  d'environ  95"  G.  On  7 
introduit  tes  tissus,  et  on  fait  bouillir  pciHJant  une  heure  et  demie.  Pendant 
ce  temps,  qui  suflit  en  général  pour  compléter  la  teinture,  on  fait  circuler 
sur  le  tour  pour  exposer  bien  également  à  l'action  du  bain.  On  cnlérc,  on 
rince  à  la  machine  avec  un  peu  de  terre  à  fouloa.  'O 

Quand  on  veut  un  bleu  qui  ressemble  au  bleu  d'indigo,  on  emploi»;  de  plus 
faibles  proportions  de  bichroniale  et  <Iu  lam^téche,  et  si  011  veut  un  noir 
Jlilcnse,  00  ajoute  un  peu  d'acétate  de  plomb.  {Idem.) 


PREPARA'IION  D'UN  BAIX  Dl-:  nORLRK  A  I-'ROII). 


M.  f,<j«(/')ij(  prépare,  de  la  manière  suivante,  un  b.iîn  d'or,  d'argent  ou  de 
platine,  qui  ne  donne  aucune  émanation  délétère  el  qui  est  susceptible  de 
produire  sur  les  métaux  des  dorures,  argentures  el  plalinnres  d'une  durée 
solide  : 

On  prend  un  poids  déterminé  de  cyanure  d'or,  d'argent  ou  de  platine, 
suivant  le  résultat  qu'on  veut  obtenir,  et  on  le  fait  dissoudre  dans  une  solution 
saturée  de  sel  marin  dans  l'eau  ordinaire.  Qu:vnd  la  dissolution  est  complète, 
on  opère  un  fillragi;  pour  enlever  les  impuretés  (jue  le  sel  a  pu  introduire,  et 
la  liqueur  obtenue  est  le  bain  avec  lequel  on  opère.  La  précipilaliuti  du  métal 
peut  se  faire  à  froid,  elle  a  lieu  très-rapidement ,  cl  donne,  suivant  l'inven- 
teur, des  résultats  susceptibles  de  rivaliser  avec  ceux  qu'on  obtient  par  les 
procédés  de  ftlM.  Ruul:  et  Ei/iinijlon.  [Idem.) 


luei    •:"  ■♦!i"i 
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PRi-l'MlATION  IM)l'Srilli:M.K  Dl-   I.OXYGKNK, 

l'iK  M.  MILLER,  •  riKu»  (S|U«r; 


Deux  faits  Iri'S-importnnIs  on(  servi  h  l'aulcur  de  point  Acdi'pori  :  V  uni' 
tlissolulion  aqueuse-  i\v  chlore,  renfermée  dans  un  récipient  en  verre. se  chnAgi" 
peu  à  peu  en  acide  rhiorhydrique;  alors  le  chlore  n existe  plus,  Toxyginic 
reste  lihre  ;  2"  dans  toutes  les  circonstances,  le  chlore  e4  l'hydroffèoe  secom- 
bincQl  iiiioiédialeniunt  sous  l'action  de  la  chaleur. 

Il  n'y  a  rie»  donc  de  plus  naturel  que  de  racttrc  h  profit  celle  grande  affinité 
du  chlore  pour  l'hydrog^oe,  Kn  effet,  si  cela  arrivée  froid  et  en  présenfiodc 
I  eau  liquide,  on  comoit  facilement  que  la  combinais4)n  se  fasse  immédiate- 
menl  en  présence  de  l'eau  h  l'clalde  vapeur:  car  de  roérne  que  le  chlore  soiu 
l'influence  de  la  lurnièrc  enlève  à  l'eau  son  hydrogène  et  met  on  liberté  l'oiy- 
gène.  II'  même  corps  sous  l'inlluence  de  la  chaleur  absorbe  h  la  vapeur  d'cao 
l'un  de  ses  éléments,  s'y  comiiine  et  laisse  en  liberté  le  second. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  te  chlore  se  combine  avec  l'hydrogène  de  la 
vapeur  drau  et  se  change  en  acide  chlorhydrique  à  l'état  (lazeox  ;  l'oxy^tène 
reste  libre,  mêlé  au  gaz  chlorhydrrque.  En  faisant  passer  le  mélange  dans  un 
vase  contenant  de  l'eau,  l'acide  chlorhydrique  gazeux  se  dissout  immédiate 
ment,  et  l'oxygène  seul  peut  se  recueillir. 

Mais  comme  dans  cette  combinaison,  où  le  chlore  se  montre  déshydrogé 
nant  par  excellence,  il  se  produit  aussi  un  des  corps  les  plus  employés  d»ii 
l'industrie  pour  ta  préparation  des  chlorures  désinfectants  destinés  à  la  fabric; 
tion  de  la  gélatine,  des  eaux  gazeuses,  etc.,  il  est  important  d'en  tenir  compte 
et  de  rapprocher  la  préparation  de  l'oxygène  de  la  fabrication  de  l'ariile, 
chlorhydrique  (murialique). 

En  effet,  il  suffit  de  comparer  la  réaction  qui  se  produit  dans  la  fabricati 
de  l'acide  chlorhydrique  du  se!  marin  et  de  l'acide  sulfurique,  avec  la  ré^clioi 
de  la  combinaison  du  chlore  aver  la  vapeur  d'eau,  [tour  comprendre  de  mit 
la  netteté  de  cette  di-rniére.  Celle-ci  est  la  c;onséquence  nécessaire  do  l'aulr* 

Nfl  C/ 4- SO' HO  =  No  O.SO' +  C/ H. 


p- 

i 

le 

iile 

I 


W 


Si  donc  au  lieu  d'employer  le  sel  marin  cl  l'acide  sulfurique  on  emploie  la 
vapeur  deau  et  le  chlore,  l'équation  suivante  explique  parfaitement  la 
réaction. 

HO  +  C/  =  C/  H  +  0 
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L'tnseiuble  de  l'appareil  destiné  à  In  prcparalioii  induslricllu  de  ^l>xvg^lK■ 
est  h  peu  près  scmlilablc  à  celui  connu,  dans  la  faliricatian  du  sulfate  de  soude 
sous  le  nom  de  pnicédé par  /«  cylindres.  Il  s'agit  simplement  de  remplacer  le 
sel  marin  et  l'acide  sulfuriqne  par  du  chlore  cl  de  la  vapeur  d'eau.  Pour  cela 
on  se  sert  de  trois  tulies  dont  l'un  communique  avec  une  chaudière  ii  vapeur. 
Des  registres  ordinaires  règlent  les  volumes  qui  doivent  se  trouver  en  pré- 
sence, afîn  que  la  comhiiiaison  ait  lien  iinmédi:ilcmenl  et  complètement. 

Le  cylindre  est  en  fonte  et  terminé  par  deux  fonds  plais  qui  s'ajustent  au 
moyen  de  boulons.  Deux  de  ces  cylindres  sont  disposés  l'un  à  cùlè  de  l'autre, 
cl  reposent  au-d«'ssus  du  foyer  du  fourneau,  de  manière  que  les  deux  fonds  de 
ciia^ue  cylindre  se  trouvent  sur  les  parois  verticales  du  fourneau.  Le  fond 
antérieur  porte  vers  le  haut  une  tubulure  que  l'on  engage  dans  une  allonge 
recourbée,  par  laquelle  on  amène  les  gaz  dans  une  première  bonbonne  en 
gr^s  i.trois  tubulures.  Plusieurs  bonbonnes  de  celle  espèce  se  frouvcnl  ainsî 
placées  l'nne  à  c:<Vté  de  l'autre;  chacune  communiquant  avec  un  des  deux 
cylindres  accouplés.  Le  fond  postérieur  porte  trois  tubes  :  l'un,  dans  la  partie 
supérieure,  sert  à  faire  tomber  le  chlore  dans  te  cylindre,  qui  par  son  poids 
spécifique  chasse  l'air  par  la  tubulure.  Les  deux  autres  produisent  deux  jets 
de  vapeur  qui  se  croisent.  Le  fourneau  maintient  toujours  le  cylindre  i  une 
haute  température. 

Les  appareils  pourront  être  raodillès,  ne  formant  pas  la  partie  essentielle  de 
l'iavention. 

Il  suOit  de  dire  que  l'acide  chlorhydrique  étant  composé  d'un  équivalent 
d'hydrogène  et  d'un  étjuivalenl  de  chlore,  un  litre  d'eau  à  l'état  de  vapeur  en 
présence  du  chlore  fournira  onze  cent  trente-deux  litres  d'acide  cblorhydrique 
gazeux,  et  mettra  en  liberté  rmy  ctnl  soixante-six  litres  d'oxygène.  ' 

Et  puisqu'un  volume  d'eau  peut  absorber  cinq  cents  fois  son  volume  de 
^a^  chlorhydrique  à  0"  cl  quatre  cent  soixante  à  +  '20°,  nous  arriverons  ï  ce 
résultat  :  17»  litre  d'eau  à  l'état  de  vapeur  en  présente  de  la  quantité  nécessaire 
de  chlore  donne  2  litres  .5  d'acide  cklorhydrique  liquide  concentré  et  566  litres 
d'oxygène. 

Le  rendement  est  purement  théorique,  cl  Ion  doit  nécessairement  admettre 
une  perle  dans  la  pratique.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  qti:nid  même  la 
production  de  l'acide  chlorhydrique  fût  en  pure  perle,  le  résultat  fourni  en 
ojiygène  serait  tellenicnl  considérable,  qu'il  donnerait  ce  gaz  aujourd'hui  si 
cher  et  si  précieux,  à  un  prix  Irès-iuférieur  à  celui  du  gaz  d'éclairag<- 
ordinaire. 

L'ordre  du  travail  avec  l'appareil  que  nous  avons  décrit  est  très^-faviieit 
comprendre.  Ou  chauiïe  d'abord  le  cylindre,  ensuite  on  le  reni[)lil  de  chlore 
qui  chasse  tout  à  fait  l'air  de  l'appareil.  Lorsque  le  cylindre  est  plein  de  chlore, 
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on  y  conuni'iKe  te  jeu  «le  In  vapeur  mrchaufJVe  el  on  continue  aiiiM  rfe  snîlo 
nyant  soin  île  n^glcr  les  volumes  qui  doivent  se  combiner.  Les  vapeurs  son 
cha»s(^'s  à  leur  tour  par  la  tubulure,  et  passent  par  les  bonbonnes,  où  l'atiH* 
trouve  de  l'eau  qui  l'absortje.  L'oxygt^ne  mis  en  liberté  passe  oufrc  et  arrive 
dans  le (;azom^tre.  \(ih\i«  industriel.) 


BI'TONS  MOUM-S  ET  COMIMUMfiS  SUR  LU  MUR  MÈMK;  '  ' 


PnOcMtL   DE  SI.    FRA?I«:0IS  COIOET.   «KMlIRt.   Ot:   L'AciUtMIt     >  Wti'^lLl 


U4  JiiiT»n  W«v:  Appréciation  de  M.  Pacl  Guark ac . 


l,a  (ommuuiralion  <|uc  notre  collègue  M.  François  CoigntI  n  hite'kVk^t 
demie  nationale  de  son  nonve;(u  procédé  de  bétons  moulésel comprimé»,  ctciJ 
'ycmonte  h  pi«s  du  six  mois.  Noas  avons  voulu,  avant  de  nous  prorion^ 
ccr,  voir  de  nos  propres  yeux  quelques  applications  concluantes,  et  c'est  aprèil 
avoir  obtenu  plusieurs  pretives  sérieuses,  que  nous  donnons  place,  dane  ita 
annales,  à  l'a|ipréçialion  suivante  de  M.  Paul  Ckareau  : 

Pour  jouir  d'une  bonne  santé,  il  ne  suffit  pas  ïi  l'homme  d'une  bonne  nm 
rilurc  cl  do  vélemenls  convenables,  il  lui  Taut  surtout  un  logement  aéré  et^ 
construit  dans  les  conditions  de  l'hygiène;  il  faut  que  la  salubrité  de  «ou 
habitation  le  garantisse  de  toute  espèce  de  maladies  meurtrières  cl  le  préservqfl 
de  la  dégéncresccnoe  de  la  race.  ^ 

''  C'est  .surtout  l'insalubrité  de  leurs  logements  qui,  parmi  les  classes  labo- 
rieuses, cause  de  pernicieux  ravages.  L'agriculteur  couche  sur  fe  «ol,  le 
murs  de  sou  logement  sont  perméables  à  l'air  et  à  la  pluie;  il  reste  ctposé  l 
toutes  les  rigueurs  de  1  intempérie. 

De  bons  et  de  sains  logements  sont  les  premiers  et  indispensables  cléiDonti 
de  la  santé  (mlilique;  mais  le  prix  élevé  des  matériaux  au  moyen  desquels  ou] 
peut  construire  des  habitations  salubres,    la  cherté  de   la   m.iin-d'œuvr«,I 
souvent  aussi  l'absence  de  matériaux  propres  à  bdtir  ont  jusqu'à   préseni] 
rendu  impossil)le  ta  construction  de  logements  hygiéniques. 

Réduire  dans  de  larges  proportions  le  prix  de  revient  de  toutes  construc- 
tions, recourir  à  l'emploi  de  matériaux  délaissés  aujourd'hui,  mais  existant 
partout  en  abondance  illimitée,  appurlt^r  une  économie  considérable  dans  la 
miiin-d'œuvrc,  tel  était  le  prolilémo  propo.sé  et  dont  la  "olution  devait  rendre 
un  iuimeuse'service  aux  classes  laborieuses. 
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Kii  bien,  ce  problème  vjunl,  à  Dolrc  avis,  de  rerevoir  une  sululiun  com- 
plète, cl  la  <lûinoiislration  (b;  colle  solulitMi  esl  tout  eiiliore  daii»  l'usine  que 
viennent  de  construire  ^  Sainl-Dcnis,  prés  Pdris ,  M.^l.  Coii/net  pure,  (ils 
cl  C',  et  plus  purliculiùretnent  M.  François  Coiynet.  Ils  viennent  d'éle.v«r  do 
fond  en  comble  l'usine  dont  nous  venons  de  parler.  Profilant  d'une  longue 
cspérience,  cl  voulant  éviter  d'énormes  dépenses,  MM.  Coigncl  ont  les  pre- 
miers introduit  h  Paris  un  mode  du  construction  déjà  usité  à  Lyon.  Ils  ont 
bâti  leur  immense  usine. en  cmpJojanl  un  béton  composé  de  cendres  de 
houille  et  de  cbaux.  Par  ce  moyen,  ils  (tnl  résolu  une  économie  de  plus 
[    de  50  p.  c.  sur  la  maçonnerie  la  plus  ordinaire. 

L'industrie  nouvelle  donne  de  la  valeur  Ji  une  mntière  encombranle  et  jus- 
qu'alors sans  emploi  {les  cendres  et  scories  de  houille) .  Cependant,  selon  nous, 
l'usage  de  celte  dernière  nialière  ne  serait  que  d'uiii,>  importance  passagère,  k 
cause  de  la  quanlilé  limitée  de  ces  cendres,  si  M.  l'iançois  Coignel  n'avait  su, 
avec  un  rare  bonheur,  surtnonler  celle  ditTiculté  en  substituant  à  ces  cendres 
une  autre  matière.  Il  a  donc  su  composer  des  béions  variétiave^  toute  espèce 
do  malériaux  existant  en  tous  lieux  en  (|uanlilé  inépuisable.  X  dater  de  «c 
laomenl,  l'emploi  des  bétons  moulés  et  comprimés  esl  dovenuJe  (M>jn(  de  dépatl 

.4  Mlle  véritable  révolution  (l;iiis  l'art  de  bûlir.  1  ,vi 

I.  Eu  mclangeanlde  la  terre  e\lraite  du  sou.s-sol  avec  du  »abkpt  deincbau». 
il  a  pu  obtenir,  mémo  avec  la  marne  calcaire  de  $ainl-Den>6| -r;  ce  soiu^-sol 
occupe  une  élemlue  immense  et  se  prolonge  dans  des  provinces  entières,  — 
M.  François  Coignel  <i  obtenu,  disons-nous,  une  espèce  de  béton,  de  pisé  qui, 
moulé  et  comprimé  sur  le  mur  même,  a  donné  des  murs  inonolilhes  aon 
moins  durs  que  le  moellon  de  Paris  cl  à  coup  sûr  beaucoup  plus  solides,  lis 
opposenl  d'ailleurs  une  complète  résistance  à  l'eau. 

Toujours  esl- il  que  par  l'emploi  de  ce  6r(on-/ji««  économique  et  moyennant 
une  dépense  de  trois  ou  quatre  francs  (lar  mètre  cube,  l'agriculleur  peut 
désormais  remplacer  bs  mors  de  lorctiiset  de  boue;  il  peut,  à  peu  de  frais, 
élever  maisons,  hangars,  greniers,  celliers,  murs  de  clôture,  parfaitement 
!K>lides,  sains,  chauds  en  hiver,  frais  en  été,  et  n'exigeant  aucune  réparation. 

il  peut  surtout,  presque  sans  dépense  ,  établir  des  fusses  à  fumier  ,  qui  lai 
|>crmettronl  de  ne  [)as  perdre,  comme  il  lui  arrive  aujourd'hui,  les  engrais 
k*s  plus  actifs,  les  plus  (irccieux  aux(|uels  le  lavage  des  pluies  et  l'ccouleiupiU 
enlèvent  leurs  éléments  les  plus  fécondants.  ,  o^Ka 

La  terre  et  le  sable  se  trouvent  h  peu  près  partout  ;  ces  matériaux  ng  coulent 
donc  que  la  peine  de  les  extraire. 

D'un  autre  côté,  pourvu  qu'il  j  ail  un  homme  assez  inLelligenl  pour  con- 
duire le  moule  sur  le  mur,  tous  les  autres  travaux  peuvent  élrc  exécutés  par 
de  simples  terrassiers.  .  i    ujlïj  .  tvx  u  'if  i>i  -eu  >ujui!  1 
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Par  consôqooni,  si  les  nialôriiinv  m-  coulent  ricii,  si  la  main-d'œuvre  esl  ; 
minimum,  le  Ixïn  marché  n'n  plus  rien  dVtonnnnl,  surtout  si  le  prix  de  la  chaut 
csl  peu  éiev6. 

L'emploi  du  béton  pisé  est  donc,  nous  aimons  à  le  répéter,  appelé  à  rendre  I 
l'agriculluro  des  services  inouïs. 

El  ccpentinnt,  malgré  son  ulililé,  le  béton-pifé  n'esl  pns  la  partie  la  plus  inté- 
ressante des  essais  accomplis  par  M.  François  Coignet.  Il  ne  suffisait  pas,  pour  I 
lui,  de  remplacer  le  torchin,  il  s'agissait  de  trouver  des  bétons  qui,  tout  en  con- 
servant un  très-faible  prix  de  revient,  iiourraiciit  Fournir  des  murs  asse^  do»,  ^ 
assez  solides  pour  remplacer  les  murs  ik-  briques  et  do  pierres  de  taille.  fl 

M.  François  Coignel  a  obtenu  ce  résultat  en  mélangeant  ensemble,  ou  en  les 
prenant  séparémcut,  de  la  terre  cuite  et  de  la  cendre  du  houille  pilée,  en  faible 
proporlion,  aTec  du  sable  et  de  la  chaux. 

Parce  moyen,  et  quoique  emptovanl  la  chaux  grasse  de  Meudon,  —  la  moic 
hydraulique  qui  existe,  —  il  a  obtenu  des  murs  aussi  solides  que  ceuk{«Mt' 
struits  avec  do  la  bonne  pierre.  '1 

Or,  comme,  par  ce  procédé,  tonte  construction  est  un  monolitlie,'  K 
résulte  que,  à  dureté  égale,  les  billimenls  de  béton  sont  plus  solides  que  ccu^ 
<lc  briques  ou  de  pierres  de  taille,  lesquels  ont  des  joints  et  dont  les  parties  sohf 
souvent  hors  d'aplomb. 

Mais  ce  qui  rond  les  propriétés  de  ces  briom  plus  remarquables,  c'est  que, 
destinés  à  remplacer  les  maçonneries  les  plus  coûteuses,  ils  ne  revientient  pas 
ù  plus  de  7  à  lu  fr.  le  mètre  cube,  tous  frais  payés. 

Ces  renseignements  sommaires  sont  le  fruit  dune  exploration  conscien- 
cieuse qui  a  déterminé  en  nous  une  profonde  conviction,  D'autres  organes  i^^Ê 
la  presse  ont,  comme  nous,  vu,  étudié,  comparé,  et  les  observations  qu'ils  onî^^ 
publiées  se  sont  trouvées  entièrement  conformes  h  l'expression  de  nos  pre- 
mières impressions.  Nous  avons  voulu  vttir.  étudier,  comparer,  cl  plus  noi 
avons  étendu  nos  recherches,  plus  nous  sommes  restés  convaincus  que  le? 
innovations  apportées  par  MM.  Coigncl,  dans  l'art  de  bAlir,  sont  une  des  plus 
précieuses  améliorations  qu'ait  enfantées  notre  époque.  L'avenir,  auquel  no' 
ne  craignons  pas  d'en  appeler,  se  chargera  de  justifier  nos  prévisions. 

Un  dernier  résultat  est,  à  nos  yeux,  d'autant  plus  certain  que  le  gom 
construction  trouvé  et  adopté  par  MM.  Coignrl  peut  s'appliquer  avec  d'im- 
menses avantages  h  tous  les  travaux  hydrauliques  et  de  viabilité,  h  la  coff^| 
struction  des  ponts  et  des  aqueducs,  aux  réservoirs  d'eau  ''t  ^  l.int  d'autreS^ 

travaux  auxquels  les  prix  élevés  du  mode  actuel  de  construire  ne  permettent 

pas  de  songer.  (Joum.  du  Tran.  de  VAcad.  nat.) 
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.Sllj^  ^A,  MANIÈRE  DUI'KRKR  KN  l'IIOTOGUAJ'mi;. 
POunuiTEMn  i>c  veules  épreuves  par   la   Hf;THODE  oi;'a  im>ioi>^:f.  le  premier 

M.    MEPCE   bE  SAINT  VICTOR, 

Pin  M.  ilARTENS. 


L'emploi  «Je  t'aihuniitu'  avec  l'ioduro  de  polnssium  sur  verre  permet  d'obte- 
nir dos  iroagefl  d'uBu  grande  perfection,  et  le  déFaut  de  succ(>s  qu'ont  rencon- 
tré quelquL-s-uues  des  personnes  qui  y  ont  recours  lient  /i  l'oubli  de  certaines 
précautions  que  je  crois  utile  de  laiic  ronnaitre. 

L'emploi  de.l'allmminu  doit  être  varié  selon  les  circonstance»,  les  li«ux  et'.'* 
la  teinpér.ilure.  Ainsi,  en  nieltiiiil  de  l'iodure  de  potassium  seulement ,  ©n'- 
aura cerlainuincul,  si  le  temps  est  1res- sec  ut  cliaud,  des  cristallisations  invi-" 
sibles  d'abord,  mais  Irùs-npgNirenles  dès  que  la  couche  sera  coagulée  ;  ce  que 
je  pus  constater  avec  M.Rcgnault  e(  M.  Fontaine,  en  versant  sur  les  points  cris- 
tallisés unegouKe  d  une  sniulioix  qui  a  la  propriété  de  dissoudre  à  l'instant 
l'iodure  de  potassium.  <À'.  sont  ces  points  qui  font  souvent  le  désespoir  des 
pbutograpitcs.  Mais,  si  h  la  place  de  l'iodure  de  potassium  on  emploie  l'iodure 
d'aïuinouiuni,  toute  cristallisation  sera  évitée.  On  met  au  fond  d'un  petit  flacon 
une  parcelle  d'iode,  et  puis  on  le  remplit  d'iodure  d'ammonium  ;  en  peu  de 
temps  l'iode  se  dégage  et  colore  en  rouge  l'iodure  d'ammonium. 

Préparation  (Ut  glaces.  —  Il  est  nécessaire  de  varier  la  préparation  des 
glaces  selon  les  sujets.  Ainsi,  pour  l'arcliilecture  on  mettra  moins  d'iodure. 
pour  en  obtenir  une  couche  plus  mince  et  pour  avoir  plus  de  finesse  dans  les 
déUiils;  et  si  c'est  pour  lu  reproduction  d'arbres,  etc.,  on  eu  met  plus  et  l'on 
aura  une  couche  plus  épaisse,  plus  sensible  et  qui  donnera  des  clichés  très- 
doux.  Un  fait  dissoudre  à  chaud  du  sucre  de  raisin  et  de  la  dextrine  dans  de  t 
l'eau  distillée  en  tournant  avec  un  bùloiniel  en  verre,  puis  on  y  ajoute  l'iodare 
d'amroouium  et  l'on  verse  le  tout  dans  les  blancs  d'œufs  préulablemcnl  pré- 
parés dans  un  saladier.  Ou  bal  le  tout  avec  un  petit  balai  de  plumes  d'oi« 
ebarbées  et  attachées  ensemble.  La  mousse  a^ant  acquis  une  consistaBce  h  sa  n 
tenir  sans  couler,  on  la  laisse  reposer  toute  h  nuit  pour  s'en  servir  le 
leudomaiu. 

Le  sucre  de  raisin  se  mélange  beaucoup  mieux  avec  l'albumine  que  le  miel 
et  rend  un  excellent  service  en  empêchant  la  couche  de  se  fendiller  par  un 

ips  cbaiiAg|M||L  11  faut  bien  se  garder  de  chauil'cr  les  glaces,  ainsi  qu'il  a 
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M  indiqué;  il  faut  li-s  laisser  si-i'hcr  nolurcllomciU,  en  inoUaiU  touk'fuis, i 
l'un  <'sl  presse,  une  lampe  h  espril-de-Tin  d;ins  les  rabiiiels  où  sont  plnci^ 
les  glaces  albuiiiiuécs,  cl  ajfnnl  d'ailleurs  le  soin  de  ne  pas  la  laisser  brûler  Ira 
longtemps.  Si  le  temps  est  ptavieu\  et  humide,  il  est  inutile  de  mettre  du  suc 
de  raisin.  La  dextrine  donne  une  grande  ténacité  à  la  coucbe,  et  l'eau  distillé 
rend  le  tout  plus  facile  à  s'étendre  («lus  unifonnénient  sur  la  glace. 

Il  y  a  deux  manières  pour  alltuniincr  les  glaces  :  l'une  eu  se  Si*rvanl  d'ui 

..pipette,  en  commençant  par  le  haut  et  en  descendant  graduellement  jasqo't 
bas.  ainsi  ijue  l'a  indiqué  M.  Foriier:  ou  bien  l'autre,  en  se  servant  d'un  lag 

,  pon  de  gulta-pcrcha  pour  tenir  la  glace  cl  en  versant  le  liquide  dessu»i.  Liism 
écouler  par  les  quatre  coins.  On  balance  la  glace  jusqu'il  rc  que  la  couche  i 
bien  égalisée,  puis  on  la  pose  sur  un  plan  horizontal  de  niveaa  pour  la  tflis* 
«ùiv^i.flécbur.  Ceui  exige  de  l'adresse  cl  un  peu  de  pratique.  (| 

Les  glaces  albuminées  peuvent  se  garder  longtemps;  si  l'on  veut  eoHScrtit 

,fn  voyage  des  glaces  sensibilisées,  on  aura  soin  de  les  bien  laver  en  surlafl 
du  bain  de  nitrate.  Après  l'exposition,  on  pourra  égainnicnt  attendre  |ilu»icu 
jours  pour  faire,  para Ur«  l'iuiagc,  en  les  conservant  toutefois  parfailenieuli 

l'aliri  dujovi|rwi»)b  ihcl    mi'     ■•»i"u.   • 

L'an  derujer,  6lant  à  Lausanne,  j'eus  l'idée  d'appliquer  sur  une  glace  roll« 
«lionnéi;  el  sensiijilisi'c  une  couche  d'albumine  iodurée;  je  laissai  Mkber;] 
lendemain  je  sensibilisai  celle  plaque,  puis  j'obtins  eo  trois  minutes  une  exr 
lente  épreuve  négative  de  la  cathédrale.  Mais  en  voulant,  après  l'aroir  fixé 
en  tirer  une  positive,  la  couche  se  délaclia  en  partie.  Cependant  le  résultat  fd 
de  nature  îi  me  l'aire  voir  que  la  réunion  des  deux  procédés  anglais  el  frann 
pourrait, avec  quelques  modilicatious,  donner  de  bons  résultats.  La  coucbet 
tenue  par  la  combinaison  du  collodion  aihuniiiié  est  beaucoup  plus  sentit 
que  l'albumine  seule,  si  l'on  s'en  sert  dans  les  premiers  jours  ;  car  le  collodij 
qui  se  trouve  recouvert  par  l'albumine  sèche  très-lentement  el  eu  même  lu 
empêche  l'albumine  de  sécher.  Kn  vojnge,  cependant,  celle  méthode  devienT 
coûteuse  et  embarrassante  :  non-seulemetit  il  faut  emporler  une  provision  di^ 
collodion  et  d'albumine,  mais  il  faut  aussi  deux  bains  de  nitrate  et  une  gran^f 
provision  d'eau  distillée  pour  les  différents  lavages.  Les  glaces  simplement 
albuminées  peuvent  être  lavées  à  l'eau  non  distillée,  préjiarées  et  sensibilisé 
longtemps  d'avance.  La  couche  devient  lellenient  solide,  qu'il  est  diflicilej 
l'enlever;  celle  du  collodion  albuminé,  au  contraire,  iidhère  diilicilement  i 
verre  et  se  détache  par  parties  ou  forme  des  cloches  ou  p4K  hes,  surtout  si  \'< 
niel  beaucoup  de  temps  pour  faire  sortir  l'image.  La  devlriue,  qui  se  dissout 
diilicilement  dans  t'cau  froide,  donne  beaucoup  de  lénacilé  îi  la  couche;  t'i 
produit  aussi  un  bon  ciïet  si  l'on  frotte  les  glaces.  Mais,  en  tout  cas,  il  fa 
portcr.g^9pt|.^H)j>l,^^.a<;ltOJage  des  glaces,  car  c'^^t  W  grande  partie  de  ce  : 
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«que  dépend  lu  ri-ussile.  La  même  albumine,  préparin;  pour  aihuminer  les 
-glaces,  peut  également  servir  pour  couvrir  les  fj^laces  collodiuniiées;  seulit- 
Fment  il  faudra  ojouler  un  peu  plus  de  sucre  de  raisin;  autrement,  en  séchant, 
'l'albomine  ferait  détacher  la  couche  en  commençant  par  les  bords. 
"  Préporalion  des  glace»  pour  monumenh  d'arc  ht  lecture —  Huit  hloncs  d'œufs; 
4  grammes  sucre  de  lait;  4  grammes  iodure  d'ammoniaque  roopi  par  une 
parcelle  d'iode  placée  au  fond  du  flacon  qui  contient  l'iodurc  d'ammonium  : 
(1  gramme  de  dextrine;  25  grammes  d'eau  distillée;  1  gramme  et  demi  sutTc 
Ide  raisin. 

I  Préparation  den  glaces  pour  paysages,  arbres  et  objets  de  couleur  rerle,  — Huit 
Iblancsd'œofs;  4  grammes  de  sucre  de  lait;  8  gram.  iodure  d'ammonium  rougi 
jltonime  il  est  dit  ci-dessus;  1  gramme  de  dextrine;  25  grammes  d'eau  distit- 
Jée;  1  gramme  et  demi  sucre  de  raisin.  Laisser  sécher  les  glaces  dans  la  posi- 
tion horizontale  et  liMitement,  à  l'ahri  de  toute  poussière. 
|>  La  durée  de  l'opération  à  la  chambre  noire  varie,  solvant  fc  temps  et' îa 
\iature  des  objets,  de  cinq  à  vingt  minutes.  i'  i^  i       m  i  ni 

Pour  faire  paraître  l'image  négative.  —  Verser  suflcs  ^la^é^,  tè«WN*s'lrorl- 
xonlalemcnt  ou  immergées  dans  une  cuvette,  une  forte  dissoYiitioit  d'acide 
jallique  avec  addition  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de  nitrate  d'argent 

4  grammes  pour  100  grammes  d'eau.  Placer  sous  ta  glace,  ou  même  la 

irette,  une  plaque  de  cuivre  fortement  chauffée. 

Les  glaces  albuminées  sont  sensibilisées  dans  un  bain  d'eau  dislilli^e  aVec 
iddition  de  12  grammes  de  nitrate  d'argent  pour  100  grammes  d'eau  et  de 
12  grammes  d'acide  acétique.  Au  sortir  de  ce  bain ,  les  glaces  doivent  être 
toigneasemcnt  lavées  à  I  tau  distillée  ;  ce  lavage  doit  être  d'autant  plus  coni- 
Uel  qu'on  voudra  conserver  plus  longtemps  les  glaces  avant  de  prendre  des 
Ipreuves.  Cette  conservation  peut  être  de  plus  d'une  dizaine  de  jours.  (  Aca- 
fémie  des  sciences,  séance  du  19  novembre  1855.) 
•  [Bulleliu  de  la  Soc.  d'Encour.) 


KTROWICTIO^  UE  l.KCLAIRAGE  AU  GAZ  DANS  LES  .MINES  DE  HOUILLE. 


f  On  annonce  qu'on  vient  de  tenter  dans  les  mines  de  houille  du  Ybtiihh'c 
ressai  de  l'introduction  de  l'éclairage  au  gaz.  Cette  tentative  a  été  faite  par 
Th.  Bedford,  régisseur  des  mines  de  Birkenshaw.  On  a  commencé  h  poser 
iyiux  le  17  mars,  et  la  semaine  suivante  on  a  nllumé  pour  la  première 
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fois  le  gaz  au  fond  de  la  miiu'.  Il  y  a  acluellcmenl  une  douzaiuc  de  bccsqa 
hrùlent  ainsi  dans  les  {galeries,  el  ioul  fuit  espérer  que  ce  syslèmc  réussira  el' 
sera  généralement  adopté.  Seulement  on  ne  dit  pas  si  les  becs  brûlent  à  l'air 
libre  ou  s'ils  sont  entourés,  comme  la  lampe  de  Davy,  d'un  appareil  préserva- 
teur, et  quelles  sont  les  précautions  qu'on  a  prises  pour  éviter  les  explosions. 

(  Tecknologùle.) 


MODK  DK  FAbhiC.VI  ION  DKS  ESSIEUX,  TIGES,  ARBKtîj,  ETCoi: 


Un  constructeur,  M.  /.  Fenlon,  vient  de  proposer  un  mode  nouveau  poo 
fabriquer  les  essieux,  les  tiges  de  piston,  les  arlires,  les  bielles  et  àdtres  pièce 
an.'ilogues,  en  enroulant  une  plaque  en  métal  de  dimensions  convenables  potl 
en  faire  un  roulenu  compiicte,  qu'un  porte  ensuite  au  blanc  soudant  dans 
four,  puis  qu'on  soude  et  étire  au  martinet  ou  au  laminoir,  suivant  la  fort 
exigée.  \a\  soudure  peut  être  opérée  complètement  dans  toute  la  masse  ^ 
seulement  en  partie,  la  muitié,  par  exemple,  cl  dans  ce  dernier  cas  on  a  uf 
essieu  ou  autre  piice  composée  qui  n'est  ni  massive  ni  creuse  et  qui  offr 
une  résistance  considérable.  Voici  la  manière  d'opérer  : 

On  prépare  une  plaque  ou  une  feuille  de  fer,  de  longueur,  largeur  el  épaii 
scur  convenables,  pour  en  former  un  rouleau  contenant  une  quantité  de  mél 
suflisaute  pour  la  pièce  qu'on  veut  produire.  L'épaisseur  dépend,  en  cens 
quencc,do  la  qualité  de  la  matière.  Celle  feuille  est  chiiufTéc  au  rouge,  et  dcaj 
ouvriers  armés  de  tenailles  en  tournent   les  bords  que  d'autres  ouvrit 
rabattent  au  marteau  sur  la  plaque  pour  y  former  l'origine  du  rouleau  ;  qi 
continue  ainsi  jusqu'k  ce  que  toute  la  feuille  soit  enroulée,  ou  bien  on  se 
pour  cet  objet  d'une  machine  à  enrouler. 

Dès  qu'on  a  obtenu  ainsi  un  rouleau  compacte,  on  le  chauffe  à  la  chaud 
suante  dans  un  fourueau  à  vent  ou  tout  autre,  et  on  soudii  el  étire  au  roarlioc 
ou  au  laminoir,  comme  une  barre  ordinaire,  ou  bien  on  commence  à  travail^ 
au  marteau  et  un  termine  au  laminoir. 

La  feuille  qu'un  emploie  pour  le  rouleau  dont  on  veut  faire  uu  essieu  < 
autre  article,  peut  être  composée  de  fer  de  différentes  qualités;  et  daos  ce  cl 
on  enroule  de  manière  à  mettre  le  fer  de  la  meilleure  qualité  à  la  surfac 
extérieure.  Dans  quelques  cas  aussi  on  peut  appliquer  un  petit  no^au  solid 
ou  creux,  autour  duquel  on  enroule  la  feuille  jusqu'à  ce  que  la  masse  ai 
acquis  l'épaisseur  convenable  pour  l'article  qu'il  s'agit  de  forger. 

'fifrm.) 
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Qui  ne  connaît  le  tiimphrc  nujourdîiui  ?  Oticl  csl  Iriilnnl  qui,  à  J6>'au( 
d'une  ciparclle  vrrilahle.  n'a  lenu  peiiilant  (|Ufl(|ue!t  heures  enlre  ses  livres 
ce  pelil  bout  de  plume  garni  de  eainphre,  cigarelle  posliclie  h  laquelle  Raspail 
a  donné  son  nom  ?  Quel  esl  l'homme  que  la  moindre  foulure,  entorse  ou  ron- 
tusiun,  n'a  forcé  de  recourir  à  l'usage  de  fompresses  imbibées  d'un  liquide 
plus  ou  moins  chargé  de  camphre?  Quelle  esl  la  petite-mailresse  qui  n'a 
employé  pour  conibaUre  une  mi|;raine,  feinte  ou  véritable,  ce  mélange, 
laiteux  par  le  camphre  qu'il  tient  en  suspension,  ennemi  acharné  des  névral- 
gies, l'eau  sédative  eufin? 

Mais  ta  cigarette  cl  l'eau-de-vie  ou  l'alcaol  camphrés,  l'eau  séilàlivé^  sùnl 
des  médicamciils  que  chacun  emploie  dans  de  certaines  limiles.  Des  secta- 
teurs fanatiques  du  système  camphré  s'en  servent  conliiiucltement ;  ils  fe 
prisent,  te  fument,  le  mâchent,  l'avalent  et  se  l'incorporenl  On  même  temps 
de  mille  et  une  diiïérenles  manières. 

Quelle  est  donc  l'action  du  camphre  sur  l'économie,  quelles  sont  ses  vertus 
ruratives  si  éminentes,  pour  que  l'on  veuille  bien  s'astreindre  à  porter  par- 
tout avec  soi  cette  odeur  furie  cl  aromatique  qui  lui  est  particulière,  h  éprou- 
ver, lorsqu'on  l'avale,  cette  saveur  qui  commence  par  une  senstition  de  frai- 
clieur,  et  devient  Acre,  brûlante  cl  désagréable? 

D'après  le  système  de  M.Rasjiail,  syslème  qui,  comme  tous,  serait  bon,  si  de 
certains  faits  particuliers  il  ne  tirait  pas  des  conclusions  Irup  générales,  lis 
maladies  auxquelles  notre  pauvre  humanité  esl  si  fré(|uemmcnt  sujette 
seraient  causées  par  le  i!évelo[ipemenl,  dans  telle  ou  telle  partie  du  corps,  à 
l'intérieur  ou  à  l'extérieur,  de  certains  animaux  ou  animalcules  microscopi- 
ques analogues  à  ces  infusoires  qu'un  microscope  nous  fait  voir  |>ar  centaines 
dans  une  goutte  d'eau  croupie.  Le  camphre  possède  la  propriété  de  détruire 
ces  animaux  ;  dès  lors,  d'après  un  vieil  axiome  qui  dit  que  l'eflet  oc  subsiste 
pas  dès  que  la  cause  est  anéantie,  le  camphre  a  détruit  la  maladie  dans  sa 
cause,  dans  son  germe,  et  son  emploi  a  épargné  l'achat  du  médicaïuenls  coû- 
teux, l'ennui  d'un  Irailcment  long  et  dispendieux. 

Voilà  pourquoi  le  camphre  a  laot  de  partisans,  voilà  pourquoi  la  consom- 
mation esl  au  moins  décuple  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  quinze  ans. 

Demandez  maintenant  à  ces  partisans  du  système  Hnitpail  ce  que  c'est  que 
le  camphre  et  d'où  it  vient.  Chose  étrange,  la  plupart  de  ceux-là  mêmes  qui 
en  conseillent  l'emploi  lous  les  jours  ne  pourront  vous  donner  qu'une  répiuse 


se 


•iC);ativ4:;  «]uul<(uos-uii$,  et  ce  serual  les  observateurs,  diront  qne  le  raropbro 
cM  en  pains  héinispbéri(|UOs,  coiivoxos  d'an  rA(6,  concaves  de  Pautro,  percés 
(l'ua  Irou  au  milieu;  à  leur  avis,  ils  auront  tout  dit  quand  ils  auront  donné 
ces  vagues  renseignements. 

Au  risque  du  paraître  prolixe,  nous  nous  étendrons  un  peu  plus  longueinent| 
sur  U  provenance  du  camphre,  et  nous  donnerons  sur  son  exploitation  e(  sAJ 
nature  que1(|ues  reusci;{acments  exacts. 

Le  camphre  est  un  produit  organique  ;  c'est  le  n^gne  végétal  qui  noas  le 
fournil. 

On  le  rencontre  dans  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  Amoraées  (Gin- 
gembre, Cardamome),  dans  quelques  Labiées;  mais  il  ne  s'y  iroùTe  pas  en 
assez  grande  quaulitu  pour  ôtre  exploité.  '    ^H 

La  famille  des  l..auriiiées,  et,  dans  cette  famille,  le  Laurus  Campkèn^^ 
fournit  la  (ilus  grande  partie  du  camphre  du  commerce.  Mais  ce  n'est  {kH)  en 
i^uropo  qu'où  l'extrait,  il  nous  vient  du  Jnpon.  -ifl 

Le  camphre  du  Japon  est  le  plus  répandu  dans  le  commerce.  Il  existe 
d'autres  variétés,  connues  sous  le  nom  de  camphre  de  Bornéo,  de  Sumatra,  de 
Java  ;  nous  eu  parlerons  plus  lard.  ^| 

Le  laurier  camphrier  a  le  port  et  l'apparence  de  nos  tilleuls;  on  en  extrait 
le  camphre  avant  que  l'arhre  soit  arrivé  à  sa  plus  grande  croissance. 

Quelques  auteurs  ont  indiqué,  mais  à  tort,  les  incisions  comme  mode 
d'extraction  du  camphre;  voici  le  procédé,  tel  que  Kœmpfer  nous  l'a  décrit 
pour  la  première  fuis  : 

On  coupe  eu  morceaux  de  petite  dimension  les  branches  du  laurier  cam- 
phrier, on  réduit  le  tronc  en  éclats,  puis  on  introduit  le  tout  dans  les  cacur;fl 
biles  pleines  d'eau  de  vasies  alambics  dont  on  a  garni  les  chapiteaux  de  paille 
de  riz.  On  chaulTe;  le  camphre,  par  suite  de  sa  volatilité,  se  sublime,  et  on  le 
trouve,  après  l'évaporaliou,  condensé  sur  les  chapiteaux. 

Il  est  alors  sous  forme  de  grains  de  grosseur  inégale,  de  couleur  grisait 
contenant  des  impuretés  et  baigné  par  une  huile  fixe.  On  le  recueille,  pais  : 
est  eufermé  dans  des  barils  cl  envoyé  en  liurupc.  C'est  là  le  camphre  brot.  ' 

Avant  d'être  livré  au  commerce,  le  camphre  brut  a  besoin  d'être  soumise 
une  purillcaliou  qui  modilie  sa  forme  et  ses  propriétés.  Longtemps  les  Hollan- 
<iais  ont  gardé  le  monopole  de  celte  reclilication;  aujourd'hui,  bien  que  leur 
manière  de  faire  soit  connue  et  puisse  être  employée  partout,  c'est  enc 
la  Uollande  qui  fournil  au  commerce  la  majeure  partie  du  camphre  en  paio 

Disons  donc  en  quoi  consiste  celle  puriiicaliun. 

Le  camphre  brut  est  exactement  mélangé  à  une  petite  quantité  de  cbaax, 
destinée  à  saponitîer  1  huile  fixe;  puis  le  mélange  est  introduit  dans  de  grands 
liiillons  ou  malras  en  verre.  Ces  malras  sont  chauffés  modérémont  au  bain  iloj 
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sable.  La  ch»lcur  doit  être  assez  forte  pour  voUliliscr  le  camphre,  m>ri!s 
iiisuffisanleà  te  faire  ciilrur  en  ébullition.  Quand  tout  le  camphre  est  sublimt 
00  pousse  un  instant  le  feu,  [lour. donner  un  peu  de  consistance  au  produit, 
puis  on  laisse  refroidir.  '  »it«BB'  *'*"* 

Quand  les  ballons  sont  froids,  on  les  casse;  on  en  retire  le  camphre  ioas 
forme  de  pains,  comme  nous  l'avons  d^>jà  dit  :  le  trou  dont  ils  sont  percés  an 
milieu  correspond  a  la  naissance  du  col  du  hallon. 

Chacun  connaît  l'odeur  du  camphre;  sa  saveur  est,  nous  l'avons  dit,  frafcho 
d'abord,  puis  chaude,  hriilanle  m(?me. 

Il  est  volatil  à  la  lempératuro  ordinaire  ;  un  morceau  de  camphre  abandonné 
à  l'air  dis|)aratt  coroplétoment.  '''^ 

Il  est  plus  léger  que  l'eau,  inflammable,  et  brûle  avec  une  flamme  )ong;ue, 
mioche,  fuligineuse,  en  répandant  une  odeur  désagréable. 
rr,  Mis  eo  contact  avec  de  l'eau  chaude,  le  camphre  exécute  un  mouyemcBt 
giratoire  produit  sans  doute  par  sa  volatilisation  ;  si  l'on  Terse  utie  goUH^ 
^'JHlileiè  U  surface  de  l'eau,  le  mouvement  s'arrête  instantanément.' 

il,    niru'  LkON   VitTOM.  '    '^ 

In   f  .  [iitt  Scienrtpour  7\>H%.)''  "»t 


DE  LA  PROKONDEUR  DES  MLNES  El"  DES  PUITS. 


A  propos  de  la  profondeur  de  .550  à  600  mtHres  à  laquelle  il  est  question 
<lc  conduire  le  puits  artésien  que  M.  Kind  est  en  train  de  forer  au  hois  de 
Boulogne,  il  est  important  d'indiquer  les  profondeurs  auxquelles  ont  ét6 
poussées  les  principales  excavations  creusées  par  la  main  de  l'homme  dans 
l'écorce  solide  de  notre  globe,  soit  pour  en  faire  sortir  des  sources,  soit  pour 
en  extraire  des  minerais. 

On  sait  qu'à  mesure  que  l'on  pénètre  dans  le  sol,  on  obtient  une  tempéra- 
ture do  plus  en  plus  chaude.  M.  Walferdin,  par  ses  mesures  ihermoniélriques 
prises  lors  du  forage  du  puits  artésien  de  Grenelle,  a  trouvé  que  la  tempén- 
lare  s'élève  de  1  degré  centigrade  h  mesure  que  l'on  s'enfonce  de  31  métrés 
plus  avant  au-dessous  de  la  surface.  De  cette  façon  le  puits  de  Grenelle,  creusé 
de  547  mètres,  aurait,  à  sa  base,  une  température  d'environ  17  degrés  et  demi 
plus  élevée  qu'à  son  orifice.  luid  ni\i\taa'i  aJ 

Si  le  forage  de  ce  puits  eût  été  poussé  jusqu'il  la  couche  aqutfère  qu*fln 
soupçonne  située  à  une  profondeur  moyenne  de  250  mètres  au-dessous  de 


c6llA"<jli1ï^ï?i»ttcînlc,  àc  puils  eût  él6  une  véritable  soufoé  thortnale  donnant  ' 
l'ean  à  la  température  des  hains  chauds.  Rn  prenant  pour  base  l'évaluation  de 
M.  WalferiUn,  on  trouve,  au  moyen  d'un  simple  calcul,  qu'à  moins  de  3  kilo- 
mètres de  profondeur  on  aurait  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  et  qu'à  60  kilo-  I 
mètres  les  substances  minérales  les  plus  dures,  telles  (|ue  les  laves,  les  basaltes, 
les  porphyres,  les  trachytcs,  les  granits,  etc.  ,  seraient  en  pleine;  fusion,  parce 
que  la  chaleur  régnant  ù  cette  profondeur  ne  serait  pas  moindre  de  2,000 
degrés.  fl 

De  ces  faits,  on  peut  tirer  ta  conrlusion  que  l'écorce  solide  du  globe  qui  ™ 
nous  supporte  n'a  pas  15  lieues  d'épaisseur.  Peut-être  même  a-t-elle  beaucoup  , 
moins.  ^Ê 

Aucune  des  profondeurs  qu'on  a  atteintes  en  creusant  le  sol  n'est  comparn- 
ble  à  celtes  qui  existent  dans  le  bassin  des  mers;  dans  l'Océan,  on  a  pu  faire 
parvenir  la  sonde  à  8,2'20  mclres  et  même  à  13,643  mètres,  assurc-l-oo.  sans 
PB  trouver  le  fond.  Et  cependant  nos  mines,  sans  atteindre  en  profOnd^nV  ial 
taille  des  grandes  montagnes  de  l'Europe,  dépassent  de  beaucoup  la  baateui'' 
des  monuments  tes  plus  élevés,  tels  que  la  grande  pyramide  d'Egypte  qui  n'« 
que  146  roètreet,  et  le  clocher  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  qui  n'en  tfjH 
que  142.  ■•" 

En  Angleterre,  pnrrni  les  excavations  les  plus  profondes,  on  compte  le  puits 
d'Abraham,  qui  atteignait  déjà,  il  y  a  vingt  ans,  à  plus  de  442  mètres;  la 
mine  de  I>ocoatb,  ayant  429"',80  de  profondeur.  La  mine  de  cuivre  de  Tresa- 
vean  est  arrivée  à  518  mètres  au-dessous  du  niveau  tie  la  mer  et  à  642  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol.  Si  l'on  applique  à  cette  mine  les  chiffres  donné 
plus  haut,  on  trouve  que,  dans  ses  galeries  les  plus  basses,  les  ouvriers  doivenil 
jouir  en  tout  temps  d'une  température  de  20  degrés  de  chaleur. 

La  niiuc  la  plus  profonde  qui  ait  été  creusée  était  celle  d'Esolchacht, 
Kutlenberg,  en  Bohème,  aujourd'hui   inaccessible  ;  sa  profondeur  était 
1151'" ,30,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  45  mètres  environ  de  moins  que  la  haiv^ 
teur  du  Vésuve,  et  qu'elle  élail  huit  fois  plus  profondu  que  n'est  haut  le  clo- 
cher de  Strasbourg  ou  ta  pyramide  de  Chéops.  A  sa  plus  grande  profondeur, 
il  régnait  une  chaleur  perpétuelle  de  37  degrés  centigrades,  c'est-à-dire  unt^É 
température  insupportable.  •  ™ 

La  profondeur  des  salines  de  .\Iioden,  en  Prusse,  est  de  680  mètres;  mail 
leur  profondeur,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  n'est  que  de  ôOT^i-SO.  —  La 
riche  mine  de  Joachinisthal,  en  Bohème,  quoique  profonde  de  646"", 15,  n'cat 
pas  encore  descendue  au  niveau  de  la  mer.  —  Au  ÎVlexique,  la  mine  de  Valen- 
ciana,  près  Gunnaxunio,  a  SIS^.SS  de  profondeur,  et  cependant  sa  base  es|fl 
encore  élevée  de  1817", .55  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  les  Andes, 
on  trouve  des  mines  plus  élevées  encore.  —  En  Chine,  lus  sources 
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Tseu-licu-tsing  oui  une  profondeur  de  974  raèlres,  mais  leur  position  tdiUjyf, 
au  niveau  deU  iner|esf,inconnue.  :  W«n.)  <     „„  | 
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MOYEN  DE  nÉTRUIRK  US  CHARANÇONS  ET  I.RS  ARlibONS),'' 


INSECTES   RONGEURS    DES  GRAINS,    AVEC   l'aBSINTHK   VEHTE, 


Ptn  M.  LE  socTtCR  lENGER. 


r.l  Depuis  des  siècles,  les  populations  allcni.mdes  du  Luxembourg  un(  l'halHH 
Inde  de  faire  bénir  chaque  année,  le  jour  de  l'Assomplion,  une  bo»le  d'borhes 
aromatiques,  composée  d'absinthe,  d'armoise,  de  saufçe,  de  rue,  de  lleurs  de 
sureau,  de  camomille,  etc.,  pour  la  faire  servir,  en  cas  de  maladie  dlïDmittes 
on  de  bestiaux,  en  fumigations  et  en  tisanes.  .up 

Pour  éviter  l'odeur  trop  forte  de  ces  plantes,  on  les  pend  ordinairenacntinu 
grenier,  et  lorsqu'on  ne  s'en  sert  pas,  elles  s'}'  accumulent  bientôt,  l'air  du 
grenier  et  de  la  maison  s'en  imprègne,  et  jamais  on  n'y  voit  ni  charauron,  ni 
arlisou. 

Dans  le  département  voisin  de  la  Alosclle,  chacun  sait  que  presque  toutes 
les  maisons  de  cultivateurs  sont  infectées  de  ces  insectes  qui  funl  des  ravages 
considérables. 

Or,  du  blé  venant  de  cette  contrée,  ayant  été  mis  dans  le  grenier  du  moulin 
du  Di/ferl,  appartenant  à  M.  Lenijtr,  en  moins  de  trois  semaines,  tout  le  grain 
qui  s'j  trouvait  auparavant  était  également  envahi  par  une  innombrable 
quantité  de  ces  insectes. 

Voici  alors  ce  qu'il  imagina  pour  s'en  débarrasser  :  il  fit  pendre  daosl* 
grenier  une  botte  d'absinthe  verte,  et  plaça  quelques  branches  de  cette  plante 
dans  le  tas  de  blé.  Au  bout  de  six  heures,  dit-il,  on  vit  sortir  et  grimper  li' 
long  des  murs,  qui  en  étaient  noirs  comme  s'ils  eussent  été  tapissés  par  nue 
fumée  épaisse,  tous  les  parasites  dont  peu  auparavant  il  redoutait  tant  les 
ravages.  ■    .t'   nmn  -irlTn 

M.  le  docteur  Lenger  considère  bien  comme  d'excellents  moyen»  préser- 
vatifs ou  curatifs  le  camphre,  le  goudron  cl  les  gousses  de  chanvre,  que  l'on  a 
préconisés  tour  h  tour;  mais  il  fait  remarquer  que,  va  la  grande  volatilité  de 
l'huile  cmpyreumalique  qu'ils  contiennent,  leur  action  se  perd  vite.  L'ab- 
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siulhc,  au  contraire,  cl  les  plantes  prôritiies  conservent  leur  odeur  propre  tout 
une  année  au  moins,  à  partir  du  moment  où  clli-s  vicnuciil  d'être  cueillies 
vertes ijicn  entendu. 

Il  en  est  ici  des  arlisons  comme  des  charançons;  on  peut  les  érilcr  oa  les 
combattre  avec  quel(|ucs  Ijrancbes  d'absinthe,  laquelle  doit  être  préférée  entre 
toutes  à  cause  de  son  odeur  plus  forte  et  plus  constante. 

L'absinthe  peut  d'ailleurs  être  cultivée  sans  frais  dans  un  coin  du  jardiin  et 
chacun  peut  en  faire  placer  ensuite  dans  son  grenier,  et  même  jusque  dans  ses 
armoires  à  toilelle,  partout  enfin  où  il  y  a  des  i'ImITcs  de  laine,  des  pplleterie» 
et  des  tablettes  en  bois. 

En  putiliant,  dans  le  neuvième  volume  du  Génie  industriel,  l'historique  des 
divers  procédés  qui  ont  été  proposés  et  mis  en  usage  pour  la  conservation  drs 
grains,  nous  avons  rapporté  que  les  insectes  n'attaquent  pas  le  blé  conservé 
sur  Im  planches  où  l'on  a  fait  sécher  de  la  graine  d'oignou.  Ce  mojca „«sfi<>)'é 
par  iM.  Uicamp,  de  Cambrai,  a  été  reconnu  comme  très-eSic^ce,.    ^ 

(Génit  induttriel.) 


'  lira  oo  )•< 
CONSERVATION  DES  SUBSTANCES  ANIMALES. 

P*«  M    F.-A    TIIEHOULDE. 


l'inir  conserver  les  substances  animales,  on  tes  traite  par  les  chlorures 
d'aluminium  ou  d'étain,  le  pcrsulfate  de  zinc  ou  les  perscls  de  fer,  de  manga- 
nèse ou  d'étain,  de  préférence  les  persulfatcs  et  les  perchlorurcs.  ^M 

On  peut  traiter  également  ces  substances  par  les  chlorures  de  sodium,  de^^ 
potassium  ou  d'ammonium,  mélangés  aux  sulfates  de  fer.  de  manganèse,  de 
zinc  ou  d'antimoine.  La  proportion  du  mélange  est  75  parties  du  chlorure 
alcalin  pour  100  parties  du  sulfate  métallique. 

Pour  conserver,  je  suppose,  des  peaux,  on  les  plonge  h  l'état  vert  dans  une 
solution  marquant  de  4  à  G°  Baume  de  Tune  des  substances  ou  mélanges  ci- 
dessus,  et  de  préférence  un  mélange  de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  ] 
zinc,  dans  laquelle  on  les  laisse  de  sis  à  vingt-quatre  heures,  suivant  leur 
épaisseur,  en  les  retournant  deux  à  trois  fois  pendant  ce  temps  et  ayant  soin 
qu'elles  plongent  entiiTcment.  Quand  on  les  enlève,  on  les  rince  et  on  les  fait 
sécher  à  l'air,  el  lorsqu'elles  sont  sèches,  on  peut  les  plier  et  les  emballer.  Si 
l'on  veut  conserver  une  peau  déjà  sèche,  ou  la  brosse  des  deux  côtés  avec  une 
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liqueur  concentrée  marquant  7  à  8»  Baume  tccs  moyens,  du  reslè,  ne'  porlettf  "i 
nacunc  atteinte  an  tannage  de  la  peau. 

Les  fourrures  el  les  poils  des  animaux  peuvent  élrc  conscrvi*s  par  des 
moyens  gemblablcs.  ^  ""   "  •  n»  Il  ' 

Ponr  conserver  les  manières  grasses,  on  It's  divise  en  petits  morceaux  qu'rtn 
plonge  dans  une  liqueur  marquant  do  6  à  8°.  Au  bout  de  vingt-quatre  h  qua- 
rante heures,  on  enlève  et  on  lave  h  l'eau,  on  fait  sérher  h  l'atr  et  on  presse 
dans  des  tonneaux.  Les  matières  destinées  h  la  fahrication  du  savon  et  des 
chandelles  sont  ainsi  considérablement  améliorées. 

Les  huiles  sont  agitées  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  liqueur  sem- 
blable h  celle  ponr  conserver  les  graisses  et  portée  Ji  l'ébullition.  '•* 

*Lc  poisson,  les  chairs  et  les  déjections  animales  dont  on  veut  fabriquer  des  ' 
engrais  sont  divisés  et  plongés  dans  une  liqueur  marquant  6".  La  mcillenre  - 
de  ces  liqueurs  est  une  solution  de  pcnhlorure  de  fer  portée  à  l'ébnllitlbn. 
Avec  le  poisson  el  les  chairs,  on  fait  passer  h  travers  la  liqueur  un  courant  ât  ' 
vapeur  d'ean  qui  sépare  les  matit-res  grasses  fluides  qui  vieDucnt  nager  à  la 
surface  où  on  les  enlève.  Quand  les  matières  sont  retirées  de  la  liqueur,  on  les 
presse  aussi  fortement  que  possible,  on  fait  sécher  el  on  emballe. 

Le  sang,  dès  qu'il  est  coagulé,  est  plongé  dans  une  liqueur  marquant  4o.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  on  décante  la  liqueur  claire,  on  enlève  le  pré- 
cipité, on  le  fait  sécher  cl  on  le  pulvérise  si  c'est  nécessaire. 

Pour  conserver  les  os  des  animaux  el  les  arêtes  de  poisson,  on  se  sert  d'une 
>>olution  marquant  6°  de  perclilorurc  de  fer  et  élevée  à  une  température  de  40 
ù  50°  c.  On  laisse  dans  cette  liqueur  pendant  vingt-quatre  heures,  on  enlève 
et  on  fait  sécher.  (Technologisle.) 
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BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

D'ftprr»  le»  pnblicntloaM  TailcN  dniin  Ir  nionltrnr  prndiin<  Ir  i 

de  Jnlllot  l«&e 


Des  arrêlès  iniiii»tiTip|!(,  <>n  (ialmlu  26  juin  ISiiG»  acrordi'iU  : 

Aux  sieurs  S \\\  Mi»>rli)  (A.i  ei  Misl'l;i'.'h  (J,),  i\  Anvers,  iiu  brcvel  rie  pcr(<-Ç| 
tioiincment,  à  prenflre  dnie  le  24  mai  1S56,  pour  un  appareil  pn»pre  à  vider  ! 
fosses  d'yisaures,  bi«velé  en  faveur  *1ij  sieur  Van  Mieilo  (A.),  le  17  mars  18S5; 

Au  sieur  De  Greeiï  (C  -J.-A.),  à  Amers,  un  brevet  d'iuveolioo.  à  prendre  data 
le  5  juin  1856,  pour  un  appureildil  :  cliangeiuent  de  voie  à  rails  pleiuf  avec  iDQU-i 
vemcDf  à  iruis  excentriques; 

Au  sieur  Colmanl  (G  ),  à  Bruielles,  un  brevet  de  pcrfecliooneraent,  à  prcndo 
date  le  20  mai  185(3,  pour  des  inodiGculions  apportées  uu  système  de  consu)] 
dation  de»  rtiilsaux  points  de  jonction,  breveté  en  faveur  du  sieur  Le^noine  (Cr-fi''| 
leâajuili.t  JKoI^ 

A^  sieur  Maubau  (V.-J.-B.),  repn  sente  par  le  sieur  Raclol  CX.)j,ii  Bruxcllc 
nn  brevet  d'inipnrliition,  à   prendre  date  le  2  juin  Ift.^G,  pour  un  système 
burette  à  huile,  bievelé  en  sa  faveur  eu  France,  pour  Ui  ans,  le  5  juin  IH55; 

Aux  sieuts  Savineau  (P.)  et  Gr,is  F.),  rcprésenlés  par  te  sieur  Raclot  |X.»,  ( 
Bruxelles,  un  br<  vel  d'importation,  à  prendre  date  le  2  juin  18.S6,  pour  nti 
gariiilurc  métallique  propre  it  remplacer  les  élonpes  des  niu/finri  box,  breveié 
en  leur  faveur  en  France,  pour  1S  ans,  le  20  mai  18a6; 

Au  sieur  Wiikes  (J.),  représenté  p:ir  le  sirur  Kirkpatriek  iR.-T.),  à  Ixellfe^,  i 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  2  juin  ISoti,  pour  des  perfectionuenie!»! 
dans  la  fabrication  des  tubes  en  cuivre,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  prti! 
14  ans,  le  26  novembre  l8o5; 

Au  sieur  Nadautt  de  Unflbn  (B.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.).  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  2  juin  tïvot),  pour  un  système 
filtres,  bievelé  eu  sa  Faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  20  mai  1856; 

A  la  société  Vaudcnbrande  et  com|i.,  représentée  par  le  sieur  de  Latour  (K.i 
à  Si'huerbiek,  une  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le  4  juin  1856,  pouf 
appareil  servant  h  étrascr  les  pommes  de  terre  ; 

Aux  sieurs  Roger  iL.-J.),  et  Vaiider  Bclen  (E  ),  à  Gand,  un  brevet  d'invetttïo 
il  prendre  date  le  7  juin  185(),  pour  un  appareil  destiné  à  alimenter  a  l'eau  boniï 
lante  les  chaudières  à  vapeur. 

Aux  sieurs  P;erloz  (M.  G.),  et  Von  St'llingwerff(J.),à  Liège,  un  brevet  it\ 
fci'tionnenieiit,  à   prendre  date  le  9  juin  IS'JG,  pour  une  substance  propio'l 
n  m|dacer  h  fécule  de  pommes  de  terre  dans  l'industrie,  brevetée  en  leur  6»»« 
le  I4mail8:i();  "''•' " '"oq  ..h1k|  ..i,,j 
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An  sieur  Orlmans-Han/.mr  (J,-F.),  représfnlf^  p:ir  le  sieur  Rcallier  (J.),  ^ 
Bruxelles,  un  brevet  crinvenlion,  à  prendre  «laie  le.Sjuin  iHSS.  pour lir^ perfec- 
lionncraenls  iipporlés  à  la  machine  à  laver  les  luines; 

Au  sieur  Jobard  (J.-B.-^A.-M,).  à  liruxellt^s,  un  brevet  de  perretliunuenierii.  » 
prendre  dale  le  6  juin  IK'ilj,  (imir  arnélinrations  apportées  à  une  pelile  lampe 
économique,  brevetée  en  sa  faveur  le  17  juin  ISoi  ; 

Au  sieur  Jobard  (J.-B.A.-M.),  à  Bruxellrs,  uu  brevet  d'invention,  à  prendre 
dale  le  6  juin  1R56,  pitur  un  système  de  ralians  café  ; 

Aux  sieurs  Smel  et  oomp.,  représentes  par  le  sieur  Bifbuycli  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  7  juin  18"16,  pour  des  perfeclionnrmPiits 
apportés  à  la  fabriealion  des  tuyères  pour  fourneaux  ; 

Au  sieur  Coenaes  (P.),  ft  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  7  Juin  1856,  pour  une  mécanique  dite  :  verte-vin  ; 

Au  sieur  I.ebaillif  (J  -J.),  représenté  p«r  le  sieur  Biebuyct  (II.),  ii  Bruxelles,  uu 
brevet  ri'iniporlalion,  à  prendre  date  le  9  juin  1tV)6,  pour  des  perreclionncmonts 
apportés  aux  machines  à  battre  et  à  Jainer  les  matières  filamentenses  et  les  listius, 
brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pourlS  an8,)e3juin  1886;  ' '' 

A  la  dame  Chiiudesaigues  (II.),  épouse  Boulard,  représentée  par  le  sieur  Blil- 
buyck  (II.),  à  Bruxelles,  un  brevel  d'importation,  à  prendre  date  le  9  juin  ISSB, 
pour  un  vernis  uoD-inflammable,  breveté  eu  sa  faveur  en  France,  pour  15  ani,  le 
13  mai  1856.  m. 

1.U 

Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  ô  juillul  1836,  accordent  :  '      ,. 

Au  sieur  Lafoud  (E.-J.),  rcprésenic  p:ir  le  rieur  Biebuyck.  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  28  mat  18S6,  pour  un  système  d'éclairage  ; 
,,,^ux  sieurs  Higny  et  Tusbaus,  à  Liège,  un  brevel  d'invention,  i  prendre  date 
le  11  juin  18o6,  pour  un  tusil  à  cartouches  ou  balles  chargées,  à  aiguille,  c^inon 
mobile,  se  chargeant  par  la  culasse  en  trois  mouvemcnis  ; 

Au  sieur  Perkins  (A. -M  ),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  dali'  le  9  juin  1856,  pnur  une  disposition  per- 
ftx-lionnéc  des  appareils  pour  engendrer  la  vapeur,  brevetée  rn  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  Ip  6  décembre  I85S  ; 

Au  sieur  Herrmann  (J.),  représenté  par  le  sieur  Bii;buyck  (H.),  JiBruxcllu.s  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  9  juin  183<i,  pour  un  système  perfectionné 
d'impression  des  tissus,  breveté  eu  sa  faveur  en  France,  pour  1.^  ans,  le 
H  mai  1856; 

Au  sieur  Grolcy  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  ill.),  à  Hruielles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  9  juin  1856,  pour  un  système  applicahlr 
à  toutes  léS  clnnues,  breveté  en  sa  faveur  en  Fiance,  pour  15  ans,  le 
13  juillet  \^^Â; 

^,,  Au  sieur  l'ierard  (M.-J  ),  à  I\elles,  un  brevet. d'invention,  à  prendre  dale  le 
Ojuin  lt<56,  pour  une  disposition  île  calorifère  uonceultique;  .j  ^^  ^^  ,  ^ 
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Aux  sieurs  Pécliiné  (P.),  el  Cilas  (J),  représentés  par  le  sieor  Boilard  {K.\ 
ï  Braxcites.  un  lirpvnt  trimporlulion,  à  pretwlrc  date  le  10  juin  1856.  pour  un 
Ryslème  d'élnye  et  de  fnur  à  cuire  les  proiluils  céramiques,  breveté  en  leur  rivcufl 
en  FrnntT,  pour  15  iitis,  le  fi  avri'  1H.'i3; 

Au  sieur  Melsers   (F.),  à  Bruxcllos.   un  brevet  d'invention,  à  prendre  djti 
le  10  juin  )856,  pour  uni?  machine  à  forer  cl  à  ballre  l;i  iniiif; 

An  sieur  Navez-Van  TheinscliLi  (i.),  h  Bruxelles ,  un  brevet  d'iuvenlion. 
prendre  date  le  lit  juin  18iS6,  pour  une  fnbiicalion  de  cbicorée; 

Au  sieur  Mège  (II.),  re[tréscnlé  par  le  sieur  Boitird  (A.)>  à  Rruielle»,  it| 
brevet  d'imporlalion.  :'i  prendre  date  le  10  juin  1SS6,  pour  des  perfectionncnieoli 
dans  la  fabriuntiim  du  pain,  brevetés  en  sa  faveur  en  Franee,  pour  15  aoSp 
8  août  185»; 

Au  sieur  fîraeegirille  (C),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (.1.),  à  Bruxclleii 
un  bri'vet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  juin  1836,  pour  des  perfection»; 
ini'iils  a(iporlés  ù  la  fabriealion  des  élamiues  employées  dans  le  blutage  de 
fariné,  brevetés  en  sa  laveur  en  Angleterre,  pour  iA  ans,  le  17  décembre  1855  ; 

An  sieur  Cnmblain  (H.),  à  Saive,  un  brevei  de  perfeetionnemenl,  à  prendre da)i 
le  12  juin  1SÎS6.  pour  des  nittdificalions  apportées  au  pistolet  ri'VolviT.  breveté* 
sii  faveur  le  14  mars  18ÎJ4  ; 

Au  siriir  Wérolle.  (A.),  à  Ixclles,   un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  i 
li  juin  18j6,  pour  uu  système  de  machine  servant  à   moudre  les   brique^ 
carreaux,  etc.  ; 

Ausitur  Coustry  (C.-J.),  à  Schaerbeck,  un  brevet  d'iuventiun,  à  prendre  da|j 
le  15  juin  1856,  pour  un  système  de  brosses  dites  ;  brosses- lavettes. 

Au  sieur  Kite  (J.),  représenté   par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  k  Bruxelles,  un 
brevet  d'iutportalion,  à  prendic  date  le  .11  mars  1856,  pour  améliorulions  dans 
l'appareil  servant  à  eiprimer  les  liquides,  etc.,  brevetées  en  sa  faveur  en  Au^i 
terre,  pour  14  ans,  le  1"  décembre  1855  ; 

Aux  bitursBrunfaut  frères  et  C'.re présentés  par  le  sieur  Haut  (L),  à  Namur,. 
brevet  de  pcrfectinnnemenl,  à  prendre  date  te  èC  mai  1836,  pour  des  améitoratiu 
ap|)orlées  au  mode  d'alimentation  des  i^rtlEes  des  fourneaux  de  fusion,  breve|j 
le  29  septembre  1834  eu  faveur  du  sieur  Brunfaul  (L. -J.) ,  .lont  ils  sont  la 
ccssionnaires  ; 

Au  sieur  Roullrgde  (W  ),  représenté  p;ir  le  sieur  Biebuyik  (H.),  à  Bruxelli!f| 
un  brevet  d'impurtaliou,  à  prendre  date  le  11  juin  1656,  pour  des  perfectiunoie 
mcnts  apportes  à  la  eonslructiua  des  cbau  lières  des  machines  a  vapeur,  breveJt 
en  sa  faveur,  en  Fr;mce  pour  13  ans,  le  11  juin  1836; 

Aux  sieurs  Turloii  (T.-B.)  cl  Root  {!.),  représoutés  par  le  sieur  Biebuyck  (jU 
il  Biuxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  11  juin  1856,  pour  de 
ptrfei'tiunni-menis  dans  la  fabrication  de  ressiu'ts  de  tampons,  brevetés  en  \9t 
faveur  en  Frauce  pour  15  ans,  le  i28  mai  185(j  ; 

Au  sieur  Smith  (W,),  représeulé  pur  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  BruxclicSj  d 


brevet  d*imp6i'lu(îoii,  à  prendre  date  le  âO  juin  185(7,  pour  des  pcift;)  lionucmenls 
upporlès  aui  machines  à  cotiilre.  Urevelés  eu  su  faveur  en  France,  pour  15  911$, 
Ic28  mai  185(); 

Aux  sieurs  Lister  (S.-C.)  et  Warburloa  (J.),  représenlèâ  par  le  sieur  Anoul  (^.), 
à  lielles,  un  brevet  d'iinitorlulinn,  à  prendre  dalc  le  2(^  juin  IIS06.  pour  des 
perrectiounemeiils  appoi  lés  aux  méliers  à  filer,  bievelés  en  leur  faveur  en  Angle- 
terre, pour  14  ans ,  le  23  novembre  183S; 

Au  sieur  Julien  {P.-L.),  repré^eulé  pur  le  sieur  Biebuyrk  (H.),  à  Bruxellrs,  un 
brevet  d'impoilulion,  à  prendre  date  le  30  juin  If-SO,  pour  un  système  de  voilure 
dite  î  amèncûbte,  brevelè  en  sa  faveur  en  Franee  [lour  15  ans,  le  13  février  185(i^ 

Au  sieur  Benlley  (W.-M.),  reprfeenifi  par  te  sieur  Crony  (A.),  it  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  2((  juin  I8.'»U,  pour  des  pcrfclionne- 
menlsdans  les  canons  de  fusil  et  autres  armes,  brevetés  en  sa  faveur  ^d  Ad^Iktt 
terre,  pour  14  ans,  le  iO  novembre  1853  ;  , 

Au  sieur  Joy  (D.],  représenté  pur  le  sieur  Raclot  (X.  ,  à  Bruxelles,  utf  brp^çt 
d'invention,  a  prendre  date  le  20  juin  1856,  peur  une  garniture  spirale  pour 
pIstODS  ;  , 

'  Aa  sieur  llerland  (A.-M.),  représenté  par  le  sieur  R.icIot(X  )',  à  Bruxelles,  ua 
brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  20  juin  185G,  pour  un  pvrle-pliuiie  it 
régulateur,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  29  avril  1836  ;       ,.  ^ 

Aux  sieurs  Furtel  el  tiuillct,  repn'sentés  par  le  sieur  Raclol  (X.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'iujportatiun,  à  prendre  date  le  19  juin  185(3,  pour  une  macbinu 
soufflante  it  pistons  plongeants,  brevetée  en  leur  faveur  en  France,  pour  iSuiis,, 
le  30  octobre  1835; 

*''Attx  sieurs  Bruntaul  frères  et  C',  représentés  par  le  sieur  Haut  (  L.  ),  ,ij 
f^mnr,  un  brevet  de  perfection  ne  meot,  à  prendre  date  le  9  mai  185<»,  pour 
additions  au  syslèrae  de  fourneaux  de  fusion,  breveté  le  39  seiilembre  1854,  <'n 
faveur  du  sieur  Bruiifaul  (L.-J.),  dont  ils  sont  les  cessiunnuires  ; 

Au  sieur  Colson  (M  ),  représenté  par  le  sieur  Raclol  (Xj,  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'inVenlion,  à  prendre  date  le  D  juin  18.')(>,  pour  un  syslèuie  d'évite- 
moledes  à  soimeries  d'avei  lissement  ; 

Au  sieur  Aublet  (A. -El.),  représenté  par  le  sieur  Buitard  (AJ,  à  Itruxelles,  un 
brevet  d'iui  porta  lion,  à  prendre  date  le  lô  juin  185(>,  pour  une  machine  rotative 
à  mouvement  direct  conliim,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  an*,  J[ç^ 
7  juin  1856;  i, 

Au  sieur  Holdin  (J.j,  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixetlcs,  un  brevvt, 
d'iui|H)rtaiioii,  à  prendre  date  le  21  juin  1856,  pour  des  perfecliouiiements  ^tp- 
purles  aux  appareils  à  laver  el  à  blanchir,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre , 
piiur  14  ans,  le  G  juin  1856; 

Au  sieur  Hosay  (F.)-  ^  Liège  ,  un  brevet  de  perfecliouaenjenl ,  à  prendre  date 
If  23juin  18o<j,  pour  des  modifications  a[>porléesau  chien  des  pistolets  à  capsuler 
ft  à  balles  coni<jues,  breveté  en  sa  faveur  le  5  juillet  1855; 


4(;  — 


■  Kvi  sîear  Yardif  (E.),  à  BruxétiHs ,  un  brevel  île  ppifectîonnefttent,  à  preniid 
iIjIc  lu  (2  juin  IK56,  pour  (1('!>  iiiuiJiliL'alions  appurlées  aux  machines  destin 
à  imprimer  les  bulletins-cartes,  brevetées  eu  su  t'uveur  le  1â  avril  1S51  ; 

Aux  sieurs  Oriard  (T.)  el  Lévy   (P.),   représentés  par  le  sieur  Raclot  (X.) 
Bruxt^iles  ,  un  brevet  d'iuipoiCitioii  ,  à  prendre  dale  le  11  juin  1SS6,  pour  i 
instrumeuL  d'allelage,  denrénuge,  elc,  breveté  (Mi  leur  f.ivrrir  eu  France,  \mn 
loans,  le  .S  lévrier  1856; 

Au  sieur  Bonetti  (P.),  reprcsenlé  p:ir  le  sieur  Koiitaini"  (L  ),  à  Bruxelles, 
brevel  dimportatiou,  4  prendre  date  le  !  4  juin  1856,  p<iur  un  système  de  voitu 
se  mouvant  à  bras,  brevclé  en  sa  faveur  en  France,  j)o«r  15  ans,  le  5  juin  1ï 

Au  sieur  Orls  (L.),  représenté  par  le  sieur  Biehuyck  (H.),  à  RruxeHes, 
brevel  (l'invention,  ù  prendre  date  le  14  juin  1856,  pour,  des  perfeclinnnemeol 
apportés  aux  dimensions  et  à  la  forme  des  barreaux  de  grilles  peur  foyers  et 
fuurneaux  ; 

Au  sieur  Uebnulle  t'Cj,  à  Huy^  un  brevel  dinventiou,  à  prendre  date 
16  juin  I8ât),  pour  la  confection  de  boiles  de  toutes  dimensions  en  buis  bhnc  i 
lôle  avec  bandes  de  cuivre  ; 

Au  siear  Ilissuck  (J.-J.),  à  Htr&lal,  un  brevet  de  perfcclinunemeiit,  il'|>^e 
date  le  14  juin  1856.  pour  des  nioditicattous  apportées  aux  armes  a  feu,  brereli^ 
en  sa  faveur  le  I J  juin  183o; 

Aux  sieurs  Ancionel  C',  à  Liège,  un  brevel  de  perfectionnenienl,  à  prcod 
dale  le  14  juin  185<i,  pour  des  modifications  apportées  aux  armes  dites  revolver 
brevetées  le,  7  octobre  1851,  en  faveurs  des  sieurs  Deane,  Adamset  Dcane  junior 

Au   sieur  Wenz  (L.),   représenté  par  le  û  ur  Haelot  (X  ),  il  Bruxelles, 
brevet  d'invention,  à  prendre  dale  le  17  juin  1856,  pour  une  espèce  de  cabas- 
necessaire  dit  cnba/  portefeuille  ; 

Au  sieur  Ceulerick-Vanhove  (T.),  à  Gand,  un  brevel  de  perfeclionneraent,  I 
prendre  dale  te  17  juin  1H56,  pour  des  modifinatious  apportées  h  une  inacliia 
à  festonner  les  étolTes,  brevetée  en  sa  faveur  le  16  novembre  1835  ; 

Au  sieur  Le  Prver  (C),  représenté  par  le  sieur  Kaclot  (X  ),  ;    Bruxelles, 
brevel  d'impurlalion,  à  prendre  dale  le  17  juin  1836,  pour  un  syslëuie  de  fuSil  : 
chargeant   par   la   culasse,   brevelé  en  sa   faveur  eu   France   pour  15  ans, 
23  avril  1835; 

Au  sieur  Bakker  (L-J.),  à  Bruxelles,  uu  brevel  d'invention,  it  prendre  dati 
le  18  juin  18%,  pour  uu  i*ppareil  et  uu  procédé  propres  à  la  production  de  l'acid 
bullurique , 

Aux  sieurs  Mineur  (A.  el  J.).  ^  Prayon,  un  brevel  d'inveulîon,  à  prendre  dalflj 
le  18  juin  1856,  pour  la  composition  d'une  masse  en  fer  servant  à  (lerfectionncr 
les  canons  de  fusil  dit  :  lorchex  anglais  ; 

Au  sieur  liayurd  (M.),  ù  Herstal,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dale  ls| 
18  juin  18î)6,  pour  un  sysièine  de  coussinet  lixe  pour  filières  à'tarautler  ; 

Au  sieur  AncioiiDcliallciix  (I.),  à  Prayim,  uu  brevet  d'iuvenlion,  à  prendredah 
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le  19  juin  18o(^,  pour  uuc  mèche  àpoSir  les  canons  des  cap  biiK-t  <>!  (|es  run^is- 

Au  sieur  GrosfiJs  (L,  ),  à  Lié^e,  un  Lrvvul  d'iavention,  i  prendre  date  la 
19  juin  18o6,  |M)ur  une  arme  dérensive; 

Au  sieur  Dray  (W.),  représenté  par  le  sitrur  Bicbuyck  (H.)  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporUlion»  à  prendre  date  le  18  juin  ISSU,  pour  un  système  de  con- 
slru<:tioD  de  charrettes  et  autres  nbjels  similaires  ; 

Au  sieur  Vautravers  (J.P.),  représpnlé  parlç  ùcuv  Bieliuvik  ;ll.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'imporlaliua,à  prendre  date  le  1S  juin  l8oti,  pour  uu  moyeu  d'écono- 
niiser  l'indigo  dans  les  articles  imprimés  ou  teints  de  coton-laine  ,  etc.,  breveté 
en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  1 1  juin  1856; 

Au  sieur  Oouruetz  (G.u  représenlé  par  le  sieur  Uiebuyck  (  H.  )•  ^  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  dali;  le  18  juin  IHsjG,  pour  un  système  de  fabri- 
cation de  couverts  inélailiques,  bn-velé  en  sa  fuveur  en  France,  pour  15  un»,  le 
10juiu185ti; 

AusieurDe{;ab:icl(J.-ftl.-J.),repiéseulé  par  le  sieur  liiebuyck  ([lO^i Bruxelles, 
uu  brevet  d'importation,  a  prendre  diitu  le  18  juin  1806,  pour  un  moyen  iuécanii.o- 
électj'ique  servjul  à  empêcher  les  rortcoutrcs  des  cuiivois  sui'  les  voies  ferrées, 
breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  aus,  le  17  Juin  1856;  ,gi^ 

Au  sieur  Lerlurcq  (C.',  à  Mous,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
19  juin  185U.  pour  un  appareil  isolant  les  Écumes  à  la  défécation  du  jus  de  bette- 
rave, breveté  rn  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  25  mai  1856; 

Aux  sieur»  Sanders  (G.),  et  Doiinvan  (R.-E.),  représentés  |)ar  le  sieur  Bie- 
Ituyek  (H-),  ù  Bruxelles,  un  brevet  do  perfectionnement,  i  prendre  date  le 
18  juin  IKoti,  pour  des  améliorations  apportées  aux  moyens  et  appareils  propres  à 
maintenir  le  niveau  de  l'eau  dans  les  compteurs,  brevetés  en  leur  faveur  le 
14  février  I8ii6; 

q„,Àu  »i«îur  Helpech  (J.-A.-C.-N.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  dn  perfectiunnemeul,  à  prendre  date  le  18  juin  1856,  pour 
des  amélioraliuns  apportée»  au  siystènie  de  pompe  aspirante  et  fuulanle,  breveté 
çu  K(  faveur  le  ^8  juin  18S4  ; 

Aux  sieuis  Silvestre  (A. -SI.)  et  Aspoid  (V.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'impor- 
tation, à  prendre  date  lelUjuin  185ti,  jiour  une  fabrioiliuu  de  gulta- percha, 
brevetée  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  8  mars  1858  ;  ^ 

Au  sieui'Bcardsell  (1.),  leprésinlé  par  le  sieur  liiebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  daie  le  19  juin  18;)6,  pour  des  perfeciionnemenls 
apportés  au  finibsage  et  au  ralinagi;  des  tissus  »  poils,  brevetés  en  su  faveur  e» 
Angleterre,  pour  1  i  ans,  le  H  décembre  1^iS5; 

Au  sieur  Dumonleil  [h.),  représenté  par  le  sieur  Haclol  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  (irendrc  date  le  ^U  juin  1856,  pour  un  métier  propre  à 
recouvrir  do  soie  les  lil»  de  colou,  etc.,   bieveté  en  .sa  laveur  en  Anglelert^j 

^)ur  tVaus,,lp  :^ro;tt  1853..  .         .  ,  ,, 
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Des  arrêtés  ministprkls,  en  date  du  10  juillet  18SG,  accordent 

Aux  sipurs  Brunruut  frères  et  C',  i  epréscntrs  par  le  sieur  Haut  (L.),  i»  Narau^ 
un  brevet  de  perfeclionncnient,  à  prendre  date  le  16  uiai  1K"J6,  pour  additions  i 
système  de  fourneaux  de  fusion  de  verrorie,  breveté  le  29  septembre  1854,  i 
fiveur  du  siour  Berunfaut  (L.-J  *,  dont  ils  stuit  les  cessionnaires; 

Au  sieur  Bigelow  (K.-B.),  représenté  par  le  sieur  Anouls  (A  ),  h  Ixelles, 
brevet  d'importalion,  à  prendre  date  le  1K  juiu  I8.'6,  pour  des  perfcclionnemen 
apportés  aux  métiers  à  ticser  les  élofffs  à  poils,  les  (apis  et  les  ti»siis  Tat^^nc 
brevetés  eu  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  17  juin  fXô6; 

An  sieur  Myers(E.), reprèsenlé parle  sieur  Biebuytk (H.), à  Bruxelles  un  brev 
de  perfeclioniiemen  t,  it  prendre  d.ile  le  20  juin  18,^6,  pour  de  moditicalions  upporlé 
au  mode  da  tampons  de  waggons,,  brevfté  eu  sa  faveur  le  28  fcvrin- 1856  ; 

Au  sieur  Root  (J.-B),  teprésenté  par  le  sieur  Boitard  (A.)r  ^  Bruxelles,  nn 
breret  d'iuiporlation,  il  prendre  date  le  ti3  juiu  18^6,  pour  des  perrectiounements 
dans  les  machines  inulrices  rotatives,  brevetées  eu  sa  faveur  en  France,  poor 
IKans,  le  12juin  1830;  fl 

Au  sieur  Re.Td  (J.B.).  représenté  par  le  sieur  Boitaid  (A.),  ù  Bruxelles,  a^^ 
brevet  d'inipnrlation,  à  prendre  date  le  23  juin  1836,  pour  des  perfectionuemcuts 
dans  les  projectiles  d'artillerie,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  I 
12juint8Sti; 

An  sieur  Dierickx  (J.).  à  Bruxelles ,  un  brevet  d'invention,  à  premlre  da 
le  â3  juin  1856,  pour  un  système  servant  à  conserver  dans  un  étal  de  Iralchei 
toutes  sortes  de  liqueurs  ; 

Aux  sieurs  Le  IVuc  frères,  à  Molenbeek-St-Jean,  un  brevet  de  perfectionii 
ment,  il  prendre  date  le  ^3  juin  1856,  pour  des  modifications  apporttk's  i  Tapplï 
cation  des  huiles  pyrogénées  à  l'éclairage,  brevetée  le  9  mai  1853,  en  faveur  i 
sieur  Charvet  dont  ils  sont  les  cessionnaires; 

Au  sieur  Dupont  (P. -F.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  da 
le  25  juin  1856,  pour  une  fibricatiou  de  chapeaux  imperméables  à  l'eau  eti  I 
transpiration  ; 

Au  sieur  Kiudt  (J.),  à  Sl-Josse-lcn-Noodr,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  25  juin  1856,  pour  une  lampe  |)erfectionnée  A  triple  courant  d'air; 

Au  sieur  Boy  (E.),  représenté  par  le  sieur  Baclot  (X.),  à  Bruxelles,  on  brevet 
d'importation,  à  [irendre  date  le  24  juin  1856,  pnur  des  dispositions  de  bollesi 
graisse  et  de  coussinets  d'essieux  de  waggons  et  de  locomotives,  brevetées  en  i 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  26  mars  1856  ; 

Au  sieur  Ward  (W.-K.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  ù  Bruxelles,! 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  24  juin  1856,  pour  dos  perfectionnemeoti 
apportés  à  la  machine  à  percer  et  à  forger  les  écrous  ; 

Au  oieiir  Thonon-Pielle  (J.-F. ),  à  Nessonvaux,  un  brevet  d'invention,^ 
prendre  date  le  25  juin  1836,  pour  une  masse  de  Ter  destinée  à  la  fabricalic 
de  canons  de  fusils,  damas  anglais  d  turc. 


Des  arrélés  minislériels,  en  date  du  17  juillet  1856,  accordent  : 
Ail  sieur  Dickens  (T.),  représenté  par  le  sieur  Biebujck  (H.),  à  Bruxelles,  an 
lirevel  d'importation,  à  prendre  date  le  1 1  juin  1836,  pour  des  perfectionnemeuls 
dans  les  macbiiifs  à  filer  et  ù  retordre  la  soie  et  à  doubler  d'autres  matières 
filameuteusis,  brevetés  en  sa  Faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  â8  mai  1836; 

Au  sieur  Vinceozi  (E,),  représenté  par  le  sieur  Picard  (A.>,  h  Bruxelles,  on 
brevet  d'importation,  ii  prendre  date  le  â1  juin  1856,  pour  un  battant  mécanique  à 
piston  applicable  au  lissage  des  étoffes  façonnées,  breveté  en  sa  faveur  en  Sar- 
duigiie,  pour  15  ans,  le  28  mai  1855; 

Au  sieur  Mols-Marclial  (L.),  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date 
le  S4  juin  IS.'iG,  pour  une  amélioration  apportée  à  la  machine  servant  à  mouler 
el  à  comprimer  les  briques,  brevetée  en  sa  faveur  le  î)  oclobre  18U5  ; 

Au  sieur  Pétard  Gis,  représenté  par  le  sieur  Moraine  (G.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'iuveotion,  à  prendre  date  le  28  juin  18oG,  pour  un  procédé  de  fabri- 
cation lie  velours  : 

Au  sieur  Mcnligny  (J.),  à  Bruxelles,  un  brcvil  d'tuYenlioii,  à  prendre  dalr 
le  25  juin  185(3 ,  pour  un  système  de  canon  se  chargeant  par  la  culasse.  ; 

Au  sieur  Bordel  (J.| ,  représenté  par  lo  sieur  L)  buigur; ,  »  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  2G  juin  1856,  pour  un  instrument  appeléi: 
l'ottjgraphe  ;  i 

Au  si<;ur  Meiscns  (L.-H.-F.),  à  Braxelies,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  27  juin  18ù6,  pour  des  procédés  de  fabrication  de  la  soude; 

Au  sicnr  Hobert  (G.) .  représenté  par  le  sieur  Bicbuyik  (ll.\  à  Bruxelles,  un 
l-rcvcl  dç  pe>  fi'ctiounement ,  ù  prendre  date  le  27  juin  18S6,  pour  un  procédé  de 
(  onservatiou  dts  substances  alimentaires,  breveté  en  sa  faveur  le  i  février  1856  ; 
Au  sieur  ScJieller  (T.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyrk  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  27  juin  1856,  pour  un  moteur,  breveté  en 
sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  te  21  juin  185()  ; 

Au  sieur  Moncbiconrl  (A.),  représenté  par  le  sieur  Ilaclot  (X.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  27  juin  1856,  pour  sysième  d'épu- 
ration des  alcools,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  [lonr  15  ans,  le  10  mai  1856; 
Au  sieur  Greenc  J.-D.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'iniporlaliun,  à  prendre  date  le  27  juin  1856,  pour  des  perfection- 
nements apportés  aux  armes  à  feu,  brevetés  tn  sa  faveur  en  Angleterre,  pour 
14  aus,le2l  février  1836; 

Au  sieur  Alasson  (L.),  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date 
le  30  juin  1856,  pour  une  machine  à  armures  applicable  au  lissage  à  lames; 

Au  sieur  Grivegnéc  (L.),  à  llodimont,  un  brevet  d  invention,  à  prendra:  date 
Ici"  juillet  18.'j6,  pour  des  perfectionnements  apportés  à  la  mécanique  Jacquart 
pour  le  lissage  dis  étoiles  façonnées  ; 

Au  sieur  Utlin  (l.-V.),  k  Bruxelles,  un  brevet  de  perfeitionucment,  à  praidn; 
date  le  28  juin  1856,  pour  des  modifications  au  procédé  de  préparation  de» 


—  50  - 

»ubslnricesmainenteusr$  pour  la  fubricatiun  du  papier  oo  pour  ïa  filoUire,  brewJé 
en  sa  faveur  le  ai  juia  18i>4;  ' 

Au  sieur  Normand  (C.-B.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck(H.),i  Bnixfillfs,'  '' 
un  brevet  d'importalion,  à  prendre  date  le  27  juin  1856,  pour  de*  perfcctionne- 
inenls  apportés  aux  fourneaux,  grilles  et  chaudières  pour  In  production  Af  \a^ 
vapeur,  brevetés  en  s:i  faveur  en  Angleterre,  pour  H  ons,  le  29  mars  1856; 

Au  sieur  Van  Ilers  (F.),  à  Braine-le-Comte,  un  brevet  d'invention,  à  prendre] 
date  le  28  juin  t83G,  pour  un  système  de  toitures  ; 

Au  sieur  Durricli  (F.),  représenté  par  le  sienr  Dnrrich  (G.),  i  Saînt-Josse- 
teu-Noode,  un  brevet  d'importalion,  à  prendre  date  le  l"  juillet  183G,  poor  vi 
système'  de  bec  à  gaz,  breveté  en  sa  faveur  au  Wurtemberg,  pour  10  ans,  \é 
18  avril  1856; 

Au  sieur  Baranowski  (J.-J.)i  représenté  par  le  sienr  L:ida  (C).  à  Ixi'Mes, 
brevet  d'importalion,  à  prendre  date  le  29  mai  ISSô,  pour  des  signaux  aulnmale 
destinés  ù  prévenir  la  rouconire.  des  trains  sur  les  chemins  de  fer,  breretés  en  i 
faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  19  mai  1856; 

Au  sieur  Gurlis  (W.J.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles ,  «4 
brevet  d'imporlaiion,  à  prendre  date  le  20  juin  1856,  pour  des  perfeclionnemcnti 
dans  lis  signaux  pour  le  brouillard  et  dans  la  manière  de  les  planer  sur  les  railï 
d«8  chemins  de  fer,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans, 
21  décembre  1885; 

Au  sieur  Dyer  (S,),  représenté  par  le  sieur  Crooy  (A.),  à  Bruxelles,  un  brève 
d'importation,  à  prendre  date  le  30  juin  18î>6,  pour  des  appareils  perfeotionnM 
pour  déployer  et  ferler  les  voiles  des  navires,  brevetés  en  sa  faveur  eit  Angle- 
terre, pour  14  ans,  le  30  avril  1856; 

Au  sieur  Coremaiis  (P.-IK),  à  Ixelles,  un  brevet  d'invention,  a  pi^endre  dat? 
le  !"  juillet  1856,  pour  un  appareil  appelé  :  échafaud  mécan'iqne; 

Au  sieur  Job  (L.-T.).  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention  ,  à  prendre  da 
le  i*'  juillet  1856,  pour  un  système  de  cric  à  vis  sans  liu  ; 

Au  sieur  Ventre  (E.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  ^  prendre  date  le  5  juillet  1836,  pour  un  carton  perfectionné 
pour  bureaux  el  pour  magasins,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ai 
21  août  18iiu;  '_ 

Aux  dames  comtesse  de  Vernède  de  Corncillan,  née  de  Girard  et  Clémence  i 


Verncde  de  Corneillan,  représentées  par  le  sieur  Raclol  (X.),  ù  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  3  juillet  1856,  pour  un  système  de  grenier» 
blé  à  silos  suspendus,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
5  mars  1856  ; 

Au  sieur  Lillie  (J.-S.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.) ,  i  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  3  juillet  1856,  pour  un  système 
d'armes  à  feu  el  autres  appareils  de  guerre,  breveté  en  sa  favfur  en  Aogk 
pour  14  ans,  le  31  décembre  18S5; 
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Au  sieur  Devrai lirz-nelus  (L.),  i  Tournai,  un  brevet  d'importation,  à  preudr« 
date  le  3  juillet  IHjti,  pour  une  balleuse-Dclloyeuse  mécanique  pour  les  ftrains. 
brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  51  mai  I8.S6; 

Au  sieur  Croisier  (D.),  à  Verùcrs  un  brevet  de  perfectionnement,  i  prendre 
dateie  ôjuillol  1836,  pour  des  modilicalious  apportées  à  la  machine  à  Uiner  les 
étoffes,  brevulé«  em  sa  faveur  le  29  février  I8îi0; 

Au  sieur  Giburcau  (A.),  à  Liège,  un  brevet  dinveutioii,  à  prendre  date  le 
4  juillet  1856,  pour  une  modilicalion  apporice  ù  un  Irorabone  ; 

Au  sieur  Pasquicr-Naltuoe  (  C.  ),  ^  Fleurus,  un  brevet  de  perfectionnement, 
à  prendre  diile  le  ô  juiiiol  IBoO,  pour  uoe  moclilication  apportée  à  la  découverte 
de  substances  non  alimentaires  propres  à  remplacer  les  matières  féculentes  dans 
le»  usages  industriels,  brevetée  en  sa  faveur  le  39  avril  1856  ;  '^^ 

Au  sieur  Morrhoine  (L.  F.},  représenté  par  le  sieur  Devvit  (G.)«  à  Bruxelles, 
uu  brevet  de  perfectiumiement,  à  prendre  date  le  4  juillt-i  185G,  pour  des  modi- 
ticalions  apportées  aux  perfectionnements  propres  à  imprimer  aux  balles  nti 
mouvement  de  rotation  dû  à  la  résistance  de  l'air,  brevetés  en  sa  faveur  le 
7  ujars  1856  ; 

Au  sieur  Guillery  (C.>E.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date 
le  4  juillet  1856,  pour  un  mode  de  disiillal  ion  économique; 

Au  sieur  Potil  (S.)»  représenté  par  le  sieur  liiebuyck  (H.).,  ù  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  juillet  1856.  pour  un  système  d'allumage 
du  gaz  d'éclairuge,  breveté  en  sa  faveur  eu  France  pour  15  ans,  le  25  avril  1856; 

Au  sieur  Beailic  (J.|,  rcpréseulé  par  le  sieur  Crooy  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  li  juillet  1856,  pour  des  perfeciiunncmenls  dans  la 
construction  des  roues  et  essieux  pour  chemin  de  fer,  brevetés  en  sa  faveur  eu 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  19  septembre  1855; 

Au  sieur  Godinel  (F.),  représenté  par  le  sieur  Baclul  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invenliun,  à  prendre  date  le  5  juillet  1856,  pour  un  procédé  servant  à 
rendre  imperméables  à  Teau  tous  les  tissus  et  papiers  en  général  ; 

Aux  sieurs  Pye  (G.)  et  Burton  (J.-W.),  représentés  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à 
Izelles,  un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  S  juillet  18S6,  pour  des  per- 
lectiouneraents  apportés  au  irailement  du  lin,  du  chanvre,  etc.,  brevetés  en  leui 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  20  mars  1856. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  94  juillet  18S6,  accordent  : 

Aux  sieurs  Drewsen  et  Gis  cl  Vorsier  (  A.  )  ?  représentés  par  le  sieur  Bie- 

buyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le5  juillet  1856, 

pour  un  procédé  mécanique,  propre  à  glacer  et  à  satiner  le  papier,  breveté  en 

leur  faveur  en  France  pour  15  ans,  le  28  juin  1856; 

Aux  sieurs  comte  du  Lieu  de  Laubépin  (M.)  et  Canoni  (R.),  représentés  par 

le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
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I  juillel  18S6,  [joar  ua  procédé  de  préparâttoD  pour  fa  dorure  el  rsrgenloratu 
[Iwis,  breveté  en  leur  faveor  en  France  piuir  1»  ans,  le  !25  juin  ISHS  ; 
''  Aax  sieurs  Tassy  de  Montluc  (E.-P.-T,l  et  Gautier  (L-J.),  repr^6cnl<5^s  pari 
sieur  Biebiiyck  (H.',  à  Bruxelles,  un  bfevet  d'importation,  à  prendri;  daiel 
â  juillet  1S56,  pour  des  pflrfectiouuemeuls  dans  les  applications  el  la  prépamtio 
du  carbonate  de  baryte,  brevetés  en  leur  faveur  en  France,  pour  iti  ans,  ta 
^7  mars  f  8S6; 

Aux  sieurs  Faivre  el  fils  (C»,  représentés  par  le  sieur  Bicbuyck  (H.). 
'Bruxeiles,  un  brevet  d'importation,  il  prendre  date  te  5  juillet  18S6,  pour  de 
perfet^tionncnients  apportés  aux  robinets  et  obturateurs,  breveté.^  en  leur  Lveur 
eu  France,  pour  15  ans,  le  6  join  1856^ 

[  Au  sieur  Sot  iano  (D.),  représenté  par  le  sieur  Haalr«n-Plciaideur,  k  Liège,  na^ 
Ibrevet  de  perlectionnemeni,  à  prendre  date  le  5  juillet  IHSfi,  pour  des  modifi- 
cations apportées  à  la  rooslruction  des  armes  i  feu  se  rhargeant  par  la  culasse, 
sans  arlkuîation,  brevetée  en  sa  faveur  le  âl  aoiit  1853; 

j    Au  sieur  Decosler  (E.-J.).  à  Braine-le-Comte,  un  t»-evct  d'invention .  à  preodre 
ulate  le  5  juillet  1866,  pour  un  système  de  four  de  cuire  à  le  pain  ; 
I    Au  sieur  L'hoillier,  à  St^histain,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
[|e  5  juillet  1856,  pour  ud  appareil  de  navigation  fluviale  et  maritime,  breveté  en 
faveur  en  France,  pour  IS  ans,  le  14  juin  1836. 
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Les  mnrli'aux  joucnl  un  rAle  d'une  si  hante  imiM^rtnncc  dans  l'industrie, 
qu'il  n'est  pas.  surprenant  qu'on  ehercbe  sans  cesse  h  les  perfectionner  et  à 
rendre  leur  service  plus  commode,  plus  efficace,  el  à  permettre  de  n^er  plu* 
aisément  leur  travail  et  leur  action.  L«  marteau  à  vapeur  est  Atjh,  sous  ces 
divers  points  de  vuev  une  amélioration  considi^rable,  et  sous  celte  rorniG  cet 
outil  a  rendu  d'émineiits  services  a»ix  forges  el  n  l'art  du  cttnslfucteur;  mats 
il  parait  que  les  inventeurs  ne  le  considèrent  pas  encore  comme  le  dernier 
terme  des  perfectionnements,  ou  du  moins  qu'ils  pensent  que  sous  sa  forme 
actuelle  il  n'est  pas  encore  adapté  à  certaines  combinaisons  et  ne  remplit  pas 
toutes  les  conditions  qu'on  exige  dans  certaines  circonstances.  Cette  opinion, 
qai  mériterait  qu'on  la  disculét  avec  impartialité,  a  donné  naissaneo  à  an  autre 
genre  d'appreils  qu'on  appelle  des  machines  à  forger  dont  on  possède  déjà 
plusieurs  modèles,  mais  qui,  jus(]u'à  présent,  n'ont  guère  été  appliquées  qu'à 
de  petits  travaux.  Un  inventeur,  M.  Pulman,  a  pensé  que  ces  machines  pou- 
vaient également  bien  s'appliquer  aux  gros  travaux  de  forge,  et  à  ccl  effet  il 
vient  de  faire  connaître  une  trèe-lielle  machine  de  forge,  dont  il  est  inventeur, 
H  dont  nous  nous  prop<»son8  de  donner  ici  une  description  avec  figure  après 
avoir  dit  un  mot  du  principe  qui  nous  parait  avoir  servi  de  (;uide  dans 
l'invention  de  celle  machine. 
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Quand  on  corroie,  je  sapjiuse,  une  niasse  de  fer  pour  en  forger  une  bat 
de  fer  carrée,  on  la  frappe  d'abord  sur  l'une  de  ses  faces,  et  comme  cell 
opposi'C  repose  sur  l'encluiiic,  il  en  résulte  que  la   barre  se  Iroavc  rédoid 
suivant  uoc  seule  de  ses  dimensions,  savoir  la  verticale,  tandis  qa'elle 
au  contraire  dilatée  dans  le  sens  horizontal,  tant  en  longueur  que  transversal 
lenient.  Afin  d'amener  celle  barre  à  la  forme  carrée,  après  qu'on  a  frappé 
certain  notnbru  de  coups  sur  la  face  en  question,  on  fait  tourner  la  pièce  d'u 
quart  de  tour,  et  on  la  corroie  sur  la  nouvelle  face,  en  faisant  rentrer  dans 
diniensiuf)  voulue  tout  le  fer  que  le  précédent  corroyage  avait,  par  la  dilalâ' 
tioti,  étalé  au  delà  de  cetio  diiiiensiou.  Ce  mode  de  corroyage  est  trés-noisiblc 
à  la  qualité  du  fer,  il  fait  subir  des  efforts  et  des  déplacements  considérables  k 
ses  molécules,  ilalTatblit  le  nerf,  réduit  le  métal  inégalement,  exige  plus  d^H 
temps  et  plus  de  combustible  pour  arriver  à  un  résultat  donné,  oo  eiiOo  4^ 
force  souvent  de  poursuivre  le  travail  lorsque  le  métal  est  déjik  descendu  i 
une  température  assez  basse,  c'est-à-dire  lorsque  le  fer  reçoit  on  corroyi 
presque  à  froid,  ce  qui  lui  est  evtréraemeiit  nuisible. 

D'un  autre  côté,  on  observe  que  quand  un  marteau  forge  une  pièce  pla 
sur  une  enclume,  la  face  frappée  se  réduit  davantage  que  celle  qui  touche 
renclume,  ce  qui  est  encore  une  source  d'itiégalilé.  Eiiiin  tous  les  marteaos^B 
après  avoir  frap[ié  un  coup,  éprouvent  un  bondisscmeiU  ou  ressaut,  lu  plopaj^l 
du  temps  irrégulier,  qui  rompt  les  queues,  brise  les  liges  des  pistons  des 
cylindres  à  vapeur  qui  les  font  agir  ou  détériore  proniplemenl  les  guides. 

M.  I*ulman,  parlant  probablement  de  ces  observations  fournies  par  la  pr 
tique  journuliére  des  ateliers,  s'est  proposé  d'inventer  un  appareil  où 
barre  de  métal  serait  réduite  également  sur  les  deux  systèmes  de  ses  ht 
opposées,  en  se  servant  pour  cela  d'une  machine  à  quatre  marteaux  combina 
et  partagés  en  deux  systèmes  qui  opèrent  allernalivemenl  sur  le  mêlai, 
c'est-à-dire  que  le  premier  système  frappe  d'abord  un  coup  sur  les  deax 
faces  horizontales,  et  que  son  action  est  suivie  de  celle  du  second  syslèd^l 
qui  eu  frappe  un  autre  sur  les  deux  faces  verticales  de  la  barre,  et  ainsi  4^ 
suite  jusquà  curroyoge  parlait,  et  cela  sans  ressaut  ou  bondissemenl  ies 
Diarteaus.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  faire  connaître  comment 
M.  Putman  u  réalisé  mécaniquement  cette  idée. 

La  fig.  i  ,  pi.  3,  est  une  vue  en  élévation  et  de  face  de  la  machine 
forger. 

La  fig.  2,  une  autre  vue  en  élévation  et  de  côté  du  même  appareil. 

A,  A,  bâti  de  la  machine  percé  d'outre  en  outre  de  deux  fenêtres  oblongi 
à  angle  droit  l'une  par  rapport  à  l'autre,  l'une  horizontale,  l'autre  verticale, 
se  croisant  au    milieu  de  leur   longueur   pour  recevoir  quatre   moulons 
D,E,F,G,  qu'on  y  adapte  respectivement  de  manière  à  pouvoir  y  glisser  lib; 


ment,  et  de  iaçon  que  les  deux  moutons  de  chaque  .sjslème  l),E  ou  F,G 
puUscDl  v«nir  à  la  ronconlrc  et  s'éloigner  ensuite  l'un  de  l'autre.  Afin  de 
Lieu  conserver  à  ces  moulons  un  mouvement  parfaitement  rectiligne,  ils 
glissent  dans  des  guides  a, a  dressés  avec  soin.  Le  corps  de  chacun  de  ces 
moutons  présente  au  centre  une  mortaise  rectangulaire  pour  y  ajuster  un 
Itoulon  carré  qui  y  passe  transvcrsalcnienl,  et  qui  est  perré  et  taraudé  dans 
le  sens  transversal  pour  recevoir  une  vis  f),  qui,  kirsqu'on  la  tourne  dans  une 
direcUoQ  ou  dans  l'autre,  fait  avancer  ou  reculer  le  mouton  sur  le  boulon 
carré.  Le  but  de  cette  dis|)osilion  est  de  modilier  à  volonté  ou  de  rendre  plus 
grande  ou  plus  petite  la  distance  entre  la  fuee  des  tables  travaillautes  des 
nurleaux,  alin  d'adapter  celle-ci  à  la  réduction  de  la  pièce  de  métal  en  largeur 
on  en  épaisseur,  nuivant  les  besoins.  Les  boulons  carrés  se  prolongent  en 
avant  au  delà  des  moutons,  et  là  ils  sont  tournes  pour  constituer  un  tourillon 
qui  passe  dans  l'œil  de  bielles  11,11,11,11,  disposées  entre  elles  de  niaiiir-re  <k 
torjuer  ua  parallélogramme,  dont  les  cotés  sont  articulés  aui  angles  sur  les 
tourillons  des  IhiuIous. 

Il  est  facile  de  voir  qu'au  moyen  de  cette  disposition,  lorsque  deux  mou- 
tons duu  même  système  se  rapprochent,  ceux  de  l'aulrc  système  s'éloignent 
l'uD  de  l'autre,  et  que  la  force  vive  des  moutons  qui  s'éloignent  venant  pro- 
fiter aux  moutons  qui  se  rapprocheni,  augmente  leur  action  sur  la  pièce  de 
métal  interposée  entre  eux.  Dans  cette  machine  ou  n'a  p.is  besoin  d'enclume, 
et  on  a  préféré  faire  frapper  deux  surfaces  à  la  fois,  parce  que  quand  on  forge 
une  pièce  à  la  manière  ordinaire,  la  face  supérieure  seule  étant  frappée,  c'est 
elle  qui  cède  surtout  sous  l'action  du  coup,  tandis  que  l'inférieure  n  éprouve 
que  très-peu  de  réduction. 

2; Xv  marteau  vertical  inférieur  G  porte  un  châssis  nioliile  qui  s'élève  dessus. 
La  portion  supérieure  de  ce  châssis  ^'lisse  dans  des  guides  parallèles  en  saillie 
sur  le  bâti,  et  vient  s'articuler,  au  moyen  d'une  bielle,  sur  une  manivelle 
supérieure.  Lue  autre  bielle  du  même  genre  relie  une  autre  manivelle  avec  le 
marteau  F.  Ces  deux  manivelles  font  corps  avec  un  arbre  moteur  disposé  dans 
la  partie  supérieure  du  biili  A, A,  et  qui  est  aussi  pourvu  d'un  ou  plusieurs 
volants  M  et  L,  mis  en  mouvement  par  un  moteur  convenable.  Chacune  de  ces 
bielles,  qui  est  disposée  pour  exercer  une  double  action,  se  compose  de  deux 
parties  K  et  L,  la  partie  K  qui  la  relie  avec  la  manivelle  se  termine  en  un  talon 
en  saillie  m,  percé  d'un  œil  pour  recevoir  l'autre  portion  L,  qui  peut  y  glisser 
librement,  et  porte  deux  colliers  et  un  ressort  iï  boudin  <f  qui  l'entoure  entre 
les  colliers.  Ces  colliers  reposent  respectivement  sur  te  talon  met  sur  un  épau- 
lement  ménagé  sur  la  partie  L,  et  les  deux  parties  Iv  et  L  sont  assemblées  de 
façon,  que  quand  l'une  d'elles,  savoir  la  partie  L,  se  meut  dans  le  sens  de  son 
axe  en  monUint  ou  en  descendant,  elle  porte  enlièremeal  sur  le  ressort  7.  Ce 
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mode  d'afiscmblage  et  de  conslrnciion  des  bit4les  permet,  non-scalcmoDl  au 
manivelles  de  franchir  aisômciil  leurs  points  morts  lorsque  les  marleat! 
fr.-ippenl  sur  une  piùce  pos^o  entre  eux,  mais  il  donne  aussi  il  ces  niarteat 
une  action  élastique  éminemment  utile  dans  le  travail  de  la  for^e. 

La  machine  est  pourvue,  par  devant  et  par  derrière,  de  tables  O  et  P,  i 
posées  sur  la  plaque  de  fondation  du  bâti  de  façon  qu'on  peut  les  ■"  ^  lé 
abaisser  et  les  ajuster  à  la  hauteur  requise.  Chacune  de  ces  tables  i 
no  manchon  ou  boisseau  (  taraudé  à  l'intérieur  et  se  vissant  sur  une  i 
de  borne  verticale  u  qui  est  liiclée  sur  sa  surface  convexe.  C'est  à  l'aide  de 
celte  disposition  qu'on  élève  ou  abaisse  les  tables  alin  de  pouvoir  amen«r 
l'aKC  des  pièces  qu'on  veut  forg^er  très-précisément  à  mi-chemin  entre  les 
deux  marteaux  de  chaque  système.  Ces  tables  portent  des  rouleaux  V,  Y 
soutiennent  la  pièce,  et  la  table  0  est  munie  d'un  cylindre  alimentaire  y  I 
d'un  cylindre  de  pression  .r,  que  dos  ressorts  agissant  sur  ses  tourillons  f« 
presser  sur  le  premier. 

Dans  le  but  de  faire  avancer  par  un  mouvement  inlermillent  la  barre  on" 
la  piùce  qu'on  veut  forger,  les  lourittons  respectifs  du  cylindre  alimenlair? 
sont  pourvus  de  manivelles  à  mouvement  alternatif  Q,  qui  tournent  librc- 
meul  sur  eu\,  et  chacune  de  ces  manivelles  porte  un  cliquet  il  ressort  z  d«^| 
tiné  à  agir  en  temps  opportun  sur  les  dents  d'une  roue  à  rocbet  R  calée  si^^ 
l'arbre  du  cylindre,  comme  on  le  voit  au  pointillé  dans  la  /ig,  2.  Les  mani- 
velles alternatives  Q  sont  respectivement  articulées  sur  des  bielles  S,  coi 
posées  chacune  de  deux  pièces  a  et  b  ,  la  supérieure  ou  a'  percée  d' 
mortaise  est   saisie  par  l'extrémilé    en    fourchette  de  l'inférienre  *', 
laquelle  elle  est  arrêtée  par  deux  vis.  Les  pièces  supérieures  a'  sont  aossi 
pourvues  d'une  autre  mortaise  e'  pour  recevoir  une  boite  servant  Ik  logerlH 
coussinets  d'un  arbre  horizontal  assemblé  avec  une  manivelle  h',  montée  m^ 
l'arbru  moteur  principal  par  le  moyen  d'une  bielle  i.  L'arbre  entre  l«*  bottes 
est  également  embrassé  par  un  bras  k'  oscillant,  qui  a  son  centre  de  mouve- 
ment placé  sur  le  bdti.  (Joe  vis  /  passant  à  travers  la  boite  de  chaque  bielle  S 
pénètre  dans  la  mortaise  e'  qui  y  est  découpée,  et  empêche  le  cylindre  alimen- 
taire de  prendre  aucun  mouvement  pendant  le  temps  que  chacun  des  systèmes 
de  marteaux  fonctionne  pour  réduire  la  pièce,  la  vis  t  servant  à  rt^gler" 
durée  du  temps  pendant  laquelle  le  cylindre  alimentaire  doit  rester  à  W 
de  repos. 

M.  Putman  pense  que  sa  machine  à  forger  présente  de  nombreux  avantages 
sur  celles  proposées  jusqu'à  présent.  Par  la  manière  particulière  dont  les 
marteaux  upi'-reiil,  on  peut  les  faire  marcher  avec  une  grande  rapidité  sans 
avoir  à  redouter  les  ruptures,  et  lorsque  deux  d'entre  eux  se  rencontrent  sur 
une  pièce  de  métal,  ils  servent  à  arrêter  le  mouvement  des  deux  autres,  qui 
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a'éloiguiinl  l'ua  de  l'autre,  et  don!  la  vitesse  est  annulée  sans  aucun  efTorl  ou 
réaction  nuisil^lcau  luc-caDunie.  La  force  vive  des  marteaux  qui  s'éloignent 
vslauinèiue  moment  utilisée  au  profit  de  ceux  qui  se  rapprochent,  ainsi  qu'on 
l'a  dil[>récédemment.  Les  marteaux  peuvent  <îlre  aisément  ajustés  pour  forger 
une  pièce  de  telle  épaisseur  ou  largeur  qu'on  voudra,  et  comme  chaque 
«yslèœede  deux  marteaux  est  jusqu'à  un  certain  point  équililiré  par  l'autre, 
il  faut  peu  de  force  pour  faire  fonctionner  la  machine,  tandis  que  la  force  des 
coups  qu'ils  frapp(;nt  reste  daus  le  rapport  ordinaire  avec  leur  poids  et  avec 
,|fl  vitcs6c  qu'on  leur  imprime.  (.Technologitte.) 
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PtANCHE   3,   Fie.   3  A  6. 


TTrlMpais  quelques  années,  je  me  suis  occupé  des  raoy«ns  à  employer  pour 
obtenir,  dans  mon  laboratoire  de  l'école  normale,  sans  grands  frais  et  avec 
des  appareils  faciles  à  construire,  les  températures  les  plus  élevées  que  puisse 
procurer  la  combustion,  dans  l'air,  du  charbon  et  des  huiles  carburées. 
Quotques  personnes  que  les  expériences  à  haute  température  intéressent 
m'ont  souvent  demandé  des  renseignements  sur  les  lampes  que  j'emploie 
dans  mes  analyses  et  les  fourneaux  dans  lesquels  on  peut  fondre  le  plaline. 
J'ai  pensé,  d'après  cela,  qu'il  serait  utile  de  décrire  ces  appareils  avec  soin, 
persuadé  que  je  rends  service  en  apprenant  aux  praticiens  de  la  chimie  com- 
meat,  en  peu  do  temps  et  sans  beaucoup  de  peine,  on  peut  porter  de  grands 
af)f>areil8à  des  températures  aussi  élevées,  D'ailleurs,  je  suis  convaincu  qu'il 
y  0  là  une  voie  nouvelle  dans  laquelle  on  peut  entrer  utilement  pour  la 
science,  et  dans  laquelle  on  rencontrera  bien  des  sujets  de  travail  inattendus. 
On  »ait,  en  elTet,  combien  lesatiinités  sont  variables  avec  la  température;  on 
a  appris  tout  dernièrement  par  M.  Grave  combien  il  est  facile  de  décomposer 
l'eau  par  la  simple  application  d'une  température  très-éicrée,  et  je  suis  bien 
persuadé  que  le  point  de  dissociation  ou  de  décomposition  spontanée  de 
certains  autres  corps  qui  nous  paraissent  stables  n'en  est  pas  bien  éloigné. 
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Déjà  nous  avons  entrepris,  M.  Ihbray  et  moi,  un  travail  fondé  sar  rappiica^ 
tion  de  ces  idées.  La  chimie  h  haute  température,  à  cette  tem|>ératare  qt 
j'appellerai  la  chaleur  hfeue,  ù  laquelle  le  platine  se  volalilisr,  la  silice  fond 
cl  qui  produit  sur  l'œil  une  sensation  telle,  que  l'intérieur  du  brasier  où  cU 
règne  a  une  teinte  bleue  bien  prononcée,  h  cette  température  la  chimie 
encore  h  étudier.  Je  sais  bien  que  la  pile  et  même  le  ibalumeau  à  ga 
détonants  produisent  des  effets  caloritiqiies  plus  intenses  ;  mais  la  nécessil 
d'agir  à  l'air  [)resque  toujours,  d'employer  uniquement  des  vases  condacirur 
de  forme  à  peu  prt^s  invariable  et  dont  la  nature  est  telle,  que,  comme 
charbon,  ils  réagissent  sur  presque  toutes  les  matières  essayées,  restreiî 
l'emploi  de  la  pile  dans  les  opérations  chimiques.  Le  chalum«nu.  tel  que 
l'emploie  M.  Gandin  lui-même,  qui  s'en  sert  avec  tant  d'habileté,  el  je  rroIlH 
au  moyen  des  appareils  de  la  plus  <;rande  dimension  connue,  le  chalumeatf™ 
ne  peut  échauffer  que  de  petites  masses;  il  est  donc  impropre  à  la  plupart  de 
nos  essais. 

Il  est  vrai  qu'une  question  à  résoudre  se  présente  aussitAt,  c'est  celle  q 
intéresse  toutes  nos  opérations,  la  question  de  la  composition  de  vases  qi 
puissent  aller  à  de  pareils  feux  et  longtemps.  Quand  on  emploie,  comme  je  fe 
fais,  le  coke  pour  combustible,  la  température  et  le  mâchefer  sont  deux  eau 
Irés-énergiques  de  destruction  des  creusets.  Il  faut  donc  se  servir  de  va 
absolument  infusibics,  dont  je   donnerai   la   composition,  et   construits 
manière  h  être  inattaquables  à  la  scorie.  Il  est  bon  aussi  de  pouvoir  chauffe 
également  bien  des  creusets  et  des  tubes,  et  par  conséquent  j'aurai  à  indiqua 
comment  on  peut  fabriquer  soi-même  tous  les  appareils  qu'on  ne  pourri 
pas  se  procurer  dans  le  commerce. 

Enlln  je  donnerai  comme  exemple  de  l'emploi  de  ces  températures  la  pr 
paration  d'un  certain  nombre  de  matières  réputées  des  plus  infusibles 
qu'on  ne  fond  que  dillicilemcnt  dans  les  appareils  ordinaires. 

La  quantité  de  chalrur  produite  par  une  masse  déterminée  d'hydrogène 
de  ciirbone  en  combustion  étant  toujours  la  même,  quelle  que  soit  la  tei 
péralure  qu'elle  dévelopjte,  il  est  évident  que,  pour  obtenir  l'échauffcmei 
maximum  d'une  surface  donnée,  il  faut  déterminer  sur  chaque  point  la  com^ 
bustion  de  la  plus  grande  quantité  possible  de  charbon  ou  d'hydrogène  da! 
le  temps  le  plus  court.  Il  faut  donc,  avec  la  quantité  d'air  nécessaire  à  l'ox 
dation,  accumuler  sur  les  |>oinls  de  la  surface  échauffée  le  plus  possible 
molécules  combustibles  et  les  brûler  toutes  et  Ih  seulement. 

Pour  les  flammes,  on  réussit  en  employant  h  leur  production  des  huilée 
volatiles  douées  d'une  densité  de  vapeur  aussi  grande  i)ue  possible,  cl  en  les 
maintenant  froides  jusqu'au    point  où   In  combustion  doit  commencer 
s'opérer. 


•  Quant  aux  fourneaux,  c'est  en  au(;m«n(anl  le  plus  qu'on  peul  la  surface 
dos  morreaui.  de  rharhon  et  restreignant  la  lomhustion  sur  une  très-petite 
hauteur,  qu'on  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions.  Cela  [)os6.  voici  les 
appareils  que  j'ai  fait  construire,  dans  l'espoir  qu'ils  satisferont  à  ces 
exigences. 

§  I.  —  I.ampe-fortfe. 

Celte  lampe,  destinée  à  la  production  de  hautes  températures  dans  l'analyse 
chimique,  on  particulier  dans  l'attaque  dos  silicates  par  la  chaux  ou  dans  les 
expériences  qui  se  font  au  moyeu  de  creusets  de  petite  dimension,  peul  porter 
un  creuset  de  10  k  15  ccntimèlres  cuhes  à  peu  près  à  la  température  d'un 
essai  de  fer.  Ou  y  fond  f;icilenii>nt  un  ftl  de  platine  de  ^  millimètre  de  diamètre, 
qui  sert  de  triangle,  si  l'on  uuhlie  de  le  charger  de  ron  creuset.  Les  feldspaths, 
l.'albUe  sont  fondus  et  deviennent  très-liquirles.  L'émcraude  elle-même  fond 
dans  les  parties  inférieures  d'un  petit  creuset  de  plaline.On  conçoit  pourquoi 
je  n'ai  pas  essayé  Je  déterminer  ta  chaleur  ma&imum  produite  par  celle 
Uinpe,  en  y  fondant  divers  métaux  ou  alliages.  Ils  auraient  attaqué  le  creuset 
de  platÏDC  dans  lequel  on  aurait  essayé  l'expérience. 

Le  combustible  que  j'emploie  de  préférence  est  l'essence  de  térébenthine. 
On  réussit  aussi  bien  avec  des  bulles  de  schiste  ayant  à  peu  près  le  point 
d'ébullilion  de  l'essence;  mais  je  n'en  ai  pas  fait  encore  beaucoup  usage.  Je 
préfère  donc  l'essence  de  térébenthine  du  commerce  ;  c'est  sa  vapeur  que  je 
dois  brûler,  et  en  la  produisant  h  la  plus  liasse  lempératurc  possible  :  la  ten- 
sion de  l'essence  étant  très-forte  à  100  degrés,  il  suffira  de  transporter  cette 
vapeur,  au  moyen  d'un  courant  de  gaz,  jusqu'au  point  où  sa  combustion  doit 
s'eiTecluer  pour  réaliser  les  conditions  exigées  pour  développer  une  forte  cba  - 
leur.  C'est  en  voyant  fonctionner  une  espace  d'éolipyle  qu'a  construite 
M.  De$bas»yns  de  Hichemont  pour  le  travail  des  bijoutiers  que  j'ai  essayé  le 
système  de  lampe  que  je  vais  décrire  et  qui  sert  depuis  quatre  ans  h  mes  élèves 
et  à  moi,  sans  avoir  été  la  cause  d'aucun  accident,  malgré  les  dures  épreuves 
auxquelles  elle  a  été  soumise. 

L'appareil  se  compose  de  trois  pièces  principales,  ^j^.  3,  un  flacon  à  niveau 
constant  D  commuuii|uant  par  un  tube  H  avec  le  réservoir  K  K'  à  essence  de 
térébenthine  ou  la  lampe  proprement  dite,  laquelle  communique  par  des 
tubes  Q  et  Q'  à  un  appareil  à  distrihution  d'air  Z  qui  alimente  en  même  temps 
le  chalumeau  P. 

1°  La  /ig.  3  indique  assez  clairement  la  disposition  du  flacon  D  pour 
que  je  n'aie  pas  a  le  décrire.  Seulement  je  conseillerai,  une  fois  que  la 
position  du  lubc  ED  aura  été  déli'rminée  d'une  manière  définitive,  de  le 
sceller  au  moyen  de  mastic  au  goulot  B,  de  façon  qu'on  ne  puisse  plus  désor- 
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mais  lo  déranger.  Ôq  évUcsa  ainsi  beaucoup  d'embarras,  surtoiit  si  l'on  confie^ 
l'in&lrumenlà  (le«  personues  p«u  6oign«ut>i-s. 

2°  La  lampe  propremcutdite  est  plus  voni{>Iiquée,  et  sa  constroclion  ex^i 
quelques  détails.  L'cspave  aouulaire  K  K'  e«l  f«;rm6  de  toutes  pa»Ls  en  liautel 
lattTaleraciit  par  une  plaque  épaisse  en  cuivre  repoussé,  à  laquelle  ou  tait 
prendre  les  courbures  cl  en  général  la  forme  indiquées  par  la  fig.  4  '  ;  eu 
bas  par  anc  lame  de  cuivre  1 1,  relevée  exlérieuremeul  de  manière  à  formel 
autour  de  la  lampe  un  petit  godet  dans  lequel  on  versera  de  l'eau  ;  I&  lame  I  i 
est  pt^rcée  de  trois  trous  qui  laissent  pas&er  les  deux  (uHos  O  Q'  en  q,  le  càa 
lumeau  P  en  p.  i*> 

Le  lubc  U  perce  d'abord  le  godel  extérieur  I  cl  p«nùtFc  dans  l'intérieur  dd 
la  lampe  par  la  suuduroK'.  La  paroi  intérieure  L  L,  courbée  *'b  ti»rme  M 
coupe  allongée,  est  percée,  en  SS,  de  trous  qui  ont  do  3  à  4  millimétré 
diamètre,  et  qui  sont  au  nombre  de  huit. 

La  lampe  est  suruionlée  par  une  capsule  libre  R  en  cuivre,  qui  t'appute^ 
uue  rainure  ménagée  dans  la  partie  supérieure  de  la  lampe,  cl  qui  C6t  ouverl« 
à  sa  partie  supérieure  pour  donner  issue  à  la  flamme  et  au  jet  d«  chnlumoau 
dont  le  prolotJgemeut  passe  par  le  centre  de  cette  ouverture;  elle  A<Hl  avoil 
23  millimètres  de  diamètre,  lilniin  une  cheminée  un  peu  conique  O  O  s'nju» 
sur  II)  tout;  elle  (luit  être  à  sa  base  très-largement  découpée  par  tes  eute 
turesO  0  pour  luisser  passer  une  t;ès-gran<lc  quantité  d'air.  Celle  ch«min^ 
doit  avoir  75  millimèlres  die  hauteur.  C'est  sur  elle  ou  sur  un  support  <|u'o| 
appuie  un  triangle  de  platine  et  le  creuset  qu'où  veut  cbauiïer. 

L'extrémité  suiK'cieure  du  chalumeau  P  p  doit  être  munie  d'un  ajuli 
mobile  fixé  tt  vis  cl  |)ercé  d'uu  trou  qui  doit  avoir  2  millimètres  1/4.  On 
avoir  plusieurs  de  ces  ajutages  munis  de  trous  de  diverses  grandeurs  suir»n 
lu  cupacilé  du  crcu.sut  que  l'on  veut  chaufTer.  Celui  qui  me  sert  habituellefiie 
a  la  dimension  que  je  viens  de  donner.  Il  faut  que  l'ouverture  du  cbalume 
soit  placée  au-dessous  des  trous  S  S  à  un«^  dislaucc  verticale  d'au  moSr 
5  millimètres. 

Les  tubes  Q  y  et  Q'q,  destinés  à  porter  l'air  au-dessus  de-  la  surface 
l'essence  de  térébenthine  dans  la  lampe,  se  réunissent  en  un  seul  tube,  cfui  i 
muni  d'uu  robinet  U,  et  qui  vient  aboutir  h  un  réservoir  Z.  Celui-ci  commii 
nique  avec  un  .soufflet  capable  de  lancer  do  l'air  avec  une  pression  de  7  à  8  ces 
li mètres  do  mercure  à  peu  près.  J'ai  fait  construire  une  petite  soufflerie  i 
pistons  cjrlindriqucs  du  système  de  M.  Enfer,  qui  est  d'un  excellent  emplu 


'  Si  l'an  ne  pftrvicxiC  pai  ù  la  fntn;  cnnstniirr.  d'iiin'  sRuIr  pièce,  on  poiiiT.i  t.i  faire  Itriser  j 
l.i  pnrlle  supérieure  au  niyciiu  des  oriHcrs  S.  la  ^ati'liitc  pu  )>,  \\\i\  unit  Ieclia|iiinr4ii  à  la  \\iti 
jniéri«urc  de  la  lampe,  itoli  être  égalemenl  j)  ('<<1lia(;c  de  cuivre  et  de  zinc,  ou  au  mnlnt 
l';irg«n(. 
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|iour  la  larupc-forg«  et  pour  les  lampes  d'vmniilvur  ordinaires.  Toules  les 
pièces  de  cet,  a^tpitreil  élanl  joiiitos  entre  elles  et  mises  en  commuuicalion 
axec  le  sonfBet»  voici  conuneul  ou  s'ca  sert  : 

'"Lq  première  opération,  assez  délicate,  consiste  dans  rétnl)lissein«nt  du 
niveau  du  tube  E  D,  fig.  3.  La  partie  inférieure  D  doit  être  placée  à  5  milli- 
roèlrcs  exactoincttl  au-dessous  du  niveau  des  ouvertures  S  S,  fiij.  4.  Autre- 
ment, ou  l'essence  pourrait  s'exUravaser,  ou  bien  elle  pourrait  s'eudammer 
dans  l'espace  annulaire  K  K'.  Celte  circonstance  ne  présente  aucun  dang.or, 
mais  elle  nuit  à  l'opération. 

On  ouvre  le  robiucl  G,  fig.  3,  et  on  le  Cerrae  dès  que  lo  niveau  s'est  étaWi 
dans  le  dacou  D  et  dans  la  lampe  K  K'.  On  verse  de  l'eau  dans  le  godet  1 1, 
fig.  i,  qui  entoure  celle  iaïupe,  et  on  la  Tait  houillir  pendant  quelque  temps 
eo  cbaaiTaot  la  parlie  iuféricure  q  pq  avec  une  petite  lampe  l\  alcool.  Alors  on 
donne  le  vent  au  moyen  du  soufflet,  et  Ton  ouvre  peu  à  peu  le  robinet  C;  en 
même  temps  on  approche  des  ouvertures  0  0  la  llammc  de  la  lampe  à  alcool, 
et  si  l'eau  du  godet  a  été  maintenue  assez  lonj^lemps  en  ébutlition,  on  voit  se 
développer  on  jet  de  flnnime  roupoâlre  et  IraiHjtiillc  qui  brûle  sans  Ramier  : 
sinon,  on  ferme  le  robinet  U,  cl  l'on  continue  h  faire  bouillir  l'ciu  jusqu'à  ce 
qu«  l'essence  de  téréheiilhinc  de  la  lampe  soit  portée  à  um^  température  de 
100  degrés.  Quand  on  a  enflammé  le  jet,  on  augmente  peu  à  peu  l'ouvcrlaro 
du  robinet  U,  et  on  (ait  varier  la  vitesse  du  vent  fourni  par  le  soufllet  juaqu  'à 
ce  (fae,  la  lanpe  étant  en  pleine  activilé,  on  ait  déterminé  conveiiahlcmQnl 
les  conditions  qui  sonl  nécessaires  à  la  production  do  tn  plus  tiaule  liMupéra- 
tjure  possible.  Quelques  inst;ints  après  avoir  allumé  la  lampe,  on  ouvre  le 
robinet  G>  ^-  3.  On  n'a  plus  (\u.'h  faire  mouvoir  la  pédalo  du  soitillel;  lu  lampo 
continue  à  marcher,  la  cbuleiir  qu'elle  développe  suHisaut  à  réciiaulTcment  do 
l'estieitce.  Pour  éteindre  la  lampe,  il  ijulljl  du  fermer  le  robiticl  U,  ot  onauito 
i^robinet  G. 

■-■  Voici  comment  fonctionne  ce  petit  appareil  :  l'essence  do  térébeuthiao  ton- 
tenue  dans  le  réservoir  K  li',/!g.  4,  est  portée  à  100  degrés  par  l'eau  bouilr- 
tante  qui  l'entoure  en  I  I.  L'air  provenant  du  soufflet,  et  passant  par  le 
robinet  U,  vient  lécher  la  surface  du  l'essence,  en  emporte  en  vapeur  une 
grande  quantité,  s'échappe  sans  brûler  par  les  IrousS  S,  et  s'inflarame  seule- 
ment au  contact  de  l'aie  quisort  de  l'extrémité  .«supérieure  du  chalumeau. 

La  tension  do  l'essence  à  100  degrés  esl  déjh  tellenicut  forte,  que  l'air  saturé 
de  celte  vapeur  ne  peut  s'enflammer  qu'au  conlacl  d'une  nouvelle  quantité 
d'oxvgène.  Lorsque  la  température  est  trop  basse,  l'essence  prend  feu  dans 
l'espace  K  K',  sous  l'influence  de  l'air  qu'y  envoie  le  soufflet,  et  peut  môme 
produire  de  petites  explosions,  qui  s'entendent  à  peine,  et  ne  présentent  jamais 
auiun  danger.  U  faut  alors  tbaulTer  Tiau   du  godet  I  1  jusqu'à  ce  que  la 
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flamme  ne  se  produise  qu'h  partir  ries  trous  S  S,  te  qu'on  juge  dé  saiie  aui 
caracli^ros  indiqur-s  plus  haut.  A  partir  de  ce  moment,  la  chaleur  oécessalriS 
à  la  profluclinii  de  la  vapeur  d'essence  est  donnée  par  la  lampe  elle-même, 
l'eau  du  godet  I  sert  désormais  à  empêcher  une  trop  grande  augmentation  Sh 
température;  il  faut  doncenlreleiiir  le  godet  plein  dVaii,  en  remplaçant  celle 
ci  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'évapore,  ce  qui  n'a  lieu  que  Irès-Icntcmcnt.    '^ 
Cet  appareil  ne  se  dérange  jamais;  il  ne  présente  aucun  danger  dans  so4 
maniement,  mais  à  la  condition  expresse  qu'il  sera  construit  avec  soîn 
suivant  toutes  les  indications  que  je  viens  de  donner.  Un  trés-hahile  con- 
structeur que  connaissent  les  chimistes  et  les  physiciens  de  Paris,  M.  Wttss- 
ne(fg,  a  fabriqué  Aéjh  un  certain  nombre  de  ces  lampes  pour  le  tatioratùirê  al 
l'école  normale  et  pour  plusieurs  personnes  qui  m'en  avaient  demandé;  îl 
rooditié  Irés-heureusemenl  les  pnrtics  accessoires  de  l'appareil  que  j'avaî 
faites  d'abord  en  verre,  et  leur  a  donné  une  forme  commode  et  un  peu  d'cW^ 
gance.   Je  suis  frés-heureux  de  pouvoir  nommer  cet  homme    instruit 
modeste,  qui  m'a  été  fort  utile  pour  la  construction  de  l'insirument  (fiîè  \ 
viens  de  décrire. 

§  II.  —  Forge  à  haute  température. 

J'ai  dit  déjà  que  le  principe  sur  lequel  repose  la  production  des  haute 
températures  au  nio^cn  du  charbon  consiste  dans  la  multiplication  des  suri 
faces  du  combustible.  M  faut  en  même  temps  que  l'appareil  ou  la  forge  dani 
laquelle  doit  se  faire  la  combustion  soit  convenablement  approprié  k  ce  com* 
bustible  et  k  la  forme  des  vases  qu'on  doit  y  placer.  En  cITet,  dans  la  pluparj 
des  opérations  métallurgiques  ou  de  laboratoire,  oij  l'on  ne  chauffe  pas  à 
flamme,  tout  est  disposé  pour  que  la  chaleur  se  répartisse  sur  une  assez  gramfJ 
hauteur,  par  rapport  à  la  largeur  du  foyer.  Dans  les  expériences  que  je  vafi 
rapporter,  tout  est  disposé  pour  chauffer  sur  une  très-grande  largeur  él  sur 
une  Irés-faible  hauteur,  de  manière  que  mes  creusets  de  grande  capacité  son 
beaucoup  plus  larges  que  hauts,  fig.  5. 

Un  bon  souRlet  de  forge  est  mis  en  communication  par  sa  buse  avec  at 
cavité  hémisphérique  B,  sur  laquelle  repose  un  cercle  en  fonte  F,  percé  d'o^ 
verturesOO  0,  ayant  environ  10  millimètres  de  diamètre.  Un  cylindre  eï 
terre  cuite  E,  ayant  18  centimètres  de  diamètre,  de  même  largeur  que  !< 
cercle  F,  complète  l'appareil.  On  peut  le  surmonter  d'un  dâmc  pour  éviter  II 
déperdition  du  charbon  menu  lancé  hors  de  l'appareil  par  le  vent  du  soufllet'Jl 

I  Toule  pspt'i'  df  foj'pr  t'jltiuirique  «eiail  l'caicmpiil  bonni'.  Jp  me  sers  assr/  souvent  d'm 
|>elit  fou^^^au  ordiimire  î  ffrillR  di"  fimte  muni  de  deux  Inhornloires.  On  fait  arriver  Wfra 
\itir  la  porte  du  renilri<'r  au  moyeri  de  la  Ituse  d'un  soufflel  '|ue  l'on  assujettit  contre  les  partiil 
du  fuurni-au  avec  de  [lelils  morceaux  de  creuitl»,  reik's  par  un  niorlicr  de  terre  &  poêle  ou  ié 
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Je  me  sors,  pour  cumhusliblc,  des  charbons  menus  qui  tomjwnt  dans  le 
cendrier  de  mon  alamliic  ou  sous  In  grille  du  calorirèrc  de  l'école  normale, 
qui  est  cbauiïé  avec  de  la  liouille  sècbe  de  Cbarlerui.  Ce  sont  de  gros  et  petits 
morceaux  de  cbarbon  niôlaugés  de  cendres  qu'on  sépare  au  mojen  d'une 
toile  métallique  ayanl  des  mailles  carrées  de  2  milliniiïlres  de  côté.  Tout  ce 
qui  passe  au  travers  du  crible  est  rejeté.  Ce  qui  reste  au-dessus  est  séparé 
d'abord  du  mâcbcfer  qu'où  Iric  h  la  main,  et  des  gros  morceaux  de  charbon 
qa'on  écrase  pour  les  faire  repasser  au  crible.  Les  parcelles  de  charbon 
doivent  varier  entre  la  grosseur  d'un  petit  pois  et  celle  d'une  noisette.  Le  coke 
du  gaz  mis  en  morceaux  ne  donne  pas  avec  ta  même  facilité  une  température 
apssi  élevée  que  ces  escarbilles ,  qui  sont  pourtant  salies  par  les  scories 
échappées  au  triage. 

Le  creuset  étant  mis  en  pince  dans  l'espace  c^^lindrique  E,on  l'enloare  de 
diarbon  de  bois  enflammé,  et  l'on  ajoute,  sur  une  hauteur  de  5  à  6  centi- 
mètres ,  de  morceaux  de  coke  de  la  grosseur  d'une  noix ,  puis,  par>dessus,  oa 
charge  des  escarbilles.  On  donne  le  vent  d'abord  lentement.  On  fait  de  temps 
en  temps,  avec  un  ringard  droit,  tomber  le  cbarbon  qui,  jusqu'à  ce  qu'on 
veuille  mettre  fin  à  l'expérience,  doit  remplir  la  totalité  de  l'espace  rjliii- 
driquc  F.  Alors  on  ne  cesse  de  souffler  que  tout  le  cbarbon  ne  snit  brûlé,  (  e 
qui  facilite  le  déchargement  du  fourneau.  Pendant  tout  le  temps  que  dure 
l'expérience,  les  charbons  qui  sont  à  la  partie  supérieure  du  fourneau  restent 
froids,  et,  si  l'on  plonge  un  ringard  dans  la  masse  en  combu.slion,on  peut  juger 
que  le  maximum  de  température  ne  règne  que  sur  une  hauteur  de  7  à  8  cen- 
timètres au  plus  qui  commence  à  2  ou  3  centimètres  au-dessus  de  la  plaque  F. 
On  s'en  aper(;oit  également  en  perçant,  k  diverses  haul(>urs,  la  paroi  du 
fourneau.  C'est  alors,  surtout  quand  il  fait  sombre,  que  la  couleur  bleue  se 
manifeste  visiblement  et  caractérise  bien  ces  hautes  températures,  du  moins 
lorsqu'elles  sont  produites  par  le  cbarbon. 

Au-dessus  de  celte  zone  de  température  élevée,  la  chaleur  baisse  avec  une 
excessive  rapidilé,  et  ce  refroidissement  est  dû  h  la  lr.insformation  de  l'acide 
carbonique  en  oxyde  de  carbone.  Ce  gaz  vient  brûlera  l'air  avec  une  flamme 
assez  longue  pour  atteindre,  dans  mes  appareils,  jusqu'à  une  hauteur  de 
2  mètres. 

§  IIL  —  Vaset. 

A  ces  températures  élevées,  à  la  température  bleue,  si  l'on  veut  adopter 
cette  expression,  les  meilleurs  creusets  de  terre  deviennent  liquides  comme  le 

plltre.  Lj  grille  fsl  proljgiV  contre  l'oxjrilalion  par  1c  rpfroiilissement  qirc  prnduil  le  vent  ilii 
ioufflel  i  on  fera  biendr  mrllre  en  avaiil  de  lu  biisn  un  fr^gin**)!!  Ji-  hrli|Uf,  i|iii  fiit  office  de 
liapillun,  pour  disperser  l'air  dans  tuulen  les  direcUons. 
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verre.  Cota  tivut  liurtoul  h  U  nature  des  impuretés  qui  acromp^ttrncnt  l'<*rf^Ri^  ; 
c»r  W^siliuatus  d'alumine,  surtout  lorsque  l'alumin);  domine,  ne  fonl     '       ^ 
fai'ilcmunl.  Ainsi  le  résida  de  la  iraicination  d'une  topaze  que  j'arais  e^ 
foudre  dans  une  double  enveloppe  de  chaux  et  de  p<atine  est  resté  inaltM 
sur  le  petit  culot  de  plaline  fondu  auquel  s't^tait  réduit  mon  i^roBsot,  et  qui  le* 
séparait  de  la  chaun.   La  plupart  du  temps,  les  ari^'cles  sont  acr«mpa(rn<W 
d  une  assea  graude  quantiié  de  matières  étrauf^àrcs'  pour  devenir  fusibles  if'i 
CCS  baiMcs  lenipéra lares.  La  porcelaine  s'y  réduit  en  émaW  parfniJcmenI  fondu, 

Ijii  vases  dotti  je  me  sers  sont  de  trois  sorte»  : 

l"  Les  creusets  en  chaux  vive,  (^e  sont  tmil  simplement  dVis  mcrrreanx 
chaux  bieu  cuite  el  I6g;èrcmen(  hydraulique  A  (voir /If.  5),  que  je  taill*;',  «rvi 
une  scie  ou  un  couteau,  en  forme  de  prisme  droit  k  hase  carrée,  de  8  à  fOrei 
liniùU-es  d«  cùià,  sur  uue  hauteur  de  12  à  15  centimiHres.  On  arrondtt  gro 
&ièr«Btenl  les  ar(!>le»  d»cc  prinne.  el  avec  une  mi'>ehe  on  y  fait  un  trou  C  d'il 
grandeur  variable.  Souvent,  pour  les  expériences  qui  n'exii^ent  pa»  une  ttfflJ 
pérature  Irès-îsrte,  je  met»  dans  ce  premier  creuset  ui»  second  D  qtte  j 
facoune  au  lour  ou  à  la  main  avec  de  la  chaux  choisie  (elle  se  taille  si  furil 
muat«  que  cofi  vases  sont  faits  en  un  instant  et  coûtent  moins  qu'an  creaM;! 
terre  ordinaire).  Ces  deux  areusets  concentriques  ont  chacun  leur  roti 
vescle,  qui  eslégaleineul  un  chaux^  et  la  base  du  creuset  intérieur  doit  étr* 
d«  5.  à  (i  ccDl-ka.  au-dessus  d«  kcbirse  du  creuset  onlérieur.  On  met  le  svnr^i 
sur  la  forgie  sans  fromage.  Lorsque  la  matière  k  chauler  est  trés-rélV 
on  n'emploie  qu'un  creuset,  qui  est  le  creuset  extérieur,  qu'on  perce  ,;., ,  ....-; 
mécbe  pour  y  faire  un  trou  de  2  à  3  centimètres  de  diamètre  an  plus,  de  faeoa 
que  les  parois  du  creuset  restent  avec  une  épaisseur  de  3  à  4  ccntimèitres  k 
peu  prés.  La  base  de  ce  creuset  doit  être  également  il  5  ou  6  contia)ètr«s-M»-< 
dessous  de  la  partie  inférieure  de  celle  cavité.  i..  f 

Quaud  on  veut  chauiïer  un  creusei  de  chaux,  on  l'introduit  dans  te  fiMn»» 
Dcau  (on  doit  laisser  un  espace  de  5  à  6  centimètres  otiviron  entre  les  pamii 
du  vccusvl  et  les  parois  du  fourneau),  el  on  l'entoure  de  ch.irhons  de  bois 
bien  rouges  el  bien  secs,  en  mettant  ces  charbons  peu  h  pou,  et  liuissant  enlin 
par  «ouvrir  le  cecusel.  On  donne  le  vent  avec  ménagements  afin  de  ne  porter 
que  trù.s-lentemenl  sou  creuset  au  rouge  ;  et,  avant  de  mellre  les  cscarbilba 
dans  lu  fourneau,  on  doit  écarter  les  cbnrbuas  et  s'assurer  que  le  creuse)  'le 
chaux  n'est  pas  fondu,  A  partir  de  ce  moment  on  peul  pousser  le  fou. 

2"  J'ai  constaté  qu'une  des  meilleures  matières  îi  employer  pour  ceriamo 
expériences,  c'éluil  le  chai;lion.  Je  fais  façonner  des  creusets  et  des  tube»  au 
tour,  eo  prenant  du  charbon  de  cornue,  qui  est  très-dur  et  très-résistant  aux 
outils,  m.iis  qui  fait  un  vase  d'une  soliilité  à  toute  épreuve.  Les  creuarts 
doivent  être  parfuilctacnt  cylindriques  et  n'avoir  jamais  qu'uu  décimètre  de 


bauk-ur,  j  compris  l'épaisseur  da  fond,  qucilp  que  soit  leur  laideur.  On  ront- 
prcRdra  facilement  celte  uéccssil^,  si  l'on  8C  souvient  qoe  la  lone  de  teirifi^rn- 
turu  maximum  n  k  pciue  S  ccnlimèlres  de  iiautear  dans  mes  appareils. 

Quand  on  a  besoin  de  purifier  ces  vases,  on  les  introduit,  avec  leur  rou- 
v«rcle,  dans  on  creuset  de  terre  ordiuaire,  pcrc^,  h  son  fond,  d'une  ouvcMurc 
qui  laisse  pa$!>er  un  tubo  de  porciiaine  bien  luté  et  joint  nu  creuset  at ce  de  la 
terre  à  poêle  détrempée  el  mêlée  de  Ik>usc  de  vache.  On  cbaflffe  au  roupe  vif 
le  creuset  de  terre  muni  de  son  couvercle,  el  on  y  fait  passer  tin  rourant  i)c 
chlore.  Le  gaz  dépouille  le  rbarbon  du  soufre,  du  fer,  de  la  silice,  de  l'alamlne 
qa'il  coulteat,  et  l'on  a  une  matière  parfaitement  pure,  au  moins  sons  une 
certaine  é|)aiïseur.  Le  cbarbon  perd  souvent  une  partie  notable  do  son  poids 
pondant  cette  opération  ;  mais  il  conserve  sa  solidité.  Pour  (^hanfler  ces 
creusets,  on  les  introduit  dans  un  creuset  de  chaut  qni  leur  sert  d 'enveloppe, 
fig,  6,  ou  bien  encore  on  les  fait  entrer  dans  une  .sort*  de  crensefs-en  terre 
cjlindciquesA,  que  les  potiers  nomment  boîtes,  en  garnissant  Pespncc  d'un 
cenljinèlrc  au  moins  qu'on  ménsige  entre  la  f^vile  et  le  crenset,  nvee  de 
l'alumine  préalablemejit  cakin^-e  au  bluncC  Le  charbon  se  trouve  ainsi  noyé 
dans  une  enveloppe  infusible  que  l'on  termine  en  haut  d'abord  p.ir  le  roitvercff 
de  charbon  du  creuset  intiricur  B,  ensuite  par  de  l'alumine  fortement  lasst'r, 
enfin  par  un  couvercle  en  argile  ordinaire  D.  On  pose  le  tout  sur  un  fromage 
en  terre.  Au  feu,  l'enveloppe  extérieure  fondra  entièrement,  mais  le  rharbfm 
restera  protégé  par  l'alumine  que  les  scories  n'attaquent  presque  pas. 

Les  tubes  en  cbarbon  se  façonnent  de  la  même  manière  que  les  creusets,  et 
se  protègent  contre  l'action  du  feu  par  le  même  système  d'enveloppes  d'alumine 
et  de  terre  réfractairc  que  je  viens  de  décrire  et  qnc  chacun  pourra,  d'ailleurs, 
j'en  suis  siir,  faire  exécuter  sans  autres  détails  que  ceux  que  je  viens  dt; 
donner  i>  propos  des  creusets  de  cbarbon.  La  forme  du  fourneau  de  for^c  doit 
être  égall^alent  modifiée.  Mais,  comme  une  occasion  prochaine  se  présentera 
de  donner  au  sujet  de  cet  appareil  des  développements,  je  ne  ferai  qu'indi- 
quer ici  la  possibilité  d'effectuer  dans  des  tube»  des  opiTalions  à  très-haute 
température.  '^  "' 

3*  Creusets  d'alumine.  Pour  faire  des  creusets  d'alumine,  il  faut  composer 
les  p^Ues  avec  une  matière  plastique  et  nn  ciment. 

La  matière  {diistique  peut  être  de  l'alumine  gélatineuse  ;  mais  ses  grumeaux 
se  divisent  si  diiliciicment  sous  l'action  du  pilon,  que  je  préfère  de  beaucoup 
l'alaniine  provenant  de  ta  calcinalion  de  l'alun  ammoniacal,  pourvu  que 
l'opération  s'efi'eclue  à  uue  basse  température.  L'alumine  convenablement 
préparée  forme  pâte  avec  l'eau,  et  présente  toutes  les  qualités  d'une  mati«''ro 
éminemment  plastique;  en  revanche,  elle  éprouve  par  la  dessiccation  el  lu 
cuisson  un  retrait  considérable  qui  empêche  de  l'employer  seule. 
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Le  cinicnt  ou  mati«TP  dégraissante  poul  6tre  do  l'alaminc  pnre,  mais  r haûBf 
longtemps  h  une  icmpéralure  trôs-élevée,  au  hianc  bien  caraclérisé  ;  elle 
rude  au  toucher  et  d'une  dureté  extn^mc;  elle  ne  fait  plus  péte  avec  TeaolJ 
mais  elle  ne  change  pas  de  volume  à  la  cuisson. 

Je  me  sers  aussi,  comme  ciment,  d'un  mélange  intime  de  parties  égale 
d'alumine  et  de  marbre  pulvérisés.  On  les  chaulTe  h  la  plus  haute  tempéra- 
ture que  peut  donner  un  bon  fourneau  h  vent.  La  matière  est  souvent 
forme  d'une  scorie  translucide  et  semblable  à  de  l'empois  séché,  et  on 
trouve  de  petites  géodes  pleines  de  cristaux  qui  sont  toujours  arrondis  «q 
les  arrêts  et  les  sommets.  On  la  retire  du  crcusi't,  on  la  pulvérise  finenient'; 
c'est  là  un  ciment  excellent  pour  les  creusets  qui  ne  sont  pas  desliotU 
supporter  les  plus  hiiutes  températures,  parce  qu'il  communique  à  la  pAld 
cuite  une  dureté  bien  plus  grande  que  celle  de  la  porcelaine  et  même  un 
de  Irnnslucidité.  On  jieul  encore  ajouter  h  la  pAle  un  peu  do  fluorure  de  cal- 
cium, qui  lui  donne  de  la  fusibilité.  <^H 

Quelquefois  l'union  de  laluminect  de  In  chaux  n'est  ps  parfaite.  On  pea^^^ 
encore  employer  la  matière  telle  qu'on  l'obtient  et  qui  a  reçu  nn  coup  de  feu 
insullisant.  L'aluminate  de  chaux  n'a  pas  fondu,  mais  les  matières  simt  conMjfl 
l)inées  de  façon  à  faire  prise  avec  l'eau,  comme  une  sorte  de  ciment.  En  le^ 
mélangeant  avec  deux  fois  son  poids  d'alumine  bien  cuite,  on  façonne  des 
vases  bruts  qui  deviennent  bientôt  très-durs  k  l'air  et  peuvent  supporter  sans 
se  fendre  la  dessiccation,  le  travail  et  l'action  du  feu. 

Quand  on  a  de  l'alumine  plastique,  de  l'alumine  cuite  et  de  l'alumine  M 
chaux,  on  tes  mélange  de  manière  ù  avoir  une  p^tc  un  peu  plastique,  jusb 
assez  pour  pouvoir  être  travaillée.  Si  l'on  prend  parties  égales  de  ces  troil 
matières,  ou  peut  en  faire  des  creusets  qui  se  ramolliraient  un  peu  à  la  teui^ 
pératurc  de  fusion  du  platine,  mais  qui  présentent,  après  une  forte  cnissfm, 
une  solidité  remarquable.  Pour  les  très- hautes  températures,  ou  ajoute  moins 
d'aluminate;  mais  il  est  bon  qu'il  y  ait  toujours  dans  la  pâte  de  5  à  10  p.  t^^M 
de  chaux.  '^H 

Si  la  chaux  gène  par  sa  réaction  alcaline,  on  peut  fabriquer  des  creusets 
d'alumine  pure  en  mêlant  de  l'alumino  calcinée  au  blanc  avec  l'alumine  plas 
tique  ou  faiblement  calcinée,  en  mettant  de  celle-ci  juste  ce  qu'il  faut  poull 
que  la  pâle  puisse  se  travailler. 

De  quelque  manière  qu'on  les  fasse,  ces  creusets  une  fois  cuits  résistent  J 
toutes  les  épreuves  :  l'action  de  ta  chaleur,  le  refroidissement  brusque,  prc* 
que  toutes  les  matières  qu'on  peut  y  faire  réagir,  même  le  sodium,  et  p; 
suite  tous  les  métaux,  ne  peaveiit  les  détériorer;  je  suis  persuadé  qae, 
l'alumine  était  l'i  boit  ntarché,  on  pourrait  l'employer  dnns  In  fabrication  df 
creusets  destinée  à  la  fusion  des  métaux  et  même  dos  creusets  de  verrerie 
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^f-«tfe  aussi  svriiil-il  bon  «IVssajer  «l'augmcnlcr  Ij  proportion  J'.iluminfî 
dans  les  pâtes  rûlractaircs,  pour  lui  dunocr  de  l'inlusibilil^  et  de  la  téiÏM- 
(aocc  aux  matiOres  alcntiiics.  r  o-* 

Les  creusets  de  cfiaux  doivent  être  employés  dans  tous  les  cas  où  une 
substance  alcaline  n'est  pas  nuisible  aux  matières  qu'on  veut  soumettre  ii 
l'acliou  de  la  cbaleur.  On  pi;ul  s'en  servir  h  toutes  les  températures.  Les 
creusets  de  cbarbou  ne  peuvent  être  cmplojrés  que  dans  des  cas  Tort  restreints, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  polit  nombre  de  corps  dont  li?  cbarbon  ne  modiTie  pas 
la  compusilion  ou  avec  lesquels  il  ue  se  combine  pus.  Ils  peuvent  servir  à  la 
fusion  du  silicium. 

Les  creusets  d'aluroine  ont  sur  les  creusets  d'argile  un  avantage  considéra- 
ble. Les  métaux  alcalins  ne  les  réduisent  pas  comme  ils  réduisent  IoqIr 
matière  siliceuse.  Les  métaux  ordinaires  empruntent  un  peu  de  silicium  à 
l'argile  par  le  seul  contact;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  creusets  alumi- 
neux.  Quand  on  ne  peut  employer  un  creuset  de  chaux,  on  peut  employer 
presc{ue  toujours  un  creuset  d'alumioc. 

trje  vais  donner  quelques  exemples  de  l'emploi  de  ces  creusets  {lour  obtenir 
quelques  matières  métalliques  fondues. 


Platine. 


<i(i'>ii  ffti 


Le  platine  fond  dans  un  creuset  de  chaux  ou  tout  simplement  ^nt  tm 
prisme  de  chaux  de  12  centimètres  de  hauteur,  8  à  9  centimètres  do  largeur 
k  peu  près,  dans  lequel  on  a  fait  un  trou  cylindrique  de  I  à  2  centimètres  de 
diamètre  et  de  5  à  G  centimètres  de  profondeur.  Le  platine  esi  bien  réuni  en 
un  seul  culot,  et,  lorsque  la  chaux  est  un  peu  trop  hydraulique,  le  métal,  par 
son  poids,  creuse  dans  la  matière  ramollie  une  petite  cuvette  dans  laquelle  il 
se  luge. 

Le  platine  fuudu  a  des  propriétés  tout  à  fait  dilTérenles  de  celles  qu'on 
attribue  ordinairement  à  ce  métal.  Le  platine,  tel  (jue  nous  l'employons,  n'est 
autre  chose  qu'une  éponge  foulée  dont  les  pores,  quoique  trts-rapprocbés, 
sont  cependant  laciles  îi  démontrer.  Un  a  essayé  de  faire  du  plaqué  mince 
en  platine  ordinaire;  mais  on  y  a  renoncé,  parce  que  l'acide  nitrique  attaque 
le  cuivre  au  travers  des  pores  du  platine.  Les  lames  de  platine  condensent  iii 
facilement  les  gaz,  qu'elles  déterminent  lentement  la  combinaison  des  ga/ 
hydrogène  et  oxygène;  il  serait  inutile  de  détailler  ici  les  cas  nombreux  dans 
lesquels  on  peut  constater  la  perméabilité  du  platine. 

Pour  le  platine  fundu,  tout  parait  difTérent.  Un  de  nos  plus  habiles  fabri- 
cants de  bijouterie,  M.Savard,  a  fait  avec  du  platine  fondu  dans  mon  labora- 
toire une  lame  de  plaqué  très-mince  sur  laquelle  l'action  de  l'acide  nitrique 
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est  «ullc.  De  plus,  un«  Inmc  de  [datinc  fondo  n'a  pas  déterminé  d'one  mai 
seusibl«  la  cuoibiuaisou  d  iiu  mélange  de  gaz  oxygène  p4  «If  fpir.  h^dt 
.quoique  l'uspésiencc  ait  (luré-  plusieurs  heures. 

Enfiu  le  platine  fondu  dans  la  chaux  vA  U'uno  malkéabililé  cl  d'oa4 
ceur  parl'ailos,  si  liicu  que  MM.  Desmoati»  cl  Chvputs,  fftbric;inlfi  <)« 
qui  lu'out  l'ait  faire  un  creuset  avec  un  rchanlillou  proveiMuit  de  mes  ( 
m'ont  assuré  qu'ils  n'avaient  jamais  manié  do  plattnr  p^n»  malléable.  €a 
messieurs  ont  mis  ù  l'exposition  des  iTcusets  en  platine  qu'ils  ont  foniâ 
eu&-uiéoK*s  par  les  procédés  que  je  viens  de  décrire. 

Od  ne  peut  réussir  dans  le  charbon  à  obtenir  le  platine  fonda  et  malléabh 
On  le  fond,  il  est  vrai,  très-facilement;  mnis  on  n'.t  <>n  réalité  qu'un  alliag 
de  charbon,  de  silicium  el  de  plaline;  cette  matière  est  tTés-cas«aa(e. 

Quand  ou  pousse  la  chaleur  un  peu  au  delà  du  point -de  fusion  do  platin 
ce  métal  se  volatilise  avec  une  facilité  remarquable.  Ainsi,  lorsqu'on  fa 
l'expérience  au  mojen  de  deux  creusets  ronceotriquos,  tous  les  deuK  hermé 
tiqucmeul  fcrmis,  on  trouve  eu  dehors  du  creuset  intérimr  el  sar  la  cnaver 
du  creuset  extérieur  uae  multitude  de  petits  içlobutes  de  pUtine,  tes  uns  gra 
comme  uue  tète  d'épingle,  les  autres,  et  ce  sont  les  plus  nomltreat,  viw'hW 
seulement  à  lu  loupe,  comme  les  globules  de  mercure  qu'on  obtient  dat 
l'analyse  au  chalumeau.  Â  en  juger  pr  la  perte  considérable  éprouvée  sur  I 
culol  métallique  cl  par  la  quantité  innombrable  (li<  ces  globules,  il  me  para 
évident  que,  dans  quelques-unes  de  mes  expériences,  le  platine  a  dû  boailtîl 
pendant  le  peu  de  tejups  qu'a  duré  le  maximum  de  (a  tetnpératore.  i'  >  ' 

Manganènt. 


On  prend  du  peroxyde  de  mangant'so  ordinaire,  on  le  mélange  ay«c 
moitié  de  son  poids  de  sel  ammoniac,  et  on  cliaufTe  au  rouge.  On  dissout  dai 
Teau,  et  la  solution  souvent  incolore  qu'on  obtient  ainsi  est  tnélan^^ée  avec  i 
excès  d'acide  nitrique,  amenée  à  sec  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  te 
résidu  est  chauffé  à  20U  degrés  environ  dans  un  creuset  do  pUtInc,  jusqu'à  i 
qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vnpeurs  nitreuses.  Le  peroxyde  de  manganèse  air 
reproduit  est  pulvérisé,  mis  en  digestion  prolongée  et  k  cbaud  arec  do  r«ci4 
nitrique,  puis  lavé;  il  est  alors  parfaitement  pur.  On  le  réduit  par  la  chaleur 
à  l'état  d'oxyde  rouge  bien  calciné  qu'on  mêle  avec  du  charl>on  de  sucre 
quantité  un  peu  moindre  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la  réduction  du  métal, 
tout  est  introduit  dans  un  petit  creuset  de  chaux  qu'on  enferme  dans  un  «lit 
plus  grand,  el  on  chaulfe  avec  les  précautions  que  j'ai  indiquées.  On  trouve  j 
métal  réuni  eu  un  seul  culot  et  entouré  d'une  matière  rouge-violacé  crislallii 
J'ai  obtenu  trop  peu  de  celte  substance  pour  avoir  pu  l'examiner. 
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Ijh  iiwlal  cs<  pur  :  il  ne  peut  coiilenir  <iu  cliarbon,  puisqu'il  n  Hé  ToikIo  Pn 
(Hréscncfî  d'un  excès  d'oxyde;  il  n  nn  rodel  rose  comme  lo  ftiRmulh,  et  îT  s«; 
casse  aussi  f.uiienicnl  que  ce  métal,  quoique  6tanl  fort  dur.  Sa  poussître 
décompose  l'cnu  à  une  (empéralure  k  peine  supérieure  h  la  tcmp^raUirc 
ordinaire,  comme  l'a  déjà  remarqué  M.  Regnault. 

Chrome. 

J'ai  fondu  dans  un  creusel  de  cli;iux  do  l'oxyde  de  chrome  pur  avec  une 
quantité  de  charbon  insuiris^inte  à  une  réduction  totale.  Le  métal  était  entouré 
d'oxyde  et  d'un  chromile  de  chnu.v  cristallisé  en  pelile  quantité.  (I  était  bien 
fondu,  mais  non  rassemblé  en  culot,  quoique  la  chaleur  employée  ait  été  telle, 
qu'elle  eût  suifi  à  fondre  et  il  volatiliser  le  platine.  Tous  mes  essais  me  portent 
À  penser  que  le  chrome,  bien  exempt  de  silicium  et  de  charbon,  est  plus 
ififusible  que  lu  platine. 

Une  pointe  de  chrome  coupe  le  verre  comme  le  diamant  et  pourrait,  si  le 
métal  était  moins  fragile,  remplacer  le  diamant  du  vitrier;  il  ne  peut  être 
comparé,  sous  le  rapport  de  la  dureté,  qu'au  <x)rindon  ,  qu'il  ne  raye  ptl», 
mais  qui  ne  parait  pas  le  rayer  non  plus.  Lo  chrome  est  attaqué  trés-factle- 
ment  à  la  température  ordinaire  [tar  l'acide  chlorhydrique,  h  peine  par  l'acide 
sulfuriquc  dilué,  et  pas  ilu  tout  par  l'acide  nitrique,  soit  faible,  snil  con- 

vcnlré. 

Nicktl. 

On  dissout  le  nickel  du  commerce  dans  l'acide  nitrique,  cl  on  évapore  h» 
solution  sur  un  excès  de  métal,  ce  qui  précipite  du  sesquiovjde  de  fer.  On 
reprend  par  l'eau,  on  étend  la  solution,  on  fait  passer  un  courant  d'bydro— 

tiie  sulfuré  en  grand  excès,  on  filtre  sans  laver  le  précipité  et  on  fait 
uillir  pour  concentrer  la  liqueur.  On  sépare  le  soufre,  s'il  s'en  dépose,  et 
lorsque  le  sel  est  concentré,  ou  y  ajoute  une  solution,  faite  à  chaud,  d'acide 
oxalique  pur.  La  précipilaiion  est  complète  lorsqu'on  a  f;iit  bouillir  pcnrlant 
quelques  instants.  Ln  liqueur  doit  être  foricnieni  acide  (lour  que  l'oxalatc  de 
nickel  soit  pur,  et,  malgré  cela,  elle  est  à  peine  colort'-e  en  jaune  vcrdAtre,  tant 
cet  oxalatc  est  insoluble  dans  un  excès  d'acide.  Le  sel  calciné  à  l'abri  du 
coulact  de  l'air  et  refroidi  avec  précaution  est  introduit  dans  un  double 
creuset  de  chaux  et  fondu  comme  le  manganèse. 

Le  nickel  se  réunit  en  un  seul  culot  bien  homogène,  qui  se  forge  avec  une 
facilité  remarquable  cl  sans  s'oxyder  sensiblement.  Sa  battilure  est  vert 
foncé,  il  est  d'une  ductilité  pres(|ue  sans  limite,  et  on  en  peut  faire  des  fils 
aussi  lins  que  l'on  veut.  Ce  qui  distingue  cette  matière,  c'est  qu'elle  est  plus 
tenace  que  le  fer.  D'après  des  cxpérieiics  qu'a  faites  M.  Wertheiin  avec  son 
appareil  et  au  moyen  de  tils  préparés  par  cette  méthode,  un  lil  de  fer  exigeant 


ro 

60  kilogr.  pour  se  rompre,  un  Gl  de  nickel  de  mi^me  diamètre  en  exige  90,  re 
qui  donne  une  idée  Irès-ncttc  du  rapport  entre  la  ténarité  do  ces  deux  métaux.^ 
Les  propriétés  chimiques  du  nickel  sont  bien  connues.  Je  rappellerai  seu-^l 
lemcnt  ce  que  j  ai  dit  dans  un  précédent  mémoire  auquel  je  renvoie,  qoe  le 
nickel  est,  comme  le  fer,  passif  devant  l'acide  nitrique  concentré. 

Voici  l'analyse  du  nickel  que  j'ai  obtenu  : 

Silicium. 0,3 

Cuivre 0,1 

Nickel 99,6 

100,0 

Il  donne  262  p.  c.  de  sulTale  de  nickel  jaune  et  anhydre,  ce  qui  conrirmel 
Si  très-peu  près,  Téquivalcnl  de  Berzéffu». 

Cobalt. 

On  prépare,  avec  l'oxyde  de  cobalt  du  commerce  et  par  les  mêmes  moVeâ 
que  |>our  le  nickel,  du  cobalt  pur  et  fondu.  Les  propriétés  physiques  et  chH 
miques  de  ces  deux  métaux  sont  presque  identiques. 

Le  cobalt  est  aussi  ductile  que  le  nickel,  mais  il  est  encore  plus  tenace,  i 
bion  qoe  sous  ce  rapport  il  est  supérieur  à  tous  ceux  que  nous  connaissor 
jusqu'ici.  Nous  savons  que  deux  fils  de  même  diamètre,  l'un  en  fer,  l'autre  i 
nickel,  cvigent,  le  premier  60  kilogrammes,  le  second  90  kilogrammes,  poo 
se  rompre.  Un  (il  de  cobalt  en  exige  115  d'jiprès  l'expérience  de  M.  Wertheir, 
Sa  ténacité  est  donc  presque  double  de  celle  du  fer. 

Ce  cobalt  était  pur  cl  ne  pouvait  contenir  que  les  quantités  de  nickel  qij 
l'analyse  est  impuissante  à  y  déceler. 

Silice. 

Le  corps  le  plus  réfractaire  que  j'aie  réussi  h  fondre,  c'est  lu  silictf.'j 
fondu  une  trentaine  de  grammes  '  de  sable  quarizeux  bien  purifié  dans  hÎ 
ancien  creuset  de  graphite  presque  pur.  Le  quartz,  enfermé  dans  un  creuset 
en  charbon,  enveloppé  lui-même  d  uu  creuset  de  chaux,  a  été  également 
fondu.  Mais  la  matière  n'était  pas  arrivée  à  l'étal  de  liquidité  parfaite  et  I 
chaleur  n'avait  pas  traversé  assez  facilement  la  double  envelopjje.  La  fusi< 
de  la  silice  est  dune  une  liniile  qu'avec  mes  procédés  on  peut  atteindre  difOe 
lemeut,  mais  que  je  »  ai  pu  dépasser.  (liull.  de  la  Soc.  eTEne.) 

'  CellP  matitrr-  nsseinMf  li»ii[  à  Fait  à  celle  ijur  M.  Gauiin  oblient  en  (nuincdant  Icijui 
l'I  le  grès  purifit^  à  l'action  de  son  imusssoI  chrilumeau. 
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APPAREIL  THANSVASEUR  OTJ  DISTRIBUTEUR 


DrT  DISTRIBUTEUR  CnARON. 

iik  II     lu 

Vio  M.  CIIAHON,  NciTiiifii  A  GiaonTiut  (SiliiE-Kf'Oisi). 


PLANCHE  3,  FlfillBES  7  A  9. 

Le  but  que  l'invonlpur  s'esl  proposa  d'aticindro  à  l'aide  de  Ja  ni.icbine 
dont  nous  donnons  le  dessin  cl  la  description  peut  se  résumer  ainsi  : 

1*  Empêcher  toute  évaporalion  dans  le  passage  de  la  farine  du  râteau  à 
In  Llutcrie. 

2"  Distribuer  réguli<^rcnicnl  la  farine  aux  bluteries. 

3"  Supprimer  le  bruit  du  rocbet  et  réduire  do  beaucoup  la  dépense  des 
courruies  qui  donnent  iiujourd'hui  le  mouvement  h  l'nugct. 

4"  Proléger  les  bluleries  contre  les  corps  aimis  et  lourds  qui  souvent, 
avec  l'ancien  système,  les  percent  en  quelques  heures  malgré  la  grille  des 
augcls. 

L'inventeur  donne  à  son  appareil  qui  présente  véritablement  les  avantages 
ci-dessus  énumérés  le  nom  de  diatribuleur  ou  Iranitaseur ,  parce  qu'il  csi 
destiné  à  faire  passer  la  farine  ou  bouknge  d'une  capacité  dans  une  autre,  et 
entre  autres  applicntions,  à  remplacer  les  appareils  que  les  meuniers  con- 
naissent sous  le  nom  à'augets,  cl  qui  desservent  aujourd'hui  les  blutcries 
d'an  moulin,  blutcries  à  boulange,  bluleries  h  sécher  avec  ou  sans  râteau. 

La  fig,  7,  pi.  3,  représente,  en  coupe  verticale,  la  létc  d'une  bluterieiH 
laquelle  est  appliqué  le  disiribuleur. 

Les  (!g.  8  et  9  font  voir  en  sections  transversale  et  longitudinale,  et  k  une 
plus  grande  échelle,  le  distributeur  seul. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  cylindre  A  placé  dans  une  caisse  B,  qui  com- 
munique, par  un  tuyau  C,  avec  la  grille  ou  calotte  de  toile  métallique  D,  qui 
distribue  la  farine  dans  lu  bluteric  E,  montée  sur  son  axe  F,  transmettant  |Kir 
tes  poulies  a  son  mouvement  au  distributeur  A. 

Sur  le  cylindre  A  sont  placées  deux  ou  quatre  tringles  h  diamétralement 
opposées,  et  faisant  saillie  sur  ce  cylindre;  ces  tringles  ont  quelques  milli- 
mètres de  saillie  et  touchent  les  parois  de  la  caisse,  lorsque  le  diamètre  sur 
lequel  elles  sont  placées  est  perpendiculaire  ua\  parois  de  la  caisse.  Le  nombre 
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(!(•  tringles  n'a  rifit  d'alisulu;  il  est  nnlurol  de  (oiicevoir  que  l'on  peulen  place! 
un  plus  grand  nombre  parallèles  i  l'axt*  du  tjlindrc  ou  l(^gt>reuieo(  conlour-j 
nc^cs  ou  hélice,  mais  il  ne  faut  pas  trop  les  multiplier  pour  qu'elles  ne  forracnU 
piig  dï-troites  rainures  dans  lesquelles  la  fiiriiie  se  tasserait.  \ 

Au  lieu  de  ce  cylindre  on  peut  employer  une  brosse  cylindrique  dun  dia- 
mètre plus  grand  de  quelques  millimètres  que  la  distance  des  parois  de  la 
raisseà  la  hauteur  de  l'axe  du  cylindre.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent, 
les  parois  de  la  (  aisse,  perpendiculaires  à  l'axe  du  <jlindre,  touchent  celoi-cjj 
de  manière  que  la  farine  ne  passe  pas  par  ces  parties. 

La  description  que  nous  venons  de  donner  ci-dessus  explique  d'ellc-roèmel 
qu'en  faisant  tourner  le  rvlindreou  la  brosse  cylindrique  plus  ou  moins  ïilfl 
il  y  aura  plus  ou  moins  de  farine  ou  boulange  transvasée. 

Ix  distributeur  peut  se  poser  partout,  dans  les  endroits  même  les  plu 
resserrés  où  il  serait  impossible  d'avoir  un  auget;  sa  mise  en  place  est  très 
simple;  tout  ouvrier  peut  le  poser,  il  n'exige  aucun  soin  spécial;  sa  march^ 
facile  ut  sans  secousses  no  l'use  presque  point,  l'ar  sa  grande  légèreté,  il  n'ali 
sorbe  que  très-peu  de  puissance  motrice;  avantage  important  dans  des  coU' 
dilionsde  force  ordinaire,  mais  précieux  dans  les  cas  oii  la  force  motrice  doif 
être  économisée,  c'esl-à-dire  le  cas  d'un  outillage  lourd,  et,  chaque  aané« 
dans  la  saison  des  eaux  basses. 

L'expérimentation  du  distributeur  est  venue  réaliser  de  la  manière  la  plu 
complète  les  avanlagcs  que  nous  avons  énumérés  :  quatre  distributeurs  établir' 
d'abord  par  l'auteur  ont  l'uiiclionné  jour  et  nuit  depuis  plus  d'un  an  dans  les 
moulins  de  Gironville,  et  n'ont  subi  aucune  détérioration,  rendant  de  point 
en  point  tous  les  services  qu'on  s'en  était  promis.  Dés  lors  plus  de  150  appa- 
reils ont  été  placés  et  ont  partout  donné  de  bons  résultats,  ' 

Un  point  imiwrlant  est  ta  cessation  totale  de  l'cvaporatiou  qui  résulte  de 
l'emploi  de  cet  appareil.  Celle  perte  de  tous  les  instants,  généralement 
acceptée  dans  la  meunerie  sous  lu  nom  de  déchet,  n'oiïratt  aucune  compen- 
sation*, c'était  un  vice  de  loutillage,  dont  la  suppression  devra  prendre  plate 
au  rang  des  progrès.  Eu  effet,  il  s'échappe  de  chaque  auget,  en  farine  supé- 
rieure, de  1  il  2  kilos  par  jour,  soit  une  valeur  de  1  fr.  40  c.  à  2  fr.  80  c.  par 
jour  cl  par  auget;  avec  quatre  augcts  seulement  dans  une  usine,  la  perte 
s'élève  de  500  à  1,000  francs  par  an.  Le  distributeur,  hermétiquement  cic 
ne  laisse  échapper  aucune  parcelle  de  farine;  son  usage  supprime  donc 
déchut. 

Belalivvmculàla  distribution  régulière  de  la  boulangeaux  bluteries,  nous 
ferons  observer  ici  ce  que  tout  praticien  meunier  a  dû  fréquemment  remar- 
quer ;  c'est  que  lauget  étant  le  plus  souvent  mené  par  une  courroie  indépcn- 
duule  de  celle  de  la  biulerie,  il  eu  résulte  que  celle  dcruière,  toujours  plus 

I    !,ii  I   1.    itflliuj 
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chnrji<''C' que  l'aa(re,  plisse  const-imnieiU  quand  la  courroie  sc«kî(pnd  :  l'aiti^et 
rontinuani  k  fournir  la  m<^nie  quanlilô  de  bouinnge  remplit  la  blulerie  el  fait 
crcvef  les  soies.  Le  distributeur,  menu  par  In  Itlulerie  elle-même,  ne  lui  fournil 
la  marchandise  qu'à  mesure  qu'elle  peut  la  déhiler. 

Nous  sifi^nalcroDs,  enfin,  la  suppression  des  serousscs  bruyantes  du  rocliel 
qui  usent  les  courroies  (ordinairement  très-longues  pour  les  augols)  en  les  sou- 
mettant :i  une  rolalion  prccipiléc.  Avec  le  distributeur,  il  n'est  l)e8oin  que 
d'une  courroie  d'un  ni<iTe  de  lon^  sur  deux  centimètres  de  large.  I.a  courroie 
s'use  n  peine,  la  poulie  ne  Inisanl  que  vingt-cinq  tours  à  la  minute. 

La  conservation  des  bluleries  par  le  distributeur  est  due  h  sa  disposition  inté- 
rieure :  muni  d'un  grillage  cylindrique  soigneusement  coniliiné,  il  supprime 
et  remplace  la  grille  des  augels  qui  présente  les  plus  grands  inconvénients;  en 
elTet,  le  plus  souvent,  elle  s'ohslnio  |tar  «les  pelotes  de  farine,  on  de  «'iLinvre^ 
provenant  de  l'usure  des  sacs;  ta  boulange  ou  toute  nuire  marchandise  tombe 
alors  sur  les  planchers;  les  bluleurs,  souvent,  percent  les  grilles  pour 
s'épargner  la  peine  de  les  déboucher  ;  puis  s'il  passe  un  clou  ou  tout  aulr« 
corps  dur  et  aigu,  la  btulerie  est,  sinon  perdue,  au  moins  gravement  endom- 
magée. Par  sa  disposition,  la  grille  du  distributeur  ne  peut  être  ni  percée,  ni 
bouchée  ;  elle  se  débarrasse  elle-même,  sans  cesse,  des  pelotes  de  farine  ou  de 
tout  autre  corps  étranger.  Une  pointe  de  33  millimètres  ne  peut  passer  h 
travers;  la  tète  s'y  opposerait.  (Génie  industriel.) 


TOUR  POUR  LA  POTERIE  ET  LA  PORCELAINE, 


P.B  M.  BELLAY 


VLKtiCUP.  3,  FICrRES  10  KT  11. 


Dans  ce  tour,  destiné  <i  la  fabrication  des  poteries  et  de  la  porcelaine,  il  y  a 
deux  arbres  placés  l'un  immédiatement  au-dessuï  de  l'autre.  L'arbre  inférieur 
porte  une  poulie  fixe  elune  poulie  folle  et  peut-être  mis  en  étal  de  rolalion  en 
rejetant  une  courroie  sur  la  poulie  fixe  au  moyen  du  pied  qui  presse  une  pédale 
el  qui,  en  même  temps,  fait  descendre  l'arbre  supérieur.  Sur  cet  arbre  infé- 
rieur et  tournant  est  monté  ;i  une  hauteur  convenable  un  moule  ou  un  esléque 
p«}ur  façonner  à  l'intérieur  des  pièces  circulaires  ou  coniques ,  telles  qu'une 
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cuvette,  une  soucoupe,  un  plat,  etc.  Le  bas  de  l'arbre  supérieur,  qui  n'a  de 
''liberté  que  pour  se  mouvoir  en  ligne  droite  en   montant  ou  en  descendar 
porte  également  un  estéque  ou  un  tournassin  afin  de  donner  la  forme  cxté 
rieure  à  la  pirce.  Voici  comment  l'opération  s'exécute  : 

On  place  un  l)allon,  c'est-à-dire  une  certaine  quantité  de  pâte  céramiqall 
sur  IVstèquc  ou  modèle  inférieur;  en  même  temps  l'ouvrier  appuie  sur 
pédale  qui  rejette  la  courroie  sur  la  poulie  fixe  de  l'arbre  inférieur  qu'elle  fl^ 
tourner;  le  même  mouvement  de  la  pédale  fait  descendre  l'arbre  supériei 
avec  son  estéque  ou  son  tournasiiin  pour  modeler  et  profiler  la  pièce  h  Texte 
rieur.  Cet  ouvrier  a  donc  les  deux  mains  libres,  et  la  f.ibrication  marche  ave 
rapidité. 

On  peut  très-bien  aussi  monter  une  poulie  k  courroie  sur  l'arbre  infériet 
ou  tournant  pour  faire  fonctionner    une  girelle  ordinaire  ou  une  roue 
potier,  etc.,  élat)lie  près  de  la  machine  de  façon  qu'en  même  temps  qn'd 
profile  et  termine  une  pièce  sur  le  grand  appareil,  on  peut  en  ébaucher  ou  i 
préparer  une  autre  sur  le  second. 

La  pg.  10,  }>l.  3,  est  une  vue  en  élévation  de  la  machine  vue  par  devant. 

La  fig.  11 ,  une  vue  en  élévation  de  côté. 

1  1,  deux  montants  verticaux  fixés  solidement  contre  un  mur  et  percés  i 
mortaises  pour  recevoir  les  diverses  pièces  dont  se  comj)Ose  la  machine 
2,  semelle  encastrée  dans  le  sol  et  assemblée  îi  queue  d'arondo  avec  les  mof 
tants;  3,  bloc  de  bois  boulonné  solidement  sur  les  montants  et  portant  le  poids 
de  la  plus  grande  partie  de  la  machine;  4,  plaque  de  fer  vissée  sur  le  bloci 
cl  formant  deux  bras  z,s  pourvus  de  colliers  dans  lesquels  monte  et  desceti 
''  l'arbre  5.  Dans  le  haut,  cet  arl)re  se  termine  par  un  œil  auquel  est  ntlacht! 
une  corde  qui  passe  sur  les  poulies  W,W  et  à  laquelle  pend  k  son  antre  extré- 
mité un  contre-poids  0  destiné  à  faire  remonter  l'arbre  5  après  qu'il  a  été 
abiiissé  par  la  pédale,  ainsi  qu'on  l'expliquera  plus  loin.  Dans  le  bas  cet  arbr^^ 
est  taraudé  h  l'intérieur  pour  recevoir  les  estèques;  7,  collier  qui  peut  monlq|H 
«lu  descendre  sur  une  portion  filetée  de  l'arbre  pour  pouvoir  régler  l'étcndne 
de  sa  descente;  8,8,  urc-boutant  terminé  dans  ii;  haut  par  un  collier  qui 
reçoit  l'arbre  5  et  y  est  fixé  à  l'aide  d'une  vis  qui  le  traverse.  Une  barre  plate 
11,11  relie  les  pieds  de  cet  arc-boulanl  8  et  embrasse  celui  de  l'arbre  5 
moyen  d'une  crapaudine  dans  laquelle  il  tourne.  Cette  barre  porte  deux  me 
taises  dans  la  direction  de  sa  longueur,  une  de  chaque  côté  du  collier,  cl  c'el 
dans  CCS  mortaises  qu'on  visse  dans  le  bas  les  estèques. 

9,  arbre  tournant  inférieur  qui  roule  dans  le  bas  dans  une  crapaudine  fixé 
sur  la  semelle  2.  Cet  arbre  est  pourvu  d'un  épaulement  et  terminé  dans 
haut  par  un  pas  de  vis  C  comme  te  nez  d'un  tour,  après  avoir  passé  i  Irave 
une  table  10  assemblée  sur  les  montants  1,1.  Cette  table  est  elle-ménn porte» 
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sur  ronsolcsD.D;  a,  poulie  conique  ralôesur  l'arbre  9;  ('  poulie  folk'  plar6<> 
au-dessus  de  la  poulie  a,  portant  un  collet  dans  le  Itaut.  Cette  poulie  tourne 
ainsi  libremenl  sur  l'arbre  sans  l'entraîner;  r,  collet  arrêté  par  une  vis  placée 
au-dessus  des  poulies  et  ajaiil  pour  oflke  d'cuT|)êcher  la  poulie  A'  do  remonter 
cl  la  courroie  motrice  e  de  glisser  outre  les  poulies;  K  autre  poulie  caM"^  sur 
l'arbre  9  imprimant  le  mouvenieul  que  lui  transmet  une  courroie  à  l'arbre 
d'une  girelle  V  pla<  ée  à  proximité  de  la  machine  ou  en  f;iisanl  p;irlie. 

L'arc-boulant  8,8  et  la  l)arrc  11  sont  boulonnés  ensemble  sur  deux  tiges 
13,13  qui  passent  à  travers  la  labié  10  et  embrassent  par  le  bas  une  tra- 
verse 14  vissée  serré  dans  des  j^cux  ou  des  coussinets  qui  lerniinent  le» 
liges  13.  Celle  traverse  est  courliée  au  centre  pour  laisser  le  champ  lil>re  aux 
poulies:  15,15,  bras  qui  soutiennent  la  pédale  et  sont  suspendus  à  la  tra- 
verse 14,  laquelle  est  aplatie  dans  les  points  où  elle  la  reçoit.  Cette  traverse 

,  rattache  les  bras  l.'î  aux  tringles  13,  à  la  barre  11  et  à  l'arc-boutant  8,  de  façon 

,  que  quand  la  pédale  est  abaissée  l'arbre  5  descend. 

10,  pédale  qui  se  compose  de  dilTérenles  pièces;  A.  planche  de  garde 
pourvue  d'une  poignée  dans  le  haut  cl  assemblée  h  charnii'-rc  ou  vissée  dans 
le  bas  à  la  pédale  B  sur  laquelle  l'ouvrier  pose  le  [ded.  La  planche  de  garde, 
écbancrée  par  le  bas,  se  divise  en  deux  branches  assemblées  en  queue  d'arondc 
sur  la  pédale  0  et  se  termine  en  deu\  leviers  dont  l'un  a  son  centre  sur  la 
semelle  2  et  l'autre  est  ajusté  sur  l'exlrémilé  de  chacun  des  pieds  de  la  pédale. 
A  l'aide  de  ces  leviers  on  communique  un  mouvemenl  d'élévation  et  d'abais- 
sement aux  tringles  13,13  et  à  l'arbre  5.  C',C'  sonldes  bras  assujettis  sur  les 
branches  de  B  ul  portant  à  leur  extrémité  supérieure  deux  tambours  sur 
lesquels  passe  une  courroie  e  que  fail  fonclionnor  un  arbre  moteur.  Ainsi  en 
abai.ssaut  la  pédale,  la  courroie  e  est  ramenée  sur  la  poulie  fixe  a  cl  l'arbre  9 
est  mis  en  étal  de  rotation,  tandis  que  lorsqu'on  retire  le  pied  de  b  pédale  et 
qu'on  laisse  celle-ci  se  relever,  la  courroie  esl  ramenée  sur  la  poulie  folle  el 

,  l'arbre  cesse  tout  mouvement;  17,17,  ressorts  placés  sous  la  pédale  pour 
l'aider  à  se  relever  et  faciliter  la  descente  du  poids  6. 

,    ,  M,  table  à  préparation  ou  girelle  placée  près  de  l'appareil  ou  faisant  corps 

^^vec  lui  el  mis  en  mouvement  par  une  courroie  que  lui  envoie  la  poulie  K. 

,  Cette  girelle  peulétre  mise  en  jeu  par  le  même  moteur  qui  fait  fonctionner  le 
grand  appareil  el  esl  destinée  à  préparer  la  paie  pour  l'ouvrier  qui  travaille  sur 
cet  appareil,  de  façon  que  pendant  qu'une  assiette, je  suppose,  ou  autre  article, 
est  modelée  ou  terminée  sur  ce  dernier,  la  pâte  pour  la  pièce  suivante  est  pré- 
parée ou  ébauchée  sur  la  girolle  M;  o,  levier  fonctionnant  comme  centre  sur 
une  broche  qui  l'assemble  avec  un  bdli  en  fer  o*  établi  sur  la  table  d'ébau- 
cbage  ou  sur  celle  de  la  machine  principale.  Ce  levier  monte  el  descend  dans 
une  coulisse  de  guide  n  qui  s'élève  sur  le  bâti.  Un  collier  placé  sur  ce  guide  u 


«cri  à  régler  ta  distance  ù  laquelle  k*  levier  o  (cl  le  calibre  qui  s'^  Iroursi 
vissé)  peut  descendre,  et  par  conséquent  ré|)aisseur  delà  matière  qu'on  tra- 
vaille sur  la  table  îi  préparation.  A  l'cxlrérnilé  du  levier  o  se  trouvent  placés' 
des  trous  dans  lesquels  on  visse  le  calibre.  Ce  calibre  opère  comme  la  main  de 
l'ouvrier  pour  répartir  la  matière  plastique  ou  céramique  sur  le  disque  de 
cuir  q  de  la  girelle  M  ;  il  est  cylindrique  ou  de  toute  autre  forme  convenable, 
enveloppé  de  gutta-percba  et  pourvu  d'une  petite  plaque  en  laiton ,  oa  bien 
est  lui-mônie  tout  entier  en  pierre  ou  en  mêlai,  d'une  longueur  et  d'une 
épaisseur  variables,  suivant  te  diamètre  ou  la  forme  de  la  pièce  qu'on  \eut 
fabriquer. 

Dès  que  le  calibre  a  été  vissé  sur  le  levier  o,  on  visse  également  sur  ceîui-J 
ci  un  poids  r.  On  place  au-dessus  du  levier  et  de  ce  calibre  un  vase  obtoiid 
contenant  de  l'eau  ou  tout  autre  liquide  qu'on  fait  couler  par  un  bue  d'en* 
lonnoir,  de  façon  que  le  liquide  ne  soit  pas  projeté  par  l'action  à\i\évtçrJi 
Ce  liquide  dégoutte  sur  la  pâle  par  un  robinet  dont  le  vase  est  pourvu.  Quand 
le  levier  o  est  relevé,  le  liquide  est  rejeté  à  l'extrémité  opposée  au  robim-l,  ef 
lorsque  le  l«vier  est  rabattu  l'eau  reilesceod  vers  ce  robinet  pour  dégoutter] 
sur  la  pâte. 

Ainsi  tandis  que  l'ouvrier  termine  une  tasse,  une  assiette  ou  aulre  pièce  suri 
la    machine  priiH-ipale,  la  pile  pour  la  pièce  suivante  est  préparée  sur  la 
girelle  adjacente,  de  façon  qu'on  fait  deux  opérations  &  la  fois,  un  tournas-l 
sage  et  un  ébaucha^e.  Une  assiette  peut,  par  exemple,  être  ainsi  terminée  ci 
une  demi-minute,  tandis  que  par  les  anciens  procédés  l'ouvrier  est  d'abord^ 
obligé  de  placer,  préparer  cl  mouler  sa  pAlc,  puis  de  la  modeler  cl  de  la  ter- 
miner suivant  le  modèle  voulu.  On  voit  au  premier  coup  d'oeil  qu'en  dégageanfi 
la  courroie  de  la  poulie  motrice  do  l'une  ou  de  l'autre  machine,  ou  peut  aussi, 
«juand  on  veut,  les  faire  fonctionner  séparément. 

La  manière  de  faire  marcher  cette  machine  est  facile  à  comprendre.  Ob 
visse  un  disque  ou  clia[)eau  sur  le  nez  fileté  C  de  l'arbre  inférieur  9,  el  Ton 
place  sur  ce  disque  un   moule  où  l'on  introduit  la  pâte  céramique;  on  viss 
alors  un  cstèque  sur  l'arbre  supérieur  5  el  on  met  eu  mouvement  l'arbri 
moteur.  Dans  cet  état  on  abaisse  la  pédale  avec  le  pied,  et  la  courroie  e,  élan 
rejetée  comme  on  l'a  expliqué  sur  la  poulie  6\c  a,  imprime  un  mouvemeol 
de  rotation  à  l'arbre  9,  tandis  qu'au  même  moment  l'arbre  supérieur  5 
l'estèquc  descendent  sur  la  pièce.  On  conçoit  qu  on  peut  employer  des  pij 
mobiles  diverses  pour  modeler  et  terminer  des  articles  en  terre  et  en  pâte 
porcelaine.  (  Terhnologisk.) 
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VENTILATEUR  POUR  LES  CUBILOTS, 


fi»* 


r.n  M.  L.  StIIWARTZKOPPF,  Dt  Bnun. 


PLANCHF.     3,     FIGIRES     12    A      14. 

Nousallonsdonnor  iri  la  (lesiriplion.avoc  figure, d'nn  ventilateur  nouveau, 
qui  a  été  établi  dans  les  ateliers  de  construction  de  M.  Schwarlzkoppf,ok  ■ 
Berlin,  où  il-desserl  les  doux  cubilots  de  la  fonderie  de  cet  établissement. 

I^a  fiff.  12,  pi.  .3,  est  une  seclion  vcrlicalo  de  ce  ventilateur. 
.Lafiç.  13  et  14,  deux  vues  de  face  du  système  de»  ailes /"et  du  plalu»u  «  ) 
directrices*/.  l 'i 

l/air  qui  entre  par  l'ouverture  o  percée  au  centre  du  manteau  de  In  rou«'A<i 
ailettes  f,  mis  en  mou  vemenl  par  la  rolalinn  de  celle-cj  est,  è  raison  de  la  forée 
centrifuge  ainsi  développée,  chassé  vers  la  périphérie  du  plateau  il,  d'oùil 
s'écoule  par  les  courbes  directrices  dont  celle-ci  est  pourvue,  puis  de  In  à 
l'étal  de  pression  par  une  ouverture  c  percée  k  son  centre  et  pourvue  d'un 
ajutage  dans  les  cubilots, 

La  roue/",  avec  ses  ailes  et  son  mojcu,  moulée  en  fonte  d'une  seule  pièce, 
est  calée  solidement  sur  l'arbre  tr,  qui  so  nuul  avec  une  vitesse  d'envinin 
deux  mille  tours  par  minule.  La  communication  du  mouvement  s'opèreitu 
moyen  de  la  poulie  r  calée  sur  le  milieu  de  l'arbre  w,  qui  reçoit  le  mouve- 
ment d'une  courroie  «irculanl  directement  sur  la  périphérie  du  volant  de  la 
machine  à  vapeur,  ou  bien  d'une  autre  poulie  mise  en  jeu  par  des  dispositions 
mécaniques  convenables. 

La  disposition  des  ailes  de  la  roue /"est  facile  à  comprendre  à  l'inspection 
des  fig.  12  et  13.  Ces  ailes  ont  une  disposition  radiale  et  sont  légèrement 
recourbées  vers  l'extrémité  dans  une  direction  cuniraire  à  celle  du  mouvez 
ment.  L'arbre  w  repose  par  l'une  de  ses  extrémités  dans  une  boîte  /,elà  l'autre 
dans  une  autre  boite  semblable  placée  au  centre  du  plateau  à  directrices  </. 
Les  tourillons  sont  taillés  suivant  la  forme  de  la  courbe  dite  d'anlifrotlemenl, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  trouvent  ainsi  soumis  au  moindre  froltement  possible  et 
à  une  usure  régulière  qui  rend  facile  un  ajustement  des  surfaces  frottantes 
les  unes  sur  lesaulresen  réglant  les  boîtes  aussitôt  que  celles-ci  commencent 
à  s'user  et  l'arbre  à  ballotter.  En  conséquence,  les  boîtes  peuvent  être  poussées 
en  av.fnt  par  un  moyen  fort  simple  qui  consiste  en  des  vis  de  calage  disposées 


-  78  — 

iIads  la  direction  de  l'arhre.  La  p.irlie  postérieure  de  la  botte  est  creuse  i 
constitue  ainsi  un  ri'scrvoir  à  huile  pour  le  graissage  rontina  des  toarillonii.^ 
On  assure  l'iniinokililé  de  la  itoile,  une  fois  qu'elle  est  ajustée,  au  mojca  d'une 
vis  de  serrage.  Il 

La  rouc/'cst  entourée  d'un  manteau  m,  dont  la  Tormc  correspond  h  la  siennp. 
tic  manlciiu  est  relié  par  des  oreilles  h  unu  sorte  di-  bail,  qui  sert  également 
de  palier  h  la  boite  /.  Elle  porte  en  outre  sur  son  bord  extérieur  an  collet 
dressé  au  tour,  qui  sert  à  la  lixer  d'une  manière  étancbe  sur  le  plateau  li, 
qui  est  parraitemcnt  >jnTélrique.  Ce  plateau  est  pourvu  de  directrices  courhrs 
(fig.  14),  et  à  son  rentre  est  placée  une  des  boîtes  de  l'arbre  «r,  dont  il  a  ^-lé 
question  précédemment.  Un  petit  réservoir  à  huile  placé  sur  la  périphérie 
extérieure  de  ce  plateau,  et  d'où  part  un  Inhe  fin  qui  se  rend  dahs  la  hotte 
opère  le  graissage  de  celle-ci  avec  le  concours  du  réservoir  d'huile  déjà  décr 
placé  en  arrière  du  tourillon. 

La  structure  et  l'installation  de  tout  cet  appareil  est,  comme  on  le  voif.TôrT 
simple;  on  a  particulièrement  évite  les  rivures,  et  loule  la  machine  est  presqu 
exclusivement  en  foute. 

M.  Schvartzkoppf  a  fait  sur  le  travail  de  ce  ventilateur  une  série  d'expé- 
riences dans  le  but  de  s'assurer  de  la  pression  de  l'air  qui  s'échappe  par  I 
buse,  suivant  la  vitesse  de  (  ircufation  qu'on  imprime  aux  ailes.  Le  ventilaleu 
dans  ce  cas,  avait  un  diamètre  de  0"',7845,  et  la  buse  un  diamètre  O^.OtlS 
La  transmission  qui  partait  de  la  machine  à  vapeur  et  s'opérait  par  une  pouf 
et  une  courroie  multipliait  soixante-dix  fois  la  vitesse,  et  la  pression  de  l's 
a  été  mesurée  par  la  hauteur  en  millimètres  d'une  colonne  d'eau.  On  a  trouvé 
ainsi  : 

Pour  S4  tours  àv  la  machino  par  «econdr> ,  une  pression  do  IKt  milliroilres. 
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-  32  -  —  289        — 

-  36  —  —  3(1(5       — 

-  <0  —  —  «18       _ 

-  U  —  —  i96        - 
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La  pression  s'est  montrée  moindre  que  celle  indiquée  pour  un  plus  grni 
nombre  de  révolutions,  ce  qui  provient,  tians  l'opinion  de  M.  Sc/iwarlskom 
du  glissement  considérable  de  la  courroie.  La  quantité  d'air  fournie  est  fact! 
h  calculer  d'après  ces  pressions. 

Pour  le  service  de  la  fonderie  de  M.  Srhwartzkoppf,  on  se  sert  d'un  venl 
lateur  de  0'",941  dedi;imètre,  que  la  machine  à  vapeur  fait  tourner  soixai 
fois  plus  vile  qu'elle,  et  dans  la  marche  moyenne  où  elle  fait  de  trente  h  Ireai 
deux  tours  par  minute.  Cet  appareil  dessert  deux  cubilots  par  deux  bus 
de  O^.ISS.  (Juaiid  il  y  a  un  fourneau  en  charge,  l'air  acquiert  une  pressifl 


faisant  équilibre  h  une  colonne  d'enu  de  0"',392,  cl  ipiand  (ous  di>n\  tr.i- 
vaillent,  celte  pression  descend  h  O^.SH.  Lorsque  les  deux  fourneaux  sont  en 
charge  ils  roetlcnt  en  fusion  de  50  à  55  quintaux  mëtriqaes  de  fonte  en  une 
heure.  «» 

Ce  vcntilalcar  présente  enfin  un  autre  avonlagc,  c'est  de  fonctionner  sans 
hruit.  (Technolofhte.) 


MÉMOIRE 

'SÛR  U  FABRICATION  niJ  SODIUM  ET  I)F  L'ALUMINIUM. 


Pin  M.  H.  SAINTE-CLAIRE  DEVILLC. 


PLANCIIR   4. 


Les  expériences  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire  ont  été  entreprises  par 
l'ordre  et  aux  frais  de  S.  M.  l'Empereur,  dans  l'usiuc  de  produits  chimiques 
de  Javelle,  où  le  directeur,  M.  deSusstx,  avait  Lien  voulu  mettre  à  ma  dispo- 
sition un  hangar  fermé,  sous  lequel  mes  appareils  ont  été  éUililis. 

Le  problème  qui  m'était  posé,  la  fabrication  économique  do  l'aluminium, 
soulève  des  diflicultés  d'un  (;;cnre  tout  nouveau,  et  l'on  comprendra  sans  peine 
que  le  petit  nombre  de  pas  que  j'ai  faits  vers  la  solution  ont  coûté  bien  di-s 
essais  infructueux  et  ont  occasionné  bien  des  dépenses  improductives  qui 
seront  épargnées  désormais  à  ceux  qui  voudront  suivre  celte  voie.  Je  ne  doute 
pas,  en  effet,  aujourd'hui,  que  l'aluminium  ne  devienne  tôt  ou  lard  un  métal 
usuel.  Depuis  que  j'en  ai  manié  des  quantités  considérables,  j'ai  [)u  vérifier 
l'exactitude  de  toutes  les  assertions  rapportées  dans  le  premier  mémoire  que 
j'ai  publié  sur  ce  sujet.  Bien  plus,  son  inaltérabilité  et  son  innocuité  parfaites 
ont  pu  être  expérimentées,  et  l'aluminium  a  subi  ces  épreuves  mieux  encore 
que  je  ne  pouvais  le  prévoir.  Ainsi,  on  peut  fondre  ce  métal  dans  le  nîlre, 
chauffer  les  deux  matières  au  contact  jusqu'au  rouge  vif,  température  h 
laquelle  le  sel  est  en  pleine  décomposition,  et,  au  milieu  de  ce  dégagement 
d'oxygène,  l'aluminium  ne  s'altère  pas;  il  peut  être  également  fondu  dans  le 
soufre,  dans  le  sulfure  de  potassium,  sans  s'attaquer  sensiblement  '.  Résistant 
parfaitement  bien  h  l'action  de  l'acide  nitrique,  de  l'acide  sulfhvdrique,  et  en 

'  r.'or  ne  résiste  pas  h  ces  deux  agonis  <t*oxydallon  cl  de  «ulfiiration. 
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c«la  ïupi'nt'ur  même  à  l'arçrcTil,  il  se  rapproche  de  1V-lain  qiinnef  on  le  met'aj 
contact  del'ni'idci  rhlorhvHriquo  ei  des  chlorures.  Mais  son  innocuité  ahsolul 
«n>p«rm«Ura  l'emploi  dans  une  foule  de  cas  oà  l'élain  présente  des  inconvé4 
niuots  à  cause  do  la  facilité  extrême  avec  laquelle  ce  métil  est  dissous  par  II! 
acides  organiques.  Du  reste,  on  a  peu  étudié  le  depré  de  résistance  qu'op 
posent  il  nos  agents  les  plus  communs  les  méutux  que  nous  employons  le  plu»' 
fréquemment.  Ainsi,  lorsque  Ton  fait  bouillir  pendiint  quelques  instants  une 
solution  de  sel  marin  dans  un  creuset  d'argent,  on  dissout  de  ce  métal  dos 
quantités  assez  ferles  pour  que  l'eau  salée  devienne  alcaline  et  Meuisse  forle- 
mentli  teinture  rouge  de  tournesol.  Si  l'on  prend  de  l'élain  laminé,  du  {«illmi 
d'élain,  qu'on  le  fasse  chaulTer  pendant  quelques  minutes  dans  une  dissolution 
de  sel  marin  acidulée  avec  de  l'acide  acétique,  on  pourra  constater,  eh  décanJ 
tant  la  liqueur  claire  et  en  la  traitant  par  l'hydrogène  sulfuré,  qu'il  s'es^ 
dissous  des  quantités  considérables  d'étain.  Ce  sera  l'effet  constant  d'un 
mélange  de  sel  et  de  vinaigre  sur  les  vases  de  cuisine.  IVInis  létain  n'ayac 
pas,  parail-il,  d'action  notable  sur  l'économie,  el  la  saveur  de  ses  sels  étani 
peu  prononcée,  quoique  désagréable,  la  présence  de  l'étain  dans  nos  alimenta 
passe  inaperçue. 

Toutes   les  propriété-^  chimiques   que  j'ai    attribuées  h   l'aluminiam 
trouvent,  en  outre,  confirmées  par  les  expériences  que  M.    H'hcatstone, 
Londres,  et  M.  IIulol,  à  Paris,  ont  tentées  pour  déterminer  le  rang  électrique 
de  ce  métal. 

J'ai  pu  étudier,  snr  des  échantillons  volumineux,  les  propriétés  physiqur 
de  l'alumintum,  et  j'ai  constaté  qu'on  pouvait  le  laminer  comme  l'argent  otl 
réiain,  et  le  tirer  aussi  fin  que  l'argent  et  le  cuivre;  enfin  une  propriél 
curieuse,  qu'il  mnnifesle  avec  d'autant  plus  d'intensité  qu'il  est  plus  puw 
c'est  une  sonorité  excessive  qui  Hiil  qu'un  lingot  d'aluminium,  suspendu  il  Ul 
fil  el  frappé  d'un  coup  sec,  produit  le  son  d'une  cloche  de  cristal.  M.  Liita- 
joui,  qui  a  constaté  avec  moi  celle  sonorité,  en  a  profilé  pour  construire  el 
aluminium  des  diapasons  qui  vibrent  très-bien.  Beaucoup  d'usages  spéciaux 
lui  sont,  en  outre,  réservés  à  coup  sûr,  à  cause  de  son  excessive  légèreté;  ot 
depuis  que  l'aluminium  est  dans  le  commerce,  plusieurs  essais  d'applicatiod 
ont  été  déjà  tentés  avec  succès.  Pourtant  ces  qualités  ne  sont  pas  snllîsanlet 
pour  faire  préférer,  dans  1»  plupart  des  cas,  l'aluminium  aux  métaux  pré< 
cieux  k  égalité  de  prix.  La  condition  pour  que  ce  métal  devienne  d'uu  emplof 
général  est  donc  sa  production  n  un  prix  nolablcment  inférieur  h  celui  rfa 
l'argent.  Il  est  vrai  qu'à  cause  de  la  différence  de  leurs  densités,  l'aluminiun 
el  l'argent  ayant  la  même  valeur,  le  premier  serait,  en  réalité,  quatre  fois 
moins  cher  que  le  second,  à  volume  égal,  et  k  volume  ég;al  l'ailuminiur 
possède  une  rigidité  plus  prande  (|ue  l'argent. 


-^êi 


,^Lc  proLlomc  île  la  fabricnlion  économique  de  l'aluminium  me  {tarait  ftr* 
nature  à  élre  résolu,  d'un  jour  à  l'aulre,  par  l'industrie  d'une  mani^ro  !.»fis- 
faisiuile,  parce  que  les  mulériaus.  avec  lesquels  on  peut  le  produire,  mémo 
avec  les  procédés  actuels,  soûl  lous  à  bas  prix.  Ainsi,  lliéoriquemcnl,  pour 
obtenir  deux  équivalents,  ou  28  kilogrammes  d'aluminium,  il  (iiut  : 


^  équivolcnb  de  chloir,  t08  kilos  ii  f>(l  (r.  les  100  kilug. 
m      1  <5(iiiîvalt'nt  d'«lumiiie,  82  kilos  à  30  fr.  les  tOdkilug. 


64fr.80c. 
in      60 


3  l'quivnlciUs  lie  corbpintr  de  soiiili-,  IS!)  kilo»  n  «J  fr.  Im  100  kilog.       6.T      flO 
S  équivalents  d'alaminium,  28  kilog 


luUt^ 
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Ce  qai  porte  à  4  fr.  15  c.  le  prix  des  matières  rijfourcusement  nécessairefs' 
à  la  production  de  1  kilogramme  d'aluminium. 
,  £t  cependant,  il  y  a  un  an  à  peine,  le  sodium,  qui  était  peu  connu  des 
chimistes  et  su  vendait  1,000  i"r.  le  kilogramme,  le  chlorure  d'aluminium, 
qui,  avec  le  sodium,  esl  un  des  produits  intermédiaires  de  celte  fabrication  et' 
qui  était  une  curiosité  de  luboratuire  diflicile  à  préparer,  auraient  produit  de 
laluminium  ii  20,000  fiancslc  kilogramme  au  moins. 

Mais  l'bistoire  des  progrès  de  l'industrie,  surtout  dans  ces  dernières  nimé^s; 
démontre  clairement  que  les  probli'-mcs  dont  la  solution  dépend  de  l'économie 
dans  la  main-d'œuvre  et  de  l'invention  des  appareils  sont  toujours  résolus, 
pourvu  que  les  maiiéres  premières  soient  communes  et  à  bas  prix.  Je  citerai 
comme  exemples  l'acide  suifurique,  l'acide  stéarique,  et  surtout  le  sulfarede 
carbone,  qu'on  obtient  aujourd'hui  ii  vil  prix  dans  le  commerce.  J'espère  qu'il 
en  sera  de  même  de  l'aluminium,  dont  les  minerais,  qui  suât  principalement 
l'argile  et  les  kaolins,  en  contiennent  près  du  quart  de  leur  poids  et  sont 
incomparablement  plus  communs  que  le  minerai  de  fer,  et  dont  les  agents 
actuels  de  production,  l'acide  cblorbvdrique  et  le  carbonate  de  soude,  sont 
des  produits  industriels  qui  n'attendent  que  des  emplois  plus  nombreux.  Ces 
considérations,  et  surtout  les  encouraficmonls  d'un  savant  illustre, M.  fhimcu, 
dont  les  conseils  et  rap[)ui  m'ont  été  d'un  grand  secours,  m'avaient  déjà 
engagé  il  reprendre  ces  questions  et  à  les  éludiir  en  théoricien  dans  mon 
laboratoire,  lorsqu  il  m'a  été  donné  de  pouvoir  réaliser  mes  essais,  sur  une 
plus  grande  échelle,  dans  (usine  de  Javelle. 

Après  quatre  moi^  de  travaux  en  grand,  entrepris  sans  responsabilité  de 
ma  part,  pur  conséquenl  avec  la  tranquillité  et  le  repos  d'esprit  qui  manquent 
souvent  à  l'industriel,  sans  la  préoccupation  des  dépenses  supportées  par 

'  C'est  le  prix  de  revieiil  du  clilore  à  t'usine  de  Javelle. 

'  C'callc  prix  aiHiutl  n  M  cotée  à  t'(.'X(iosilion  di-  Poilugal  l'alumine  uxtraiU-  du  kaolin  an 
mtyn  de  l'acide  rhlorliydiiij u*^,  d',i[nès  Ifs  riMispigncmmis  (|ue  je  dois  i  l'obligeance  de 
ii.t'imtnU:ide*Jltvera.  -'t  ''<<1'«^'>  ^'J"    i\!i^" 
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pur 


de  scirnco  diiilin^aé,  M.  le  comtnamlanl  Far 


lomroc 
oQicier  d'ordurinance  de  rEiii|)ereur  et  prufesscur 

j'cspcTC  avoir  fail  avancer  la  question  éconoDiique,  et  je  vais  dire  de  suite  où 
je  l'ai  laissée  à  la  date  du  29  juin  1855,  époque  h  laquelle  mes  opérations  ont 
été  interrompues. 

Le  sodium,  fabriqué  avec  des  cristaux  de  suude  desséchés  par  un  cxcclleDl 
ouvrier,  m'est  revenu  à  9  fr.  25  c.  le  kilogramme,  en  iieioniprenanl  dans  ce 
prix  que  les  journées  d'ouvrier,  les  matières  premières,  les  bouteilles  de  fer 
et  le  cuuibuslible.  Le  compte  a  élé  élatili  »>ur  doux  journées  de  travail,  pendant 
lesquelles  l'opération  a  été  coiislaninienl  surveillée  par  moi'même.  Jai 
fabriqué  à  Javelle  de  150  à  200  kilog.  de  sodium  environ. 

Le  chlorure  daluminiuni,  préparé  au  moyen  de  l'alumine  et  du  goudron 
calcinés,  reveuail  a  2  fr.  50 cent,  ou  3  fr.  le  kilogramiuc.  Il  est  vrai  que  lalu- 
luine  employée  avait  été  fabri(|uéc  avec  de  l'alun  ammoniacal  à  I  épreuve  da 
prussiate,  et  revenait  elle-même  à  2  fr.  25  c.  le  kilogramme  environ,  ce  qui 
est  un  prix  exorbitant,  Je  dois  dire,  en  outre,  que  mes  lalculs  portent  sur  le»^ 
rendements  les  plus  avantageux  que  m'aient  fournis  des  appareils  très-défe 
(lieux,  dans  lesquels  la  déperdition  du  chlorure  d'aluminium  se  manifesta 
très-peu  de  temps  après  la  mise  au  feu,  et  surtout  sur  des  expériences  faite 
dans  des  viises  de  grandeur  moyenne.  J'ai  fabrique  de  500  à  GOO  kilugramoirs 
du  chlorure  d'alumiiiiuur.  ^Ê 

Quant  à  l'aluminium  lui-mémo,  le  temps  m'a  manqué  pour  faire  dans  mo^^ 
atelier  des  expériences  régulières  sur  son  prix  de  revient.  Mais  je  dois  dire 
qu'alors  ce  prix  était  considérable  par  rapport  à  la  valeur  du  chlorure  d'alu- 
minium et  du  sudium,  et  à  plus  forte  raison  par  ra[)|>ort  au  prix  des  matières 
premières  elles-mêmes.  En  eiïet,  sans  compter  la  main-d'œuvre  d'une  opé- 
ration trop  compliquée,  je  brillais  et  détruisais  dans  mes  creusets,  par  «De 
disposition  détestable  de  mes  fourneaux  el  de  mes  app.ireiis,  les  trois  quarts 
du  sodium  ou  de  l'aluminium  réduit,  de  sorte  que  chaque  kilogramme  d'alu> 
minium  exigeait  jusqu'à  10  kilogrammes  de  sodium  pour  sa  préparation.  La 
compagnie  à  laquelle  appartient  l'usine  de  Javelle  ayant  manifesté  l'intciilion 
de  reprendre  le  local  dans  lequel  étaient  installés  mes  appareils,  j'ai  dû  cesser 
brusquement  mes  expèrieuces,  qui,  en  ce  qui  concerne  la  production  do  métal, 
étaient  à  peine  commencées  depuis  une  quinzaine  de  jours.  Elles  ont  été  con- 
tinuées dans  mou  laboratoire  à  l'école  normale,  et  on  trouvera  un  peu  plus 
loin  les  résultats  plus  salisfuisaiils  qui  sont  acquis  aujourd'hui  après  un  graod 
nombre  d'épreuves. 


r  le» 
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1.  -    FAimiCATION  DU    SODIl'M. 


Après  la  découverte  de  Davy,  les  expériences  mémorahlfis  de  MM.  '/«»/" 
Lustac  et  Thenard  onl  rendu  très-lréqucnt  dans  les  iahoralnires  de  cliimio 
remploi  du  polassium  comme  réiiuclcur.  La  méthode  de  produrlion  du  métal 
alcalin  qui  leur  est  duc  n'a  pas  été  étudiée  sur  une  éclictle  plus  grande  que 
celle  sur  laquelle  ont  opéré  les  auteurs  eux-mêmes,  parce  qu'on  se  procore 
diflicilement  des  tubes  de  ier  plus  larges  que  les  canons  de  fusils,  et  je  suis 
persuadé,  d'après  mes  propres  expériences,  qu'on  en  obtiendra,  plus  tard, 
d'excellents  résultais.  Je  m'occupe,  en  ce  moment,  de  ilisposer  les  appareils 
nécessaires  pour  produire  le  sodium  eu  assez  grande  quantité  à  la  fuis,  en 
décomposant  la  soude  par  le  procédé  de  MM.  (Jay-Lussac  et  Thtnard. 

Le  procédé  de  M.  Brunner,  dans  lequel  le  carltonalc  de  potasse,  chimi- 
quement mélange  avec  du  charbon,  est  décomposé  par  l'action  d'une  forte 
cbulear,  est  celui  qui  a  été  le  plus  pratiqué  dans  ces  derniers  temps,  et  cela 
probablement  parce  que  la  forme  des  bouteilles  à  mercure  se  prête  h  merveille 
à  celte  expérience,  et  permet  de  la  réaliser  de  suite  sur  une  échelle  moyenne. 
Mais  le  potassium  ainsi  obtenu  est  moins  lieau  que  le  potassium  réduit  par  le 
fer,  et  exige  une  purilication  subséquenle.  C'est  cependant  ce  procédé  qui  a 
été  adopté  par  tous  les  chimistes,  et  qui,  <  onvenabicment  adapté  à  de  grand* 
appareils,  va  me  servir  pour  la  fabrication  du  sodium.  '<)' 

Aujourd'hui  je  n'ai  plus  à  démontrer  l'avantage  qtie  présente  aux  chimistes 
ut  a  l'industrie,  si  elle  doii  utiliser  un  métal  alcalin,  l'emploi  du  sodium  de 
préférence  au  potassium.  L>('puis  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  pouvoir 
emplojor  moi-même  des  quantités  considérables  de  ce  métal,  et  depuis  son 
introduction  à  un  prix  assez  bas  dans  le  conunerce  des  produits  chimiques, 
je  me  suis  convaincu  que  [tar  son  pouvoir  réducteur  il  vaut  le  potassium,  en 
agissant,  toutefois,  ^ous  un  poids  bien  moindre  (23  parties  de  sodium  pro- 
duisent le  même  résultat  que  3'J  parties  de  potassium),  et  je  vois  que,  même 
pour  tes  recherches  de  chimie  organique,  on  l'emploie  auj<iurd'hui  à  peu  près 
exclusivement. 

Je  renverrai  le  lecteur  que  ces  détails  intéressent  à  un  mémoire  que  j'ai 
publié  dans  les  Annales  dt  chimie  et  de  physique  [Recherches  sur  les  métaux  et 
tn  jjarlicutier  sur  l'ulutnimum,  tome  \L11I,  page  22),  et  je  me  contenterai  de 
donner  ici  une  relation  des  expériences  que  j'ai  faites  pour  produire  le  sodium 
sur  une  grande  échelle,  eu  suivant  l'ordre  naturel  des  u|)érations. 

Pour  obtenir  du  sodium,  il  faut  chaull'cr  à  uni;  haute  température  un  me'-— 
lange  de  carbonate  de  soude  et  de  charbon  dans  un  vase  de  fer,  et,  comme  l<; 
métal  est  très-volatil,  il  faut  le  condenser  dans  un  récipient  d'une  forme  con- 
venablement choisie.  Je  m'otcuperai  successif enii'iit  de  la  cuniposiliuu  des 


■tn^'langcs  qui  (loiTeiit  Hrc  traites  ;  de  la  iiatun-  <li*s  «-a«rs  iw  se  fait  \»  mlur- 
tion,  (le  Ih  ToriTiv  des  Coiirncaux  «inns  lesquels  on  Icb  rhaufTo  et  des  appareils 
dans  lesquels  on  condense  le  sodium;  eniln  de  iti  manière  dont  on 
foudre,  le  couler  et  l'etnaiagasiner. 

.'i 

Composition  des  mtlattyea. 

J'ai  fait  voir,  d.ms  le  mémoire  ritî>  {ilus  haut,  contmenl  on  compose  cC 
mélanges,  lorsqu'on  n'opère  que  sur  de  pililcs  quantités  et  dans  le  ialiora 
(olrc.  Dans  le  travail  en  grand,  on  simplifie  leur  conlection  et  l'on  facilii 
lH>aucoup  leur  trjiilement  pour  sodium  m  remplaçant  le  charbon  de  l>ois 
l{i   houille  ,  de  sorte  que  la  composition  qui  m'a  le  mieux  réussi  est 

conslttu6c  : 

''  Curfinnulp  df  sotiilf Sftkil. 

-U(mI  Houille <S  •• 

Craii; !i  k 

Lf  ciirbonnle  de  soude  provient  des  cristaux  de  soude  rorlemiiii  svcl 
hrojésasseï  tinemeni.  Tous  les  essais  que  j'iii  tentés  pour  remplacer  les  cril 
'lauK  de  soude  par  le  sel  de  soude  m'ont  toujours  donné  de  mauvais  rî-sallstl 
'ou  ont  fait  naître  pour  les  appîireils  des  inconvénients  graves.  Je  ne  pu 
tuesptiqucr  un  pareil  fait;  mais  il  est  constant,  et  je  le  déduis  d'un  grat 
4iomlire  d  expériences,  l'our  qu'un  mélange  soit  bon,  il  faut  qu'il  ne  fonde  | 
à  la  tempêralorc  où  se  fait  le  sodium,  à  ce  point  de  devenir  liquide  el  de  metlt 
obstacle  au  libre  dégagement  des  gaz.  Cependnnt  il  doit  pouvoir  prendre  l'éll 
piHteux ,  du  manière  ù  venir  se  mouler  constammeul  sur  la  paroi  inférieuf 
du  vase  de  fer  dans  lequel  on  je  chauiïe.  La  chaleur  latente  considérable 
qu'exigent  l'oxjde  de  curbûiie  et  le  sodium  pour  se  développer  à  l'étal  gazeux 
est  une  cause  de  refroidissement  qui  empêche  l'allération  du  fer.  Lorsqu'on 
introduit  du  sel  de  soude  dans  le  mélange,  celui-ci,  quelle  que  soit  sa  compo- 
sition, fond  toujours;  tes  gaz  y  déterminent  une  sorte  d'ébullition ,  el  lfl|H 
uuvriers  disent  que  les  appareils  crachent.  C'est  là  le  caractère  d'uo  trW^' 
mauvais  mélange.  La  bouille  doit  être  sèche  el  à  longue  flamme.  La  houille 
de  Charleroi  est  excellente;' c'esl  elle  que  j'ai  employée  exclusivemenl. 
bouille  ngil  ici  comme  réducteur,  et  en  même  temps  elle  fournit,  pendant 
presque  toLaliié  de  l'opéralion,  des  gaz  hydrogénés,  el,  à  la  lin  mérnc,  du  gi 
hjdrogène  pur,  qui  cuutrihuent  à  emporter  rapidement  la  vapeur  de  sodii 
'dans  les  récipients  el  à  préserver  le  métal  condensé  contre  l'action  deslructi 
"de  l'oxyde  de  carbone.  C'est  un  service  de  ce  genre  que  la  bouille  rond  «la 
la  fabrication  du  zinc. 

'     La  craie  donl  j'ai  fait  usage  est  la  craie  de  Meudon,  séchéc  sur  les  parti' 
'supérieures  el  latérales  du  four  à  réverbère  où  j'ui  fabriqué  le  sodium 
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Ce  irois  inati^ros  doivent  élre  pulTÛrisécs  cl  tamisées,  mOInngccs  î»  la  idahi 
M  taniisccs  de  nnuvc-iu,  do  maniiVe  à  faire  ua  mélange  IréK-inlime  :  le  mé- 
lange, une  fois  fait,  doit  être  utilisé  le  plus  t<H  possible,  de  manière  qu'il  ne 
puisse  prendre  de  l'humidité. 

On  peut  introduire  ic  mélange  tel  qu'il  est  dans  les  appareils  où  il  doit 
fournir  le  sodium,  ou  hien  on  peut  le  «alciner  prénlaUlenicMit  de  manière  h 
réduire  considérahlemcnt  son  volume,  l'I  à  purmellrc  d'en  inlro(luir(Min  poids 
plus  considérable  dans  les  vases.  Je  crois  que  toutes  les  fois  qu'on  pourra 
effectuer  cette  calcinalioii  avec  économie,  par  evemple  au  moyen  de  la  chaleur 
perdue  d'un  four,  on  gagnera  à  cette  ojiération,  qui,  je  dois  le  dire,  n'est  pas 
indispensable;  cependant  on  jugera  facilement  le  parti  qu'un  en  peut  tirer 
dans  certaines  occasions  par  l'exeniple  suivant. 

Qu'on  emplisse  une  bouleille  à  nuTcure  do  mélange  non  calciné,  on  en 
introduira  un  peu  plus  de  2  kilogrammes;  qu'on  inelle,  dans  une  autre  bou- 
teille, du  mélange  très-fortement  calciné,  à  un  point  tel  qu'il  devienne  pâteux  et 
commence  mémo  à  dégager  du  sodium  :  la  diminution  de  volume  du  mélange 
étant  considérable,  on  en  pourra  faire  entrer  jusqu'à  3'',600,  et  ces  deux  bou- 
teilles, chauffées  au  même  feu  pendant  le  même  temps  à  peu  près,  doancroot 
des  quantités  de  sodium  proportionnelles  aux  quantités  de  soude  qu'on  a 
employées.  L'est  en  agissant  ainsi  que  j'ai  pu  obtenir,  sous  la  direction  d'pn 
escollcnt  ouvrier  qui  faisait  servir  les  bouteilles  à  quatre  opérations  à  |icu 
près,  de  très-beau  sodium  au  prix  si  minime  de  9  fr.  25  c.  le  kilogrammqj  ^ 

bans  la  fabrication  du  sodium  par  les  procédés  continus,  les  mélanges 
pouvant  être  introduits  ronges  daus  les  appareils,  cette  calcinaliun  préalable 
Stfrn  une  opération  très-économique. 

Appareils  de  réduction,  de  condensation  du  sodium  et  de  chauffage. 


0f]  M.  Hrunner  a  eu  l'heureuse  idée  d'employer  les  bouteilles  à  mercure  il  In 
fabrication  du  potassium  par  sa  méthode  :  ainsi  l'appareil  di>  réduction  s'est 
trouvé  entre  les  mains  de  (ous  les  chimistes,  et  à  un  prix  tellement  bas,  qu'on 
a  pu  faire  sans  peine  et  partout  du  potassium.  Les  bouteilles  à  mercure  sont 
également  propres  i\  la  fabrication  du  sodium,  et  les  quantités  de  sodium  qu'on 
|M;ut  préparer  avec  ces  appareils,  la  facilité  avec  laquelle  un  les  cbauffo,  sont 
telles,  qu'on  aurait  pu  longtemps  les  faire  servira  une  fabrication  industrielle, 
sans  deux  circonstances  qui  tendent  à  en  élever  le  prix  chaque  jour.  Depuis 
quelque  temps  on  expédie  en  Australie  et  en  Californie  un  grand  nombre  de 
bouteilles  destinées  aux  chercheurs  d'or  ;  de  plus,  les  quantités  assez  considé- 
rables qui  ont  été  consommées  dans  ces  derniers  temps  pour  la  préparation 
du  sodium  on  nnt.ii  Paris,  diminué  le  nombre,  à  tel  point  que,  de  .jO  centimes 
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ou  1  franc,  U;  prix  en  a  été  porté  rapidement  à  2  fr.  50  c.  ou  3  francs.  Il  j 
donc  fallu  songer  h  remplacer  ces  appareils  et  à  leur  substituer  dos  tube« 
plus  grande  dimension,   qui  ont,  d'ailleurs,  l'avantage  de  pouvoir  servir^ 
une  fabrication  ('onlinue.  Je  comuencerai  d'abord  par  donner  la  méthode  i 
production  dans  les  boulcilles  à  mcrcnrc  qui  peut  tître  utilisée  dans  les  laboî 
ratoires,  el  je  décrirai  ensuite  les  expériences  qui  permeltenl  d'opérer 
réduction  du  carbonate    de  soude  dans   les  cjlindrcs    de    fer    de   grandi 
dimension. 

1"  Fabrication  en  bouteilles  à  viercure. — I/appareil  se  compose  du  fourneaoJ 
de  la  bouteille  à  mercure  qu'un  y  chauHe,  dr  l'appareil  pour  la  condeosatioi 
du  sodium. 

La  forme  du  fourneau  est  parfaitement  connue  :  c'est  une  cuve  parallclipl' 
pédii|ue  ce  (voir/i/.  4),  dont  les  parois  sont  en  briques  réfraclaires,  don 
la  grille  G  doit  être  faite  avec  des  biirreaux  de  fer  mobiles,  et  qui  cotumUjT 
nique  par  sa  partie  supérieure  avec  une  cheminée  d'un  bon  tirage.  Le  canal  1 
qui  relie  te  fourneau  à  la  cheminée,  doit  être  muni  d'un  registre  R,  fermai 
bien,  et  doit  venir  s'ouvrir  a  la  partie  supérieure  de  la  cuve,  à  un  point  tel 
que  le  centre  do  l'ouverture  se  trouve  sur  l'axe  de  tigure  de  la  cuve  :  le  Urag 
su  répartit  ainsi  sur  les  divers  points  de  la  grille  aussi  également  que  iHissibloJ 
Ou  charge  le  coke  au  moyen  de  deux  ouvertures  latérales  placées  en  O  . 
point  de  jonction  du  canal  F  avec  la  cuve  C  de  chaque  côté  du  fourneau. 
suQit,  pour  cela,  de  laisser  libre  une  des  briques  du  toit  de  la  cuve  :  en  l'ôtaii 
el  II)  replarant  successivement  on  ouvre  el  on  ferme  le  fourneau,  Il  est  bonj 
également,  de  ménager  une  ouverture  à  10  centimèlrcs  au-dessus  de  la  grilla 
pour  faire  descendre  le  charbon  au-dessous  de  ta  bouteille  et  de  maintenil 
e&aclcmoul  plein  de  comlmstible  l'espace  compris  cuire  la  grille  cl  la  bou 
teille,  pour  empêcher  le  fer  de  brûler.  En  avant  du  fourneau,  se  trouve  onC 
ouverture  carrée  I*,  garnie  avec  une  plaque  de  foiilt^  épaisse  et  percée  d'il 
trou  par  lequel  le  tube  T  |K)urra  faire  saillie  au  dehors  du  fourneau.  ._ 

Lu  bouleiile  à  mercure  B  est  soutenue  dans  la  cuve  par  deux  briques  réfrac 
taires  K,  taillées  ii  leur  partie  supérieure  en  forme  de  cylindre  sur  lequii 
repose  el  s'appuie  solidement  ta  bouleiile.  Ces  briques  doivent  avoir  20  ceo 
timètres  de  hauteur,  pour  qu'il  y  ail  entre  la  grille  el  la  bouteille  la  dislaoc 
convenable.  La  fg.  1,  pi.  i,  donne  nellemcnl  les  dimensions  de  ce  fournea^l 
dans  un  plan  vertical.  Dans  !e  sens  horizontal  on  doit  ménager  uue  largeur] 
(elle,  qu'il  y  ait  12  centimètres  de  dislance  cuire  ta  bouteille  et  les  parois  de  j 
la  cuve.  Je  ferai  observer  que  ces  dimensions  doivent  varier  un  peu  avec 
l'énergie  du  tirage  de  la  cheniiuée  el  la  nalure  du  cumiiusliblcquc  l'on  em- 
ploie. On  peut  tenir  le  Ibun.eau  un  peu  plus  étroit  lorsque  le  tirage  est  \xii- 
fort  el  le  coke  triV<lcnse. 
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Le  tube  Tcn  fer,  (|ui  ])cul^(re  pris  sur  un  («non  de  fusil,  est  lixt^i  la'{)(^)- 
Icillc  à  vis,  ou  aulremcnt,  pourvu  que  l'adliùrenci'  soit  suOlsiinf^.  On  iWi 
donne  7  à  8  ccnlimrtres  environ  dp  lonfruciir,  cl.  il  doit  h  peine  faire  une 
saillie  de  8  h  10  uiillinièlres  en  dehors  du  fourneau.  Celle  partie  doit  dire 
rendue  conique  pour  qu'on  puisse  la  faire  entrer  farilemenl  dans  Touverlur** 
du  récipient  S. 

Le  rérîpienl  a  la  forme  qu'iurlique  I;)  fitj.  2;  il  cSl  construit,  h  de  légères 
différences  pris,  connue  l'indiquent  MM.  Dunny  et  Mtiresca.  J'ai  tout  fait 
pour  donner  à  cet  appareil  toute  la  perfection  qu'il  rotnporte,  et  main- 
tenant qu'une  longue  expi-rieiuT  nt'en  a  appris  Ions  les  avantages,  que  je  me 
suis  appliqué  à  le  rendre;  plus  commode  et  plus  maniable,  je  le  retrouve  k  (r^s- 
j»eu  près  identique  à  l'excellent  instrument  que  ces  auteurs  ont  décrit.  Je  dois 
dire  pourlaiil  que  les  très-légiTes  dtfi'éreiicesqut*  je  v.iis  indiquer  sont  rigou- 
reusement indispensables  à  loaserver  pour  que  le  récipient  donne  dans  la 
fabrication  du  sodium  les  meilleurs  résultats  possibles;  car  ici  l'on  peut  et 
'ion  doit  s'en  servir  tout  autrement  que  s'il  s'agissait  d'y  condenser  dd 
potassium. 

Ou  prend  deux  plaques  de  lûle  de  2  à  3  niiHimétres  d'épaisseur  :  on  les 
coupe  de  manière  ii  leur  donner  la  forme  indiquée  par  la  fig.  2.  L'une  d'elles, 
A",  reste  plaie,  sauf  aux  L-nvirons  du  point  C,  où  l'on  fait,  en  refoulant  la 
lâle  au  marleau,  un  col  demi-cylindrique  de  25  millîmèlres  de  diamètre  inté- 
rieur. Ce  cylindre  se  raccorde  avec  la  surface  plane  A'  au  moyen  d'une  surface 
conique  qu'on  fait  aussi  courte  que  possible,  de  maaièrequ'en  joignant  les 
deux  plaques  on  ait  un  cylindre  terminé  par  un  ci^ne  tronqué  communiquant 
avec  l'intervalle  parallélipipédiquoqui  exisle  entre  les  deux  pl.iqiies.  La  fig.  3 
représente  celte  disposition  par  une  coupe  suivant  un  plan  passant  par  l'axe 
commun  du  cAne  et  du  cylindre  elperpenrliculaire  à  la  surface  des  plaques. 
Il  faut  qu'il  existe  un  intervalle  entre  les  deux  pla(]ues.  Pour  cela,  on  relève 
les  bords  de  la  plaque  A  de  manière  à  déterminer  une  saillie  de  5  it  6  millî- 
inètrcs;  on  adoucit  à  la  lime  ces  rebords  et  la  surface  de  la  plaque  A',  de  ma- 
uiére  que,  en  les  superposant,  les  parties  de  la  tôle  qui  doivent  être  en  contact 
se  joignent  bien  et  que  l'espace  compris  entre  les  deux  plaques  soit  bien  fermé, 
excepté  en  D  et  D',  où  l'appareil  est  entièrement  ouvert,  comme  l'indique  la 
f!g.  4,  qui  en  montre  la  face  postérieure. 

La/Ï</.  .5  représente  une  autre  disposition  du  récipient,  dont  je  me  sers 
iursque.jc  veux  laisser  le  sodium  s'y  accumuler  jusqu'à  ce  qu'il  soit  plein. 
L'espace  resté  ouvert  en  D  D'  est  ici  fermé  par  un  rebord  de  la  plaque  A, 
excepté  en  O,  où  ce  rebord  manque,  cl  laisse  une  ouverture  par  laquelle 
s'échappent  les  gaz  de  la  réaction.  "« 

La  disposition  la  plus  rationnelle  de  ces  appareils,  et  que  je  ne  ferai  qu'în- 


-  88  - 

diquor  îd,  CohsîslpraU  en  un  rdcipienl  ordinaire  dont  la  partie  inférieure  IJ 
fit).  0,  au  lieu  d'<?trc  horizontale  comme  dans  le  récipient  que  je  viens  de] 
décrire,  serait,  au  contraire,  inclinée  de  manière  à  permettre  au  sodium  dej 
s'écouler  par  une  petite  ouverture  O'  qu'on  y  ménagerait,  tandis  que  les  gaz 
s'échapperaient  k  la  partie  supérieure  par  une  autre  ouverture  0,  un  peu  plus 
large. 

Les  deux  plaques  du  récipient  sont  maintenues  en  contact  par  deux  fortes  | 
vis  <ic  pression  coavenaJjlemtMit  placées  V  \,  fig.  1. 

Pour  fabriquer  le  sodium,  on  c(»mmcnce  par  remplir  enliércmcnl  les  bou-  ] 
teilles  avec  le  mélange,  ou  y  ajuste  le  tube  T,  et  on  inlroduil  le  tout  dans  le  | 
fourneau  où  l'on  a  disposé  préalalilcmcnt  les  deux  supports  KK,^^.  1,  et  que 
l'on  n  rempli  de  coke  allumé,  de  manière  à  faire  un  lit  de  combustible  bien! 
lassé  au-dessous  de  la  bouteille;  on  charge  de  coke  froid  et  on  ouvre  Ici 
registre.  Les  gaz  qui  se  dégagent  de  la  imuleillc  sont  abondants,  colorés  eoT 
JAune,  et,  au  bout  d'une  demi-heure,  donnent  une  fumée  blanche  de  carïjooal 
de  soude  qui  semblerait  faire  croire  à  la  présence  du  sodium  dans  les  gaz. 
ne  faut  pourtant  pns  encore  adapter  le  récipient  à  la  bouloille;  mais  il  fauti 
attendre  jusqu'à  ce  qu'en  introduisant  une  lige  de  fer  froide  dans  le  canon 
on  voie  s'y  attacher  du  sodium  qui  brûle  ensuite  à  l'air.  Quand  on  a  mis  leJ 
récipients,  et  que,  le  tirage  étant  lion,  le  sodium  se  dégage  vite,  les  récipicnisl 
s'i-chauffcnt  assez  pour  que  le  sodium  condensé  vienne  couler  à  l'extrémité  D'A 
on  le  reçoit  dans  une  bassine  de  fonte  L,  où  l'on  a  mis  quelques  ceutimèlre 
d'huile  de  schisie  peu  volatile.  Quand  au  bout  d'un  certain  temps  le  récipienl] 
s'engorge,  on  le  remplace  par  un  autre  qu'on  fait  préalablement  chauITui 
h  20t)  ou  300  degrés  en  le  plaçant  au-dessus  du  four.  Si  l'on  emploie  les  téci 
pienls  fermés,  on  alleiid  qu'ils  soient  bien  pleins  de  sodium,  à  ce  point,  pal 
exemple,  que  le  métal  s'écoule  en  O,  fig.  5,  et,  après  les  avoir  enlevés,  on  l« 
plongedans  une  caissede  fonte  pleine  d  huile  de  schiste  cbaulTée  à  150  degrés 
Le  sodium  coule  ;iu  fond  de  la  caisse,  et  à  la  fin  de  la  journée  on  l'enlève  av( 
une  écumoire.  Cette  caisse  et  l'huile  qu'elle  contient  sont  bientrtl  échauffées  i 
entretenues  à  une  bonne  température  par  les  récipients  qu'on  y   plonge 
chaque  instant.  La  caisse  doil  être  munie  de  son  couvercle,  afin  de  la  recouvrit 
dans  le  cas  où  l'huile  de  sihisle  prendrait  feu.  L'extinction  est  si  subite  qui 
cette  circonslance  ne  crée  aucun  danger,  il  arrive  aussi  (ju'au  moment  où  l'ottl 
va  plonger  les  récipients  dans  l'huile  ils  se  rident  d'eux-mêmes  par  l'une  de 
leurs  ouvertures.  Le  sodium  coule  à  l'air  sans  s'enflammer,  et  l'on  n'a  plus 
qu'à  nettoyer  le  récipient  avant  de  s'en  servir  de  nouveau. 

Quand  la  fabrication  marche  bien,  un  ne  recueille  que  du  sodium  pur;  la 
matières  carburécs  qui  acco!  pagncnt  d'une  manière  si  gênante  la  préparatioi 
du  potassium  ne  se  retrouvent  pour  ainsi  dire  plus  dans  cette  opération.  Ce- 
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pcndunt,  avant  d'employer  de  nouveau  un  récipient  qui  vient  de  servit,  on 
l'ajuste  sur  un  cndrt!  de  fonte  ronven<il>lcment  établi  au-dessus  d'une  ruveltc 
contenant  de  l'huile  de  schiste  sous  une  épaisseur  de  quelques  ccntimèlre».  Ot» 
};ratte  les  plaques  du  récipient  avec  un  ciseau  à  froid  muni  d'un  lon)(  ntanchu 
en  bois;  on  les  ajuste  et  on  les  maintient  au  contact  avec  deux  vis  de  pression, 
et  elles  sont  de  nouveau  prèles  à  servir. 

De  temps  en  temps,  on  recueille  la  matière  qui  provient  du  ^rattajie  des 
plaques,  on  l'inlroduil  dnns  une  bouteille  à  mercure  que  l'on  chauffe  douce- 
ment d'abord,  afin  de  recueillir  l'huile  de  schiste  qui  distille  cl  que  l'on  con- 
dense dans  une  autre  bouteille  à  mercure  refroidie.  On  pousse  le  feu,  on  ajuste 
les  récipients  et  on  mène  l'opération  comme  une  réduction  ordinaire.  Cette 
distillation  est  Irès-fructueuse  et  donne  be.iuroup  de  sodium. 

,  Le  sodium  itrut  est  pnrfaitenuMil  pur  et  se  dissout  dans  l'alcool  absolu  sans 
résidu  ;  on  l'obtient  souvent  en  masses  de  plus  de  100  grammes.  On  le  fond 
sous  une  petite  couche  d'huile  de  schiste,  qu'on  décante  au  momoni  où  le 
métal  est  bieu  liquide.  On  le  moule  alors  dans  des  lingotières,  comme  on  lu 
ferait  pour  du  plomb  ou  du  zinc.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  que  dans  celte  optS- 
ration,  que  j'ai  répétée  souvent,  que  MM.  Rousseau  frères  '  exécutent  tous  les 
jours  dans  leur  fjibriquc  de  produits  chimiques,  il  v  ait  eu  une  seule  fois 
inflammation  du  sodium.  Il  faut  seuleinent  se  mettre  loin  de  l'eau. 

La  réduction  du  carbonate  de  soude  cl  la  production  du  sodium  sont  des 
opérations  faciles,  mais  auxquelles  on  est  si  peu  préparé  par  ce  qu'on  s;\it  de 
la  fabrication  du  potassium  et  ce  qu'on  en  a  dit  dans  les  Traités  de  chimie, 
qu'en  général  on  ne  réussit  qu'après  les  avoir  expérimentées  pendant  quelque 
temps.  Quand  on  les  manque,  c'est  toujours  parce  qu'on  a  pris  un  excès  de 
précautions.  La  réduction  doit  être  menée  rapidement,  de  manière  qu'une 
bouteille  chargée  de  2  kilogrammes  de  mélange  doit  être  chauffée  et  vidée  eo 
deux  heures  à  peu  près.  Il  ne  faut  pas  prolonger  l'opération  au  delà  du  mo- 
ment où  l'on  voit  baisser  la  fliimme  jaune  <|ui  sort  des  récipients.  On  brû- 
Icrail  la  bouteille  à  mercure  en  pure  perte,  et  cependant  on  retrouve  un  résidu 
qui  contient  ii  peine  autre  chose  que  de  la  chaux  et  du  charbon. 

,  La  température  nécessaire  à  la  réduction  du  carbonate  de  soude  par  le 
cnarbon  n'est  pas  aussi  élevée  qu'on  se  l'est  imaginé  jusqu'ici.  Nos  bouteilles, 
il'après  l'opinion  d'un  des   hommes   les  plus  experts  en   pareille  matière. 


'  Depuis  niic  j'ai  eril repris  c-es  pxpérlences.  MM,  Rousseau  fpèr«s  ont  bien  voulu  lesappli- 
i|ii«'r  sur  tMie  anez  grande  écliel'c  ilaiis  leur  faljriqnv  de  iirixluils  cliimiqiies.  Je  kiir  Uoiii  <lpg 
obscrvallons  précieuses  rjtie  la  jH-aliiiiie  Imr  a  enseignées,  el  depuis  ils  ont  pcrfettioiiiiédan» 
quelijiiP!!  déiail»  itnpnrtanls  la  pcndiiclion  du  sortliiin;  ils  m'ont  ainsi  dZ-monlré  de  la  uiariière  ta 
pliil  i-erlainr  la  pos(>il>ililé  de  doniirr  i  vil  pril  ce  méllll  à  l'iiiduiilrie.  If  jour  i)uVll<>  le  letii- 
{Iviuaudcra  en  quanUiéi  un  peu  nonsidéraliles, 
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Al.  Rivol,  (|ut  il  bien  voulu  assister  à  mes  cxporienccs,  ne  sont  pas  cbaul 
plus  furleincnt  que  les  cornues  de  la  Vieille-MoDlaguc  placées  à  la  parltaj 
moyenne  du  fuur  à  zinc,  cl  pourtant  nous  portions  dans  nos  fourneaux  la] 
température  à  un  point  plus  élevé  que  ilans  la  fabrique  de  MM.  Rousstaià] 
frères,  où  une  longue  pratique  de  ces  expériences,  une  excellente  dircclioa] 
<lans  la  fabrication  leur  oui  fait  obtenir  de^  résultats  aussi  excellents  que  pos-j 
sible.  J'ai  été  même  conduit,  ù  la  suite  de  ces  observations,  à  essayer  des  bou^j 
teilles  de  foute  (|ui,  je  dois  te  dire,  n'ont  pas  résisté  à  la  première  applicalioi|| 
de  la  cbaleur,  sans  doute  parce  qu'elles  n'étaient  pas  garanties  contre  l'aclionj 
u.\}'dante  du  foyer  par  un  lut  ou  une  enveloppe.  En  tout  cas,  on  rcassimif 
presque  à  coup  sûr  avec  dos  bouteilles  de  fonte  décarburée  par  la  métbodej 
que  l'on  emploie  aujourd'hui  a  la  fabrication  de  la  fonte  malléable.  J'ajouteTaH 
encore  quu  la  température  de  réduction  tarie  beaucoup  avec  la  nature  di)| 
carbonate  de  soude  et  la  composition  du  mélange,  comme  le  prouvent  un  graitd 
uombrc  d'essais  infructueux  tentés  dans  celle  direction.  Les  bouteilles  à  mcr-rJ 
cure  cbauifées  direclemenl,  sans  enveloppe,  doivent  servir  à  trois  ou  qualr^j 
opérations  quand  elles  sont  roDiléeB  k  un  bon  ouvrier.  Du  reste,  le  succ^^diif 
cette  fabrication  dépend  uniquement  de  l'babileté  rt  de  l'expérience  do] 
l'ouvrier,  qui  peut  faire  varier  le  prix  de  revient  du  sodium  du  simple  aq] 
double  par  la  manière  dont  il  conduit  son  feu. 

2"  Fabricalion  continua  du  sodium  en  cylindres.  —  On  aurait  pu  croire  facial 
lemcnt  qu'eu  augmentant  dans  une  égale  proportion  et  dans  toutes  leurs  parties! 
lesilimensictns  des  appareils  que  je  viens  de  décrire  on  serait  arrivé  facilemeuu 
à  produire  à  la  fois  une  plus  grande  quantité  de  sodium.  Cette  opinion,  qui] 
la  première  devait  se  présenliT  h  mon  esprit,  a  été  la  cause  de  bien  descssaij 
infructueux,  dans  le  détail  desquels  je  n'entrerai  pas;  mais  je  préviens  k 
l'nvanco  que  rien  ne  serait  plus  nuisible  au  succès  d'une  opération  comm^ 
celle  que  je  vais  décrire,  que  la  négligence  d'un  détail  de  construction  ou  d'uoq 
prescription  qui  pourraient  paraître  insigniliants  au  premier  abord,  mais  qui] 
toujours,  on  peut  en  cire  |)ersuadé,  m'ont  été  imposés  par  un  accident  dans  U] 
fnbrieulion.  Ainsi  l'on  trouvera  peut-élrc  peu  rationnel  que  j'aie  cooserWv 
pour  des  appareils  du  réduction  cinq  fois  plus  grands,  les  mêmes  tubes  de 
dégagement  et  les  récipients  de  même  dimension  que  pour  l'opération  ci) 
bouteilles  à  mercure.  Mais  je  n'ai  été  amené  à  adopter  ces  dimensions  rci«] 
treinles  qu'après  avoir  essaye  iiiulilemcnl  l'emploi  de  tubes  et  de  récipients  de  j 
toutes  dimensions,  et  il  est  boureux  pour  le  succès  de  l'opération  qu'il  en  soit  | 
ainsi,  car  il  était  très- pénible  pour  les  ouvriers  de  manier,  en   face  de  lo 
fl.imme  du  sodium,  des  appareils  volumineux  et  lourds  qui,  par  cela  même, 
de  VCD  aient  ilangereux. 

Le  mélange  de  charbtin  et  de  carbonate  de  soude  se  fait  du  la  manière  qu« 
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j'ai  clôcriii'  déjîi;  je  dirai  emore  qa'one  forte  calcinalion  de  rc»  madôrcs  tf 
ici  un  avantap;e  assez  considéraWe,  non-seulemenl  parce  qa 'elle  permet  d'«n; 
inirodulre  dans  les  appareils  un  plus  ^rand  poids  à  la  fois,  mais  encore  parer 
que,  élanl  plus  com parles,  les  mélanjfcs  ne  peiivunt  pas  élre  enlevés  h  l'étal  4« 
poussière  et  chassés  hors  des  lubes  violemment  chauffés  oh  l'on  va  les  intro- 
duire. On  pourrait  même  les  calciner  au  fur  et  h  mesure  du  hesoin,  et  ft'on 
servir,  pendant  qu'ils  sont  encore  roupies,  pour  remplir  les  tahos.  Quand  on 
se  sert  de  mélanftes  non  calcinés  ou  froids,  on  en  faii  des  (jarpousses  en  pro» 
papier  ou  en  toile,  de  8  centimètres  de  diann'tre  et  de  35  centimètres  de 
longueur. 

Les  tubes  T,  fig.  8,  dont  je  me  suis  servi  sont  des  tubes  étirés  et  soudés,  de 
la  fabrique  de  M.  Ganiiillot.  Us  ont  120  rentimi^'lres  de  longueur  et  14  cen- 
timètres de  diamètre  intéritnir.  Leur  épaisseur  est  de  10  i  12  millimètres. 
Qoand  on  les  livre,  ils  sont  fermés  par  un  bout  et  ouverts  par  l'autre.  La 
plaque  de  fer  P  qui  ferme  ces  tub  s  a  2  centimèircs  environ  d'épaisseur  ;  on 
la  perce  h  l'un  de  ses  liords,  ei  tout  près  de  la  pnroi  du  cylindre,  d'un  trou  ', 
dans  lequel  on  fait  entrer,  à  vis  ou  autrement,  un.tuhodc  fer  L,  long  de  d  k 
6  centimètres,  de  15  h  20  millimètres  de  diamètre  intérieur,  et  terminé  eo 
forme  de  cône  pour  recevoir  un  récipient,  exatlement  comme  je  l'ai  déjà 
décrit.  L'ouverture  béante  du  tube  est  fermée  par  un  tampon  de  fer  O,  ter- 
miné par  un  crochet  :  c'est  par  celte  ouverture  qu'on  introduira  le  mélange. 

Ces  tubes  de  fer  ne  peuvent  pas,  comme  les  liouteiiles  à  mercure,  être 
chauU'ésii  feu  nu;  il  faut  tes  enduire  d'un  lut  résistant,  qu'on  enveloppe  lui- 
inénied'un  manchon  en  terre  réfractaire  de  1  cent,  d'épaisseur,  de  22  cenli- 
inètres  de  diamètre  intérieur  et  d'une  longueur  de  1"',20  égale  à  la  longueur 
des  tubes.  Ou  commence  par  enduire  le  lube  d'un  mélange  d'argile  grise  et  de 
terre  à  poêle,  à  parties  égales,  que  l'on  combine  intimetn<'nt  au  moyen  de 
l'eau  et  par  le  pétrissage  avec  du  sable  de  Fontainebleau  en  quantité  considé- 
rable; ou  introduit  le  sable  pnu  à  puu  dans  la  p:Uc,  et  on  ne  s'arrête  que 
lorsque  la  matière  perd  toute  plasticité;  on  peut  encore  j  ajouter  un  peu  de 
crottin  de  cheval.  M.  Balard  m'a  conseillé  de  maintenir  le  tout  en  enroulant, 
autour  de  la  piile  encore  molle,  du  lil  de  fer  mince  :  ce  qui  doit  proluire  un 
très-bon  effet.  On  fuit  sécher  te  lut  lentement  ;  on  introduit  ensuite  le  lube  de 
fer,  ainsi  apprêté,  dans  le  manchon  de  terre  réfractaire,  et  on  emplit  exacte- 
ment l'espace  compris  entre  le  tube  et  le  manchon  avec  de  la  brique  réfrac- 
taire pulvérisée  et  fortement  tassée.  Entin  on  met  du  lut  sur  la  plaque  de  fer  P 
de  manière  que  le  fer  ne  suit  nulle  part  à  nu  dans  la  flamme. 


'  C«  liuu  (Jui(  tire  pircé  dp  (elle  manière  que  la  soudure  M  trouve,  plas  lard,  à  la  )iartie 
supéricare  du  lube  une  fuis  j'Osé  dans  le  fuurouau. 
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L«  Cour  dont  je  iiio  suis  servi,  et  doiil  je  ne  recommande  pas  l'emploi  sans 
mudificatiuiis  imporlautcs,  purcc  qu'il  ne  me  semble  pas  réaliser  toutes  luid 
conditions  d'un  LlmulTagu  facile  et  économique,  est  un  four  à  réverbère,  dont 
Inafig.  7  et  8  peuvent  donner  une  idée  assez  exacte,  La  grille  ut  le  foyer  soni 
partagés  en  deux  parties  égales  p<ir  un  petit  mur  de  briques  réfractaires  d'uni 
hauteur  de  40  à  50  centimètres,  sur  lequel  repose  la  partie  mojrcnne  des  cylin- 
dres de  rétiuction  ;  ce  qui  constitue  deux  foyers  partiels,  sur  lesquels  on  jetb 
le  charbou  par  deux  ouvertures  latérales  K.  Ces  ouverture»  sont  fermées] 
le  combustible,  qu'on  entasse  sur  une  tablette  M,  placée  en  avant  Elles  s« 
à  une  bauteur  telle,  qu'on  peut  mettre  sur  la  grille  le  charbon  sous  une  upai 
seur  de  20  centimètres.  Il  y  a  donc  entre  le  combustible  et  les  cylindres  une 
distance  de  30  centimètres  environ,  qui  est  insullisantu  pour  que  l'on  puisse 
obtenir  un  iiou  cfTet  avec  de  la  houille  seule.  Le  chaufl'age  s'efTccluait,  en  effet, 
avec  un  mélange,  en  parties  à  peu  près  égales,  de  coke  et  de  houille.  Un 
autel  A,  dool  la  hauteur  dépasse  un  peu  le  niveau  supérieur  des  cyliudrir9||H 
donnait  à  la  flamme  de  la  verticalité,  et  la  voûte  Irès-surbaissée  V  \a  faisait*^ 
circuler  tout  autour  de^  cylindres.  On  aurait  pu  facilement,  et  sans  augraonler 
la  dépense  en  couibustible,  placer  au-dessus  des  deux  premiers  un  troisième 
cylindre  qui  aurait  rc<;u  autant  de  chaleur  qu'il  était  nécessaire. 

Le  réverbère  ï  recevait  sur  sa  sole  les  mélanges  à  calciner  renfermés  dam 
des  pots  de  foute  ou  de  terre,  suivant  la  nature  de  ces  mélanges,  les  crcuseti 
contenant  l'aluminium  imprégné  de  scories,  etc.  Lorsque  le  four  marchait 
jour  et  nuit  pour  sodium,  la  température  s'élevait  sur  la  sole  au  rouge-cert 
clair,  et  l'expérience  medémonlre  qu'on  aurait  pu  y  placer  de  nouveaux  cylii 
dres  à  réduction,  qui  y  auraient  tertainomcnt  été  assez  échauffés  après 
mise  en  feu  complète  '. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  fabrication  du  sodium  dans  les  l>oulcilles  à  mor* 
cure  s'applique  à  la  fabrication  en  cylindres.  La  seule  difTéreucc  console 
dans  le  chargement  et  lo  déchargement,  et  je  n'ai  à  ajouter  que  quelques  pré* 
cautions  à  [)rendre  dans  cette  opération. 

On  introduit  le  mélange  dans  des  gargousscs  de  toile  ou  de  papier;  quand 


'  l.a  meillmire  disjiositlnn  tfii'on  )>ûtjrrait  essater  de  donner  au  four  serait  celle  du  four  I 
puildlcr,  donl  la  ligure  l'sl  d<iiinét>  il^ns  l'ulbs  du  Traité  de  chimie  df  M.  Dumaf,  pi,  LX^i 
fig.  2.  La  sole  devrail  *lre  rcclainînlairc,  fl  l:i  liauteur  de  1»  [ilat>'- forme  do  rauli-l  au-deun 
di;  la  l'.rlllp,  devrail  èlrn  [tins  élcvi'w  |iar  rapport  S  r.Tulpl,  et  recevrait  des  supports  en  briquei 
réfraclair«i  de  divortes  hauteurs  ^»r  lesijtifls  repuseraienl  des  cylindres.  Ceux-d  seraient  dh 
liages  eii  quinconce  sur  deux  plans burtzuiilaux  parallèles,  cl  la  voûte  lris-surbais«ée  forctrail 
la  Uamnir  à  Kclier  écalimeiil  tous  les  poinis  de  leur  surface.  Los  parois  verlicales  du  fou 
seraient  jieici'es  totivenatilpioenl  pour  laisser  passer  le  fond  des  cylindres  et  des  luhes  de  dégi^ 
i;emeiit  pour  la  vapeur  de  idiiiiim.  L'expérience  gculepermeUr.i  rie  dire  le  nombre  de  cylfnJni 
que  l'on  pouirail cliauffcr  avec  des  foyers  d'une  surface donuée,      '  '  '*"[  r  >t  "i    iii>i'«ji 
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il  ii'm  pas  ét(^  catciiu*,  on  n'pD  \>c\xt  chaufTer  k  la  fois  que  0  A  10  kilogrftmnxfs, 
(|uaii(ilé  qu'on  pourrail  doubler  au  profil  de  l'opération  sî  unir  forlc  caloiiW-"' 
lion  préalable  augniontail  la  densité  de  ce  mélange.  On  fcrnio  avec  Ile 
tampon  O,  qu'on  a  soin  de  laiBser  un  peu  mobile,  de  façon  qu'il  snil  loajouw 
facile  k  enlever  ;  on  peu  de  terre  à  poêle  empiVhe  toute  fuite,  quand  îl  s'en 
déclare.  La  réduction,  qui  dure  environ  quatre  heures,  étanl  Unie,  on  jetUr 
un  peu  d'eau  sur  le  tampon  O,  el  il  se  déiache  facilement.  En  regardant  dans 
l'intérieur  du  cylindre,  on  retrouve  les  pargousses  aver  leur  forme  ;  seulement  ' 
elles  ont  diminué  de  telle  manière  que  leur  diamètre  n'est  plus  que  de  2  ou 
3  ceulimùtres,  el  elles  sonl  Irès-spongieuses.  Ceci  démontre  que  le  mélanjre 
n'a  pas  fondu,  mais  que  la  matière  diminuant  toujours  de  poids,  la  carrasse 
de  cbaox  cl  de  charbon  qui  reste  est  prestjue  entièrement  dépouillée  de  car- 
bonate de  soude.  On  jette  ces  résidus  sur  la  soude  brute  à  lessiver  pour  utiliser 
\ca  dernières  portions  d'alcali.  Au  moment  où  l'on  ouvre  le  cylindre,  on  intro- 
duit d«ns  le  tube  de  dégagement  L  une  lige  de  fer  rouge  clair  qui  l'empêche 
de  s'encrasser,  et  on  l'enlève  lorsque  le  nouveau  chargement  est  fini.  Les  gar- 
gousses  sonl  introduites  dans  le  cylindre  au  moyen  d'une  pelle  demi-i-ylin- 
drique,  avec  hiquellc  on  les  dépose  h  l'outrée,  et  on  les  pousse  rapidement  ' 
avec  un  refouloir  en  fer  jusqu'au  point  où  elles  doivent  rester.  Dans  cette 
opération,  l'échauffement  subit  du  mélange  dégage  de  la  poussière  de  soude, 
très-désagréable  pour  les  ouvriers  si  le  mélange  n'a  pas  été  calciné.  On  ferme 
le  cylindre  avec  le  tampon,  ut,  lorsque  la  flamme  du  sodium  apparaît,  on 
ajuste  les  récipients,  etc. 

L'enveloppe  des  cylindres  est  assez  épaisse  pour  que  la  distillation  da 
sodiam  ue  souffre,  en  aucune  manière,  des  causes  de  refroidissement 
accidentel  qu'éprouve  le  foyer.  Ainsi,  lorsqu'on  charge  le  combustible, 
lorsqu'on  ouvre  la  porle  du  réverbère,  la  chaleur  diminue  dans  le  foyer,  le 
tirage  cesse  presque  entièrement,  et  cependant  l'opération  ne  doit  pas  souffrir 
de  ces  intermittences,  pourvu  que  les  causes  perturba  triées  de  l'allure  normale 
du  four  ne  soient  pas  prolongées.  Kn  délinilive,  <|uand  on  opère  dans  des 
i-yliudres,  la  production  de  sodium  esl  plus  fncile,  moins  pénible  pour  les 
ouvriers  et  moins  coûteuse  sous  le  rapport  de  la  main-d'œuvre  et  du  combus- 
tible que  quand  on  opère  dans  les  bouteilles  ii  mercure.  Mon  expérience,  qui 
a  duré  une  dizaine  de  jours,  avec  des  inlerruplious  dangereuses  pour  l'en- 
veloppe des  cylindres,  après  des  essais  compromcltiuits  pour  l'appareil,  a  été 
brusquemenl  arrêtée  pour  les  raisons  que  j'ai  données  au  commencement  de 
co  Mémoire.  Le  four  a  été  visité;  il  était  inlnct.  L'enveloppe  des  cylindres,  en 
terre  réfractaire,  était  fendillée,  mais  le  lut  était  compacte  et  d'une  résistance 
|iarfaite;  cohérent,  mai»  sans  traces  de  fusion.  Enfin  les  tubes  de  fer  n'avaient 
rien  perdu,  ni  à  l'intérieur  ni  à  l'extérieur,  de  sorte  que  leur  durée  paraissait 


r^evoir  ôtre  presque  illimiléc.  J'attribue  ce  succès  aux  soins  particuliers  qi 
J'avais  fail  donner  J«  la  confection  des  enveloppes  et  il  la  perfection  ave 
laquelle  les  soudures  dos  tultes  Ca«(/«V/otavaienl6t(^ forgées.  Sur  l'un  des  tulx 
seuli-ment,  ei  dans  les  parties  les  moins  chaufTées,  une  fissure  trùs-courle,  qil 
ne  s'étendait  pas  h  toute  l'épaisseur,  s'était  déclnrée  et  n'a  pas  été  jugi 
dangereuse.  Enfin  les  cylindres  réfractaires  que  m'avait  coDfcctioiinf 
M.  Laudet  étaient  évideinnienl  de  très-bonne  qualité. 

Je  considère  donc  celte  opération  comme  décisive  par  ces  résultats,  et. 
l'on  modifie  convenaMemcnl  la  forme  du  four  pour  permettre  d'y  chant 
un  grand  nombre  de  eylimlrcs,  je  resçardc  le  problème  de  la  fabrication  cou 
tinue  du  sodium  comme  étant  résolu  pir  l'expérience  que  je  viens  de  décrîf 

H.    —    FABRICATION  DC  CflLOnCRE  d'aLL'MINICM. 


Le  ciilorure  d'aluminium  se  prépare  très-facilement  par  un  procédé  qu  ofl 
indiqué  .MM.  Gay- Lufsac  et  Tlirnard  dans  les  Rcchercheii  phyi^iro-rfiimiques,  i 
qui  «  été  expérimenté  pour  la  première  l'ois  par  OEtsledt.  Je  n'ai  h  indiqué 
ici  qui>  les  méthodes  que  j'ai  em|)lojét*s  pour  obtenir  en  grande  quantité 
produit  et  on  exlr.Tire  l'aluminium.  Une  opération  préliminaire,  qui  deva 
précéiler  l'essai  d'appareils  de  grande  dimension,  m'a  fait  connaître  le$circ<Ni 
stances  qui  accompagnent  la  formation  du  clilorure  d'aluminium. 

J'ai  pris  .5  kilogrammes  d'alumine  provenant  d'un  alun  ammoniacal  caicti 
forlement  et  bien  exem((t  de  fer,  comme  toute  alumine  destinée  à  la  fabrica 
tion  du  chlorure.  Je  l'ai  mélangée  avec  40  p.  c.  de  son  poids  de  charbon  i 
on  peu  d'huile,  pour  en  faire  une  pâle  qui  a  été  décomposée  au  rouge  vif. 
niasse  compacte  découpée  en  morceaux  a  été  introduite,  avec  la  poussîi"HM 
qu'elle  fournit,  dans  une  cornue  C,  fig.  9,  en  grès,  vernie  et  tubulée,  de 
capacité  de  10  litres.  La  cornue,  placée  dans  un  fourneau  convenablcme 
construit,  a  été  chaulTée  au  rouge  pendant  qu'on  ta  faisait  traverser  par  uii' 
courant  de  chlore  sec ,  partant  d'une  ou  de  deux  bombonnes  et  arrivant  par  I 
tubulure  A.  Dans  les  premiers  moments,  il  s'échappe,  par  le  col  D,  des  quai 
tilés  considérables  d'eau  provctianl  du  charbon  atumineus,  qui  est  très-hyg 
métrique.  Lorsque  le  chlorure  d'aluminium  arrive,  on  ajuste  à  la  suite 
col  D  un  cntotintiir  vn  grè.«î  ou  en  porcelaine  E,  qu'on  maintient  adhèrent  i 
moyen  d'un  peu  d'amiante  d'abord ,  puis  d'un  lut  formé  de  bouse  do  vacl 
et  de  terre  à  poèlo.  A  la  suite  de  l'entonnoir  vient  une  cloche  k  douille! 
qu'on  unit  de  la  même  manière  à  l'entonnoir  E.  Le  chlorure  se  condense  dan 
cet  appareil  et  y  reste  tout  entier,  quelle  que  soil  la  rapidité  avec  laquelle 
fasse  marcher  le  chlore;  celui-ci  sera,  pendant  les  trois  premiers  quarts  de 
l'opération,  si  bien  absorbé  par  le  charbon  atumineux,  que  le  gar  oxyde  de 
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carbouc  «|ui  s'écliappe  ne  «likolorera  pas  le  (ournesol,  et  s'c iifla minera  a v,cjç 
facilil/'.  Cependant  eu  pz  fume  toujours  un  peu,  à  cause  d'une  petite  quantité 
de  chlorure  de  «iliciuni  provenant  de  l'atlaque  des  parois  de  la  cornue  par 
le  chlore  et  le  charlvon,  ou  de  l'alumine  ello-niônae,  et  peut-élrc  d'un  pçn 
d'acide  chlorocarbonirjuc.  Mais,  si  ropcmlion  marche  bien,  la  fumée  et 
l'odeur  sont  à  peine  sensibles.  Quand  la  cloche  F  se  remplit,  on  l'enli^ve  pour 
extraire  le  chlorure  d'aluminium  cohérent  et  cristallisé  qu'elle  contient,  et 
on  la  remplace  de  suite  par  une  autre.  I.a  quantité  totale  de  ce  chlorure, 
que  j'ai  retirée  en  trois  fois,  a  été  de  lO^tlSO,  sans  compter  la  substance 
perdue  pendant  la  raanipiilalioii.  Dans  la  cornue  C,  il  restait  1  kilogramme 
k  peu  prés  d'un  charbon  mêlé  encore  à  de  l'alumine  dans  ta  proportion  do 
2  parties  de  charbon  pour  1  d'alumine;  ce  qui  fait  en  tout  330  grammes 
d'alumine  non  attaquée  sur  5  kilogrammes.  T.c  charbon  contenait  une  grande 
quantité  de  chlorures  alcalins,  de  chlorure  double  d'aluminium  et  de  potas- 
sium, el  de  chlorure  de  calcium  qui  le  rendait  déliquescent.  On  voit  que, 
dans  une  opéralion  de  ce  genre,  toute  l'alumine  et  tout  le  chlore  sont  h 
Irés-pcu  prés  utilisés.  Le  résidu  a  été  lavé,  mélatigé  avec  une  nouvelle 
quantité  d'alumine  et  employé  à  un  nouveau  traitement.  Une  autre  opira- 
tîon  du  même  genre  ma  donné  prés  de  1  i  kilogrammes  de  chlorure 
d'aluminium.  Pour  répéter  cette  expérience  sur  une  grande  érhellc,  j'ai  rem- 
placé le  mélange  d'huile,  de  charbon  et  d'alumine  par  un  mélange  d'alumine 
cl  de  goudron,  la  cornue  tubuKV  par  une  cornue  à  gaz,  et  le  récipient  en 
verre  par  une  pelitc  chambre  en  briques,  recouverte  en  faïence  verui.ssée. 

L'alumine  que  j'ai  eniplovée  provenait  de  l'alun  ammoniacal  à  l'épreuve 
du  prussiate,  coulant  19  fr.  50  c.  les  100  kilograninies  et  rendant  11  p.  c. 
d'alumine.  I.a  lalcination  de  l'alun  sVETecluail  dans  te  tour  h  réverbère,  con- 
tenant en  même  temps  les  cjliiidres  à  soiliuni,  fi<f.  7.  On  mettait  l'alun  dans 
les  grands  pots  cylindriques  où  l'on  cuit  les  os  pour  en  faire  du  noir  animal. 
L'alun,  une  fois  calciné  au  rouge  vif,  était  pulvérisé  el  mélangé  ave<'  du  gou- 
dron de  houille,  auquel  on  ajoutait  un  peu  de  charbon  de  bois  pulvérisé; 
■nais  celte  addition  e.'^t  inutile  quand  on  fait  le  mélange  de  goudron  et 
d'alumine  on  peu  liquide ,  ce  qui  est  plus  commode.  La  pi\te  liien  battue  est 
introduite  dans  les  pots  à  noir  animal,  couverte  avec  soin  et  mise  au  four  h 
réverbère.  Après  la  cessation  des  fumées  de  goudron,  qui  portent  très-vite  la 
lempérature  de  ta  voûte  à  un  point  Irès-étevé,  on  enlève  les  pots  et,  autant 
que  possible,  on  emploie  le  charbon  alumineus  qu'on  y  trouve  pendant  qu'il 
fst  encore  très-chaud.  Ce  charbon  est  dur,  luisant,  analogue  à  une  pierre 
ponce,  tant  il  est  poreux  et  crevassé  '  ;  il  contient  du  soufre,  de  l'acide  sul- 

'    O  charbon  aluiniueiix  conduit  l'élrctricilé  i   mer\t\\\e,  et,   quand  on  vriil  faire  de 
l'«lummiuin  par  la  pilf,  c'eti  le  iDniileiir  électrode  qu'on  puisse  choi6ir,  car  il  absorbe  le 
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furuiiio,  un  pru  de  fer,  (le  l'ncidc  phosphoriquo  en  piitile  quantité,  on»^  pr 
portion  assez  considérable  de  chaux  provenant  de  l'alun,  dans  lequel  il  cxi* 
sans  doute  à  IV'tal  de  sulfate  de  chaux  ;  cnlin  de  la  potasse,  qui  entre  loujouf 
dans  la  composition  du  knolin,  cl  nn^me  des  argiles  a  veclesquelles  on  fahriqn 
l'alun.  Cependant  l'ntun  que  j'ai  employé  était  pur;  mais  les  matières  étrai 
gères  se  concentrant  dans  latuminc,  qui  ne  représente  que  les ttô  du  poids  i 
l'alun  qu'on  calcine,  sont  en  proportions  trés-notables'dans  le  résidu. 

Le  courant  de  chlore  était  fourni  par  une  hatlerie  de  huit  bombounes,  co^ 
leiiant  chacune  45  litres  d'jicidc  nniriatiquc;  on  en  chargeait  quatre  toutj 
les  vinprt-qnatrc  heures,  pendant  que  les  quatre  antres  se  refroidissaient, 
réalité,  le  chlore  ne  venait  jamais  que  de  quatre  homhonnes  <H  la  fois.  Lcgi 
se  rendait,  au  uioyeri  de  tujaux  de  plomb  refroidis  par  un  courant  deau,  dai 
une  houleille  de  plomb  contenant  de  l'acide  sulfuriquc,  et  traversait  une  bon 
bonne  de  chlorure  de  calcium  avant  de  se  rendre  h  la  cornue  à  gaz. 

Celle  cornue  à  gaz,  do  300  litres  environ,  avait  été  coupée  à  sa  parti 
béante  de  manière  h  diminuer  sa  hauteur  d'au  moins  30  à  40  centimètre 
Elle  élail  placée  verticalement  dans  une  sorte  de  cheminée  C,  fig.  10,  où  pét 
trait  l;i  flamme  produite  dans  un  foyer  F,  renversée  par  l'autel  P,  cl  circul 
autour  de  la  cornue  au  moyen  d'un  colim.içon  K.  A  sa  partie  inférieure,] 
cornue  élaîl  percée  d'une  ouverture  carrée  X  de  2  décimètres  de  côté,  que  l'ti 
pouvait  fermer  par  une  brique  mainlenue  au  contact  des  bords  de  ronverlure 
par  une  vis  de  pression  V.  Un  tube  de  porcelaine,  traversanl  les  parois 
fourneau  et  venant  percer  la  cornue  en  O,  portait  le  chlore  jusqu'au  centre  ( 
la  couche  de  charbon  alumineux.  Ce  tube  de  porcelaine  était  garanti  conijd 
l'action  de  la  flamme  par  un  creuset  de  terre  percé  à  son  fond  et  qu'il  traver- 
sait. De  plus,  on  avait  empli  ce  creuset  d'un  mélange  de  terre  et  de  sable.  Ll 
tube  était  luté  à  la  cornue  et  au  fourneau  arec  un  mélange  de  terre  à  po^^| 
et  de  bouse  de  vache.  A  sa  partie  supérieure,  la  cornue  était  fermée  par  une 
plaque  Z  en  brique  réfraclaire,  au  centre  de  laquelle  on  avait  fait  une  ouvt 
turc  carrée  W  de  10  à  12  centimètres  de  côlé;  c'est  par  \h  qu'on  versait  i 
mélange  de  charbon  et  d'alumine  au  furet  <\  mesure  qu'il  disparaissait.  Kal 
une  ouverture  Y,  placée  à  30  centimètres  au-dessous  de  l;i  plaque  Z,  donni 
issue  aux  vapeurs  qu'un  creuset  de  terre,  à  fond  coupé  el  luté  contre  cefj 
ouverture,  conduisait  dans  la  chambre  de  condensation  L. 

La  chambre  L  était  un  parallélipipède  rectangle,  dont  la  base  avait  envir 
1  mètre  carré  el  dont  la  hauteur  était  de  î"',20.  Elle  avait  une  paroi  en  br 


chlorp  qui  ic  ri'tid  an  prtlp  posilif  et  rpfail  du  chlorufc  il'alumlniiim  qui  revivifie  le  baiTi  au  I 
et  à  iiifsurc  (jiil-  raliiminiiim  se  (nudiiit  au  |>àle  niiynit  11  r.sl  «le  l:i  [)li'a  graade  ImpnrU 
que  le  cli^rtuiit  aluniliiirux  ne  coiiliuinte  ni  soufre,  <:<!  qui  exigu  une  calciuaUon  forlec(|in 
lonuh'  de  l'alitiaiiie;  >ii  tVr.  ce  uni  iiccessile  l'emploi  irtiii  aluti  aininuatacal  Irèi-nur. 
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qucs  loniuiune  avec  le  four,. ce  qui  contribuait  à  la  niaiulcnir  h  une  (cmpv- 
rature  assez  élevée.  Toutes  les  autres  parois  doivent  Htc  trcs-jieu  épaisses, 
en  briques  à  peine  garnies  de  mortier,  et  la  base  doit  reposer  sur  une  voûte 
bien  évid<>c.  Le  lojt  M  e^t  mobile  et  formé  par  une  ou  plusieurs  plaques  de 
faïence  vernissée.  L'intérieur  de  la  chambre  doit  être  également  tapissé  avec 
CCS  plaques,  qu'on  use  les  unes  contre  les  aulres  pour  éviter  les  fuites;  on  les 
assujftiitavec  du  lut  gras  à  l'argile.  Une  ouverture  de  :2  à  .?  décimètres  carrés, 
placée  à  la  ptirtie  inférieure  de  la  chambre,  la  met  en  communication  avec 
des  tuyaux  mobiles  en  bois,  garnis  de  plomb  intérieurement,  dans  lesquels 
on  trouve  une  certaine  quantité  de  chlorure  d'aluminium  entraîné,  et  qui 
s'ouvreut  au  moyen  d'une  ouverture  étroite,  dans  une  cbemitiée  à  bon  tirage, 
Il  faut  ménager  dans  ces  tuyaux  un  registre  qui  permette  d'interrompre  plus 
ou  moins  complètement  la  communication  de  la  cheminée  d'ap{)«l  ay^ 
l'appareil  à  chlorure  d'aluminium. 

Avant  de  faire  fonctionner  cet  appareil,  il  faut,  avant  tout,  en  sécher  ave«) 
le  plus  grand  soin  les  di\ erses  parties,  surtout  la  chambre  de  condensation, 
dans  laquelle  on  introduit  des  fourneaux  pleins  de  charbons  secs  et  bien 
enflammés  jusqu'à  ce  que  les  parois  cessent  d'exhaler  de  l'humidité  à  l'exté- 
rieur et  soient  fortement  éehauiTées  à  l'intérieur.  On  monte  lenlcmcnl.la 
chaleur  de  la  cornue  en  mcllaul,  dans  le  foyer,  des  escarbilles  et  en  n'ajoutant 
de  la  houille  que  peu  à  peu.  La  cornue  est  laissée  ouverte  en  Z  jusqu'à  ce 
qu'oa  juge  qu'elle  est  bien  sèche,  et  on  l'emplit  de  mélange  de  charliuii  et 
d'alumine  ou  cbnrbon  alumineux  récemment  calciné  et  presque  rouge.  On 
pose  alors  la  plaque  Z  et  l'on  pousse  le  feu  jusqu'il  ce  que  la  cornue  suit  par- 
tout au  rouge  soutbre  bien  caractérisé.  On  fait  enliu  arriver  le  chlore,  mais 
ou  ne  bouche  l'ouverture  W  et  un  ne  laisse  les  gaz  pénétrer  dans  ta  chumbn^ 
de  condensation  que  lorsque  les  fumées  de  chlururc  d'aluminium  paraissent 
très-abondantes  à  l'ouverture  Z. 

Lorsque  l'opération  marche  bien,  on  trouve  presque  tout  le  chlorure  d'alu- 
uiiuium  attaché  en  une  masse  solide  et  bien  dense  contre  la  plaque  M.  J'en  ai 
retiré  une  fois  une  plaque  pesant  près  de  50  kilogrammes  qui  avait  moins  de 
I  décimètre  d'épaisseur;  elle  se  composait  d'une  multitude  de  gros  cristaux 
jaune-soufre,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  et  simulant  des  stalactites  bien 
rapprochées  et  soudées  dans  [a  plus  grande  partie  de  leur  hauteur. 

Lorsque  l'on  jugeait  le  mélange  épuisé  sur  une  hauteur  de  30  centimètres 
de  la  cornue,  on  itéboucbail  l'ouverture  X,  on  faisait  tomber  le  charbon  dé- 
puuillé  d'alumine  et  on  en  remettait  par  l'ouverlureZ.  Le  tassement  s'efl'eeluait 
tout  seul,  sans  mouvemenb  brusques.  Les  parois  de  la  cornue  s'attaqueraient 
Irès-vile  si  on  négligeait  de  renouveler  souvent  le  mélange  autour  du  tube  dte 
porcelaine  qui  amène  le  clili>re.  Il  faut  également  garnir  les  parois  de  la 
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I  <èoi'nu<>,  à  l'extérieur,  d'un  rang  de  briques  réfraclairfs  aux  points  où  il 
ïeçoil  r.iction  directe  de  la  nanvmo  ilu  fojer. 

Les  diverses  parties  de  cet  appareil  avaieiil  »lé  lri-!>-mal  ciilculéfS  dans  md 
atelier  de  Javelle;  car,  en  parlant  de  rexpérience  que  j'ai  décrite  au  cou 
niencetnenl  de  cet  article,  on  voit  que  pour  une  cornue  k  gaz  conlenal 
comme  la  mienne,  200  kilogrammes  de  mélimge,  il  aurait  fallu  une  batler 
de  trente  bombonnes  au  moins  ',  funclinnuant  toutes  à  la  fois,  pour  donnl 
250  kilogrammes  de  chlorure  d'aluminium  environ,  qui  exigent  pour  le 
formation  à  peu  près  70  mètres  cubes  de  chlore.  Il  est  évident  qu'alors! 
chambre  de  condensation  aurait  été  insuQîsanle  dans  ses  dimension.<.  Pa 
des  essais  qui  exigeraient  une  quantité  de  chlorure  d'aluminium  beaucol 
moindre,  il  est  clair  que  la  cornue  à  gaz  serait  un  appareil  Irop  considcrabt 
car  il  est  iniporlaiit  de  ne  pas  préparer  plus  de  chlorure  d'aluminium  qu'd 
n'en  peut  cunsunimer  en  un  ou  deux  Jours.  Ce  produit  se  conserve  mal,  et  jj 
toujours  obtenu  un  grand  bénélicc  en  l'employant  â  la  fabrication  de  l'aluia 
nium  au  moment  où  il  sortait  de  la  chambre  de  condensation. 

Quand  la  l'abrication  du  chlorure  d'aluminium  marche  bien,   il  ne  d(| 
s'exhaler  de  la  chambre  aucune  vapeur  blanche;  I  odeur  du  gaz  oxjde 
carbone  est  toujours  très-piquante  à  cause  de  la  formation  du  chlorure  de 
silicium,  qu'on  ne  peut  éviter,  et  peut-être  d'un  peu  d'acide  chlorocarbooiqu 
lorsque  la  chaleur  est  insuili^ante.  J'estime  qu'une  cornue  à  gaz  convcuablé 
ment  conduite  pourrait  servir  au  moins  deux  mois,  comme  la  mienne, 
trois  mois  au  plus;  il  faudrait  construire  la  partie  verticale  du  fourneau  i 
manière  h  permettre  de  remplacer  facilement  ces  appareils  sans  grands  frail 
un  ménage  aussi  sur  le  parcours  de  la  (Ijnime  un  grand  nombre  d'ouvertur^ 
fermées  avec  des  briques  que  l'on  déplace  momentanément  pour  visiter 
cornue  ;  toute  fuite  est  signalée  pur  une  coloration  bleue  de  la  flamme  qfl 
caractérise  la  présence  du  chlorure  d'aluminium.  On  pourrait   boucher  l4 
fissures,  si  elles  étaient  peu  considérables,  avec  un  mélange  do  silicate  de 
soude  et  d'amiante. 


III.    —    FABRICATION    DE    L'aLCMIMDM. 


L'aluminium  que  j'ai  fabriqué  à  Javelle  provenait  d'appareils  très-défc 
tucux,  qui  n'étaient  que  la  reproduction,  sur  une  grande  échelle,  de  met 


4 


■  |i«s  parles  i<D  chlorure  d'alumiiiium  due*  ii  la  ginrosilé  de  la  cornuR,  les  perles  m  ehl*r« 
ilue.4  à  l'iiUaque  dps  parois  uvec  formalinti  de  chloruri!  de  .silicium  sunt,  surtout  liam  un 
a|>|iarfil  où  il  ii'jr  a  \)ai  i\e  iircssion,  pto|)urU(iiiiielles  au  lem|»  il  non  ii  la  msiH'  du  itilott 
Il  rauilrait  reclicri'lier  iiuclle  fs(  la  sjtt'$6f  (Daxiiniitn  <|u'oii  pourrjil  donner  au  chlorr  ont 
•(oM  s'en  iierdlt  |)jr  la  chiininév  et  âxT,  d'après  celle  exp^ricncr,  le  nombre  des  t>oniboiin£ 
de  la  liadcrle  ou  Un  UiiacriMOiui  di>  la  cornue.  Cvil  Ij  un  |iniiil  c^ipiial. 
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proréd/'s  i\e  lahorntoirc  foiidrs  sur  la  méibndc  mi'-morablp  de  M.  Wô'ihr.  J'en 
donnerai  repondant  la  desrriplion,  parce  que,  utilisés  avec  iiilotligence,  il» 
donnent  encore,  dans  l'usine  de  MM.  Rousseau  frùres,  des  résultats  assez 
avantageux,  et  que  la  «onnaissancc  de  ces  essais  nVsl  pns  inutile  aux  perfec- 
tionnements  que  peut  recevoir  l'industrie  d'un  métal  nouveau,  si  elle  doit  se 
fonder. 

Le  cidorure  d'aluminium  lirut,  introduit  dans  un  rylindre  A,  fig.  11,  et 
chaufTé  par  un  petit  foyer  F,  distille  racilemenl  et  passe,  au  moyen  du  tuhc  Y, 
dans  un  cylindre  B  contenant  GO  n  80  kilogratnuies  de  pointes  de  fer  et 
chauiTé  au  rouge  sombre  par  un  petit  foyer  G.  Sur  le  fer  restent  :  le 
perchlorure  de  fer,  aussi  volatil  que  le  chlorure  d'aluminium,  mais  qui  se 
transforme  en  prolochlorure  de  fer  lixc  relaiiveuunit;  l'acide  rhlorhydriqiie 
provenant  de  l'action  de  l'faumidilé  atmosphéritjue  sur  te  cblorurc  d'alumi- 
nium ;  enfin  le  cblorure  de  soufre  qui  reste  à  l'élat  de  protochlnrure  et  sulfure 
defer.  Le  cylindre  Best  suivi  d'un  tube  très-large  C,  où  s'arrêtent  les  lamelles 
minces  de  protochiorure  de  fer,  qu'entraînent  les  vapeurs.  Knfin  cctlcs-ci 
arrivent  dans  un  cylindre  D  de  fonte,  dans  lequel  sont  placées  trois  nacelles  N 
^■gaiement  en  fonte,  et  recevant  cbacune  500  grammes  de  sodium.  Le  tube  C 
est  maintenu  à  une  température  de  200  .'i  300  degrés,  suHisante  pour  empêcher 
la  condensation  du  cblorure  d'aluminium,  à  laquelle  cependaut  le  prolochlo- 
rure de  fer  n'a  pas  de  tension  sensible.  Quant  au  lulie  D.  on  l'échaufTe  de 
manière  qu'il  soit  à  peine  au  ruuge  sombre  dans  sa  partie  inférieure,  la  réaction 
qui  va  se  produire  entre  le  sodium  et  le  chlorure  d'aluminium  étant  assez  vive 
pour  que  souvetil  un  soit  obligé  d'enlever  tout  combustible. 

Lorsque  le  chlorure  d'aluminium  arrive  au  contact  du  sodium,  il  se  forme; 
du  Sel  marin  et  de  l'aluminium.  Dicntàl  le  sel  marin  se  combine  avec  l'excès 
de  cblorure,  et  l'on  obtient  un  chlorure  double,  assez  volatil  pour  aller  se  con- 
denser sur  le  sodium  de  la  nacelle  voisine,  où  il  se  décompose  de  nouveau 
pour  reconstituer  de  l'aluminium  et  du  sel  marin  aux  dé()ens  du  sodium. 
Un  s'aperçoit  aisément  que  la  réaction,  qui  ne  commence  dans  une  nacelle 
qu'après  avoir  été  épuisée  dans  celle  qui  la  précède,  est  terminée  dans  tout 
le  cjliadre,  lorsque,  en  ouvrant  te  couvercle  W,  on  voit  te  sodium  de  la 
dernière  nacelle  entièrement  transformé  en  une  matière  mamelonnée  noire  et 
baignant  dans  un  liquide  incolore,  qui  est  le  chlorure  double  d'aluminium  et 
de  sodium.  On  enlève  alors  les  nacelles,  que  l'on  remplace  immédiatement  par 
d'autres,  et  on  les  laisse  refroidir  en  les  couvrant  d'une  nacelle  vide. 

On  retire  le  contenu  Je  chaque  nacelle,  que  l'on  introduit  dans  des  pots 
de  fonte  ou  dans  des  creusets  de  terre  cbnulTés  dans  le  nverbère  du  four  à 
sodium,  jusqu'à  ce  que  la  fusion  de  la  matière  soit  complète  cl  que  le  chlorure 
double  commence  à  w  volatiliser.  La  plupjirt  du  temps,  ta  réaction  entre  le 
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«hloruru  ii'aliiruiuium  cl  le  sodium  ne  s'achève  pas  dans  le  cylindre,  le  sndiimi 
ùUiui  jirolégo,  il  une  ccrlaine  épaisseur,  par  le  sel  marin  form^-  à  «es  di''|K'.n>. 
Mai»  le  cblorurc  double  d'aluminium  e(  de  sodium,  qu'on  trouve  à  la  partie 
supérieure  des  nacelles,  suflSl  toujours  pour  que  le  sodium  suit  cntièremeDl 
absorbé  dans  les  pots  ou  creusets,  et  que  l'aluminium  reste,  en  dôfmiiive, 
contact  d'un  grand  excès  de  son  chlorure;  ce  qui  est  indispensable  pour 
Miccùs  du  lu  fabrication. 

.«..Lorsque  les  pots  ou  les  creusets  sont  froids,  on  extrait  de  leur  partie  sa{ 
ricurc  une  couche  de  sel  marin  à  pou  près  pur,  qu'on  met  de  c6U',  et  l'i 
partie  inférieure,  des  glubulcs  de  métal  plus  ou  moins  pur,  qu'on  sépare 
un  lavage  à  l'eau;  mais  malheureusement  cette  eau,  dissolvant  le  rhiomre 
d'aluminium  du  fondant,  exerce  sur  le  métal  une  action  destrnelivc  t 
rapide,  et  l'on  ne  sauve  de  celle  opération  que  les  globules  plus  gros  qu 
l£lt'  d'une  épingle.  On  les  réunit,  on  les  sèche,  on  les  met  dan»  un  creuset 
terre  que  l'on  chaulTe  «u  rouge,  et  on  les  écrase,  lorsqu'ils  commencent 
foudre,  axec  une  baguette  de  terre.  Tout  olors  se  réunit  en  un  seul  outot, 
l'on  coule  dans  une  liugotière.  "  ' 

Il  faut  avoir  un  soin  extrême  d'enlever  du  sodîom  tous  les  mofreaut 
charbon  soditjuedoDl  il  csl  accompagné  lorsque  sa  préparation  a  été  mal  com~ 
duilc  cl  sa  purilicalion  incomplète,  sans  quoi  il  se  forme  tlos  quantités  con 
dérabics  de  cj^analcs  ou  do  cyanures  métalliques  qui,  au  contact  de  \\ 
dég;igeul  de  l'ammoniaque  abondamment  et  détruisent  encore  de  l'alumini 
Il  l'audmiL  bien  se  garder  aussi  de  vouloir  fondre  ou  réunir  <le  Taluniin 
coulenanl  un  e.\cès  de  sodium;  il  prendrait  feu  parlicllemenl,  ol  la  combuslion 
ne  cesserait  que  lorsque  tout  le  sodium  serait  complètement  brûlé.  Il  vaudrait 
mieux  le  refondre  en  présence  d'un  peu  de  chlorure  double  d'aluminiumtt 
de  sodium.  *! 

Tel  est  le  détestable  procédé  au  moyen  duquel  ont  été  fabriqués  les  lingot* 
d'aluminium  qui  ont  élé  mis  à  fexposilioii.  Pour  comble  de  malheur  ,  presse 
par  le  temps  et  ignorant  l'action  du  cuivre  sur  l'aluminium,  j'avais,  dai 
presque  toutes  mes  cxpéiiences,  employé  des  cylindres  à  réaction  cl 
nacelles  en  cuivre,  de  sorte  que  l'aluminium  que  j'en  retirais  conlenaît 
quantités  notables  de  ce  métal  et  constituait  un  véritable  alliage.  Aussi  il  aval 
perdu  presque  luutc  sa  ductilité  el  sa  malléabilité,  il  avait  une  teinte  gril 
désagréable,  el  enRn,  au  bout  d  un  ou  deux  mois,  il  se  ternissait  eu  se 
vrant  d'une  couche  d'oxyde  ou  de  sulfure  noir  de  cuivre,  qu'on  ne  pouvi 
enlever  qu'en  les  trempanl  dans  l'acide  nitrique  '.  Mais,  chose  $ing;uliàre, 

'  Je  D'at  II4S  encore  Je  bon  procédé  pour  iittrilier  l'atuminium  :  cp  qui  me  réussit  l«  i 
c'eut  U  li<|U8Uou  cl  l'uxy<lalioii  d(i»  luélaux  étrangers  au  iiiuiiUï.  il.  Peligot  m'j  monlrèt 
tiiiutont  il'fiuiniiiiuiii  <{u'il  .irait  |iiissi^iâU<:auprlltfavecdiiploml>et  i|iiiiï(ai<>ni  Irèi-malIMbMt  ' 
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Ungul  d'arg«nl  viorgc  qui  aTait  i'ié  mis  k  rù(é  du  lingot  d'Btuihmrum,  àftn 
que  le  pulilic  pût  coos(a(er  facilement  la  difl'ércnce  de  routeur  et  de  poids  ât^ 
deux  niclaux,  noircissait  encore  plus  vite  que  l'aluminium  impur.  Un  seul  de» 
barreaux,  qui  ne  contenait  pas  de  cuivre,  est  resté  sans  altération  depuis  le 
jour  de  s.i  fabrication  jusqu'aujourd'hui. 

.  C'est  de  l'aluminium  cuivreux  que  j'ai  remisa  M.  Regnavft,  qui  m'en  avait 
demandé  pour  en  prendre  la  chaleur  spécifique.  Je  l'avais  averti,  à  celle 
époque,  du  nombre  et  do  I»  nature  des  impuretés  qu'il  devait  y  rencontrer, 
et  l'analyse  de  M.  Salvélat,  qui  est  citée  dans  le  mémoire  de  M.  Rcgnault, 
inséré  aux  Annaln  de  chimie  et  de  physique, au  paragraphe  relatifs  l'aluminium, 
s'accorde  avec  la  composition  moyenne  des  échantillons  que  je  prodaisais'ft 
que  j'ai  analysés  k  cette  époque.  C'était  à  regret  que  je  donnais  une  matière 
aussi  impure  pour  la  voir  servir  à  des  déterminations  d'une  grande  précision, 
l^e»  instances  de  M.  BetjnauU,  qui  ue  pouvait  attendre  qUc  je  lui  en  fisse  prè*- 
pwrer  d'autre  dans  mon  laboratoire,  m'ont  seules  déterminé.  ""  •  '^i'  '^^-'^ 
.,  C'est  encore  cet  aluminium  cuivreux  que  M.  2/u/o/ a  appelé*  tofttMH'nrtt^îlVl^ 
dans  une  note  sur  les  propriétés  physiques  de  ce  métal  qu'il  a  adressée  h  l'Aca- 
démie des  science».  M.  Hulot  *  remarqué  que  cet  alliage^^^ui  est  cristallisé 
après  avoir  été  comprimé  sous  le  balancier  entre  des  virnies,  peut  perdre  sa 
structure,  à  laquelle  il  doit  son  aigreur,  et  devenir  très-malléable.  Il  possè<l<> 
alors  une  telle  rigidité,  qu'il  s'est  imprimé  dans  les  rouleaux  d'un  laminoir 
d'acier.  Bien  plus,  l'aluminium  dur  devient  tout  à  fait  inaltérable  quand  il 
^rd  sa  porosité, 

,VN  Apre»  ces  expériences,  et  au  moment  où  je  voulais  abandonner  ces  procédés 
transitoires,  je  fus  obligé  de  quitter  mon  atelier  de  Javelle,  pour  revenir  à 
mon  laboratoire  de  l'école  normale,  où  j'ai  continué  jusqu'à  ce  jour  mes  études 
avec  les  matériaux  cl  les  fonds  que  S.  M.  l'Knipereur  avait  bien  voulu  lais.<ier 
à  ma  disposition. 


"  Il  y  a  quelque  temps,  il  a  pîiru,  dans  le  commerce,  des  quanlilés  cuusidc- 
ral>les  d'un  minéral  venant  du  Groenland  et  appelé  cryolithe,  qui  jusqu'ici 
avait  été  excessivement  rare,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  un  excellent 
înincrai  d'aluminium.  M.  le  docteur  Percy'  a  présenté,  à  l'Inslilulion  royalede 


'  je  ne  connaissais  pas  les  oipéricnces  du  docteur  Percy  qu'un  trouvera  iJiiio  lu  BuUetip$ 
Je  Vlntlilulioii  royale,  rjuand  j'ai  publié  drrnii'ifmcnt,  sans  Ifs  litcr,  une  noli- sur  ce  sujet 
ilans  I«s  Comptri  rendui.  Pendant  <iiip  ce  Mémoire  s'iinpnni>jit,  j'ai  vu  i  (^nndrr<i  les  <'chan- 
(liions  nombieux  d'alumiiiiuDi  et  stirioiit  de  ses  iilliagps  uvec  la  plu|>cirt  des  méinux  que 
M.  Pticy  tludie  UepuI»  iutitjleni|is  et  dont  il  a  fait  voir  les  propriétés  curieuses  ii  l'Institution 
royale.  L'iluniiiiiuin  et  les  alliap,es  sont  extraits  .lireclement  par  lui  et  lu  cryoliihe  au  moyen 
Ju  sodium  eldii  mtini  igii'il  veut  faii-e  rnirrr  vu  combinaison  avre  rahtmiiiiiiin.  I.e  diirieur 

H 
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TaCtanHi'-Brctiigiie,  dans  I.i  séai»rc  da  30  nnps  1855,  un  w-hanlillon  d'alul^ 
minium  qu'il  avait  réduit  de  la  cryolitiioarcc  le  sodiam.  Depuis,  M.  H.  Rom' 
a  publié  des  détails  sur  le  mode  d'opération  le  plus  convenable  pour  réussir 
'dans  celle  opération  ;  on  les  trouvera  extraits  dans  l'an  des  derniers  cahiers 
'âes  Annales  de  chimie  cl  de  physique.  J'ai  répété  et  confirmé  tooles  les  exp 
rienresdeM.  Percy  et  de  M.  Ro$e  sur  desécLantilionsde  cryolitheqoe  jaidti 
à  l'obligeance  de  M.  H.  Rose  et  de  M.  Hofmann,  de  Londres.  J'ai,  de  plul 
réduit  de  la  cryolilho  par  la  pile,  en  la  niélan^nt  avec  da  sel  marrn,el; 
crois  que  ce  sera  une  excellente  substance  à  employer  pour  revêtir  d'alaml 
nium  tous  les  métaux,  le  cuivre  en  particulier. 

La  cryolithe  est  un  fluorure  double  d'aluminium  et  de  sodium  qn'on  pcil 
reproduire  artificiellement  ou  imiter  en  mêlant  de  l'aride  fluorhydrique  i 
excès  avec  de  l'alumine  pure  et  calcinée  et  du  carbonate  de  soude  en  quantité 
telles,  que  le  sodium  et  l'aluminium  s'y  trouvent  dans  les  proportions  oi^  il 
existent  dans  la  cryuHlhc.  En  desséchant  et  fondant  le  mélange,  on  »  Vt 
matière  limpide  cl  homogène  qui  présente  tous  les  caractères  extérieurs  de  I 
crjolilhe  fondue.  Je  n'en  ai  pas  encore  fait  l'analyse,  mais  le  poids  de  la  sul 
'titance  ainsi  produite  est  tel,  qu'on  doit  supposer  que  l'alumine  et  la  soti^ 
ont  perdu  tout  leur  oxygène  pour  se  transformer  en  fluorure.  Cette  cryolithé 
comme  la  cryoiithc  naturelle,  donne  de  l'aluminium  lorsqu'on  la  réduit  pa 
le  sodium  ;  elle  en  donne  encore  sous  l'inllneuce  d'un  courant  électrique, 
que  ne  fait  p.is  un  mélange  d'alumine  et  de  fluorure  de  sodium  fondus 
ensemble.  Quand  on  fait  cette  expérience,  on  s'aperçoit  que  l'alumine  sa^ 
dissout  dans  le  fluorure,  mais  en  petite  quantité,  et  reste  à  l'état  d'alumina^| 
*lcar  un  courant  électrique  qui  traverse  la  substance  bien  fondue  donne  du 
sodium  et  du  fluor,  t^etle  expérience,  qui  réussit  très-bien  lorsqu'on  emploie 
un  mélange  de  fluorure  de  sodium  cl  de  fluorure  de  potassium,  prouve  encore 
'que  l'alumine  u'csl,  à  la  température  rouge,  décomposée  ni  parle  sodium  ni 
parle  potassium. 

(Juaud  un  chauffe  du  chlorure  d'aluminium  avec  du  fluorure  de  pôtassiul 
en  excès,  on  obtient  un  liquide  limpide,  d'une  fluidité  remarquable,  et  qai 
'sous  ce  rapport,  ressemble  à  la  cryulilhe.  Quand,  après  le  refroidissement,  i 
reprend  par  l'eau,  un  dissout  du  chlorure  et  du  fluorure  de  potassium,  mais  I 
liqueur  ne  contient  pas  Irace  d'une  combinaison  solublc  de  l'aluminium, 
'résidu  est  évidemment  ou  de  la  cryolilbc  potassique,  ou  une  matière  analogue 
que  j'étudie  en  ce  moment. 

Il  en  est  de  même  quand  ou  remplace  le  fluorure  de  potassium  par 

Pet  Cl/  a  fait  voir  en  iiarùculier  un  alliage,  utiteiiu  avec  05  de  cuivre  el  U  il'<ilumint">u,  ilonli 
.coulrur  esl  enliireintnl  scinlilahln  â  la  coul^-iir  d'or,  i-l  qui  rtmile  liramoui»  mieux  Vl'"^ '^'1 
autre  alliage  de  cuivre.  ii^i^B^i^^^^B^^B^étaJ 


fluorure  de  sodium;  soulcmcnl  le  fluorure  de  sodium  est  si  peu  sulultlc,  qu'on 
a  (^ande  poinc  ù  en  débarrasser,  par  le  lavage,  le  fluorure  double  de  sodiuui 
et  d'aluminium. 

Euftu  on  ttbliunl  quelque  cbosu  d'analogue  quand  on  fond  ensemble  du 
cbiorurc  d'atuniinium  et  de  sodium  et  du  fluorure  de  calcium.  En  reprenant 
par  l'eau,  on  dissout  des  quoulités  considérables  de  chlorure  do  calcium  et 
Irès-petitos  de  chlorure  d'aluminium,  si  l'ou  n'en  a  pat»  mis  un  excès;  ce  qu'il 
faut  faire  néanmoins  pour  avoir  un  résultat  net.  Le  résidu  insoluble  que 
jiioaljse  actuellement,  et  les  matières  analogues  qui  contiennent  du  potas- 
sium et  du  sodium,  seront  examinés  plus  tard,  dans  un  mémoire  que  je  pré- 
parc sur  les  sels  haloïdes,  le  fluorure  d'aluminium  et  les  composés  correspon- 
dants du  fer  cl  du  chrome. 

La  cr^fulithe  peut  être  représentée  par  la  formule  du  iluorhvdrate  de  fluo- 
rure de  sodium  VI  U,  VI  Ha,  dans  laquelle  l'hydrogène  est  remplacé  par  deux 
tiers  d'équivalcul  d'alumine  AH  —  9,33. 

Je  n'ai  jamais  fait  d'expériences  sur  une  grande  échelle  pour  étudier  la 
Sli-duction  de  la  cryulilhc  par  le  sodium.  M.  H.  Rose  a  publié,  à  ccsuJeT,  un 
arlicle  qui  a  été  reproduit  dans  les  Annales  ik  chimie  et  de  physique,  et  dans 
lequel  la  question  est  parfaitement  traitée;  j'y  renverrai  les  lecteurs  qu'elle 
ioléresse.  J'ai  vérilié  toutes  les  observations  de  M.  II.  Rote,  et  je  suis  bien 
d'accord  avec  lui  sur  tout  ce  qui  conccrae  le  rendement  de  la  cryolilhe,  soit 
naturelle,  soit  artificielle,  que  j'ai  toujours  trouvé  Irès-faible,  surtout  pour  la 
dernière  de  ces  substances.  Mais  j'ajouterai  que  les  lueurs  brillantes  qu'on 
observe  dans  le  bain  ou  scorie  saline  qui  surnage  l'aluminium  sont  ducs  à  un 
gaz  dont  la  présence  est  démontrée  par  le  soulèvement  des  croûtes  salines  qui 
couvrent  la  matière  au  moment  où  elle  se  solidiiie  ;  ces  gaz  viennent  brûler  ii 
U  surface,  eu  exhalant  une  odeur  de  phosphore  très-forte.  Il  existe,  en  efTel, 
.  du  phosphore  ou  plutôt  de  l'acide  pbospborique  dans  la  cryolitbc,  comme  on 
peut  le  voir  en  traitant  une  dissolution  de  ce  minéral  dans  l'acide  sulfurique 
par  le  réactif  de  M.  //.  Roue,  le  niolybdate  d'ammoniaque.  Ces  gai  combus- 
libles  ont  été  même  souvent  observés  pendant  la  fusion  du  fluorure  de  potas- 
,  »ium  pur  dans  un  creuset  de  platine;  ce  qui  doit  faire  croire  que  te  fluor  est 
,  iudispeusable  pour  déterminer  leur  production. 

Voici  comment  ou  peut  opérer  pour  réduire  la  cryolilhe  :  on  la  pulvérise 
elou  la  mélange  avec  la  moitié  de  son  poids  de  sel  marin  ;  on  met  cette  poudre 
dans  un  creuset  de  porcelaine  par  couches  ,  en  alternant  avec  des  plaques  de 
sodium  jusqu'à  ce  que  le  creuset  soit  plein  à  peu  près,  La  dernière  couche 
doit  être  composée  de  cryolilhe  pure  qu'on  recouvre  avec  du  sel  marin.  On 
cliaulTe  rupidemenl  jusqu  i'i  fusion  parfaite  et  on  laisse  refroidir.  Je  me  suis 
d'agiter  llj|\^t\^''n  avec  une  baguette  de  terre  cuite  ou  un  lu^au 
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Te  pipe"  l5n"ra»S8nl  le  crousct,  un  trouve  le  plus  souvent  l'aluniinium  réuni 
on  gros  globules  faciles  h  séparer.  Il  contient  toujours  alors  du  silicium  ;  c< 
qui  augmente  encore  la  teinte  bleuâtre  du  métal  et  s'oppose  à  son  blanchi» 
ment  par  l'ncide  nitrique,  h  cause  de  l'insolubilité  du  silicium  dans  l'acide 
nitrique. 

M.  H.  Rose  opère  dans  un  creuset  de  fer  et  obtient  souvent  de  l'aluminiuin 
pur,  auquel  il  a  trouvé  les  propriétés  que  j'ai  assignées  à  ce  mêlai;  maii 
souvent  aussi  le  métal  est  très-ferrngineuit. 

La   cryolithe,  étant  un  fluorure  double  d'aluminium   et  de  SodittO^,  ei 
décomposée  par  lo  sodium,  qui  remplace  en  totalité  ou  en  partie  le  met 
terreux,  en  donnant  naissance  à  du  fluorure  de  sodium. 

La  facilité  avec  laquoite  l'aluminium  se  réunit  dans  les  fluorures  tien| 
sans  doute,  à  la  propriété  que  possèdent  ceux-ri  de  dissoudre  l'alumine  qu 
Ibumidité  adhérente  au  chlorure  d'aluminium  dépose  à  la  surface  des  globale 
au  moment  de  leur  formation,  el  que  le  sodium  est  impuissant  h  réduîrfl 
Celte  pensée  m'a  engagé  à  reprendre  daii.s  mon  laboratoire,  avec  les  malériac 
que  je  devais  à  la  générosité  de  S.  M.  l'Empereur,  la  question  de  la  réducito 
du  cliloruro  d  aluminium  par  le  sodium.  M.  l'aul  Morin  et  M.  Defiray  ot 
bien  voulu  s'adjoindre  à  moi  pour  faire  ces  nouvelles  expériences,  et  c'est  < 
leur  nom  el  au  mien  que  je  les  public  dans  ce  Mémoire. 

J'avais  éprouvé  de  très  grandes  dilTicullés  à  obtenir  de  petites  quantité 
d'aluminium  mal  réuni  en  faisant  réagir  du  sodium  sur  le  chlorure  doub] 
d'aluminium  el  le  sodium;  M.  Rammelsherg.  qui  a  fait  la  même  lentative.l 
échoué  comme  moi.  Mais  je  me  suis  assuré,  par  une  analyse  scrupuleuse,  qu 
la  quantité  d'aluminium  |)ri)iluile  par  le  sodium  était  exactement  celle  quel 
théorie  indique,  quoiqu'il  fut  impossible  de  trouver  comme  résultat,  dans! 
plupart  des  opérations,  autre  chose  qu'une  poudre  grise,  se  résolvant 
microscope  en  une  mjriade  de  petits  globules  métalliques.  C'est  tout  simpl( 
ment  ()ue  te  chlorure  double  d'aluminium  et  de  sodium  est  un  très-mauvs 
fondant  de  l'aluminium.  MM.  Morin,  Debray  et  moi,  nous  avons  enlrepr 
de  corriger  ce  mauvais  effet  par  l'introduction  d'un  dissolvant  de  l'alumin 
dans  les  scories  salines  (|ui  accompagnent  l'aluminium  au  roomenl  de 
formation. 

D'abord  nous  avons  trouvé  un  grand  avantage  à  condenser  directemeil 
dans  le  sel  marin,  placé  à  cet  effet  dans  un  creuset  chaufl*é  au  rouge  soml 
les  vapeurs  de  chlorure  d'aluminium  préalablement  purilié  par  le  fer.  Ne 
avons  produit  ainsi,  avec  des  matières  premières  très-colorées,  un  cblorofi 
double  très-blanc  el  qui  nous  a  toujours  fourni  à  la  réduction  un  métal 
très-belle  apparence. 

Nous  avons  ensuite  introduit  du  fluorure  de  calcium  dans  la  compusilù 
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(k's  mélanges  k  réduire,  et  nous  avons  toujours  obtenu  du  bons  résultats  av|i)f 
les  proportions  suivantes  :  ,p 

Chlorure  iluul)ttf  tl'atuniiniuiii  Hiit  sodium.  iflO  gruiiim*». 

Sel  mnrin 2(¥) 

Fluorure  (te  cotciuni 2(10        • 

Sodium Up75iW) 

Le  chlorure  double  doit  Hra  fondu  el  chauffé  presque  au  roufce  sombre  an 
moment  où  on  l'emploie,  le  sel  marin  calciné  au  rouge  ou  fondu  el  le  fluorure 
de  calcium  pulvérisé  et  fortement  desséché.  On  méUinge  à  l'avance  le  chlorure 
double  et  le  set  marin  grossièrement  piles  et  le  fluorure  de  calcium,  et  on 
alterne,  couches  par  couches,  les  morceaux  de  sodium  et  la  matière  saline 
dans  un  creuset.  Bien  entendu,  on  termine  par  une  couche  de  mélange  el  ou 
recoavre  le  loul  de  sel  marin  pulvérisé. 

On  chauffe  doucement  d'al>orJ  jusqu'à  ce  que  la  réaction  soit  terminée,  et 
ensuite  h  une  chaleur  voisine  de  la  fusion  de  l'argent,  mais  sans  l'atteindro. 
Le  creuset,  ou  du  moins  toute  la  partie  qui  contient  le  mélange,  doit  avoir  une 
teinte  rouge  uniforme,  et  la  matière  doit  être  |)arrailemenl  liquide  :  on  la 
brasse  alors  pendant  longtemps  et  on  l.i  coule  sur  une  dalle  de  calcaire  bien 
propre  el  bien  sèche.  H  s'écoule  d'abord  un  liquide  très-limpide,  incolore  cl 
très-mobile,  puis  une  matière  grise  un  peu  plus  [tâtcusc  qui  contient  de  Taln- 
minium  en  petits  grains  et  qu'on  met  h  part,  et  enfin  un  culot  et  quelquefois 
de  petites  masses  métalliques  qui,  à  elles  seules,  doivent  peser  20  grammes  si 
l'opération  a  bien  réussi.  En  pulvérisant  cl  passant  au  tamis  la  scorie  grise,  on 
retrouve  encore  5  ou  6  grammes  de  globules  plus  ou  moins  gros,  que  l'on 
écrase  avec  une  baguette  de  terre  dans  un  creuset  ordinaire  rougi  au  feu.  Ces 
globules  se  rassemblent,  el,  quand  ou  en  a  une  quantité  suflisante,  on  les  coule 
eo  lingots.  Dans  une  réduction  bien  conduite,  75  grammes  environ  de  sodium 
doivent  donner  un  culot  de  20  grammes  et  5  grammes  de  grenailles;  ce  qui 
fait  trois  kilograninies  de  sodium  pt}ur  1  kilogranime  d'aluminium.  La  théorie 
indique  rigoureusement  2  i  de  sodium  pour  1  d'aluminium,  soit  30  grammes 
d'aluminium  pour  75  grammes  de  sodium.  Mais  tous  les  efforts  que  l'on  fait 
pour  retrouver  dans  une  scorie  insoluble  les  4  ou  5  grammes  de  métal  qu'on 
ne  peut  réunir,  mais  qu'on  peut  voir  facilement  à  la  loupe,  ont  été  jusqu'ici 
sans  succès.  Il  y  a,  sans  doute,  un  tour  de  main,  une  manipulatinu  particu- 
lière dont  dépend  le  succès  de  celte  opération  qui  procurerait  le  rendement 
théorique  et  ijui  nous  manquent  encore.  Ces  opérations  se  font,  en  général, 
avec  plus  de  facilité  en  grand  qu'eu  petit,  de  sorte  que  nous  pouvons  consi- 
dérer le  (luorurc  de  calcium  comme  |K)Uvant  servir,  plus  tard,  à  la  fabrication 
de  l'aluminium  en  creuset. 

Nous  avons  employé,  dans  ces  essais,  du  fluorure  de  calcium  très-beau,  très- 
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limpUlo  el  trè»-pur,  qui  vouait  du  duché  de  Bndc.  Co  produit  était  coté  à  5  Tr 
Ic8  100  kilograwmcsàrcxpositioD  de  1855.  Mél6  avec  de  l'acide  sulfuriqi: 
coiirentré ,  il  tie  dégageait  pas  d'acide  fluosilicique  en  quantité  sensible  :  ans 
notre  aiuDiiniutn  était  bien  exempt  de  silicium.  ]l  est  vrai  que  nous  prenioç 
une  précaution  qu'il  faut  nécessairement  adopter  dans  les  opérations  de  < 
genre.  Nos  creusets  étaient  tous  garnis  d'une  couche  de  pâte  alumineuse  doM 
la  composiliop  a  été  donnée  dans  les  Annales.  On  compose  rette  pâle  avec  dl 
l'alumine  calcinée  et  un  aluniioate  de  chaux  obtenu  en  chauCTant,  à  une  haud 
température,  des  parties  égales  de  craie  et  d'alumine. 

En  prenant  quatre  parties  environ  d'alumine  calcinée  el  une  p<irlie  il'ali 
.minale  de  chaux  bien  pulvérisées  cl  passées  au  tamis  de  soie,  délayant  la  roatiér 
.d&as  un  peu  d'eau,  on  obtient  une  pâle  dont  ou  barbouille  rapidoroeal 
partie  intérieure  d'un  creuset  de  terre.  Avec  un  pilon  de  porcelaine,   ol 
répartit  celte  pâte  dans  toutes  les  parties  du  creuset  cl  on  la  comprime  foriM 
lucnl  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  rci;u  un  poli  parfait  sur  toute  la  surface;  on  la  Wisâi 
sécher,  et  un  chaufTc  le  creuset  au  rouge  vif  pour  cuire  cette  sorte  de  vernil 
,qui  ue  fond  pas,  mais  protège  la  silice  du  creuset  contre  l'action  de  l'aluml 
,,liium  cl  du  Ouorure  de  calcium.  Ces  creusets  peuvent  servir  plusieurs  fois  < 
suite,  pourvu  qu'on  les  recharge  de  matière  nouvelle  aussitôt  après  qu'on 
fait  la  coulée;  on  a  même  ainsi  l'avantage  d'avoir  un  creuset  plus  sec  quoi 
l'on  avait  eu  la  précaution,  que  nous  prenons  toujours,  de  faire  chauffer 
..300  ou  400  degrés  au  moins  un  creuset  neuf,  et  d'j  introduire  le  mélange  ( 
le  sodium  pendant  que  ses  parois  sont  encore  Irés-chaudes. 

La  scorie  saline  contient  une  grande  quantité  de  chlorure  de  calcium,  qn'i 

„peui  enlever  par  l'eau  et  une  matière  insoluble ,  dont  on  peut  extraire 

„/1uorure  d'aluminium  par  la  volatilisation.  Nous  utiliserons  certainement  le 

),^-orics  fluorées,  qui  sont  bien  loin  d'être  dépouillées  d'aluminium  cl  qn 

^jiourronl  entrer  dans  la  composition  de  nos  mélanges  à  réduire. 

g^,    L'opération  que  je  viens  de  décrire,  cl  qui  est  déjè  un  très-grand  progrè 

ni^lûn  nous,  exige  pourliintdcs  précautions  nombreuses  et  une  certaine  babii 

.,|.ude  de  ces  manipulations  pour  réussir  toujours.  Mais  rien  ne  devient  pld 

^^ simple  cl  plus  facile,  quand  au  fluorure  de  calcium  on  substitue  la  eryolil 

Qi^lors  le  rendement  n'étant  pas  beaucoup  meilleur,  quoique  le  culot  métst 

i|,,|iquc  pèse  souvent  22  grammes,  l'opération  est  cependant  facilitée  h  tel  poil 

que,  si  la  cryolillie  pouvait  être  obtenue  abondamment  et  ne  devait  janiali 

manquer,  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer  serait  certainement  le  plus  écd 

jj  nomiquo.  Les  proportions  sont  les  mêmes  que  dans  l'opération  que  je  viea 

l«^e  décrire;  seulement,  au  lieu  de  200  grammes  de  fluorure  de  calcium,  i 

introduit  dans  ses  creusets  200  grammes  de  cryolilhe.  Dans  uue  de  nos  op 

rations,  pour  76  grammes  de  sodium  nous  avons  obtenu  22  grammes  d'alumi- 
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iiium  on  un  seul  culot  et  5  gr.  en  grenailles,  ce  qui  donne  un  rendement  de 
1  d'aluniiniumpour  2,8  de  sodium  et  est  bien  près  de  la  quantité  ihéoriquo. 

Les  ('■clianlillous  que  nous  avons  obtenus  dans  ces  essais  étaient  tous 
d'excellente  qualité.  Cependant  ils  contenaient  un  peu  de  fer  provenant  du 
chlorure  d'aluminium,  que  nous  n'avions  pu  exactement  purifier.  Mais  le  fer 
ne  nuit  pas  comme  le  cuivre  aux  qualités  du  métal,  et,  SciuPun  peu  de  colo- 
ration Meue  qu'il  lui  comniuni<|ue,  il  n'ai  1ère  pas  sa  résistance  aux  agonis 
chimiques  et  atmosphériques.  Une  bolti?  de  poids  en  aluminium,  que  j'ai  fait 
faire  depuis  dix-huit  mi)is,  a  été  cspo.we  tous  les  jours,  arec  des  poids  il« 
cuivre,  à  tous  les  acides  d'un  laboratoire  d'annl^rse  où  les  balances  sont 
malheureusement  h  côté  de  la  bolle  à  réactifs;  ils  servent  depuis  cette  époque 
sans  que  leur  valeur  ait  changé,  sans  que  leur  surftice  soit  le  moins  du  monde 
ternie,  et  cependant  l'aluminium  avec  lequel  les  poids  sont  faits  coolieul  un 
'peu  de  fer  et  de  cuivre.  Les  poids  en  cuivre,  soumis  aux  mêmes  influences,  ont 
été  Irôs-rapidenient  oxydés.  Le  métal  se  décape  et  .se  blanchit  très-bien  lorsque, 
après  avoir  attaqué  sa  surface  avec  de  la  potasse  dissoute  dans  un  peu  d'eau, 
on  la  lave  et  on  la  trempe  dans  l'acide  nitrique /7»r.  On  voit  alurs  une  couche 
de  matière  noire,  qui  est  le  fer,  se  dissoudre  rapidement,  cl  la  lame  SMr 
laquelle  on  opère  prend  un  beau  mal  et  la  bellc'leinte  blanche  de  ralaminîtim 
pur  qu'elle  conserve  tant  qu'on  ne  la  polil  pas. 

L'aluminium  silicié  est  encore  plus  bleu  que  l'aluminium  ferrugineux,  et 
il  est  plus  diflicile  à  décaper.  Pour  cola,  on  fait  fondre  dans  un  creuset  d'argent 
delà  potasse  ou  delà  soude  caustique  et  on  chauffe  josqu'îi  ce  qu'il  ne  se  dégage 
plus  d'eau.  On  y  plonge  alors  l'aluminium  qu'on  veut  blanchir,  et  qu'on  sou- 
tient par  un  (il  du  mérac  métal.  Quelques  bulles  de  gaz  s'échappent  de  la  sur- 
face métallique  au  contact  de  l'alcali  monohydraté;  c'esl  le  silicium  qui  se 
dissout.  Puis,  quand  tout  dégagement  a  cessé,  on  plonge  la  pièce  encore  uu 
peu  chaude  dans  de  l'eau  distillée,  cl  cnlln  dans  l'acide  nitrique  pur.  A  défaut 
d'acide  nitrique  pur,  on  prend  l'acide  du  commerce,  dans  lequel  on  verse 
quelques  gouttes  de  nitrate  d'argent;  on  n'a  pas  h  craindre  qu'il  s'effectue  un 
dépôt  d'argent  sur  l'aluminium,  dépôt  qui  pourrait  le  ternir,  car  l'aluminium 
'ne  réduit  pas  les  solutions  d'argent;  et  quand  on  suspend  une  lame  d'alumi- 
nium h  un  fil  d'argent  dans  de  l'acide  nitrique  ordinaire,  c'est  l'argent  qui  se 
dissout,  comme  OD  peut  voir  au  précipité  de  chlorure  d'argent,  qui  se  détermine 
de  suite  à  cause  de  la  présence  de  l'acide  chlorhjdrique  dans  l'acide  nitrique 
du  commerce. 

Toutes  les  observations  que  j'ai  faites  jusqu'ici  semblent  me  prouver  qu'on 
aura  toujours  intérêt  à  fabriquer  de  l'aluminium-Ic  plus  pur  possible;  car  il 
est  plus  beau  et  semble  devoir  être  plus  usuel  que  toas  les  alliages  que  j'ui 
faits  jusqu'ici. 
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Jo  viejis  de  décrire  les  expériences  que  j'ai  faites  à  Javelle,  et  qui  ont  été 
mon  (fées  à  un  grand  nombre  d'hommei>  de  science  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  '  ' 
voir  souvent  dans  mon  petit  atelier.  J'ai  reçu  bien  des  conseils  et  des  encoo' 
ragcments  dont  je  remercie  les  personnes  à  qui  je  les  dois.  Mais  je  neveux 
pas  finir  ce  Mémoire  sans  mentionner  le  dévouement  et  le  désintéressement  de 
mon  élève  et  de  mou  excellent  ami  M.  Dtbray,  qui  a  assisté  \  toutes  mes 
expériences  et  qui  les  a  dirigées  lorsque  je  ne  pouvais  le  faire  moi-m<^me.  Je 
lui  dois  bien  des  observations  dont  j'ai  tiré  bon  parti  dans  le  cours  de  CCâ 
recherches  pénibles,  auxquelles  il  était  bien  préparé  lui-même  par  les  cuo- 
naissances  qu'il  a  acquises  sur  la  production  des  métaûT  terreux  dans  ses 
recherches  sur  le  glucium. 

J'ai  fait  connaflrc  également  tout  ce  qui  a  été  fait  h  mon  retour  de  J||vclleg 
dans  mon  laboratoire  de  l'école  normale  avec  MM.  Morin  et  /)e^ray,  et  (out^ 
ce  que  je  sais  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  question  se  trouve  consigné  dans  ce 
Mémoire,  dont  les  résultats  appartiennent  entièrement  au  public.  (Extrait  des 
Annale»  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  XLVI.) 

•»'•  »♦'»'"'  '"■^'  [Bull,  de  la  Soc.  d'Enc. 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

D'après  les  pnbllcntlons  ftitteN  d.ins  le  Monltenr  pendant  le  mais 

d  août  1S&6. 


Des  arrêtés  mimstériels,  en  date  du  3i  juillet  18.'>6.  accordent  : 

Au  sieur  Duchesue  (C),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  da 
19  mai  185t>,  pour  des  procédés  servant  ù  la  fabrication  des  vis,  crochets, 
tiroirs,  etc.,  au  moyen  du  tour; 

Au  sieur  Van  Mierlo  (A.)  et  Mestdagh  (J.),  à  Anvers,  un  brevet  d'invcnlion,  } 
prendre  date  le  24  m;ii  1836,  pour  un  appareil  destiné  au  chargement  des  matièrw 
fécales  et  pour  un  appareil  destiné  à  in  opérer  le  détliLtrgemenl  ; 

Au  sieur  Siemens  (C.-W.),  représenié  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  IxcIIm,  nn 
brevet  d'ini|torlutti)n,  à  prendre  date  le  20  jum  1856,  pour  des  perfectionnemeul» 
apportés  aux  inacbines  à  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  18  juin  18o6i 

Au  sieur  Shaw  (J.),  représenté  par  le  sieur  Piijdington  (J.),  à  Bnixelles.  un 
hrevcl  dinipoilation,  à  prendre  date  le  iijuiu  ISiiG,  pour  des  appareils  perfec- 
tionnés servant  à  empêcher  les  collisions  -suc  les  chemins  de  ter ,  brevclos  en  sa 
faveur  eu  Angleterre,  jioijr  14  ans,  le  17  novembre  IH-'io; 


-  1Ô9  — 

Au  sitror  Col»on  (M.),  rfprt^setité  par  le  sictir  Kuclol  (X.l.  à  Rruxellt;»,  uu 
brevet  (l'iuventiuii,  à  prendre  <l:ile  le  3  juiliel  18r>G,  pour  des  disposiliuos  de  m;): 
t'hiues  d'extraciion  à  lui  ou  à  deux  ryiindrps  à  vapeur  verticaux; 

Au  sieur  SLirlinier  (L),  ti  Bruxelles,  un  brevet  d'ini[>urlalioD,  à  prertdre  date 
le  4  juillet  18^6,  pour  un  systèm*'  de  presse  lilhngraphique,  breveté  en  su  faveur, 
eu  Fnince,  pour  15  ans,  le  H  mars  185(i; 

Au  i>ieur  Lamy  (H.),  représenté  par  le  sieur  Mouriun-Gendebien  (G.),  ii 
Itruxelles,  un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  4  juillet  1856,  pnur  une 
machine  à  vapeur  appelée  :  machine  organique,  brevetée  en  sa  faveur  en  Fro'  ('(>, 
pour  15  ans,  le  21  juin  1856; 

Au  sieur  de  Combettes  (P.-C.-J.-L.y,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.) ,  à 
Bruxelles,  un  brevet  d  importa  II  on.  ù  prendre  date  le  5  juillet  1856,  pour  nue 
machine  a  vapeur  dite  ;  pendule,  brevetée  en  sa  faveur  en  Frunce,  |iour  15  ans 
le  7  mai  1856; 

Aux  sieurs  Jackson  (C.)  et  filsel  conip.,  représentés  pi-r  le  sieur  Biebay-k  (U.), 
à  Bra\elles,  uu  brevet  d'iiiiportatiûo,  ii  prendre  date  le  5  juiliel  1856,  pour  des 
|)crfectionnenienl8  dans  la  fabrication  de  l'acier  fondu,  brevetés  en  leur  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  3  juin  185U  ; 

A  la  compagnie  améric^iinc  cl  étrangère  pour  le  pavage,  en  fer,  représenté  par 
le  sieur  Biebuyck  iH.)>  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  k  prendre  date 
le  5  juillet  1856,  pour  un  pavage  eu  fer,  ityUime  Temj  ,  breveté  aux  Etals-Unis 
d'Amérique,  pour  14  ans,  le  12  juillet  1855,  en  faveur  du  sieur  W.  Terry  qui  en 
a  fait  la  cession  h  la  susdite  compagnie; 

Au  sieur  Dflaltre  (H.-V.),  à  Vaucelle,  un  brevet  de  perfecliiiiinement ,  k 
prendre  date  Ie8  juillet  185(i,  punrunn  nunliticiilidii  apportée  à  l'invention  destinée 
à  augmenter  les  ])r(idiiils  alimenlaires,  brevetée  en  sa  faveur,  le  23  octobre  1868  ; 

Au  sieur  Midol  (A.),  à  Tournai,  un  brevet  d'invenliim,  à  j^rendie  ihile  le 
iO  juillet  1856,  pour  un  appareil  driiliné  à  louies  espèces  d'éVHporaiion  et  de  cuite 
coQlinues  des  jus  des  lubriques  de  sucre  ; 

Au  sieur  Félix  (J.),  représenté  par  le  sieur  Van  BaejM'iibusch  (F.),  ^  Boulcrs, 
un  brevet  dinipoilalion,  à  prendre  date  le  11  juillet  185G,  pour  un  système  de 
roulettes  pour  meubles,  breveté  eu  sa  faveur  en  Frunce  pour  15  ans,  le 
2f>  mars  1 851)  ; 

Aux  sieurs  Mac  Glasluin  (A.),  et  Field  (Ë  ),  représentés  par  le  sieur  Raclut  ^X.), 
à  Bruxelles,  on  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  7  juillet  1856,  pour  des 
perfectionnements  apportes  aux  presses  à  imprimer  typograpliii|aes ,  brevetés  en 
leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  39  octobre  1855; 

Au  sieur  Benkler  (P.),  représenté  par  le  sieur  Bii-buyck  (H.),  h  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporlalian,  à  prendre  date  le  H  Juiliel  1886.  pour  des  perfeclionnemenls 
dans  la  fabrication  des  lampes,  permettant  de  hràler  l'huile  de  résine  sans 
odeur,  brevetés  en  sa  faveur  dans  le  grand-duché  de  Nassau,  pour  10  ans, 
le  5  octobre  1855;  :•.•'■'  ^!"" 


—  tio  — 

*<Aii  sieur  Groneveg  (A.),  repiésenlé  par  le  sieur  Picird  (A.),  à  6n»ell<^  ud 
brevet  <riiii|'or(ulioii,  ù  picnilrr  date  le  8  juillet  1856.  ponr  un  cataplasme  artn 
ilcicl,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  puur  15  ans,  le  S.Sjuin  1856; 

Au  sieur  Baranowski  (J.-J.),  représenté  par  le  sieur  Lada  (Cl.  à  Ixeiles, 
brevet  d'impcirtalidn,  a  |ircii<lro  dale  le  8  juillel  18i)H,  puur  un  cîileiKlrier  mér 
nique,  brevpté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  uns.  le  0  novembre  IKoo; 

Aux  sieurs  Chevalier  iJ  -B.-D.)  et  Rabouin  OSullivan  (N.),  représenta  pari 
sieur   Boitard   (A.>,   à  Bruxelles,  uu  brevet  d'impitiiation,  à   prendre  date 
8 juillet  18.'1((,  pour  uiv  mode  perficliouué  d'impression  graphique,  brev 
leur  fdvrur  en  France,  ptiur  15  ans,  le  .5  Juillel  1856  x 

Aux    sieurs  (jrohley   (W.)  et  Golilsoiilh  (G  ),  reprù  eiilps  par   le  sieur 
buyck  (II.),  i  Knixelle»,  un  brevet  d  iin|wrlnlion,  ù  prendre  date  le  .H  Juillet  18.i 
puur  des  perfcctitumenienls  ap|)urté^  aux  noniptcurs  à  gaz,  brevetés  en  les 
faveur  en  Krancf,  pour  1.S  ans,  le  1"  juillet  18ÎK); 

Au  sieur  Van  de  Poel  (£.)•  ^  .Ualiues,  un  brevet  de  perfectionnement,  k  pr 
date  le  1 1  juillet  48S6,  pour  une  uiéih'^ili*  de  préparation  de  cuir  à  cnarraie*sa 
eoulnre  et  siins  élasticilé,  brevetée  en  sa  faveur  leâ8  janvier  1856; 

Au  sieur  Colin  (S.),  à  Biuxelles,  un  brevet  d'invention,  à   prendra   da 
le  7  juillat  1856,  pour  un  système  de  coulure  de  gants  de  peaa  ; 

Au  sieur  Poivret  (J.-N.),  rcjirésenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Brniclle»," 
uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  Juillet  1856,  pour  un  système  de 
métier  eirculuire  h  bonneterie  fonctionnant  au  moyeu  de  platines  i  dents  mail- 
leuses,  breveté  en  »i  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  Sti  janvier  185tf  ;  ^i^B 

Au  sieur  Pcrré-Clievalier  (K  ),  ù  BruxfUes,  un  brevet  d'invention,  à  prendf^l 
dale  le7  juillel  18.^6.  pour  une  fabric:ition  dr  cigares  au  moyen  du  labacen  feuilles; 

Au  sieur  Cadiat  (IS,),  représenté  par  le  sieur  Rarlot  (X.).  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importalion,  à  prendre  date  le  7  juillet  18;i6.  pour  un  appareil  i  furc* 
centrifuge  pour  l'épuration  des  liquides,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  poor 
15  ans,  le  9  juin  1856;  ^M 

Au  sieur  Louglin  (P.),  à  Vervier»,  un  brevet  d  invcnlion,  k  prendre  dote  IH 
Il  juillet  1856,  pour  un  mode  de  transmission  du  mouvement  aux  coulisses 
Strphetiion  des  locomotives; 

Aux  sii'ui's  Bazin  (R.),  à  St-Ghislain  et  Quiilacq  (L.-A.),  re|>réseulés  parti 
sieur  Haruiignie  (A.), à  Muns,  uu  bn-vel  d'invention,  à  prendre  date  le  8 Juillel  lî 
pour  un  système  de  tiroir  équilibré  de  disl'ibution  de  marbincs  A  vapeur; 

Au  sieur  Harrison  (fi.),  représ«>nlé  par  le  sieur  Piddinuton  J.),  à  Hruxellrs,  i 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  juillet  1856,  pour  des  |ierfeclioniie- 
mentsdans  la  c<>nstrtic.lion  des  essieux  pour  voitures  de  chemin  de  fer,  brcveti 
eu  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  16  février  1856; 
"AVi'iAn  sieur  de  Bloudls  (E.-J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  i  prendre  dit 
le  12  juillel  1856,  pour  im  apfiareil  aérien  rt-mplaçaol  le»  machines  locomotive 
sur  le»  clieiiiins  de  fer  : 


—  fil  — 

An  bieur  Lriioir<J.-P.),  un  brovel  dinvpution.  à  prcndro  dul'*  W  <4  juillol  tSTid, 
pour  la  rninposilion  d'un  mets  appelé  mouflet  romain;  >  >i79tr| 

An  sieur  Gave  (G.),  à  Voltem,  un  brevpl  d'inveniion,  à  prendre  riaté  Ir 
l'i  juillet  fS56,  poor  nn  syslt-ine  d'arme  à  fou  i  tirer  dix  coups  pai°  le  mouTe- 
nienl  d'un  levier; 

Au  sieur  baron  de  Rostaing  (A  ) ,  représenté  par  le  sieur  Boseh,  à  Saint -Josse- 
ten-Noode,  un  brevet  d'impiirlation,  à  prendre  date  le  10  juillet  1856.  pour  un 
appareil  de  distillalion  par  cour-ant  d'air  chaud  ou  froid,  breveté  eu  sa  Favrur  en 
France,  pour  13  aus,  le  24  février  1Ko(i  ; 

Aux  sieurs  Lucas  (L.)  et  de  Brider  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyrk  (H.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  i  prendre  date  le  10  juillet  1856,  pour  un 
|>ro>'édcde  traitement  et  de  préparulion  de  snbstan<xs  alimentaires; 
»•'  An  sieur  Hrdfern  (H.),  représeniR  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruielles^Nii 
brevet  d'importation,  à  pivndre  date  le  10  juillet  '856,  pour  des  iwrfrcliat)- 
nements  apportés  ait\  patins,  brevetés  eu  sa  faveur  en  .\n):;1eterre,  pour  14Dns, 
le  29  décembre  1855;  I' >  !■ 

Au  sieur  Letestu  (J.-M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  uh 
Wevel  d'iropnrlalinn .  à  prendre  date  le  10  juillet  IHîiG,  pour  l'exlrnction  des 
Hialières  solides,  liquides  ou  pàteusejs,  par  l'emploi  de  l'air  comprimé,  breveté  en 
sa  faveur  en  France,  pour  'î>  ans,  le  8  mai  188t»; 

Au  sieur  l'rancotte  (J.-J.),  à  Cliarle.r»i,  un  brevit  de  perfertionneroent ,  à 
prendre  dale  le  t(î  juillet  18âS,  pour  des  améliorations  apportées  à  un  appareil 
destiné  à  absorber  les  ga/  pruvenjul  des  fabriques  de  produits  chiiiiiques,  bre- 
veté en  sa  faveur  le  18  août  1885, 

Au  sieur  Adcoik  (H.),  représenté  jiar  le  sieur  Anoiii  (A.),  it  Uellrs,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  1-i  juillet  I8'>6.  pour  dis  perrcclioniiemcnis 
apportés  au  Iraitinient  de  la  l'unie  de  fer  et  autres  uiéiaux,  brevetés  en  su  l'avtiar 
cnFraiice.  pour  15  ans,  le  1^  jiiillel  18%^  «)^ 

.    Au  sieur  de  Naejer  (P.-F.),  à  Lebbeite,  un  brevet  de  pericclionnenient.à 
•IjirPndre  date   le  17  juillet   1850,   [tmir  addition  à  la  machine  à  dik;hirer  les 
chiffons  ;  '.  i 

Au  sieur  Morauw  (L.),  à  Gand.  un  brevet  d'invenlion .  à  prenilre  date  le 
'14  juillet  1856,  pour  un  métier  mécanique  à  filiir  les  cordes: 

Au  sieur  I^ekerHeen  (J.-F.).  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  i  Uelle»,  un 
I. revêt  d'iiiiportaliou,  à  prendre  date  le  14  juillet  ISSti,  pour  des  perfectionne- 
ments dans  les  aiipareils  à  prévenir  les  collisions  sur  les  chemins  de  fer,  breveiés 
en  sa  faveur  en  Angleiene,  finor  14  ans,  le  5  janvier  18iiG  ;  •!('" 

Au  sieur  Bentley  (J.),  représenié  par  le  sieur  Kemp  (T.),  à  Liège,  un  brevet 
d'imporlaliou,à  prenilre  date  le  Ki  juillet  185(),  pour  des  |ierfeclionnemeuts  dans 
les  fusils  se  chargeant  par  la  culasse ,  brevetés  en  sa  faveur  eu  Angleterre,  pour 
44  ans,  le  1*  avril  1856; 

Au  sieur  Bakker  (J.  J.ji  ^  Bruxelles,  uu  brevet  d'iuvenlion,  a  prtiudi*e  date 


le  fii  juillet  IK56,  pour  un  procédé  itprvatit  i  la  produclioii  de  l'ammoDiaque  et| 
des  sels  ammoniacaux  provenant  de  l'emploi  des  charbons  de  terre: 

Au  sieur   \)eVm  (C.)<  ^   Bruxelles,  un  brevet  d'iuveution  ,  i  prendre  date, 
le  I H  juillet  18o(i,  pour  un  i^ystème  de  soudlerip  i>  vapeur,  applicable  aux  foyers  de 
gf^nèrateurs  à  vapeur; 

Au  sieur  Fraikin  (J.-J.).  à   Liège,  un  brevet  d'invention,  :i  prendre  date  I« 
15  juillet  1S90,  pour  on  syslètue  de  ferraelure  des  lampes  de  sûreté; 

Au  sieur  Seirai  (F.),  représenté  par  le  sirur  Moscurdini  (J.),  i  Bruxelles,  nul 
brevet  d'imporlution,  à  prendre  d;ile  le  16  Juillet  1836,  pour  une  pile  à  tripW 
contact,  brevetée  eu  sa  faveur  eu  Frauce,  pour  15  ans.  le  13  juillet  1850  ; 

Au  liieur  Julin  (J.),  ii  Moutéj^iiée,  un  brevet  d'inveoiioii,   à  prendre  date  I^ 
18  juillet  1Xo6,  pour  un  syslcnie  d'urréle-ciifTai  ou  parachute  des  raines; 

Au  sieur  Grerarrts-Vanlandegeni,  à  Uruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendri 
date  le  IG  juillet  18S6,  pour  des  perfectionneaients  apporté»  à  la  fabricatiou  de 
tapis; 

Au  sieur  Rasstiitt  (P.-B.),  représenlé  pr  le  sieur  Boitard  (A.),  à  Bruxelles,  n« 
brevet  d'imporlalion ,  à  prendre  date  le  16  juillet  1856.  pour  une  disposilic 
mécanique  permellant  de  transformer  le  mouvement  alternatif  en  mouvcmen 
circuUirecoDlinu,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans.,  le  10  juillet  18ÎW 

Au  sieur  Delomb;iy  (E  ).  à  Marcinelle.  un  brevet  d'iuïeotion,  à  prendre  dal 
ie  (9  juillet  I8ÎS6,  pour  nn  moulin  ù  moudre  le  café. 
r 


Des  arréU'S  ministériels,  en  date  du  7  août  18o6,  accordent  : 

Au    sieur   Baillot  (A.),  à  l'iége,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  data 
28  juin  1856,  pour  un  système  de  chaîne  à  f-lissière  pour  j;tloiisies  ; 

Au  sieur  de  CombeUes  (l'.-li.-J.-L.),  représenté  jwr  le  sieur  Biebuyck  {H  i.i 
Bruxelles,  un  brevet  d'iniporlaliou,  à  prendre  date  le  5  juillet  18^6,  pour  un 
machine  rotative  à  vapeur,  brevetée  en  sa  faveur,  en  France,  pour  15  ans,  I 
S  mai  1856; 

Au  sieur  Gudenne(A.),  à  Malines,  un  brevet  d'invention,  à  prendr)  &*ii 
le  12  juillet  1856,  [lour  un  système  d'impression  en  deux  couleurs  obtenue  p:ir 
un  seul  tirage,  ainsi  que  pour  des  presses  typogr.iphiques  à  pliline  prnnr.^  Jil 
opérer  lesdites  impressions  ; 

Au  sieur  Triiubte  (J.  K.),  représenté  p.ir  le  sieur  Guillery  (E.),  'jl  iSriixelles 
un  brevet  d'imporlution,  à  prendre  date  le  12  juillet  1856 ,  pour  des  perfection-! 
nemcnls  dans  la  manière  de  réunir  et  de  fixer  les  extrémités  contigués  des  rail^ 
d'un  chemin  de  fer,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  l'i  aas, 
18  avril  1856; 

Au  sieur  ^asmylll  {J.ï,  représenté  f»ar  le  baron  Van  Havre  (J.),  à  Saint  Josse 
l<  i»-Notn!c,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  juillet  18.'W>,  pour  de 
pcrfeciionnenients  apportés  ;iux  méthodes  de  pntducliim  d'une  force  motrice  eli 
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d'un  mouvement  tiivulairi\  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  \o  an»,  le 
20  septembre  t^fi,»)  ;  ,-^ 

Au  sieur  Clavières  (J.-B.\  ik  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  î 
prendre  date  le  8  juillet  18aG,  pour  des  améliorations  apporb^es  au  propulseur 
héllcoîde  à  double  etTi-l  s'appliqnanl  aux  bateaux  mus  par  la  vapeur,  breveté  en 
sa  Hivr-ur  le  8  décembre  1855  ; 

Au  sieur  Andricn  (J.-H.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  15  judiet  IHoG,  pour  tm  système  de  tiroir  pour  machines  à  vapeur; 

Au  sieur  Collardeau  {n.-C.-F),  représenlr  par  le  sirur  Bi>  buyck  iH.),  à 
Bruxelles,  nn  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  juillet  iH36,  pour  une 
jauge  stéri^oniètrc  appliqiiép  au  cubagi-  de  diverses  capacités,  bri-veléc  en  sa 
faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  28  juillet  ISo,*); 

Au  sieur  Duiiiesnil  (P.),  représenté  piir  le  sieur  BieUiyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporiation,  à  prendre  date  le  18  juillet  1fô(i,  pour  une  composition  do 
pierre  anificiellc,  brevetée  eu  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  14  sep- 
tembre 1835;  ,  .,  „. 
'  Au  même,  un  brevet  d'importation,  J  premire  date  le  18  juillet  1836,  ponr 
des  procédés  et  fours  destinés  à  la  cuisson  des  plâtres,  brevetés  en  sa  faveur  eu 
France,  pour  13  ans,  le  24  mars  I83G; 

Aux  sieurs  Andrew  (R.)  et  Claylon  (T.),  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyck(Il.;,  i  Bruxelles,  un  brevet  d'inijùrtation,  à  prendre  date  le  18  juillet  185U, 
pour  l'ornemeutatiou  du  buis  et  pour  des  perfectionnements  aux  machines  qui 
s'y  rattachent,  brevetés  en  leur  faveur  eu  Angleterre,  pour  14  ans,  le  tWj  sep- 
tembre 1854; 

Aux  sieurs  Meyer  (F.)  el  Vander  Voi»rde(A.).  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  18juillet  iSt\6, 
pour  des  procédés  propres  à  obtenir  des  nionlures  d'éventail  illustrées,  brevetés 
en  lenr  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  â  juillet  1856; 

Au  sieur  Belleville  (J.) ,  représculé  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  diiuporlalion,  à  prendre  date  le  18  juillet  18,')t),  jujur  un  générateur 
ioexplosible  à  vapeur  équilibrée  et  instantanée,  breveté  eu  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  18  juin  1856; 

Au  sieur  Frcutz  [J.},  représenté  pr  le  sieur  Delnest  (A.),  à  Mous,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  18  juilk  t  185G,  pour  un  atijareil  d'éclairage  dit  : 
lampe  à  tringle  modérateur,  brevelé  en  sa  faveur  en  France,  |>our  t»  aus,  le 
17  août  1854; 

Au  sieur  Jacot  (F.),  re|»réseiité  par  le  sieur  Delnest  (A.),  à  Mons,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  18  juillet  18;.6,  pour  un  procédé  de  prépra- 
tion  du  gluten  hydraté  et  de  sa  réinlroduiliou  dans  toutes  les  (jâtes,  breveté  en 
sa  faveur,  en  France,  pour  13  ans,  le  9  tuai  1H56  ; 

Au  sieur  Beasley  (W.),  représenté  par  le  sieur  Dardcnne  (O.),  à  Andennc,  un 
brevet  d'importition,  à  prendre  date  le  19  juillet  1856,  pour  des  perfectionne- 
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ntcnlH  :ipporU -s  uux  iii:ichin«>!>  ou  up^Mieits  à  rayer  Irs  arnics  :i  feu  cl  [fs  pfl 
(l'^riilletir,  brevetés  PII  sa  Tavriir,  m  Aiiglrlorri',  poiii'  14  ani<,  le  26  f>>vricr  1856: 

Aux  sieurs  comte  du  Lieu  df  Laul><»pin  (M.)  et  Cannni  (H.r,  reprciwnUs  par 
le  si>  ur  Iliebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  prrfprti'inn<»ment,  à  preolre  d.iti 
lo  18  jnilli't  1K56,  pour  des  modrfications  apporlefs  au  procédé  dé  prép-iralii 
pour  la  dorure  et  l'argenture  sur  bois,  breveté  en  leur  faveur  le  5  juillet  M 

Au  sieur  llossurd  J.),  représenté  par  le  sieur  Ameyc  (K.),  à  Gan  I,  uo  lirftc 
d'importation,  à  prendre  date  le  21  juillet  18^)6,  pour  une  pompe  dite  à  haute 
aspiration,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  lo  ans.  le  H  janvier  18S5; 

Au  sieur  Le  Dimet  (L.-M,),  représenté  par  le  sieur  Vandermoesen  (A. -F  ).  i 
Bruxelles,  un  brevet  d'importatiuu,  à  prendre  date  le  iH  juillet  18'^ti,  pour 
cooseï  vallon  des  viandes  fruiches,  brevetée  en  sa  faveur  eo  France,  pour  tSan 
le^iSjuin  1856; 

Au  sieur    lournaye  (L.-C),  'a  Spa,  un   brevet  d'in\ealioii,  à  prendre  da 
le  !^  juillet  1856,  pour  un  ;>ysiëuie  de  boucliage  des  bouteilles. 


I>e«  arrêtés  ministmels,  en  date  du  14  joi^t  1856,  accordent  : 

Au  sieur  llanssens-Hap  (B.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'in«enlion,  ù  p  endrâtl 
le  i4  juill«l  18o6,  puur  la  substilulioit  du  chanvre  d'Amérique,  dit  *ital,  au  i 
«■wployè  duns  l(«  tissus; 

Au  sieur  Humain  (A.),  à  Cliarleroi,  un  bre\et  «l'invention,  à  prendre  d;ile 
iji)  juillet  1S56,  pour  une  l'orme  de  tuile  en  verre,  dite  :  tuile  />rc»i/i^nif«  ; 

Au  sieur  bing  (J.),  représenté  par  le  sieur  Rnclot  tX.),  à  Bruxelles,  un  brevd 
d'iniportatiou,  à  prendre  date  le  :24  juillet  1856,  pour  un  vase  à  doubla  versafl 
|>our  sauces,  jus,  etc.,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour   14  ai 
19  juillet  1856; 

Au  sieur  Cattuerl  (CF.),  représenté  pur  le  sieur  Biebuyek  ^11.),  à  Bnil 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  ^4  juillet  IS.'iG,  pour  un  système  Je 
formelurr  ou  buucbuge  appllcabli!  aux  caves  à  liqueurs,  Ojcous,  vourit»^,  elc.| 
lireveté  en  sa  faveur  en  France,  puur  15  ans,  le  âl  juillet  1806  ; 

Au  sieur  Vigne  (F.),  rejirésenté  par  le  sieur  Kaclot^X.),  k  Bruxelles,  un  brève 
d'importation,  à  prendre  date  le  â4  juillet  I806,  pour  un  système  d'ébrancbuir 
il  vis  du  rappel,  breveté  en  sa  laveur  en  France,  pour  lo  aiiM,  le  51  mai  1856;      >^m 

Au  sieuf  Ji'lTi  eys  (E.),  1  epi  é^eiilé  par  le  sieur  Anuul  (A.),  à  Ixcllcs,  un  brcve^| 
d'iui|iurlutiun.  à  prendre  date  le  19  juilli;t  I806,  pour  des  perfeclionnemcnis 
apportés  aux  grilles  et  au\  fourneaux  des  générateurs  à  vapeur,  brevetés  en  i*^m 
laveur  en  Angleterre,  puur  14  ans,  le6  novembre  18o5;  ^| 

'  Au  sieur    Frisque  1  U.  ),  à  Namur.  uu  brevet  d'invention,  à  piundre  date 
le  i:6  juillet  I8â6,  pour  un  système  de  bnisse  double  à  cirer  les  appartemeitts; 
•     Au  sieur  Daelcn  (U.),  représenté  par  le  sieur  Neuliaus  (G.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'iinportution,  à  prendre  date  le  1J6  juillet  1806,  puur  dea  perfectionne- 


iTiPiits  dans  la  rr.nslrnrlion  des  lotirs  à  plult'su  pour  les  wîifçgons  dr  fhomin.sdr 
fer  ol  dans  Ips  appreils  servnni  à  W\ir  t'ubrication .  brevetés  en  M  fnvour  en 
France,  pour  15 ans; 

Aux  Ripurs  Desclais  (C-D.)  el  Liénard  (L.-M.A.).  rpprmniés  par  In  sieur 
-Roilard(A.),  ù  Bruxelles,  un  brevet  d'ioiporlalion,  à  prendre  date  le  84  juillel  >8<i(j, 
pour  une  disposition  d'appareils  i  faire  le  calé,  brevetée  en  s:i  faveur  en  Fi  anr«, 
pour  l.'i  ans,  le  t"  mars  18âG  ; 

Au  sieur  Vande  Merghel  (P.-J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'inventiou,  à  |  reodre 
date  leâ<i  juillet  1850,  pour  un  système  de  fubs-ijulion  des  bières; 

Au  bieur  Uupont  (J.-H  ),  i  NeSMinvaux,  un  brevet  d'invention  ,  à  prendre  date 
le  ïiU  juillet  Ih^î,  pour  un  système  de  damas  de  canons  de  fusil  ; 

Aui  sieurs  Van  Volxeni  (J.)  et  La  Cambre  (G.),  à  Sdiuerbeek,  un  brevnt 
d'invention,  ù  prendre  date  le  iiti  juillet  l8o6,  pour  des  perfectionnements  ap(X)rlcs 
aux  appareils  destinés  à  opérer  la  saceltariticalioi)  des  matières  féc-uleutes  dans 
les  dislilleriis. 


Des  aiT^tés  ministériels,  en  date  du  2t  a'>ût  1856,  accordent  : 

Au  sieur  Joostens  (T.),  à  Brogi-s ,  on  brevet  d'invention ,  à  prendre  date  In 
16  janvier  1856,  pour  une  bobine  à  (il  croisé  ; 

An  sieur  'reiwangne(A.),  à  Sainl-lusse-len-Noode,  un  brevet  d'invention,  ii 
prendre  date  le  35  m;ir8  1856,  pour  une  chaudière  destinée  à  la  préparation  des 
aliments  pour  l'année  ,  les  prisons,  etc.  ; 

Au  sieur  Allirrton  (N.),  refiréseolé  par  lo  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  7  juin  1856,  pour  des  |)erfectiunneuienls 
apportés  à  la  construction  des  n)achini8  à  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur  eo  An- 
gleterre, pour  quatorze  ans,  le  18  février  1836; 

Au  sieur  Van  Heugel  (J  -H.),  à  Anvers,  un  brevet  d'inventiou,  à  prendre  date 
te  85  juin  1850,  pour  un  appared  destiné  ù  prévenir  la  chute  des  bacs,  cages 
mobiles,  etc.  ; 

Au  sieur  Léonard  (W.),  représenté  par  le  siciir  Guillery  (bl.),  à  Bruxelles,  ua 
brevet  d'in)(>ortation,  i  prendre  date  le  i'i  jui  lel  1856,  pour  des  perfectionne- 
ments apportés  aux  appareils  destines  a  mesurer  et  à  noter  la  quantité  de  force 
dépensée  par  les  machiot-s  a  iiiouvcmeiil  de  rolalion,  bievelés  eu  su  faveur^  eo 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  i7  juiu  1856; 

Au  s.eur  NouisUO,  j'Uiie,  represenle  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevtt  d'imp^jrtulion,  a  prendre  date  le  15  juilli^l  l^â6,  pour  des  perfeclion- 
nements  apportés  a  la  fabricaiiun  des  duus,  hrevetés  en  sa  laveur  en  Anj^leterr», 
pour  14  ans,  te  a  juillet  1856  ; 

Au  sieur  Bazin  (E.),  a  Sainl-Ghjslaiu,  un  brevet  d'invention,  à  prendre dali! 
le  14  juillet  1856,  pour  un  système  de  parachute  |)uur  les  miucs  ; 

Au  sieur  Gliayc  ((j,),  a  Volleui,  un  brevet  d'invention ,  à  prendre  date  te 
jl  juillet  1856,  pour  une  arme  à  feu  ;  ,,j 


K\i\  sirurs  Sagcy  (G.)  fl  Bonnpt  (C.-H.-J.).  représentés  par  lf>  sieur  Bin 
iHiyck  (11.)^  à  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalion.  à  prendre  date  le  24  juillet  t85<i, 
pour  un  procédé  de  combustion  du  g.'?,  d'éclairage,   breveté  en  leur  faveor  en 
France,  pour  15  ans,  le  20  mai  IRSO;  J 

Au  sieur  Journaux-Leblond  (  J.-F.),  représenlé  par  le  sieur  Biebnyck  (H),  in 
Bruxelles,  un  brevet  d'invenlion,  à  prer.dre  dale  le  "H  juillet  18X6,  pour  une 
machine  à  couilre  ; 

Au  sieur  Delplancq  (N.),  A  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  i  prendre 
date  le  %  juillet  18j6,  pour  des  améliorations  up|M>rléeâ  au  système  de  shakos 
de  petite  leiiue,  breveté  i-n  sa  faveur  le  5  ju  llet  I85G; 

Au  sieur  Pirard  (P. )•  à  Liège,  un   brevet  d'invimtion ,  à  prendre  date 
S9  juillet  1856.  pour  un  robinet; 

Au  sieur  Melsers  (F.),  il  Biuxelles,  un  bnvet  de  perfeclionnemenl,  à  prend 
date  le  SU  juillet  18.'i6,  pour  dis  modifications  apportées  à  la  machine  desl 
forer  et  i  battre  la  mine,  brevetée  en  sa  faveur  le  10  juin  1856; 

Au  sieur  Oilso»  (M.),  rejirésenlé  par  le  sieur  Raclol  (X.),  à  Bruxelles,  un  brève! 
dimporlatiiin.  à  prendre  date  le  ^6  juillet  18o6,  pour  une  machine  souOIinle 
cylindres  verticaux,  bieveléc  eu  ^a  faveur  en  France,  pour  15  uns,  le  8  juillet  185<: 

Au  8itur  I  ainhert,  Gis  (C),  à  Ludelinsarl,  nn  brevet  d'inventi<jn,  à  prend 
date  le  30  juillet  1856,  pour  un  système  de  cuisson  et  de  cunservalion  des  cff 
sels,  à  l'aide  de  la  chaleur  perdue  des  fours  de  verrerie  ; 

Au  sieur  Lowry  (G.),  représenté  par  le  sieur  Binbuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  il  importation,  à  prendre  date  le  2G  juillet  1856,  (lour   des  |)erl'ectioii- 
uemcnls   dans  les  machines  à  séraocer  ou  il  peigner  le  lin  et  les  aulres  maliér 
filamenteuses,  brevetée  en  su  faveur  en  France,  pour  15  uns,  le  5  septembre  I85S 

Aux  sieurs  Tailftir  (  J.-B.  )  et  G',  représentes  par  le  sieur  Biebuyck  (  II.  ) 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  20  juillet  1856,  pour  un 
syslènw  d'écrous  de  tous  genres,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  a 
le  ta  juillet  (856; 

Au  sieur  Squires  (W.-W.),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.),  à  Bruxelii 
UD  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  29  juillet  18.56,  pour  un  système  de 
tubes  robinets  perfectionné,  breveté  eu  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans, 
17  janvier  1856. 
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LHDILE  DES  GRAINES  OLÉAGINEUSES, 

MACHINES  ET  APPAREILS  EN  USAGE  DANS  CETTE  FAimiCATION. 


PLANCUB   9. 

Depuis  un  certain  nomlire  d'années ,  l'éclairage  public  et  particulier  a  sulii 
de  profoudes  modifications;  d'un  côté,  toutes  les  grandes  villes  et  même  une 
fouie  de  petites  localités  ont  adopté  aujourd'hui  le  gaz  hydrogène  carboné. 
D'un  autre  cAté,  l'emploi  de  la  bougie?  se  généralise  de  plus  en  plus  dans  les 
ménages,  où  ce  mode  d'éclairage  tend  à  se  substituer  à  celui  de  la  chandelle. 

Ou  pourrait  être  conduit  tout  d'abord  à  penser  que  la  production  de  l'buile 
a  dû,  par  cela  même,  diminuer  notablement;  mais  loin  qu'il  en  soit  ainsi, 
cette  fabrication  prend  chaque  jour  plus  d'extension;  les  usines  se  multiplient 
et  les  prix  s'élèvent.  Il  est  évident  que  l'éclairage  à  l'huile  a  suivi  la  progres- 
sion toujours  croissante  de  l'éclairage  au  gaz;  de  là  une  consommation  plus 
considérable  qui  ne  paratt  nullement  se  ralentir.  Aussi  nous  croyons  que  c'est 
encore  l'une  de  ces  bonnes  industries  qui,  bien  conduites,  sont  susceptibles 
d'être  de  grand  rapport,  mais  qui  exigent,  pour  être  exploitées  en  grand, 
beaucoup  de  capitaux,  un  matériel  bien  exécuté  et  une  grande  activité. 

0 
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Pour  nous  qui  comprenons  surtout,  pour  le  suctùs  vrai  des  entreprise 
industrielles,  une  organisation  inlclligcnlc  cl  un  soin  cxtr(>rae  apporti'-s  dans'' 
la  construction  des  machines  qui  doivent  s'j  appliquer,  nous  avons  pensé 
qu'on  uc  verrait  pas  sans  iulérCl ,  dans  ce  recueil ,  une  relation  détailU-e  des 
procédés  aclucllemenl  un  usage  pour  la  faliricaliou  do  l'huile  de  graiucs,  ainsi 
que   la  disposition  des  appareils  perfectionnés  et  adoptés  dans   [dusicur 
grandes  usiuos. 

Les  huiles  végétales  sont  employées  généralement   pour  l'alimentation 
l'iiiilustrie  cl  l'éclairage.  Les  fruits  cl  les  graines  dont  on  les  extrait  souf 
indiqués  dans  le  tableau  ci-dessous,  qui  montre  eu  même  temps  les  quaulité 
maximum  obleuues  en  poids. 


NOMS 

D»  IOUTillCC8. 


PUIUS 

D'iterLt 

ClTKtlTC 

ruvn 

ICHJ  tlLOC. 


NOMS 

DES  SDB3TtICe9. 


rutila 
D'iICtLE 
i:3kTII<>ITI! 

100  lllOli. 


NOMS 


l'tlt 
p'nvuc 

rom» 
109  laoc. 


Noix 

Ricin  commun.  . 

I  Noisette 

Creuon  alAnois.  .  . 
Amanite  «louce.  .  .  . 
AmauJe  aoière.  .  .  . 
UEillelte  ou  pavot.  . 
lUJÛ  oléifire.  .  .  . 
Sésume  jugoliiie.  .  . 
Tilleal  d'Europe.  .  . 

Aroclilde, 

Choftx 


Moulnrili?  blanctie. 
(^lioiiSi-navcicl  iinvcl 
de  Suide.  .  ,  .  .   . 
Prunier  ilonieslique. 

Colia 

Niivelle 

Euphurbe  épur{j;c.    . 
.Moutarde  sauvig« 

Cumeline 

Coude 

Courge 

Cltroonicr.  .  .  . 


3fi  &  38 


Onopordc  irnntbc. 
Graine  dVfiirda.  . 
Chioevii. 

Lin.   .  

Moutarde  aoirr. 
Faine.  . 
Soleil.  .  . 
l'omme  épineuâe. 
Pepint  de  nisin. 
Marron  d'Inde.  . 
JuUennt' 


Les  chitTros  indiqués  comme  rcodomoul  ne  peuvent  être  atteints  qu'à  l'aide 
des  meilleurs  procédés  d'extraction,  cl  avec  des  matières  premières  de  bonc 
qualité.  Les  fruits  doivent  être  dépouillés  de  leurs  siliques,  eovcloppus, 
tiges,  et  de  loutes  les  particules  qui  ne  reiifermcul  pas  d'huile. 

Exposé  des  moyens  d'extraction. 

On  divise  les  procédés  d'extraction  de  l'huile  en  deux  classes,  qui  son(  : 
1"  Ceux  des  huiles  d'olive  ; 
2°  Ceux  des  huiles  de  graines. 
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Los  graines  les  plus  produclivos  en  huile,  el  colles  que  l'on  emploie  géné- 
ralomcnl,  sont  : 

Les  graines  de  ctilz.a,  rie  navette,  de  moutarde,  de  camelinc.  d'oeillette  ou 
de  pavot,  de  lin,  de  clii^iievis,  de  faîne. 

Les  noix  donnent  une  huile  assez  estimée,  et  qui  peut  être  extraite  par  les 
procédés  eraployt-s  pour  les  graines  oléagineuses. 

Toutes  les  manipulations  nécessaires  pour  arrivera  extraire  aussi  complè- 
tement que  possible  l'huile  des  graines,  se  réduisent  à  deux  principles  : 

Le  broyage  de  la  graine, 

Et  le prf.M«jc,  ou  l'c^xtraclion  proprement  dite. 

Le  détail  des  opérations  su(  cessives,  loltos  qu'on  les  exécute  dans  In  plupart 
des  huileries,  comprend  : 

1°  L'écorçaffe  el  le  frois.sage  de  la  graine; 

2°  Le  chauffage  de  la  graine  écrasée  ; 

3"  La  première  pression,  ou  le  froissage  propremmil  dit; 

4°  Le  second  écrasage  des  graines  pressées,  ou  le  rritat; 

5°  Lechauiïage  de  ta  graine  provenant  de  cette  opération; 

6'  La  seconde  pression. 

Fboissage  oe  la  graine.  —  Dans  les  anciens  procédés  d'extraction,  on 
faisait  usage  pour  la  première  trituration  de  pilonit  ou  fiurards,  qui  consis- 
taient en  de  fortes  tiges  de  bois  de  chêne  armées  de  fer,  qui  pilaient  la  graine 
dans  des  mortiers  également  en  bois  avec  fond  en  fonle. 

Ces  instruments,  Irès-siniplcs  d'ailleurs,  avaient  l'inronvénicnl  de  tenir 
IteaucQup  de  place,  dans  l'obligation  où  l'on  se  trouvait  de  tes  multiplier  h 
cause  de  leur  laiblc  travail;  ils  faisaient  aussi  beaucoup  de  bruit,  et  pouvaient 
se  détériorer  facilement. 

Après  avoir  essayé  de  les  remplacer  par  des  machines  à  broyer  de  divers 
systèmes,  on  paraît  s'être  arrêté  généralement  à  l'emploi  d'un  comprimeur  et 
des  meules  verticales.  Ces  derniers  appareils  sont  adoptés  eu  effel  dans  les 
grandes  fabriques,  comme  celle  dont  nous  nous  occupons  actuellement. 

L'écrasage  préalable  est  donc  indispensable  p>ur  faciliter  l'extraction  par 
la  presse. 

Chauffage  de  la  graim;.  —  L'usage  de  chauiïer  la  graine  avant  de  la 
soumettre  aux  presses  est  considéré  par  les  chimistes  comme  nuisible  k  la 
qualité  de  l'huile  obtenue  ;  mais  l'exlraclion  n  froid  serait  difiit-ile  el  ne 
donnerait  qu'un  faible  rendement  :  l'épuration  qui  vient  à  la  suite  des 
opérations  rend  du  reste  les  huiles  sultisamment  propres  à  l'industrie  cl  k 
l'éclairage. 

Il  existe  deux  systèmes  de  chauiïoirs  :  ceux  h  feu  nu,  el  ceux  h  vapeur.  Los 
fabricants  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  mérite  de  ces  deux  systèmes,  qui  no  dif- 
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fùrcnl.  Au  rcsle,  que  par  le  degré  de  temp^lTalure  qu'ils  pcuvciU  fournir  rcs- 
|)erlivemiMit. 

La  vapeur  qui  sert  au  chauiïagc  étant  ordinairement  produite  par  tes  gêné 
rnleurs  qui  alimentent  la  machine  motrice  de  l'usine,  il  est  évident  que  la  teti 
pératnre  ne  peut  guère  dépasser  130  à  140  degrés,  chiffre  inférieur  à  celai 
que  le  chauflagc  h  feu  peut  fournir.  Mais  le  cbaulTagc  à  In  vapeur  est  plu 
régulier,  et,  d'après  les  considérations  ci-dessus,  la  température  peu  élevé 
uc  peut  qu'être  favorable  à  la  qualité.  On  ne  peut  donc  altribtier  son  rejet  pat 
de  certains  fabricants  qu'à  la  dilTércnre  du  rewlemenl  qu'ils  supposent  ut| 
peu  inférieur  ù  celui  obtenu  par  lu  chauffage  à  feu  nu. 

l'RKjaiÉRE  PBESSiON.  —  La  graine  sortant  du  chauffoir  est  mise  dans  de 
sacs;  on  en  soumet  ainsi  au  moins  quatre  à  la  fois  h  la  presse,  formant  un 
poids  total  de  graines  qui  nu  dépasse  pus  ordinairemeut  10  kilogrammes 

On  s'est  servi  anciennement,  et  on  fafl  encore  usage  dans  quelques  établis 
sements,  dm  presses  à  coin  pour  extraire  l'huile;  ces  presses  se  composent 
d'une  bâche  dans  laquelle  on  dépose  les  sacs  de  graines,  en  les  séparant  les  uns^ 
des  autres  par  des  coins  eu  bois,  que  l'on  serre  en  laissant  tomber  sur  leur 
!>ommet  uu  lourd  maillot;  ce  dernier  est  formé  d'un  pilou  pesant  envirua 
25U  à  300  kiU)grammes,  qui  est  culevé  par  une  came  montée  sur  ua  arbre 
moteur  horizontal. 

La  fonction  d'une  telle  presse  est  bonne,  mais  lente;  d'autre  part  ces  nm"- 
chines  font  beaucoup  de  bruit  et  occasionnent  des  vibrations  générales  qu 
uaiscnl  aux  i'undatious. 

Cependant,  dans  plusieurs  départements  de  la  France,  et  particulièrement 
dans  le  Nord,  on  les  préfère  encore  aux  presses  hydrauliques,  qui  préseotcnl 
néaimioins  de  grands  avantages,  cl  n'ont  pas  les  mêmes  inconvénieats,  ce  quif 
par  cela  uiéme,  les  a  fait  adopter  dans  lus  huileries  nouvelles. 

Ces  presses  varient  aussi  dans  leurs  dispositions.  Les  unes  sont  verticales, 
les  autres  sont  horizoniales;  la  plupart  agissent  à  froid,  comme  les  presses  à 
coin;  depuis  peu  quelques-unes  sont  chauffées  à  la  vapeur,  comme  les  pressc^^ 
destinées  à  la  iabricalion  des  bougies  sléariques;  mais  c'est  surtout  du  côté  dé^Ê 
la  pression  qu'un  leur  tait  exercer,  qu'il  existe  des  différences  notables.  (I  sem- 
blerait, comme  on  le  verra  plus  loin,  que  la  condition  d'être  ou  non  cbauffecfl 
donne  lieu  à  ces  différences. 

Nous  devons  dire,  quant  à  préseul,  quavcc  les  presses  hydrauliques  verti« 
cales,  agissant  ii  froid,  on  upére  à  des  pressions  considérables  qui  se  sont' 
élevées  successivement  depuis  cent  mille  jusqu'à  deu\  cent  cinquante  mille 
kilogrammes,  pour  le  rcbal,  ou  la  deuxième  extraction  ;  on  sait,  au  reste,  que 
cette  pression  doit  être,  dans  tous  les  cas,  iulinimeatsupérieureà  celle  quiea 
aécessaire  au  froissage. 
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Devxikme  extraction  od  rkbat.  —  Après  l'()|)éralioD  précédcnle,  lu  graine 
conlciiuc  dans  chaque  sac  forme  une  niasse  rortemenl  ngrégûe  appelée  (ourle 
ou  tourteau,  que  l'on  Itrisc  pour  être  soumise  de  nouveau  aux  meules  verti- 
cales, cl  ensuite  nux  nu^mcs  opérations  que  précédemment.  Cette  seconde 
opération,  qui  constitue  le  rebat  proprement  dit.  a  toujours  lieu,  quel  que  soit 
le  mode  d'extraction;  mais  le  produit  est  toujours  Iticn  moindre  quà  la 
première  extraction,  et  d'une  qualité  inférieure. 

Lise  termiueul  les  opérations  de  l'extraction  proprenK>nl  ililc.  Il  ne  reste 
plus  qu'il  épurer  les  huiles  obtenues. 

Ejmralion  des  huiles. 

On  se  sert  pour  celle  opération  d'un  procédé  du  à  .^1.  Thénard,  qui  consiste 
à  brasser  l'huile  brute  avec  un  certain  volume  d'acide  concentré. 

Voici  comment  M.  M.-J.  Girardin,  professeur  de  chimie  h  Rouco,  décrit  ce 
procédé  dans  son  recueil  de  leçons. 

«  M.  Thénard  a  indiqué,  il  y  a  lutiççlemps,  un  cxccllcnl  moyen  île  séparer  des  huileij 
la  matière  mucilagitieiise  et  une  partie  de  la  substance  culuranle,  cl  du  les  rendre  par  U 
plus  propres  à  l'éclairage. 

»  Son  procédé,  duni  l'iiiduslrie  s'est  bien  vite  emparée,  consiste  à  battre  fortement  les 
huiles  avec  1  1/2  à  2  ou  3  centièmes  d'acide  sulfiirique  concentré.  Le  baltnge  8'o[ièrc 
au  moyen  d'un  agitateur  à  palettes,  dans  un  grand  bac  doublé  en  plomb  uu  dans  des 
tonnes  pouvant  contenir  plusieurs  heclolilres  d'iiuile.  On  verse  lentement  et  par  fractions 
l'acide  dans  le  bac;  un  bal  t'Iiuilc  pendant  20  à  2â  minutes;  on  laisse  reposer  un  quart 
d'heure,  et  on  agite  encore  pendant  quelques  minutes. 

»  L'huile  devient  d'abord  verle  et  passe  au  noir  à  mesure  que  le  mucilage  se  char- 
bonne  et  se  précipite;  le  précipité  noir  s'en  sépare  cnîoite  complètement,  et  l'huile,  dans 
laquelle  il  nage  des  flocons ,  prend  une  (;randc  limpidité.  On  abandonne  au  repos  pen- 
dant 24  heures,  puis  on  introduit  par  hectolitre  25  à  30  litres  d'eau  à  +  35  ou  '»0°,  ou 
un  courant  de  vapeur;  on  bat  pendant  8  à  10  minutes,  puis  un  fait  écouler  le  mélange 
dans  de  vastes  réservoirs  placés  dans  un  lieu  où  la  température  est  maintenue  h  +  25*. 
On  laisse  reposer  pendant  trois  jours. 

»  La  masse  est  alors  divisée  en  trois  couches,  La  supérieure  est  formée  par  VlmiU 
épurée,  qu'on  filtre  au  travers  d'une  couche  de  mousse  recouverte  d'un  lit  dr^  tourteau, 
ou  au  travers  de  coton  mis  entre  des  plaques  de  métal  percées  de  trous.  La  seconde  couche 
est  de  l'huile  impure,  épaisse  et  brunitrc,  que  l'on  conserve  à  part,  et  dont,  à  la  longue, 
on  relire  encore  une  certaine  quantité  d'huile  pure.  Enfin,  la  troisième  couche  est  l'eau 
chargée  d'acide  sulfurique  et  de  In  matière  clraiifière  dénaturée.  Cette  eau  sert  à  la  fabri- 
cation des  couperoses  ou  pour  le  décapage  des  uiélaux. 

a  M.  Dubrunfant  a  rendu  ce  procédé  plus  prompt  nu  moyen  de  la  modification  sui- 
»anle  :  Lorsque  l'huile  a  été  battue  avec  l'acide  stilfiirii]ae,  qu'elle  a  pris  un  aspect  ver- 
ditre,  et  que  le  dépùl  des  matières  allcrccs  par  l'acide  commeuco  i  se  former,  ou  ajoute 
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peu  k  pou  <ie  11  craie  Jclayi-e  en  bouillie  épaisse  jusqu'à  ce  que  le  papier  de  totime-«o) 
indique  que  la  saluralion  est  opérée.  On  laisse  déposer,  el  l'un  M>ulire  l'huile  dans  d 
cuve»  dunl  le  fund  ai  percé  de  trous  ^iirnis  de  mèches  de  colon  ou  de  laine  cardée.  Poni 
éviier  celte  Rllraliun  luujuurs  lungiic  cl  embarrassante,  on  place  l'iiuUe  trouble  dans  une 
grande  fuiaille,  cl  on  la  bal  avec  du  luuricau  pulvérisé  el  sec. 

a  Pour  sis  licctulitres  d'biiilc,  on  emploie  50  kilogrammes  de  tourteau.  Après  20  mi 
nutesde  brassage,  on  laisse  déposer.  Huit  à  dix  jours  après  celle  opération,  un  peut  soi 
lirer  environ  k  bcclolilrcs  d'iiiiilc  parfailemenl  claire,  qu'on  remplace  par  une  égal 
quantité  d'huile  trouble.  Trois  jours  après  on  pcitl  exécuter  un  nouveau  sunliraf^e, 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  clarifié,  avec  les  50  kilog.  de  tourteau,  près 
200  heclotitfcs  d'buîle. 

«  Le  décliet  des  huiles  par  l'épuration  varie  de  1,  S  à  2  p.  c,  suivant  leur  qualité, 
le  procédé  de  fabrication,  etc. 

B  Pour  qu'une  huile  épurée  soit  de  bonne  qualilé,  elle  ne  doit,  en  brôlanl,  ni  noin 
ni  cbarbonner  la  mèche,  ce  qui  indiquerait  que  le  lavage  a  été  mal  fait  et  n'a  pas  enle 
tout  l'acide;  ni  la  couvrir  de  petits  champignons,  ce  qui  prouverait  une  épuration  inco 
plète:  ni  être  colorée  ou  trouble,  ni  avoir  perdu  toute  sa  viscosité  et  couler  comne 
l'eau,  parce  qu'elle  se  consumerait  alors  trop  vile,  ce  qui  serait  dû  à  l'emploi  il*iin  ti 
(;rand  excès  d'acide.  Le  meilleur  moyen  pour  essayer  les  huiles,  sous  ces  rapports,  est 
faire  brûler  une  quantité  égale  de  divers  échantillons  avec  une  mèche  de  veilleuse 
durée  de  chacune  des  huiles,  la  qualité  de  la  lumière  el  l'éclat  des  mèches  feront  jai 
de  leur  valeur  relative.  » 

Description  iks  appareils  d'extraction  représentés  par  les  figures  tUs 
planches  5,  6  e<  7. 

Nous  allons  mahilcnniit  ntonlrcr  l'orgnnisalion  d'une  huilerie   romplète 
propre  à  l'extraction  des  huiles  de  graines,  el  décrire  les  divers  appareils  | 
fcclionnésqui  y  sont  applitjués. 

Nous  ne  craignons  pas  de  présenter  celle  usine,  après  l'avoir  vue  fooc 
lionncr  et  en  avoir  constaté  les  résultats  par  nous-mème,  comme  un  tK's 
modèle  à  suivre,  persuadé  que,  bien  dirigés,  des  établissemculs  de  ce  genf 
sont  appelés  h  donner  de  Irès-beaux  bénéfices. 

La  pi.  5  représente  une  coupe  longitudinale  de  l'ensemble  du  bâtiment 
avec  un  arrachement  du  mur  de  fond  pour  laisser  voir  la  machine  k  vapeur, 
que  l'on  doit  supposer  dans  un  pavillon  séparé  du  bâtimonl  principal,  ainsi 
que  les  chaudières  à  vapeur; 

La  pl.Q  contient  les  détails  d'un  jeu  de  meules  et  d'un  chaufToir; 

La;>/.  7  donne  les  vues  complètes  de  deux  presses  doubles  accouplées. 

Ces  diverses  machines  sont  dis[vosées  suivant  les  dimensions  et  les  forme 
p.irliculières  adoptées  par  M.  Jules  Lecointe,  mécanicien  à  Suint-Quentin. 

L'usine  contient,  comme  machines  principales  :  un  comprimeur,  deux  jeux 
de  meules,  buil  cbauCToirs  et  six  presses  double». 
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C'csl .  ainsi  qu'on  (murrn  son  rendre  comple,  une  fabrique  d'une  assez 
grande  iniporlauco.  On  peut ,  en  effcl ,  avec  un  lel  maW-ricI ,  extraire  âo  moins 
6,000  kil.  d'huile  par  24  licures  do  travail.  11  est  entendu  qu'outre  le  bâti- 
ment des  machines,  l'usine  enli*yro  doit  comprendre  les  magasins  à  graines, 
les  réservoirs  d'buite,  l'atelier  d'épuration,  les  bureaux  et  divers  autres  empla- 
cenients  nécessaires,  tels  que  hangars  pour  les  fûts,  magasin  au  charbon,  etc. 

Ensemble  de  l'usine  et  marche  de  la  fabrication.  PI.  5. 


Le  bâtiment  des  machines  comproud  deux  étages  et  un  rez-de-chaussée, 
plus  un  pavillon  spécial  pour  le  moteur  à  vapeur  et  ses  chaudières.  Au  rcz-r 
de-chaussée  se  trouvent  les  principaux  appareils,  meules,  chauffoirs,  presses 
cl  pompes  d'injection.  Le  premier  étage  contient  seulement  le  comprimeur, 
ol  le  surplus  peut  être  disposé  soit  comme  mngasiu  ù  graines,  soil  comm« 
logement  pour  lo  contre-maître  des  ouvriers;  ces  sortes  d'usines  marchant 
ordinairement  jour  et  iiuil,  il  est  presque  indispensable  d'avoir  aussi  un 
dortoir  pour  les  hommes,  qui  se  relayeul  habilucllemciil  toutes  les  six  heures, 
et  qui  ne  pcuvcol  ps  toujours  se  rendre  à  leur  domicile  dans  cet  inlcrvalle 
de  temps,  lequel  doit  comprendre  aussi  leur  repas. 

Le  grenier  contient  des  graines  ci  la  trémie  d'alimenlation  ;  le  monte-sac 
s'y  trouve  également.  L'usine  possède,  en  outre,  de  vastes  réservoirs  pour 
l'huile  brute,  un  magasin  d'épuration  et  un  atelier  de  tonnelk'rie.  Il  eslégale- 
nicut  uécessaire  d'avoir  des  magasins  Irès-spacicux  pour  fuire  de  grandes 
provisions  de  graines,  nou-seulemenl  en  raison  de  la  production  journalière 
de  l'usine,  mais  encore  au  point  de  vue  de  l'économie  connuerciale. 

Distribution  et  criblage  ues  (;iiai>ks.  —  Les  graines  destinées  à  être 
travaillées  imniédiutumcul  soûl  déposées  sur  le  deuxième  plancher,  à  l'étago 
où  s'ouvre  la  trémie;  elles  peuvent  en  occuper  toute  la  surface  et  s'élever 
jusqu'à  près  d'un  mètre  de  hauteur;  pendant  que  la  graine  séjourne,  tant  sur 
ce  plancher  que  dans  les  autres  magasins,  la  masse  doit  être  pelletée  chaque 
jour  pour  renouveler  l'air  à  l'intérieur  et  éviter  les  détériorations.  Oueuiplotu 
pour  ce  travail  des  hommes  qui,  au  niojren  de  pelles,  déplacent  le  tas  de 
graine  et  produisent  pour  la  masse  générale  un  déplac4;raent  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  plancher  de  1  mètre  à  1  mètre  nO. 

Les  planchers  de  l'usine  comme  ceux  des  magasins  doiveut  être  construits 
avec  une  très-grande  solidité  à  cause  du  poids  des  graines  dont  on  les  charge. 
Si  nous  admellous,  ce  qui  a  effectivement  lieu  le  plus  souvent,  que  la  couche 
de  graine  l'urmu  une  épaisseur  de  80  ceuLimètres,  c'est  alors  environ  510 
il  520  kilogrammes  par  mètre  carré  iiuc  supporte  le  plancher.  .^ 
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I^  trémie  A  reçoit  la  quantité  de  graine  qui  doit  rorrcspuudre  à  peu  près 

une  fabrication  d'une  journée  de  24  heures;  elle  doit  élruaossi  d'une  très 
grande  solidité,  attendu  que  ce  poids  est  d'environ  25,000  k  30,000  kil.,8el<] 
l'importance  que  nous  supposons  à  l'usine  qui  nous  occupe. 

Cette  trémie  laisse  écouler  fa  graine  par  sa  partie  inférieure  sur  un  cribU 
rectangulaire  B  qui  est  formé  d'un  fond  plein,  au-dessus  duquel  se  trouvent 
grillage  en  fil  de  fer,  assez  serrés  pour  ne  laisser  passer  que  la  graine;  le 
corps  plus  gros  tombent  au  bas  du  crible,  et  la  graine,  passant  au  traver 
glisse  sur  le  fond  plein  qui  est  ouvert  à  sa  partie  inférieure,  au-dessus  de  li^ 
trémie  (  du  comprimcur. 

On  donne  au  crible  un  petit  mouvement  de  vibration  pour  forcer  la  grain 
à  passer  au  travers  du  tamis. 

Il  y  a  des  usines  dans  lesquelles  on  fait  usage  de  tararts-ventUateurs.  comr 
dans  les  moulins,  nlln  Je  mieux  cribler  la  graine  et  d'en  extraire  la  poussiérd 
la  paille  et  tes  matières  étrangères.  Ce  sont  des  appareils  très-simples  qui  sf 
placent  au-dessous  de  la  grande  trémie,  et  que  l'on  fait  fonctionner  par 
moteur  même. 

ÉCORÇAGE  ET  COMPRESSION   DES   GRAINES.  —  Lc  COHCaSSCUr  OU  Ic  COinprl 

mcur  proprement  dit  est  à  très-peu  près  semblable  à  relui  que  nous  aroq 
publié  dans  le  troisième  volume  pour  le  blé  ;  il  se  compose  de  deux  rouleaui 
en  fonle  tournés  G  C,  montés  sur  des  paliers  mobiles  qui  permettent  d'e 
régler  l'écartcment  à  volonté.  Ils  sont  commandés  par  deux  pignons  roont^ 
sur  leurs  axes,  et  qui  difTèrent  un  peu  de  diamètre,  de  façon  5  produire  à 
circonférence  des  cjlimlres,  qui  sont  égaux,  un  léger  glissement. 

Celte  condition  convient,  non-seulement  à  la  nature  du  travail,  maisaus 
à  ta  durée  de  l'état  normal  des  surfaces  travaillantes  :  il  arrive,  en  cfTct,  ql 
si  les  vitesses  des  circonférences  sont  identiques,  la  graine  que  l'on  vco 
écraser  linit  par  piquer  la  fonle  de  telle  sorte  que  les  rouleaux  font  moule-i 
balles,  cl  le  travail  ne  se  fait  plus  convenablement. 

La  trémie  (  qui  reçoit  les  graines  criblées  est  fermée  à  sa  partie  inférieur 
par  un  rouleau  cannelé  c  qui  sert  à  régulariser  le  débit  de  la  graine;  uc 
trappe  en  télé  l'  placée  au-dessus  de  ce  rouleau  distributeur  peut  se  lever; 
volonté  pour  varier  l'ouverture  de  sortie. 

Cette  espèce  de  laminage  de  la  graine,  qui  constitue  la  première  opération 
ne  doit  pas  être  considérable,  mais  suflisante  pour  en  briser  renvelop|)e| 
mettre  h  découvert  la  substance  intérieure,  et  par  suite  la  rendre  propre  » 
recevoir  l'action  directe  de  l'un   des  jeux  de  meules.  Pour  que  toutes  le 
graines  soient  également  concassées,  il  est  donc  nécessaire  que  les  cjlindro 
soient  parfuileiuenl  unis  sur  toute  leur  sujx'rficie  et  que  la  distribution 
fasse  aussi  bien  régulièrement. 
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Mei'LES  de  froissage  et  de  rebat L'usine  possède  deux  jeux  de  meutes 

dont  l'un  est  dcsliné  au  froissage  et  l'autre  au  rebal.  Ces  deux  jeux  sont 
absolument  semblables,  disposés  sur  uite  ra<)mc  ligne,  et  reeoivenl  la  com- 
mande de  l'arbre  princi|)al  a,  lequel  porte  à  dislance  deux  pignons  d'angle 
parallèles  b  qui  engrènent  chacun  avec  une  grande  roue  hurixonlale  b . 

Chaque  jeu  de  meules  se  compose  des  deux  meules  verticales  D  roulant 
(  irculairement  sur  une  Iroisiènie  meule  hurizunlale  D',  dite  dormante,  qui 
forme  la  base  du  môcanisme  entier. 

Nous  verrous  plus  loin  l'un  de  ces  appareils  dans  tous  ses  détails  :  disons, 
quant  h  présent,  que  tes  meules  verticales,  qui  sont  Irès-pesanles,  agissent  de 
tout  leur  poids  pour  écraser  la  graine  qui  leur  est  soumise,  et  en  forment  une 
sorte  de  pâte. 

La  graine  sortant  du  comprimeur  tombe  dans  une  longue  l>otte  oblique  Ë 
placée  au  rez-de-chaussée  tout  près  du  premier  jeu  de  meules.  Cette  botte  est 
munie  à  sa  partie  inférirure  d'un  ronduil  en  bois  E'  dont  rextréroilé  débou- 
che sur  le  champ  des  meules,  de  manière  à  }'  amener  directement  la  graine, 
«ans  qu'il  soit  besoin  d'un  transport  h  tiras.  '  '' 

On  sait  que  l'atimentation  de  ces  meules  n'est  pas  continue  comme  dans  Tes 
moulins  à  blé,  et  que  le  travail  se  fait  par  charges  séparées,  cl  successives  '  : 
le  conduit  E'  est  disposé  de  façon  ii  mesurer  ces  ctiarges;  le  dessin  indique 
qu'il  est  fermé  à  son  point  de  raccordement  avec  la  boîte  magasinière  E  par 
une  trappe  en  tôle  t'  ainsi  qu'à  son  autre  extrémité  débouchant  sur  les  meules. 
Ces  deux  trappes  étant  réunies  au  mojen  d'un  balancier  d,  lorsqu'on  ouvre 
l'une,  l'autre  se  ferme,  de  façon  que  l'intervalle  qui  les  sépare,  c'est-à-dire  la 
longueur  même  du  conduit  E',  se  remplit  toujours  d'un  même  volume  de  graine 
<|ui  s'écoule  quand  on  ouvre  la  trappe  inférieure. 

Malgré  linlrmiiltence  de  ces  opérations,  les  appareils  ne  s'arrêtent  jamais; 
les  seules  manœuvres  à  faire  consistent,  indépemlamment  de  celle  que  nous 
venons  lie  citer,  ii  ouvrir  une  trappe  de  décharge  pratiquée  .^  la  meule  dor- 
mante, et  à  baisser  une  raclette,  ou  autrement  dit,  un  rabot  ramasseur  qui 
entraîne  la  graine  triturée  vers  cette  trappe,  au-dessous  de  laquelle  on  place 
une  boite  en  tôle  pour  la  recevoir. 

CuAUFFACE  DE  LA  GRAINE.  —  La  grainc  sortant  du  premier  jeu  de  meules 
est  portée  aux  chaulToirs  F,  qui  sont  uu  nombre  de  quatre  pour  l'opération  du 
froissage. 

Ces  appareils  se  composent  chacun  d'un  disque  ou  plateau  en  fonte  ilisposé 
soit  au-dessus  d'un  fourneau  que  l'un  chauffe  au  coke  ou  ù  la  houille,  soit  sur 


I  Un  mc'catiiricn  de  ('.liiUoris,  M.  Pitut,  avait  imii};in('.  il  y  u  plusieurs  uiuipes.  un  wslème 
lie  dittribuleur  pernieUaiiL  li'aljmenter  les  meules  verlitiile»  il'uno  niaiiiéru  conlinur.  Mais 
•(uuiquc  appliqué  diins  une  huilerie  de  celle  ville,  ce  syslcnie  u'u  pas  cto  adoplc. 
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un  (loublv  fond  pour  ôtrc  chauiïé  k  la  vapeur.  Ou  place  sur  cette  plaque 
chaufTée  un  ctTclc  en  fonte  muni  d'une  poign6e  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  le  i 
faire  glisser  ;  ce  cercle  est  destiné  h  maintenir   la  graine  écrasée  que  l'os' 
verse  sur  le  plateau  ;  au  centre  de  l'appareil  se  trouve  un  mouvet,  sorte  de 
ramasseur  en  furme  de  dou<'ino,  qui  a  pour  objet  de  remuer  conlinuellemcntJ 
la  graine  el  de  l'empôcber  do  brûler. 

Le  chaulTage  sert  h  dissoudre  l'huile  et  à  faciliter  son  extraction  par  lai 
presse. 

Lorsque  l'ouvrier  qui  conduit  te  trnvitil  juge  que  l'opération  est  terminée,  ilJ 
fait  sortir,  à  l'aide  d'un  mouvement  de  débrayage,  le  mouvet  de  l'inlcrieor  dnf 
cercle;  puis  en  tirant  ce  dernier  vers  lui  ii  l'aide  de  la  poignée  dont  il  est 
armé,  il  cnlraine  la  masse  de  graines,  et  la  distribue  dans  un  certain  nombra^ 
de  sacs  en  toile  s  suspendus  à  des  entonnoirs  en  |(Me  ménagés  sur  le  devant  doV 
la  plaque  du  chauiïoir  ;  ces  sacs  remplis  sont  remis  k  un  ouvrier  prosscur  qui 
les  place  entre  des  élendelles  et  les  dispose  pour  la  première  pressée  dite  à 
froissage. 

Presses  de  fkoissage  et  i>g  rebat. —  Les  presses  G,  destinées  au  froissage 
ot  au  rebat ,  sont  au  nombre  de  six,  qui  forment  trois  groupes  distincts  com- 
prenant chacun  deux  presses  doubles  accouplées  : 

Soit  rn  totalité  12  corps  île  presse. 

Chaque  presse  double  correspond  par  un  robinet  h  deux  eaux  à  an 
téme  séparé  depum[K's  d'injection  H  ;  au  moyen  de  cette  disposition,  un  ouvrie 
conduit  deux  corps  de  presse  à  la  fois,  en  chargeant  l'un  pendant  que  V 
est  en  pression;  il  suffit,  pour  changer  la  pression  de  côté,  de  tourner  la  clef 
d'un  robinet  principal,  manœuvre  qui  s'efl'ectue  aussitôt  que  la  charge  f.st 
terminée,  attendu  que  le  temps  nécessaire  à  cette  opération  correspond  à  celui 
qu'il  faut  h  la  presse  pour  produire  son  effet  '. 

L'huile  qui  s'écoule  de  chaque  presse  en  travail  est  reçue  dans  des  espèce 
de  petits  bassins  h  el  de  là  est  conduite  par  des  rigoles  spéciales  t  pratiquée 
dans  le  sol,  à  une  ou  deux  citernes  l,  d'où  on  l'enlève  successivement  au 
moyen  des  pompes  aspirantes  el  éiévaloires  J,  qui  l'envoient  dans  de  grands 
réservoirs  en  tôle  que  noire  dessin  n'a  pas  permis  de  montrer.  Ce  sont,  du 
reste,  de  simples  cuves  cylindriques  de  trois  à  quatre  mètres  de  diamètre  sur 
cinq  à  six  mètres  de  hauteur,  reposant  sur  des  massifs  en  maçonnerie  et  munies 
de  robinets  à  leur  partie  inférieure.  Comme  ces  cuves  sont  en  communication, 
si  on  le  juge  à  |iru[)os,  on  peut  les  vider  ensemble  ou  séparément,  h  volonté. 


•  Tuiis  cti  détails  ivronl  rendus  ieniiiliti'ii  par  la  dn.<>L'ri|ilioii  spéciale  (|uc  iioui  donMiod 
dans  la  procliaiui;  livraiton ,  ainsi  iiiic  pur  k-»  dessin.*  pt.  (i  el  7. 
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L'huile  «st  prise  par  le  bas  pour  ùtrc  mise  en  fûls,  ou  envoyée  dirertemcnl  à 
l'épuration. 

Lii  graine  conlenae  dans  chaque  sac  forme  en  sortant  de  la  presse  irac 
ma&se  compacte  que  nous  avons  dit  s'appeler  tourte  ou  tourteau;  ceux  qui  pro- 
viennent de  cette  première  pressée  ou  froùsaije  ont  la  forme  d'un  trapt^zo  de 
quatre  ou  cinq  ccutimi-lres  d'épaisseur  sur  50  de  longueur,  et  environ  15  et 
20  centimôlres  pour  les  deu\  bases. 

Seconde  opération  «jte  de  rebat.  —  Ces  tourteaux  sont  réduits  en  menus 
morrcaus  ii  l'aide  d'un»!  niasse  et  portés  ainsi  au  dea\iémn  jeu  de  meules  pour 
faire  ce  que  l'on  nomme  le  rcbat;  ce  travail  est  le  même  que  le  premier  ;  il  a 
aussi  pour  objet  do  réduire  en  poudre  les  morceaux  de  tourteaux  et  d'en  retirer 
encore  une  certaine  (|nnntilé  d'huile.  Après  cette  seconde  trituration  la  pAle 
qui  en  résulte  est  traitée  de  la  même  façon  que  précédemment,  par  quatre 
'  «Btrcs  cbaaIToirs,  puis  mise  en  sacs  et  soumise  de  nouveau  h  l'action  de  presses 
«oaiogues,  mais  qui  différent  des  premières  par  une  pression  beaucoup  plus 
éucrgi(juo. 

•  ■  L(!S  tourteaux  résultant  du  rcbat  n'ont  fçuére  que  12  h  15  millimètres 
d'épaisscar  et  soûl  nalurellomenl  beaucoup  plus  durs  que  les  premiers. 

Comme  leurs  bords  présentent  généralement  une  agrégation  pou  con- 
sistante, on  est  obligé  de  les  rogner  avant  de  les  emmagasiner  pour  être  de  Itl 
livrés  à  l'agrirulturc. 

On  fait  usngo  du  touricau  dans  certaines  contrées  pour  la  nourriture  des 
animaux  domestiques,  et  aussi  pour  lu  culture  mémo  du  lolza  auquel  il  sert 
d'engrais;  quelques  fabriques  possèdent  à  cet  eO'el  des  roacbincs  à  concasser 
ou  briser  les  tourteaux. 

Ces  macbincs  se  composent  généralement  de  cylindres  en  fonte  armés  de 
dents  angulaires,  et  animés  d'un  itiouveaienl  de  rotation  continu.  Il  est 
évidemment  plus  avantageux  [mur  les  agrirulteurs  do  recevoir  ainsi  te  tour- 
teau réduit  en  menus  morceaux. 

Commande  généhalk  des  appareils.  —  Le  moteur  de  toute  l'usine  est  une 
machine  à  va[icur  à  balancier  du  système  de  Woolf,  à  deux  cylindres  MM*«I 
à  condensation,  d'une  puissance  de  35  chevaux,  pouvant  aisément  aller  à  40. 
Kilo  doit  faire  20  à  22  tours  par  minute  en  raison  de  l:i  disposition  des  engre- 
nages pour  donner  aux  meules  la  vitesse  correspondante  au  produit  total  et 
journalier  de  la  fabrication. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  décrire  au  sujet  de  cette  machine,  en 
ayant  déjii  publié  plusieurs  semblables  avec  tous  les  détails  nécessaires  dans 
les  volumes  prétédenls.  Il  en  est  de  même  des  générateurs  au  nombre  de 
deux  qui  forment  ensemble  une  puissame  de  50  chevaux.  Celle  machine  et 
ces  chaudières  sont  logées  dans  un  pa\illon  séparé  du  resle  de  l'usine;  son 
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arbre  moteur  porte,  entre  te  volant  V  elle  mur  de  s^^paration,  une  granill 
roue  d'engrenage  K  qui  donne  le  mouvement  à  une  seconde  plus  petite  I 
montée  directement  sur  l'arhre  horizontal  a,  lequel  commande  les  deux  jeui 
de  meules,  par  les  deux  paires  de  roues  d'angle  b,  i'.Get  arbre,  qui  se  prolongd 
sur  toute  la  largeur  de  l'usine,  est  porté  aux  extrémités  par  des  paliers  logé 
dans  les  uiuraillcs,  et  prés  des  pignons  d'angle,  par  des  arcs  ou  fortes  travers 
en  fonte  0,  à  larges  patins  boulonnés  solidement  d'un  côté  au  mur  latéral,  d«! 
l'autre  aux  montants  ou  pitaslrcs  en  chêne  P. 

Une  troisième  roue  droite  N,  qui  engrène  avec  la  précédente  L,  met 
mouvement  le  loncasscur  CC  sur  l'un  des  cylindres  duquel  elle  est  montéoJ 

Les  axes  à  manivelles  des  pompes  d'injection  H  sont  commandés  par  uo 
arbre  horizontal  /"au  moyen  des  roues  droites  g  et  g'.  Gomme  ces  appareils 
absorbent  une  très-grande  force,  on  doit  autant  que  possible  les  rapprocher 
du  moteur  afin  de  raccourcir  les  arbres  de  transmission  ;  aussi  lorsque  l'em- 
placement  le  permet,  l'arbre  /'n'est  autre  que  le  prolougemcnt  de  celai  a, 
qui  évite  les  renvois  de  mouvement. 

Nous  n'avons  pas  pu  remplir  ici  ces  conditions,  dans  l'obligation  où  nou 
étions  de  ramener  pour  ainsi  dire  tous  les  appareils  dans  un  même  plan  alîi| 
de  les  rendre  aussi  apparents  que  possible.  On  devra  donc  supposer  que 
mouvement  est  communiqué  aux  axes  des  pompes  par  un  arbre  irilermédiair 
prenant  lui-même  sa  commande  sur  l'arbre  principal  par  des  roues  d'angle. 

Les  autres  appareils  à  faire  mouvoir  sont  : 

Les  tnouveli  des  chauETairs  V,  lesquels  sont  rapportés  à  la  partie  inférieui 
d'un  axe  vertical  m' qui  est  retenu  vers  le  haut  par  une  chaise  eu  fonte  appli^ 
quée  contre  lu  puleau  P,  et  se  terniino  par  un  pignon  d'angle  qui  cngréue  av( 
une  roue  semblable  montée  sur  l'arbre  de  couche  j  que  l'on  prolonge  de  là 
quantité  nécessaire  afin  de  commander  à  la  fois  tous  les  mouvcts.  Gel  arbs 
reçoit  lui-même  son  mouvement  de  l'arbre  a  par  une  courroie  qui  passe  su 
la  poulie  e; 

Les  pompes  J  à  élever  l'huile,  dont  les  pistons  sont  assemblés  par  articula 
tion  aux  tringles  d'excentriques  circulaires  /;  ceux-ci  sont  ajustés  sur  l'axe  i 
qui,  porté  par  des  chaises  de  fonte  adossées  aux  murs,  reçoit  aussi  son  mou- 
venieul  du  même  arbre  principal  a,  par  une  courroie  croisée  et  des  poulies; 

Le  crible  uelloj'cur  B,  ou  mieux  le  tarare  h  ventilateur,  dont  le  mouvement 
se  prend  tout  naturellement  par  une  courroie  sur  l'axe  prolongé  de  l'un  des 
cylimlres  du  coucasseur; 

lùiiin  le  lire-sacs  T  placé  au  dernier  étage  est  composé  comme  dans  lei 
moulins  à  blé,  d'un  tambour  cylindrique  à  joues  sur  lequel  s'enroule  la  corde 
qui  se  prolonge  et  descend  jusque  sur  le  sol  de  ta  cour,  et  qui  fonctionne  âèi 
qu'on  presse  sur  lu  levier  qui  purte  le  galet  de  tension  à  l'aide  duquel  on  scrr 


-   129  - 

la  courroie  sur  les  deux  poulies  p  cl  p  ;  sur  l'axe  de  cette  dernière  est  une 
autre  poulie  p'  qui  est  cooininndée  par  une  semblable  placée  sur  l'arbrej  ou  sur 
tout  autre.  On  sait  que  le  lire-sacs  ne  Fonctionne  pas  constamment:  il  doit 
particulièrement  être  en  jeu,  soit  pour  le  service  de  la  trémie,  soit  iwur  le 
chargement  des  voitures  de  graines  qui  arrivent  au  magasin. 

[La  suite  au  prochain  numéro.)  [Publ.  ind.  d'Armengaud  atné.) 


NOUVEAU  PROCÉDÉ  D'AFFINAGE  DU  FlvH, 


P«ii  )l.  H.  LANDRIN,  isciiittiiii  ciyil  des  m»:». 


Une  de  ces  découvertes  qui  changent  tout  à  coup  la  face  d'une  industrie 
et,  parties  d'un  fait  d'expérience  pratique,  ébranlent  les  théories  jusqu'alors 
admises  et  projettent  une  lumirre  nouvelle  sur  la  science,  vient  d'apparailrc 
spontanément  à  Londres;  tjuoiijue  encore  incomplète,  elle  excite  déjà  une 
polémique  universelle  dans  les  journaux  spéciaux  et  même  dans  ceux  qui  ne 
s'occupent  de  science  pure  ou  appliquée  que  comme  remplissage. 

Il  s'agit  de  la  production  du  fer  au  mo}en  de  la  fonte,  sans  employer  de 
combustible  supplémentaire,  c'est-à-dire,  sans  avoir  recours  à  la  mazeric  ni 
aux  fours  à  puddier. 

Dans  l'ancienne  fabrication,  après  avoir  coulé  et  refroidi  la  fonte,  qui  était 
mise  sous  forme  do  longs  prismes  connus  sous  le  nom  île  gueuses,  on  repre- 
nait ces  gueuses,  qu'on  exposait  ù  une  forte  chaleur  de  charbon  de  bois  dans 
une  renardière,  d'où,  après  trois  heures  de  travail,  on  arrivait  à  retirer  cent 
kilogrammes  de  1er  propre  à  être  mis  en  barres. 

Cort  vint  et  remplaça  le  charbon  de  bois  par  la  bouille;  il  nous  apprit  à 
refondre  les  gueuses  dans  des  l'ours  ù  réverbère  dits  puddling  furnaces,  et  à 
obtenir  250  kil.  de  fer  en  deux  heures. 

Ces  deux  procédés  sont  encore  suivis  aujourd'hui  :  le  premier  forme  la 
base  de  l'industrie  des  forges  catalanes  et  des  feux  d'allinerie;  le  second  con- 
stitue le  travail  des  forges  à  l'anglaise. 

L'un  donne  800  kilugr.  par  vingt-quatre  heures,  l'autre,  1,800  kil.  daus 
le  même  temps. 

Nous  nous  abstenons  de  discuter  ici  la  difTérence  notable  de  qualités. 

La  nouvelle  invention,  due  à  M.  iltnri  Jiessetner,  supprime  tout  ce  travail. 
Cet  ingénieux  métallurgiste  prend  la  fonte  presque  dans  le  haut  fourneau,  et, 
sans  lui  donner  le  temps  de  refroidir,  il  la  réch.autfe,  au  contraire,  et  la  réduit 
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CD  for,  s^ncc  tenaïUe,  en  quelques  miniiles.  Il  pro(]uil  »insi  GOO  kilngr.on 
une  demi-heure,  ce  qui  équivaut  à  28,000  kil.  en  vingl-quatrc  heure». 

Ëiilrons  maintenant  dans  les  détails. 

Voici  la  théorie  qui  ressort  des  expériences  de  M.  /i«$semer:  i| 

L'air  atmosphérique  n  haute  compression,  projeté  direelemenl  sur  la 
liquide,  à  la  température  qu'elle  possède  dans  le  creuset  d'uu  haut  fourneaii^ 
élève  la  chaleur  du  mét.il  carUuré  h  des  limites  qu'il  est  impossible  d'atteintlru 
par  un  autre  moyen.  Le  carbone  qui  n'est  que  mélangé  se  brùl«  d'abord,  et  M 
fonte  passe  à  l'étal  de  fonte  blanche  ou  tVarn'i'  naturel,  où  elle  ne  resta  qs 
quelques  minutes;  puis  le  carbomt  roinhiné  est  alors  attaqué  h  son  tour 
l'oxygène,  et  alors  le  métal  devient  quelque  chose  comme  de  Vacier  fondu.  Ia 
température  continuant  à  s'élever,  le  rcMe  du  carbone  disparaît,  et  biont<>t  la 
masse  liquide  peut  être  coulée  en  fer  parfuitement  pur  et  malléable,  sous 
forme  de  lingots,  qui  peuvent  être  immédiatement  étirés  sous  des  laminoirs 
et  prendre  les  formes  ordinaires  des  barres  exigées  par  le  comueri-e  u^M 
les  arts.  ^^ 

Uans  ce  passage  de  l'état  le  plus  carburé  à  celui  de  métal  pur,  il  se  (orme 
un  peu  d'uxydi!  de  fer  qui  sert  de  fondant  aux  métaux  terreux  égaicmcal 
oxydés,  et  forme  avec  ces  oxydes  une  scorie  légère  qui  surnage  e4  doat  il  ^M 
facile  du  se  débarrasser.  ^H 

Pour  obtenir  ce  résultat  curieux,  il  est  nécessaire  d'exposer,   le  plus 
promptenienl  possible,  la  plus  grande  surface  du  métal  liquide  cl  de 
renouveler  sans  cesse. 

La  pression  de  l'air  doitétre  deSà  10  livres  anglaises  (3,640à  4.550  kilc 
par  pouce  carré  anglais  (0,0G4  décim.  carrés],  et  l'œil  de  la  tuyère  doit  ave 
3/8  de  pouce  anglais  de  diamètre  (0'",0187). 

Il  semble  résulter  de  celte  expérience  que  la  fonte  conlicndrait  le  cart 
CD  deux  états  différents  :  à  l'étal  mécanique,  sous  forme  de  graphite;  à  Vi 
de  combinaison,  sous  forme  de  carbure;  il  se  passerait  dans  la  production  de 
la  foute  ce  qui  arrive  dans  la  formation  des  autres  alliap:es  :  l'union  inlime  et 
en  proportion  définie  du  carbone  avec  le  fer  constituerait  un  alliage  c/iimit/ue, 
probablement  l'acier,  pcut-élrc  même  Vaciei-  fondu;  le  carbone  continuanT  à 
s'unir,  non  au  fer,  mais  au  carbure  déGni,  en  plusieurs  proportions  variées, 
constituerait  un  alliage  mécanique,  i!,i^s  alliiigosjouiraienl  alors  dus  dti 
propriétés  quej'ai  signalées  dans  mon  ouvrage  sur  le  plomb. 

Ces  hypothèses  e\|)liquent  avec  une  grande  facilité  les  différents  états  i 
l'acier,  des  fontes  blanche,  truitée  blanche  et  Imitée  grise;  elles  servent 
à  rendre  compte  de  la  manière  dont  le  graphite  se  forme  cl  se  développe  dans 
la  foutu  grise,  et,  si  elles  laissent  dans  une  certaine  obscurité  la  differcuce  qui 
existe  entre  la  fonte  lilnnrhc  et  l'acier,  elle  ouvre  du  moins  un 
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diriTliun  aux  investigations  et  aux  théories  si  ituparfniies  des  difTércnls  6lMs 
des  carbures  de  for.  "" 

Cette  ihéoric  bien  comprise,  sauf  à  laisser  de  côlé  les  hypothèses  qui  en 
découlent,  voyons  comment  !VI.  lieasemer  la  met  en  pratique  : 

H  construit  un  fourneau  cylindrique  de3  pieds  (QB'.nH)  de  haut,  semblable 
aux  fourneaux  h  manche  de  seconde  fusion,  dits  cujiola»,  dont  la  chemise 
intérieure  est  en  briques  réfractaires.  A  2  pouces  (O^jOS)  au  dessus  du  fond, 
il  place  5  tuyères  dont  l'œil  a  3  8  de  pouce  (O-.OIST),  et  dont  les  buses  peuvent 
se  remplacera  l'extérieur  avec  facilité.  Vers  le  milieu  de  la  hauteur  lotalc  du 
fourneau  est  un  trou  d'entrée  destiné  h  admettre  le  métal  liquide,  et  de  l'autre 
tùlé,  k  la  hauteur  du  fond,  esl  un  autre  trou  qu'on  bouche  avec  de  la  (erre 
grass«,  comme  le  cfiio  d'un  haut  fourneau,  et  par  lequel  on  fait  écouler  le 
métal  quand  l'aflinage  est  terminé.  On  peut  faire  varier  »  es  dimensions,  mais 
M.  Beascmer  a  adopté  celles  ci-dessus,  parce  qu'elles  lui  permettent  d'opérer  à 
h  fois  sur  une  charge  qu'il  fait  varier  entre  1,000  et  5,000  kilogrammes  de 
fonte.  Ce  four  à  manche  doit  être  placé  aussi  près  que  possible  du  chio  du  haut 
fourneau,  afin  que  la  fonte  liquide  puisse  couler  peu  à  peu  du  creuset  de  ce 
dernier  dans  l'intérieur  de  l'autre.  Quant  au  soufllet,  on  peut  employer  une 
machine  soufllanle  quelconque  :  la  seule  condition  est  que  l'air  soit  comprimé 
à  raison  de  8  à  10  livres  par  pouce  carré  anglais.  Cette  machine  communique 
avec  les  tuyères  à  l'aide  de  porte-vents  et  de  tuyaux. 

Cela  fait,  l'appareil  est  prêt  pour  le  travail. 

Il  est  bon,  avant  tout,  et  pour  la  première  opération  seulement,  de  chasser 
l'humidité  qui  existe  dans  la  chemiiic  intérieure,  et  de  chaulTer  le  fourneau 
avec  quelques  paniers  de  coke;  après  quoi,  on  doit  nettoyer  soigneusement  le 
fond,  en  faisant  sortir  les  cendres  et  les  escarbilles  par  le  chio,  qu'on  referme 
iBSuite  avec  de  la  terre  grasse  détrempée.  Cette  précaution  n'a  lieu,  bien 
ttil£ndu,  qne  pour  la  première  fois:  les  opérations  subséquentes  se  font  sans 
nécessité  de  combustible,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  et  se  continuent 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  chemise  intérieure  de  briques  réfractaires  soit  usée 
ou  exige  des  réparations. 

Il  esl  encore  une  autre  précaution  h  prendre  :  c'est  d'ouvrir  les  tuyères  ot 
de  donner  sortie  à  l'air  de  la  machine  soufflante  un  peu  avant  d'ouvrir  le 
chio  du  haut  fourneau  et  de  faire  couler  la  fonte  dans  le  four  h  manche.  Sans 
cette  précaution,  le  nez  des  tuyères  se  trouvant  peu  élevé  au-dessus  du  fond 
du  fourneau,  la  fonte  s'introduirait  dans  la  buse  et  l'obstruerait. 

Les  clioses  étant  donc  mises  en  cet  état,  l'opération  commence. 

La  fonte  sort  liquide  du  chio  du  haut  fourneau  et  s'élance  dans  le  four  à 
manche,  reçue  par  le  veut  qui  la  repousse  avec  force;  le  métal  bouillonne, 
s'agite,  est  ballotté  et  rejeté  contre  les  parois  du  four;  une  longue  llanmie 
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«Y'iève  à  rinslant,  accompagnée  d'étincelles  brillantes  :  c'est  le  carbone  de 
fonte  qui  se  consume  et  l'aflinagc  du  fer  qui  se  manircsle  par  les  bloettcs.  Coia~ 
dure  15  à  20  minutes. 

Une  énorme  chaleur  est  produite  devant  les  tuyères  et  se  répand  à  travers 
la  masse,  dont  elle  augmente  la  température  d'une  manière  remarquable;  \t^M 
bulles  répandues  dans  le  liquide  moulent  ù  la  surficc;  le  carlxine  qui  s^' 
trouve  à  l'élal  de  mélange  est  consumé.  La  chaleur  devient  bientùl  si  grande, 
que  le  charbon  chimiquement  combiné  commence  à  se  séparer  du  métal, 
qui  est  indiqué  (tar  l'augmentation  du  volume  de  la  Qammc  qui  s'élaucu  boi 
du  fourneau. 

Aussitôt  le  roélal  bouillant  s'élève  de  quelques  centimètres  aa-desno» 
son  niveau  naturel;  une  partie  du  foyer  s'onyde  en  même  temps  que  li 
métaux   terreux  et  leur  sert  de   fondant  ;   une  écume   légère  el  scoriai 
apparaît,  s'enfle,  monte  et  est  jetée  hors  du  four  comme  une  lave  spongicu 
Cette  violente  éruption  de  laitier  dure  environ  cinq  à  sis  minutes,  peadanl 
lesquelles  le  soufre,  le  phosphore  cl  les  autres  substances  coinbuslibles,  si 
lenucesetsi  nuisibles  à  la  qualité  du  fer,  se  vaporisent  suus  forme  d'acide  ga/eux. 

La  cessation  Je  la  flamme,  ou  sa  rapide  dimiuution,  iudi((ue  la  fut  de  l'opéra 
tion  :  b  fonte  est  convcrlic  en  fer.  On  ouvre  alors  le  chio,  el  ou  fait  couler 
fer  li^mUc  dans  des  moules  préparés  à  col  efl'el. 

Tel  est  le  procé<ié  de  iM.  Bcssemer  pour  produire  du  fer  afliné  ol  pur;  il 
produit,  dans  un  temps  donné,  trente-huil  fois  plus  de  fer  qu'un  feu  d'allîoci 
ordinaire,  cl  seize  fois  plus  qu'un  four  à  puddler  ;  cl  cela,  sans  combustible 
presque  sans  main-d'œuvre. 

Ce  qui  ressort  surtout  de  l'expérience  de  .M.  Bessemer,  c'est  la  corliludo, 
désormais  acquise,  que  le  fer  peut  être  liquéfié.  Voilà  ce  que  la  plupart  d 
chimistes  métallurgistes  niaient  cl  ce  que  l'habile  inventeur  a  démontré  du 
manière  irréfragable.  Il  s'agissait  d'obtenir  une  chaleur  assez  élevée  pour 
parvenir,  el  les  chimistes  n'y  étaient  pas  arrivés,  môme  par  la  combustion 
dans  un  courant  d'oxygèue,  qui  réduisait  seulement  le  mêlai  en  balliturcs. 

C'est  en  brûlant  le  carbone  delà  fonte,  élevée  d'abord  il  la  chaleur  blaucb 
^ue  M.  Bessaïur  produit  celte  haulc  température.  Voilà  un  fait  acquis.  Il  lui 
reste  maintenant  à  essayer  si,  comme  cela  ne  parait  guère  douteux,  il  pourra 
réduire,  dans  ce  foyer  ardent,  les  minerais  de  fer  d'une  grande  teneur,  trop 
riches  pour  se  prêter  avec  économie  à  la  fusion  dans  les  hauts  fourneaux.       ^ 

Si  l'ingénieux  métallurgiste  réussissait  dans  celle  tentative,  il  accomplirait 
là  une  révolution  complète  dans  la  métallurgie  du  fer,  et,  par  suite,  dans  iâ, 
civilisation  humaine,  qui  eu  dépend  en  grande  partie. 
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rnOCÉDÉS  r.T  TSINES  ÈLECTRO-MKTAr.LURCIQUhS 

De  m.  OUDRY,  1  AoTEOiL  et  Ttsir. 


*'r.lIlVRAGE  ÉIECTRIQUE  DES  OnjETS  EN  FEU  ET  EN  EONTE. 

Le  fer  cl  la  foiiU*  «ml  dos  corps  métnlliques  tellement  oxydables  que 
souvent,  dans  t 'industrie,  l'on  est  oliiigé  de  renoncer  h  leur  emploi  el  de  les 
remplacer  par  le  cuivre,  dont  la  nature  csl  loin  d'être  aussi  susceplifdc 
d'oxydation.  Mais  l'emploi  du  cuivre  présente  deux  graves  inconvénients  : 
1*  sa  rigidité  moins  grande  que  colle  du  fer;  2"  son  prix  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  de  ce  mêlai.  Aussi  a-t-on  recours  souvent  in  un  moyen  terme  qui 
consiste  à  recouvrir  le  fer  ou  la  fonte  d'une  ou  plusieurs  couches  de  minium 
et  par-dessus  d'une  peinture  quelconque  à  l'huile.  Mais,  outre  que  ce  moyen 
âù  préservation  est  trôs-imparfail  el  de  peu  de  durée,  il  arrive  fréquemment 
que  la  nature  des  travaux  ou  des  constructions  ne  permet  d'employer  aucune 
peinture. 

Nousavonsdéjà  dit, en  parlant  des  coques  de  navire,  queM.  Ourfrydéposait 
le  cuivre  sur  le  bois  el  les  métaux,  soit  immédiatenient  ou  par  application 
directe,  avec  emploi  successif  de  deux  bains,  l'un  de  cyanure,  l'autre  do 
sulfate  de  cuivre;  soit  médiatcment  ou  après  application  préalable  d'un 
enduit  imperméable  et  roétallisant  de  son  invention,  el  dont  il  s'est  assuré  la 
propriété  par  un  brevet.  Nous  passerons  tour  à  tour  eu  revue  les  principales 
applications  de  ces  deux  sortes  de  cuivrage. 

Cuivrage  immédiat  ou  procédé. direct. 

Un  certain  nombre  de  travaux  ou  d'objets  en  fer  et  en  fonte  ont  à  supporter 
ou  une  grande  fatigue  ou  une  baute  lempéralure,  ou  eniin  une  forte  pression, 
el  il  faut,  par  conséquent,  que  l'intimité  du  cuivre  dont  ou  les  recouvre  soit 
parfaite,  absolue,  avec  le  métal  sous-jacent. 

Ainsi,  par  exemple,  les  clous  en  fer  qui  servent  aux  bordages  des  navires 
en  Lois,  doivent  vaincre  une  assez  grande  résistance  avant  d'être  complélc- 
menl  enfoncés  dans  le  bois  ;  el  quoique  préalablement  on  ail  soin  de  percer 
des  trous  \h>ut  faciliter  celte  opération,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  pression 
qui  entoure  chacune  des  faces  de  ces  clous  est  grande,  et  que  si  le  cuivre  était 
déposé  sur  un  enduit  intermédiaire,  il  pourrait  arriver  que  ce  cuivre  se  déta- 
chât ou  se  déchirât,  à  moins  qu'il  n'eût  une  certaine  épaisseur;  mais  alors  le 
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prix  de  revient  de  ces  clous  recouverts  de  cuivre  senti  trop  £lcv6,  eu 
à  leur  destination. 

Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  décaper  les  clous  avec  soin  et  les  recoovî 
de  cuivre  au  moyen  des  deux  bains  :  le  premier,  alcalin  ou  neutre,  le  second 
acide. 

Le  prix  de  revient  de  ce  cuivre  est  plus  élevé  eu  raison  Aes  deux  opération 
à  l'aide  desquelles  on  l'obtient;  mais  malgré  cet  inconvénient,  les  clous  aio 
préparés  rendront  des  services  à  la  marine,  car  ils  ne  coulcnl,  |>our   leil 
cuivrage,  que  le  double  du  zincagt  ou  de  la  galoanisalion  du  ftr,  et  ils  fcroa 
un  usage  beaucoup  plus  long. 

Outre  les  clous  de  marine,  recouverts  d'une  faible  épaisseur  de  cuivre  | 
remplacer  le  ziocage,  il  existe  une  application  bi-nucoup  plu»  avanlaged 
qui  consiste  à  déposer  par  réiectricilé  une  lurle  épaisseur  de  cuivre  sur  d| 
clous  et  chevilles  en  fer  qui  remplaceront  alors  avec  avantage  les  clous 
citevillus  en  cuivre  pur;  ils  couleront  moitié  moins  cher,  seront  bien  plu» 
réjii:>tants  et  dureront  beaucoup  plus  longtemps  que  ces  derniers, 

11  en  est  île  même  pour  les  rouleaux  d  impression  tur  étoff'u,  Jus<{u  iii 
rouleaux  sont  composés  :  1"  d'un  arbre  eu  1er  plein  ;  2  d'une  virule  eu  cuiv| 
ou  en  laiton  d'environ  3  cenlimètres  d'épaisseur  qui  recouvre  l'arbre  an  fc| 
Ce  travail  est  extrêmement  ditlicile  à  exécuter,  et,  pour  y  parvenir,  il  U 
absolument  que  la  virole  en  cuivre  ail  une  forte  épaisseur  :  uus&i  chacau 
CQS  rouleaux  coùlc,  en  mojenne,  de  550  à  tiOO  fr.  Cus  rouleaux,  constitue 
pour  les  l'iibricuuts  d'impruKbioii  une  dépense  énorme;  il  ^  a  en  Alsace 
manufacture  de  toiles  peintes  qui  possède  une  collccliuu  de  rouleaux  d'ui| 
valeur  d'un  uijlliou  et  demi  environ.  Par  le  procède  eleclro-métallurgiqtJ 
des  arbres  en  fer  sont  recouverls  dirutemmt  d'une  forte  épaisseur  d<$  cuivre; 
mais  comme  il  nesl  pas  nécessaire  d'augmenter,  outre  besoin,  celte  épaisseu^^H 
un  centimètre  e!>t  sullisaiit  pour  obtenir  neuf  ou  dix  gravures  successives,  e^l 
le  prix  de  revient  d'un  de  ces  rouleaux  varie  de  250  à  300  fr.  ;  c'uâl  donc  une 
diU'érence  fort  cousidériiiiie.  En  France  le  matériel  en  rouleaux  e6t  pre&qu 
uiiiquemeut  composé  de  cuivre  jaune  ou  laiton  ;  or,  ou  pourra  lrè^facili;jii<; 
recouvrir  les  vieux  rouleaux  de  toute  épaisseur  de  cuivre  pur,  et.  par  lii,  I4 
faire  servir  indeliniuicnl.  En  outre,  tout  le  monde  sait  que  le  cuivre  de  fit 
n'est  pas  bomogène,  qu  il  renferme  presque  toujours  des  souillures  produit 
suit  par  des  impuretés,  soit  par  des  bulles  d  air.  i'our  supprimer  ces  soulUurc 
un  emploie  des  rivets  (eu  cuivre)  taraudés,  qui  souvent  qc  remplissent 
tout  à  lait  ces  cavités,  et  foui  alors  le  désespoir  des  graveurs.  Avant  chaqu**-' 
gravure  nouvelle,  il  faut  remetlre  le  rouleau  sur  lu  tour  pour  enlever  l'au- 
cieuue  gravure,  ce  qui  fait  découvrir  de  nouvelles  cavités,  et  exige  de  nou- 
veaux rivets. 
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Eniîn,  comme  le  meillcnr  cuivre  du  commerce,  le  cuivre  rosette,  est  loin 
d'être  pur,  et  qu'un  rouleau  est  constamment  en  contact  nvec  des  mordants, 
dont  raclion  corrosivc  est  d'autnnt  plus  r<i[)i(le  que  le  cuivre  est  plus  impur, 
il  seforme  alors  une  sorte  de  batterie  galvanique,  et  tous  les  corps  bétérop^i^ncs, 
que  le  cuivre  renferme  ilans  sa  composition,  sont  attaqués  et  détruits  à  la 
longue.  Le  cuivre  déposé  par  l'électricité  étant  toujours  chimiquement  pur, 
il  n'y  a  ni  soufllures  à  craindre,  ni  rivets  h  placer;  aussi  la  (gravure  est-elle 
plus  facile  ot  plus  lu'lle  que  celle  qu'on  obtient  sur  le  cuivre  ordinaire.  Il  est 
donc  probable  qu'avant  peu  d'années,  la  plupart  de  nos  grands  manu- 
facturiers ne  voudront  plus  employer  d'autres  rouleaux  d'impression  sur 
étoffes. 

•^' Parmi  toutes  les  autres  applications  du  système  direct,  nous  citerons  les 
suivantes  : 

•  1"  Les  vis  de  vannes  et  autres;  M.  Oudry  a  recouvert  de  cuivre,  par  ces 
procédés  et  nvec  épaisseur  d'un  millimètre,  de  grandes  vis  de  vanne  pour  le 
service  de  la  pompe  à  feu  de  Cbaillot,  et  ces  vis  fonctionnent  parfailemcnl; 

2"  Lesobjels  tic  grosse  chaudronnerie  en  fer  et  en  fonte,  exposés  h  une  haute 
température.  S'agil-il  de  recouvrir  de  cuivre  des  chaudières  en  l<Mcs,  assem- 
blées par  des  rivets  ou  boulons?  Il  faut  cuivrer  chaque  pièce  séparément, 
c'csl-à-dire  lorsque  (ont  est  prêt  pour  l'assemblage,  mais,  bien  entendu,  avant 
cet  .isserablage;  si,  nu  contraire,  on  mettait  dans  le  bain  alcalin  la  construction 
déjà  assemblée,  l'électricité  ne  pourrait,  que  fort  imparfaitement,  déposer  le 
cuivre  entre  les  assemblages  des  tôles  et  sous  les  têtes  des  rivets;  et  lorsque. 
plus  tard,  on  voudrait  donner  de  l'épaisseur  au  déprtt,  en  plongeant  la  chau- 
dière dans  un  bain  de  sulfate  de  cuivre,  les  parties  mal  préservées,  dont 
il  vient  d'être  question,  s'alta(|ueraient  immédiiitcmenl,  et  l'on  serait  obligé 
de  retirer  la  pièce  pour  la  recommencer  entièrement  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
fois,  sans  aucune  certilule  d'avoir  jamais  réussi.  Un  autre  grave  incon- 
vénient pourrait  résulter  de  l'action  trop  prolongée  de  l'électricité  sur  une 
pièce  métallique  plongée  dans  le  bain  alcalin;  il  arrive  souvent  alors  que  le 
cuivre,  en  se  déposant  |>lus  longtemps  qu'il  no  faut,  prend  trop  d'épaisseur, 
et,  dans  cet  état,  il  s'enlève  ou  s'csfolin  par  le  gratte-brossage.  Enfin,  en 
admettant  même  la  réussite,  le  prix  de  revient  de  ce  cuivre  se  trouverait,  par 
suite  de  toutes  ces  manipulations  successives,  considérablement  augmenté. 

En  général,  pour  les  travaux  de  grosse  chaudronnerie,  en  fer  ou  en  foule, 
qui  doivent  subir  une  certaine  élévation  de  température,  il  est  indispensable 
de  recourir  au  système  direct,  et  de  ne  jamais  opérer  que  sur  les  pièces 
isolées  qu'on  n'assemble  qu'après  l'opération  élertro-cbimique. 

3*  Les  ciiaines  de  fer;  les  armatures  ;  les  cercles  de  tonneaux;  les  pointes, 
dites  de  Paris,  et  toute  la  clouterie;  les  clefs  et  serrures;  les  crémones;  les 
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oulils  en  arior,  surtout  lorsque  ros  ubjcls  doivent  être  employés  à  des  navîrcsJ 
et  cufin  utic  cerlaine  partie  des  objets  de  quincaillerie  en  fer  et  en  fonte. 


Cuivrage  médiat  ou  procédé  indirect. 

Nous  venons  de  voir  que  pour  certains  travaux  en  fer  ou  en  fonte,  il  es 
utile,  nécessaire  mfrmc,  de  déposer  le  cuivre  directement  sur  le  fer  ou  la  fontfl 
Mois,  en  dehors  de  ces  travaux  exceptionnels,  il  est  toujours  préférabW 
d'avoir  recours  au  procédé  indirect.  En  effet,  le  succès  de  l'industrie  éleclr 
métallurgique  exige  ta  réunion  de  quatre  conditions  essentielles  :  1°  la  pré-J 
servalion  absolue  des  métaux  sous-jacents;  2°  la  qualité  des  dépôts  de  cuivroj 
3"  la  quantité  ou  la  facilité  de  produire  beaucoup  en  peu  de  temps;  4*  le 
prix  dans  h  production. 

Quelques  personnes  ont  fait  uue  observation  ou  plutût  une  objection  sac 
gravité;  elles  ont  dit  :  En  recouvrant  les  objets  en  fer  et  en  fonte  d'un  endi 
quelconque,  n'altérez-vous  pas  la  pureté  des  lignes? 

Nous  répondons  :  oui;  mais,  outre  que  ce  défaut  est  léger,  parce  <[ue  loé 
a  soin  pour  les  statuettes  el  autres  objets  délicats  de  formes,  d'employer 
enduit  beaucoup  plus  En  que  celui  dont  on  se  sert  pour  les  pièces  de  grands 
dimensions,  nous  ne  voyons  aucun  moyen  de  l'éviter  utilement.  Le  cuii 
déposé  directement  sur  le  fer  et  la  fonte  coûte  fort  cher  et,  même  avec  épaisseur 
ne  protège  que  très-imparfaitcmenl  ces  métaux.  Il  n'y  a  donc  pas  h  hésita 
entre  les  deux  systèmes;  ou  il  faut  avoir  recours  au  dépôt  indirect,  ou  il  faa 
continuer  à  recouvrir  le  fer  et  la  fonte  de  peintures  quelconques,  et 
poudres  imitant  plus  ou  moins  les  tons  du  bronze,  et  qui  altèrent  au  moîij 
autant  les  formes  artistiques  des  objets. 

Les  applications  industrielles  du  procédé  indirect  sont  fort  nombrensMT 
nous  ne  citerons  que  les  plus  importantes  :  ainsi  les  constructions  en  chau- 
dronnerie de  fer,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  exposées  à  subir  une  haute  tem- 
pérature; les  portes  d'écluse  et  de  barrages  en  fer  ou  en  fonte;  les  tubes  (]•■ 
conduits  d'eau  de  fonte  ou  en  fer  creux;  les  statues,  vases  et  ornements  e»™ 
fonte  de  fer;  les  grilles,  balcons,  rampes  d'escalier,  les  candélabres  publics, 
les  fontaines  monumentales  eu  fonte  de  fer;  les  garnitures  de  feu,  les  p,itèrci[fl 
les  porte-parapluies,  et  en  général  toute  ta  quincaillerie  en  fonte  de  fer.       ™ 

Chaque  jour  fait  découvrir  de  nouvelles  applications  de  ce  système,  et  il 
serait  impossible  de  les  prévoir  toutes,  même  approximativement;  mais  qu'il 
nous  soit  permis  de  répéter  qu'à  l'exception  de  certains  travaux  ou  objets  qui 
doivent  subir  soit  une  forte  pression,  soit  une  grande  torsion,  soit  enlin  une 
haute  température,  tous  les  produits  du  fer  ou  de  la  fonte  qui  ont  besoin 
d'une  protection  efliiace  et  de  longue  durée  contre  l'oxydation  provenant  de 
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l'action  de  l'air,  de  IVnu  ou  do  l'humidilé  intérieure  de  la  terre,  ne  peuvent 
être  préservés  que  par  te  procédé  indirect,  dont  les  avantages  sont  évidents. 

Il  donne  d'aboid  toute  certitude  de  préservation  complète,  et  la  preuve 
existe  dans  l'opération  mémo  ;  lar,  si  le  fer  et  la  foute,  préatabicmcnt  recou- 
verts de  l'enduit  rnétalEisaut  et  plongés  pendant  plusieurs  jours  dans  on  bain 
de  sulfate  de  cuivre  dont  la  base  est  acide,  étaient  imparfaitement  protégés 
par  cet  enduit  ou  plutilt  s'ils  n'étaient  pas  rendus  complètement  neutres,  ils 
seraient  attaqués  et  corrodés  promptemeni  par  l'acide  sulfurïque  contenu 
dans  le  bain. 

La  qualité  du  cuivre  déposé  dépend  uniquement  de  l'expérience  des  opéra- 
teurs, pourvu  toutefois  que  le  sulfate  de  cuivre  soit  de  très-  bonne  qualité,  car 
alors  rien  n'est  plus  facile  que  d'obtenir  un  bon  dépôt  métallique.  La  quantité 
dépend  en  grande  partie  des  procédés  employés,  soit  pour  la  production  de 
l'électricité,  soil  pour  la  disposition  des  pièces  dans  les  bains,  avant  de  fermer 
le  circuit;  mais  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  température  naturelle  ou 
factice  est  une  cause  réelle  d'augmentation  ou  de  diminution  de  production 
dans  un  temps  donné. 

En6n  le  bas  prix  résulte  du  peu  de  complication  des  opérations  prépara- 
toires et  définitives,  car  toutes  ces  opérations,  si  longues  par  le  sijstème  direct, 
sont  remplacées  par  l'enduit  d'une  part  et  le  sulfate  de  cuivre  d'autre  part. 
Bien  n'est  donc  plus  simple  el  moins  coûteux. 

Les  prix  ne  sauraient  élrc  uniformes  pour  tous  les  travaux  indistinctement; 
ils  varient,  au  contraire,  selon  l'importance  ou  les  diffîcultés  des  applications; 
tuais  ils  sont  toujours  assez  peu  élevés  pour  que  le  cuivrage  ne  ccs.se  pas  d'être 
une  bonne  opération.  {Cosmos. ) 
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i.    NOUVEAL  PHOCÉDÉ  D  ENDUIT  OU  PEINTURE  A  I.'HYDIUTE  DE  CfliUl 


CONVERTI  XN  HAasilE  fAK  L  ABSOHPTIOS  SE  L  iCIDK  CARW.MQUE  DE  L  AIR  ,      J 


P<B  M.  CLAUDOT,  mcHiTtcTi  <  Vii\d«ii. 


Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  utilisé  d'une  manière  directe  la  paisMitce 
d'affinité  de  l'bydrate  de  chaux  pour  l'acide  carbonique,  ni,  par  conséqneul 
In  puissance  d'agrégation  qui  résulte  de  celte  combinaison  chimique. 

Dans  les  mortiers  ordinaires,  elle  n'agit  que  secondairement,  parce  q« 
ceux-ci  ne  contiennent  qu'une  petite  quantité  d'hydrate,  et  «pie  ce  dernier  u'e 
pas  employé  dans  les  conditions  propres  h  favoriser  sa  puissance  d'affinité. 
Aussi  n'a-t-elle  de  résultats  appréciables  qu'après  un  laps  do  temps  fort  long^ 

L'hydrate  de  cbau.\  n'existe  pas  dans  la  nature,  et  l'acide  carbonique,  loil 
d'agir  comme  matière  agrégnnte,  détermine  souvent  un  résultat  contraire.  Ea 
efTet,  quand  il  se  trouve  en  excès,  il  dissout  les  carbonates  do  chaux,  et  prodii 
alors  les  calcaires  lamellaires,  saccharoïdcs  et  concrélionnés,  qui  forment  nu 
marbres  translucides  de  Paros  et  de  Carrare,  ainsi  que  nos  albâtres. 

Ayant   constaté    par    l'observation    celte   grande    puissance   d'aflinite   de' 
l'hydrate  de  chaux  pour  l'acide  carbonique  lorsqu'il  est  pur,  à  l'état  de  grandes- 
division  et  en  masse,  et  apprécié  les  conséquences  que  devrait  avoir  sa  saiurat^| 
lion,  dont  reffet  serait  d'augmenter  la  densité  de  0,430,  j'ai  pensé  que  celle 
grande  puissance  pouvait  être  utilisée  dircclemeat,  en  la  favorisant,  pourra 
obtenir  un  nouveau  mortier.  '  V 

Pour  utiliser  toute  la  puissance  d'aflinite  de  l'hydrate  de  chaux  pour  l'acide 
carbonique,  il  ne  suflît  pas  que  l'hydrate  soit  pur,  c'est-à-dire  sans  mélange^ 
de  matières,  telles  que  les  sables,  etc.;  mais  il  faut  encore  que  la  combiiiaisoq  V 
chimique  puisse  s'elToctuer  de  molécules  à  molécules,  c'est-à-dire  par  contact 
réciproque  de  toutes  les  parties  de  la  matière.  ^É 

C'est  en  plaçant  l'hydrule  de  chaux  dans  ces  conditions  que  j'ai  obteim  di-s  V 
enduits  ou  peintures  que  je  crois  pouvoir  appeler  enduits  ou  peintures- 
marbres,  parce  qu'ils  sont  formés  des  seuls  éléments  de  nos  marbres,  cl  qo'ilfJ 
eu  oui  la  densité  et  t'imperméabilité.  ,J 
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En  chuisissnnl  l'i-spècc  do  chaux  convenaMe,  celle  provi-nant  du  calcaire 
grossier  des  environs  de  Paris,  par  exemple,  qui  est  composé  de  0,97  de  chaux 
(suivant  Berihier],  on  pourra  obtenir  une  pcinture-niarhrc  aussi  pure  que  le 
marbre  de  Carrare,  qui  ne  contient  qu'un  volume  de  chaux  équivalent 
(soit  0.98) ,  et  qui  acrjucrra  une  grande  densité  par  la  présence  de  cette 
proportion  considérithlc  il«  chaux  ;  mais  cette  condition  n'est  nullement 
nécessaire  pour  ohlenir  de  bons  résultais  :  loules  les  chaux  peuvent  être 
employées  et  donner  de  bons  enduits. 

Pour  exécuter  ces  [leinlurcs-marbres,  j'emploie  donc  la  chaux  s<^ule.  Après 
l'avoir  divisée,  soit  par  le  lavage,  soit  par  le  broiement,  je  la  pose  à  l'état  de 
Jaît,  au  pinceau,  par  couches  successives,  comprimées  aussi  au  pinceau,  et 
j'obtiens  une  couche  compacte  qui  se  trouve  dans  les  conditions  ci-dessus 
déterminées.  Aussi  acquiert-elle  en  quelques  jours,  en  l'exposant  à  l'air,  une 
dureté  telle  que  l'ongle  ne  peut  l'eulamer;  et,  on  deux  ou  trois  mois,  suivant 
l'ioflaeiioe  de  l'atmosphère,  die  a  acquis  une  dureté  égale  ii  celle  du  marbre, 
ainsi  que  son  imperméabilité  :  état  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'cITul  de 
la  saturation,  (ies  propriétés,  obtenues  successivement,  ne  peuvent  élro  dues 
qu'à  l'absorption  de  l'acide  carbonique  :  on  en  acquiert  la  prouve  on  pla<]anl 
hors  de  l'influence  de  l'acide  l'enduit,  qui,  dans  ce  cas,  «onscrvoaa  per- 
méabilité cl  prend  peu  de  dureté. 

Aucun  mortier  de  chaux  et  sable,  ou  pouzzolane,  ne  jouit  de  cette  impcr- 
méabititc,  du  moins  dans  les  premières  années  de  sa  confection,  pas  même 
iQeux  réputés  hydrauliques,  coiilrairement  à  ce  qui  est  admis  généralement; 
•e  qui  s'explique,  du  reste,  par  leur  contexture  et  leur  densité,  qui  les 
assimilent  aux  pierres  calcaires  perméables;  celte  contexture  s'explique 
elle-même  par  la  présence  du  sable,  et  par  le  peu  d'influence  de  l'acide  car- 
bonique, dont  te  volume,  proportionné  à  la  quantité  d'hydrate  employée,  ne 
peut  être  que  de  0.07,  au  maximum,  disséminé  parmi  le  sable.  i!> 

Celte  dissémination  diminue,  à  n'en  pas  douter,  l'influence  de  l'acide  caf" 
bonique,  car  l'intensité  de  l'action  chimique  des  corps  l'un  sur  l'autre  ne 
dépend  pas  uniquement  du  degré  du  leur  afiinité;  elle  dépend  aussi  de  la 
quantité  des  corps  qui  l'exercent,  c'est-à-dire  de  la  masse;. 

Le  travail  pour  la  conrection  des  enduits  ou  peintures  unies  e$t  iostantané, 
pour  ainsi  dire,  car  le  brillant  et  le  poli  s'obtiennent  de  suite;  seulement 
l'enduit  acquiert  son  complément  de  dureté  cl  de  brillant  succ.essivoracnt, 
dans  un  laps  de  temps  quQ  j'ai  dit  devoir  être  de  deux  ù  trois  mois,  '«i 

J'indiquerai  sommairement  l'emploi  qui  peut  être  fuit  do  iM3t|  oa<lttiL  loa 
pointure,  et  ses  avanlages.  .  i^    ■•<s    -liftitt-i 

Etant  très-propre  à  recouvrir  les  euduils  en  mortier  de  sable  cl  chaux,  il 
pourrait,  au  moyen   de  nos  excellentes  chaux  hydrauliques  bi  répiunlues, 
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ni 

'1 


donniY  lieu,  dans  boatiroap  de  cas,  au  mode  de  coDstmctiun  saivi  par  tes 
Itoniains  pour  les  Thermes.  ^m 

Il  peut  Cire  emploj'é  en  Icintcs  unies,  colorées  cl  veinées,  et  recevoir  toule^l 
les  peintures  posées  à  la  moulure  de  la  fresque,  de  la  guuacbc  et  de  l'huile. 

Par  sa  solidité  et  son  bas  prix,  il  pourra  remplacer  les  peintures  à  l'huik 
dans  k>s  constructions  publiques  et  particulières,  et  môme  celles  des  plu 
humbles  ouvriers. 

Par  sa  résistance  à  la  gelée  et  son  imperméabilité,  il  sera  un  puissant 
moyen  de  conservation  des  édifices  et  de  nos  maisons,  et  il  permettra  d'cmr 
ployer  les  pierres  réputées  do  mauvaise  qualité. 

Il  sera  employé  avec  avantage  pour  contribuer  h  la  salubrité  des  hApilaux, 
des  chambrées,  des  casernes  et  des  logements  d'ouvriers,  et  diminuera  ooo^H 
sidérabicment  les  causes  délétères  provenant  do  la  fabrication  et  de  l'usag^l 
des  matières  employées  dans  la  peinture  h  l'huile. 

Enlin,  si  on  rap|)récie  au  point  do  vue  de  l'économie  industrielle,  oo  jug^| 
qu'il  satisfait  ù  ce  principe,  de  diminuer  le  prix  de  la  matière  première  '  e(^ 
d'augmenter  la  dé|ieuse  de  main-d'œuvre  comparée  h  la  pose  d'une  peinture 
k  l'huile  ',  et  h  une  condition  importante,  de  ne  donner  lieu  jamais  à  l'augmen- 
tation du  prix  de  la  matière  première,  car  on  trouvera  de  la  chaux  partoi 
et  en  telle  quantité  dont  on  aura  besoin. 


APPENDICIi 
A  LA  NOTICE  Sl'R  LE  NOUVEAU  PUOCÉUÉ  l>'Ë!iLllin  A  l'inDKAIE  DE  cnm., 

{temise  au  Jury  de  rExposilion  universelle  ,  ta  »|ilcmljre  I83S. 


L'emploi  des  chaux  hydrauliques,  devenu  si  fréquent,  pour  tes  coustruC" 
lions  hydrauliques  et  souterraines,  depuis  que  le  savant  M.  Vicat  a  indiqué 
les  moyens  de  les  roi'onuaitrc  et  de  les  fabriquer,  n'a  pas  été  étendu,  au  moius 
d'une  manière  générale,  aux  coustruelions  extérieures,  quoique  ces  cliaui 
fonslilucut  des  niurliers  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleurs  mortiers  de|^| 
Romains,  employés  pour  leurs  grands  édilices.       .  ~ 

Si,ù  leur  exempli%  nous  n'en  avous  pas  fait  usage,  c'est  que  le  genre 

■  Ce  |>iix  ne  scniil  ijuir  îi  ci'iilinu'S  jiur  mètn?  l'anc  pour  enduit  eu  cliaux  sciiU:. 
•  CiUf  .iiigiiiiiilntiou  si'i;iil  |icu  i:uii'ii<léralili'  et  uc  jmitrrail  ijuc  >ui'  li"î  li  îiilrs  unies 
oiivriri-  pfut  en  faire  10  inèlr<"s  pnr  jnurm'r  de  di.\  Louros. 
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conslroclion  de  ces  édifices  cxige.iles  revAlemcnls  en  s(ac  ou  en  inorlier  Iràs- 
suis!;n6,  d'un  pris  élevé  et  d'une  exécution  diflîcilc  jusqu'alors.  ■•.■  n   .1 

Les  propriétés  et  le  prix  de  l'enduit  à  l'bj'drate  de  chaux  le  rendant  pro|>re 
a  .suppléer,  avec  avantage,  aux  stucs,  rappellent,  je  crois,  à  faire  entrer  dans 
la  pratique,  le  mode  de  construction  par  cncaissi^ment  suivi  par  les  Romains. 

Pour  indiquer  les  avantages  qui  résulteraient  do  son  application,  je  citerai 
ce  que  dit  Rondelet,  sur  l'emploi  qu'en  ont  fait  les  Romains,  pour  les  grandes 
constructions  ; 

«  On  sait  que  c'est  à  la  bonté  des  mortiers  (fes  Romains  et  à  la  propriété 
»  qu'ils  avaient  de  former,  avec  de  Irés-petites  pierres,  des  constructions 
»  solides  et  faciles  h  exécuter,  qu'il  faut  attribuer  le  nombre  considérable  des 
»  grands  édiGccs  bdtis  sous  les  empereurs.  Ce  genre  simple,  qui  permettait 
i>  d'employer  des  milliers  d'ouvriers  à  la  fois,  et  qui  se  prétait  à  l'exécution 
X  de  toutes  formes,  rendait  possible  ce  qui  aurait  été  d'une  difliculté  insur- 
w  monUibIc  par  les  autres  moyens. 

u  On  est  étonné,  lorsqu'on  parcourt  les  ruines  des  anciens  édifices  de  Rome, 
>'  de  voir  qu'ils  ont,  presque  tous,  été  construits  avec  do  petites  pierres 
V  informes,  qui  n'excèdent  pas  la  grosseur  du  poing  et  que  nous  rebuterions 
»  pour  nos  constructions  les  plu.s  communes;  c'est  cependant  de  celte  manière 
>>  qu'ont  été  bâtis  le  puinis  des  empereurs,  la  maison  dorée  de  Néron,  qui  eu 
fi  faisait  partie,  le  temple  de  la  Paix,  le  Panthéon  d'Agrippa,  les  Thermes,  les 
»  cirques,  les  naumacbics  et  la  plus  grande  partie  des  théâtres  et  des  anipbî- 
»   théâtres,  ii 

Apprécié  dans  ces  applications,  l'enduit  à  l'hydrate  de  chaux  peut  être  cou- 
sidéré  comme  un  nouveau  système  de  construction  appelé  à  remédier  aux 
nombreux  défauts  qui  résultent  de  l'assitmblage  de  morceaux  souvent  mal 
confectionnés  et  de  (|ualiLé  très-variable;  à  réduire  les  frais  d'une  manière 
notable,  et  à  donner  aux  bâtiments  un  aspect  de  beauté  de  plus  en  plus 
recherché. 

Le  nouvel  enduit,  [tar  son  existence  dans  toutes  les  localités  et  ses  pro- 
priétés déjà  indiquées,  donnera  lieu  à  un  autre  genre  de  construction  par 
encaissement,  trop  peu  répandu,  celui  en  pisé,  dont  l'application  réaliserait 
une  écouoraie  notable  sur  les  matériaux  et  leur  mise  en  œuvre  pour  les  con- 
structions rurales,  en  France  et  en  Algérie;  car  de  simples  manœuvres  pour- 
ront construire  uno  maison  ù  revêtements  en  marbre,  avec  do  la  terre  qui 
pourra  être  prise,  le  plus  souvent,  sur  l'emplacement  même  de  la  construction. 

Comme  complément,  on  fabriquera  des  briques  en  terre,  crues,  séchées 
d'abord  et  revêtues  ensuite  de  l'enduit  sur  toutes  leurs  faces;  un  mois  après 
leur  confection,  elles  auront  acquis  une  solidité  sufllsante  pour  être  employées 
à  la  manière  des  pierres  ou  des  briques  cuites. 


l' Iv  citerai  encore  ce  que  di(  Rondelet  mr  la  construction  en  pisé  ; 

«  Le  pisé  est  une  manière  de  construire  en  terre  ;  on  en  fait  beancoup  û»| 
»  dons  les  départements  de  l'Ain,  du  Khifme  et  de  l'Isère.  Ce  moyen  écono- 
»  miquc,  qui  forme  des  habitations  solides  à  l'abri  des  incendies,  mériterait 
y)  d'être  propagé  dnns  tous  les  départements  où  Ton  construit  en  bois.  surloulH 
»  pour  les  granges  et  autres  bâtiments  ruraux.  ^ 

M  Lorsque  les  murs  on  pisé  sont  bien  faits,  ils  ue  forment  qu'une  seule 
»  pièce,  et  lorsqu'ils  sont  rerétus,  h  l'extérieur,  d'un  bon  enduit,  ils  peuvent 
)i  durer  des  siècles.  Ce  genre  de  construction  était  connu  des  anciens  Romains. 
»  Plini  le  naturaliste  en  parle  comme  d'une  cliosc  extraordinaire,  qui  doit 
u  exciter  l'admiration  ;  il  s'exprime  ainsi  :  ^Ê 

n  Mais  quoi?  ne  voit-on  pas  en  Afrique  et  en  Espagne,  des  murailles  de 
B  terre,  appelées  muraille»  de  forme,  parce  qu'on  les  jette,  pour  ainsi  dire,  en 
»  moule,  plutôt  qu'on  ne  les  construit,  et  ces  murailles  ne  durent-elles  pas 
»  plusieurs  âges,  en  résistant  aux  pluies,  aux  vents  et  aux  incendies,  pli 
)>  fermes  que  des  murs  en  moellons?  L'Espagne  voit  encore  aujourd'hui  av< 
»  étonncment  les  guérites  et  tours  en  terre  construites  par  Annibal,  sur 
»  soiDmet  des  montagtncs.  » 

Rondelet  ajoute  :  <(  Il  est  évident  que,  par  ce  procédé,  on  pourrait  faire  dfl 
»   briques  crues  h  l'imitation  do  celles  des  aïK  iens,  qui  auraient  plus  de  coo 
»  sislancD  et  de  solidité.  On  pourrait  se  servir  de  ces  briques  pour  des  murs 
»   inlérieurs  ou  des  cloisons.  »  ^Ê 

L'enduit  à  rbjdrale  de  chaux  recouvrant  ces  constructions  en  terre,  pci^f 
mettra  de  les  emplojrcr  sous  tous  les  climats  et  donnera  des  habitations  chauda^f 
en  biver  et  fraîches  en  été.  H 

Les  constructions  dont  le  mortier  de  chaux  hj'driiulique  formerait  la  Imso 
étant  destinées  à  remplacer  les  constructions  en  pierre  de  taille,  nous  douni- 
nms  les  éléments  du  prix  de  revient,  pour  être  comparé  ji  celui  de  la  pierre 
dans  chaque  localité. 

Prix  du  mètre  cube  de  mortier  hydraulique  de  Meudon  ,  rendant  1  fr.  8C 

()»,Si()  cubes  du  chaux  éluiiile,  à  30  fr.  le  o)èlre.     ...  IS  fr.  60 

(lt>i.7tJ0  cubes  d<;  sable  ordinaire,  à  S  fr.  Ii-  nièire,     ...  3        90 

U,8S  de  journée  de  manoeuvre  ,  à  2  fr.  !K)  l'une.     ...  2        1!2 

Faux-frais.  1/ 10  de  la  main-d'œuvre »        i\ 

Total 21  fr.  83 

Prix  d'un  mètre  carré  d'enduit  à  l'hydrate  de  chaux  : 

Hydrate 0,03(1 

l'ii  ouvrier  payé  A  S  fr.  par  jour  fera  8,00,  ci.    .    .    .        OfiiS 
faux-frais,  1/ 10 0.062 

Total 0.737 


—  143  - 

Prix  d'aa  mètre  cube  de  béton,  composé  de  3/5  de  pierres  cassées  et  2,â  de 
mortier  ordinaire  de  chaux  de  Meudoo  : 

Oa,4t8  «!Ube«  de  niorlier  ordinaire,  à  31  fr.  ^  le  meire.    .  '  1^  fr.  27 

Om,6ô8  cubes  de  pierrei  eaiséet,  14  fr.  I«  Bètre.    ...  3  82 

4/30  de  décbel  dteplerrei 19 

0",100  cubes  de  morlipr  pour  revécir  les  parements,  à 

21  fr.  83  le  mètre. S  18 

3,90  de  Journée  de  manauvre  de  i"  classe  pour  faire  le 
béton  et  fournir  l'eau  pour  mouiller  les  pierres,  le  trans- 
porter et  le  monter 0  78 

1,80  de  journée  d'ouvrier  encaisseur,  à  4  fr.  l'une.    .    .  6  •> 

4"  snperfleieh  d'enduit  par  métré  cube,  à  1  fr.  80  le  mètre.  6  * 

Faux-frais,  1/18  de  la  main-d'œuvre 1  4S 

1/iO  de  bénéfice S  86 

Total C  fr.  82 

Pour  préciser  les  avantages  du  système  de  construction  par  encaissement» 
je  crois  devoir  donner  une  estimation  comparée  : 

Estimation  comparée  de  .la  construction  d'une  façade  de  lO^.OO  de  lon- 
gueur, sur  O^.OO  de  hauteur,  exécutée  :  1"  en  pierre  de  taille;  2°  partie  en 
moellons  hourdis  en  plâtre  et  partie  en  pierre  de  taille;  3°  en  béton  préparé 
avec  de  la  cbaux  hydraulique  seule  ;  4°  partie  en  béton  préparé  avec  de  la 
chaux  hydraulique  et  partie  en  béton  préparé  avec  de  la  chaux  grasse. 

Construction  m  pierre. 
Pierre  dure  : 

Cube.      Taille.    Ettimalion. 
Les  deux  pierres  d'angle  du  socle.    .    1»,80  x  O-.OO  x  0,80  =  0»,81      3a,06 
Le  reste  du  socle 8»,30  x  0<°,8S  X  0  80  =>  S<>,38     »*,2« 

Totaux 5-,l9    15",Î0 

Les  3o,19  cubes  de  pierre  dure,  à  99  fr.  80  le  mètre  cube 317fr.40 

Les  13b,20  superficiels  de  taille,  sur  cette  pierre,  ft  6  fr.  90  le  mètre.    ...       89     76 

Pierre  tendre  : 

Le»  angles 17-,60  x  On.,90  x  0-90  =  l«»,2S    e2-,36 

Les   quatre  pierres  d'angle  des 

rordons 5-,60  X  0ûi,90  X  0-.28  =^    0",81      2»".08 

Le  reste  des  deux  cordons.    .    .  17-,20  X  0",70  X  0-,2S  =   8-,12      82»,B2 

Le  reste  de  la  face 8«',80  X  8"i,20  X  0-,S0  =  36-,08    U<",32 

La  corniche  de  la  porte.  .    .    .    2°',00  x  0m,33  x  0»,30  =  0",20       3m,99 

Totaux 8<-,«    291">,27 

Déduisant  les  vides 14",20      86»,9i 

Reste <0«>,2tJ    a3«",33 

A  reporter.     407  fr.  16 
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.«es 


Report rwyK'M 

i»iWpléff€lënite,  à  63  tr.  EiOle  mÊtri; l,83ffflr.tn 

L«s  aSi^.Sâ  superficiels  de  laiUe  sur  celte  pierre,  â  3  fr.  23  le  mèirc.    .    .    .      762     S? 

Taille  des  moulures  des  chambranles  : 
Les.  cil  ambra  nies  des  crôUées,  de  la  porte  ei  de  sa  corniche  donnent 

une  superficie  de, .      SS^.OO 

Li>s  SS°>.()0  ïuperficieU  de  taille  de  moulures,  â  3  fr.  23  le  mètre.     ....        93 

ËTidcmént  : 

L'évidemeni  dam  la  pierre  de  (aille  des  angles  donne  un  cube  de.  .    .       3»,i8 

Les  â-,»!  cultes  d'évidemenl,  à  61»  fr.  80  le  roètre 573     7f^ 

Total. 4,irîtt.S9 

Construction  en  pierre  de  taille  et  moellons  hourdis  et  enduits  m  plâtre. 

l'îcrre  dure  : 
Les  deux  picrresd'angle  du  socle, 


Le  reste  du  socle 8",30  X  0«>,I(3  X  O»,»  =   2m,5H_ 

Totaux 

Les  3",lî)  cubes  rte  pierre  dure,  à  99  fr.  îiO  le  iiièlre, 

Les  1 9",  ^%  superficiels  de  taille  sur  cette  pierre,  à  6  fr.  80  le  mètre    . 

Pierre  leadre  : 

Lea  angles I8><>,00  x  0«,90  x  O»>.0O=  l4a,Sii 

Lf s  appuis  de  quKorre  cfoisécs.  aS-'iSO  x  O^.SS  X  0n.,2S  =    iw,SO 
Les  dotserel.^  de  la  porte.    .    .    6ia,00  x  0",M  x  O-.CO  =   1",98 

Les  claveaux l'n.SO  x  O".»»  X  0",*!S  =   O^.S? 

La  corniche a» ,00  X  O»,0O  X  O™,»  =   0",56 

Totaux ID^jOa 


Taille.     E«tîma(j 


5-,t9      l.>,20 


S3«,00 

)i«.ia 

I0<>,90 

2"  ,32 

3"  .00 


317  fr. 


n 


63- ,71 

Les  10" ,09  cubes  de  pierre  tendre,  i  6S  fr.  90  le  mËlre 1  «âSO     39 

Les  62™ ,71  superficiels  de  taille  sur  cette  pierre,  à  3  fr,  2Sf  le  mètre 205     70 

Maçonnerie  ordinaire  : 

La  façade  aura 10",00  x  9" ,00  x  On,!JO  =        •         45">,00 

A  déduire  les  Tides 14<°,20 

Et  la  pierre  de  taille  dans  les  murs 22>>>,12      36<»,32 

Reste l  8>°,6h 

Les  8>»,68  cuites  de  moellons  hourdis  en  plâtre,  à  17  fr.  78  le  mètre ISi     07 

Enduits  en  plâtre  sur  murs  : 

La  surface  double,  vides  déduits,  est  de 67»>,00 

Les  67'»,00  superficiels  d'enduits  en  plâtre,  à  80  cent,  le  mètre !S3     60 

Enduits  sur  embrasures  : 

Les  quatorze  fenêtres  donneront  une  superficie  de 18m,30 

Les  i5>>>,30  superficiels  d'enduits  sur  les  embrasures  des  croisées,  à  3  fr.  30.    .        3S      19 

Chambranles  de  croisées  : 

Les  chamiirantes  extérieurs  des  quatorze  croisées  auront  i0i<n,16  dedé- 

veloppemenl,  sur  0ro,22  de  largeur ;    22n,9l 

Les  22°>,UI  superficiels  dv  chambrantes  en  plâtre,  à  .  .  .  .  ie  mètre.  V    .    .  » 

Total.    .    .   \^.  2,i49fr.01 


IKti 
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Nota,  La  corniche  de  couronnement  étant  siippos^-e  en  pierre  de  taille  pour 
les  divers  systèmes  de  construction,  il  n'était  pas  nécessaire  de  comprendre 
son  pri\  dans  l'estimation  comparée. 

Construction  en  béton  composé  de  chaux  hydraulique. 

Ce  système  de  construction  permettant  de  faire  un  bâtiment  tout  d'une 
pièce,  mémo  les  moulures,  il  ne  donne  lieu  à  aucun  détail. 

La  Façade  donnera  lO^OO  <le  longueur,  sur  9",00  de  hauteur  ei  Om,48 

iTépaisseur  en  moyenne : 40", ISO 

Déduitanl  le  cul>e  des  vides ti^,iO 


Reste 26">.ûO 

Les  SC^iSO  cubes  de  héton  en  chaux  hydrauliiiue,  à  parements  en  morlier  de 
même  espicc,  les  saillies  et  moulures  romprisis,  &  i3  fr.  KO  le  mèlre 1,118      28 


ToUI l,118fr.28 

Construction  partie  en  béton  de  chaux  hydraulique  et  partie  en  chaux  grasse. 

Les  soubassements  Jusqu'auji  ap  - 
puis  de  croisées lOm.OO  x  1«>,35  X  0",'^==«   &i>,07 

Les  angles  au-dessus  du  soubas- 
sement  7",6B  X  0"»,«0  X  O-'M  =   S^.OO 


9»,t8 
A  déduire  le  ride  de  la  porte 0m,43 

Reste 8",73 

'Les  9m,73  cubes  de  béton  eii  cliaux  hydraulique,  h  tZ  fr.  HO  le  niitre. 
Le  sur|ilus  en  béton  de  chaux 

gratte «".iO  X  7i»,6»  x  Om,45  =  31>",32 

A  déduire  les  vides t3°>,77 


3a9rr.93 


Reste tT',ta 

Les  i7'',K8  cubes  de  béton  en  etiaus  grasse,  i  37  fr.  le  métré <H9      18 


ToUI. 


....  i,04i)      18 
RÉSUMÉ. 

CoDSIractioDS  Conilruelioiu 

nouvelles.  ancicnnet. 

En  béton  de  chaux  bydrauli'iue 111$<»,28 

—         —         grasse 1049-,18 

En  pierre  de  taille.    . <,<7S      BO 

En  pierre  de  taille  et  moellons 2,149      01 

Il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  estimations  que  : 
La  construction  en  béton  de  chaux  hydraulique  recouverte  de  l'enduit 
marbre  coûterait  plus  de  trois  fois  moins  que  la  construction  en  pierre. 
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I^  conslruclion  en  bélondc  rhaux  hydraulique  ol  de  rhanx  grasso  ri»â(p- 
rail  moitiô  moins  qire  In  construction  en  moi-'llons  c\  pierro  de  laîllc. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  ces  différencos  seraient  plus  grandes  encore, 
où  le  prix  de  la  main-d  oeuvre  serait  moins  élevé  qu'à  Paris. 

Cl-AUOOT. 

• laaQa^ 

CORNUES  EN  TEHRK  DE  VAISE-LYON: 

BOUSQUET,  CnAMPEROIS  et  C-. 


L'adniinlstnilinn  du  gaz  do  la  Gullloticre,  ù  Lyon,  nous  autorise  à  puldier 
les  Tails  suivants  qui,  en  ce  qui  a  rnpport  aux  cornues  en  terre  de  la  fabrique 
de  Vaîsc,  nous  pamllraient  invraisemblables  s'ils  ne  nous  étaient  afTirnius 
des  hommes  dont  l'hunorabilité  est  noloircment  connue.  ,  .... 

Oa  se  souvient  que  pendant  la  nuit  du  31  mai  dernier,  le  RhAno  fit  loull 
coup  irruption  dans  les  quartiers  des  Brolteaux  et  de  la  Guillotière  :  au 
nom briMk's  établissements  qui  eurent  Ee  plus  h  souffrir  de  l'inondation,  on 
peut  cuuipler  l'usine  à  gaz  de  la  Guillotière,  dont  les  fours  presque  tous  arm^ 
de  cornues  en  terre  de  Kaise  étaient  alors  en  pleine  activité  et  furent  submergi 
en  moins  de  deux  heures.  On  entendit  aussitôt  un  bruit  elTrayaut  accompaga 
de  dégagements  de  vapeurs  qui  rappelait  le  bruit  d'un  volcan  pemianl  une  de 
ses  éruptions.  A  mesure  que  les  l'ours  se  refroidirent,  le  bruit  devint  inoins 
violent,  et  le  soir  du  1"  juin  on  n'entendait  plus  rien.  Dès  que  les  eau\  se 
furent  retirées,  on  examina  les  fours,  car  il  s'agissait  de  reprendre  au  plus  tôt 
le  service  de  l'éclairage;  on  fui  alors  étrangement,  mais  agréablement  sur- 
pris de  reconnaître  que,  malgré  leur  extinction  inslantanéc  et  leur  séjour 
sous  les  eaux,  toutes  les  cornues  Champenois  étaient  restées  intactes.  Oa 
procéda  alors  avec  précaution  au  rallutnage  des  fours,  et  quelques  jours  après 
on  mit  une  première  charge  de  houille  dans  les  cornues.  Grâce  à  la  boun^^ 
qualité  de  ces  pièces,  grâce  aussi  aux  soins  assidus  de  M.  le  directeur  du  ga^| 
de  la  Guillotière,  les  cornues  en  question  ont  de  suite  fonctionné  et  fonction- 
nent encore  en  ce  moment  sans  qu'on  ait  eu  à  déplorer  la  plus  légère  r/('j)CT'<^_ 
dition  de  gaz.  Un  s<>ml>lable  résultat  est  sans  contredit  le  dernier  mot  de^| 
réassile  des  cornues  en  terre;  aussi  personne  ne  scra-t-il  étonué  de  la  répu- 
tation européenne  désormais  acquise  à  la  fabrique  de  cornues  émaillécs  de 
Vaise-Lyon. 

M.  P.  de  Laehomelte,  ingénieur  à  Lyon,  et  garant  de  la  compagnie 
l'éclairage  au  gar  des  villes  de  Beaucaire  cl  de  Tarasron,  vient  de  nous  rcrtl 
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fier  cgnleinciU  que  les  iui''U>(>s  faits  se  soni  reproduits,  aroc  les  mêmes  rorndM^ 
à  l'usine  à  gaz  de  Beauuairo,  où  la  fabrication  des  gar  est  eoniîée  .'i 
M.  O,  Salmon  ,  gcranl  de  l'LInioii  des  gaz.  Le  Rhône  a  enrabi  l'usine 
le  l"iuin;  l'oau  est  entrée  dans  la  salle  des  fours  et  a  submergé  corapl6te- 
rocnt  toutes  les  cornues.  Lorsijue  l'inondation  s'est  retirée,  on  a  chauiïé 
immédiatement  les  fours;  aucune  cornue  n'était  cassée,  et  le  service  de 
l'éclairage  a  été  immédiatement  repris. 

[Journ.  de  Viclairage  au  gaz.) 


TETES  DE  CORNUES  A  n'IlULURE. 


Nous  rappelons  au  souvenir  de  nos  lecteurs  le  mode  de  jonction  imaginé 
par  M.  JEschimann,  pour  les  tdtes  de  carnues  en  terre.  La  tête  à  tubulure 
est  une  combinaison  aussi  ingénieuse  que  solide.  En  même  temps  qu'elle  dis- 
pense de  l'emploi  des  boutons,  clic  permet  d'établir,  au  moyen  du  mastic  de 
for,  un  joint  parFaitement  imperméable  au  gaz.  MM.  les  directeurs  qui  ont 
vn  et  apprécié  les  avantages  obtenus  par  l'iorcntion  de  M.  /Eschimann  ont  fait 
l'application  de  ce  système,  qui  présente  à  la  fois  économie  et  sécurité. 

[Idem.) 


"CONSTRL'CTION  DES  F(H  RS  EN  PIÈCES  DE  TERRE  RÉFR.VCTAIRE. 


Nous  avons  eu  deroièrcraent  l'occasion  de  visiter  la  fabrique  de  terre 
réfractairc  de  MM.  Beudon^iC",  où  l'on  s'oci;upe  spécialement  du  moulage 
des  blues  nécessaires  îk  lu  construction  des  fours,  et  destinés  h  remplacer  les 
briques  réfractaires.  Plusieurs  fours  à  porcelaine,  verrerie  ou  gaz,  étaient 
alors  en  voie  d'exécution.  Nousen  avons  examiné  une  à  une  les  diverses  pièces 
moulées  suivant  le  plan,  (|ut:lqucs-unes  d'une  exécution  fort  diflicile,  et  toutes 
réussies  d'une  maatére  qui  prouve  le  soin  et  l'babilcté  de  la  main-d'oeuvre. 
Ces  pièces  étant  numérotées  suivaul  la  place  qu'elles  doivent  occuper  dans 
l'ensemble  du  four,  la  construction  devient  d'une  facilité  extrême  et  no 
demande  plus  que  quelques  joints  au  lieu  du  grand  nombre  de  ceux  qu'exige 
l'emploi  des  briques  ordinaires.  Outre  l'avantage  de  rendre  la  construction 
des  fours  prompte  et  facile,  le  moulage  a  encore  celui  de  tes  faire  durer  plus 
longtemps.  Kous  avons  remarqué    de   plus   qne    toute»  ces    [tièces  élaieul 
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exécutées  avec  Am  timcnU  et  des  (erres  de  premier  chmx,  mélangés  dans  Hit 
proportions  convenables  pour  donner  aux  blocs  une  résislnnce  forl  grande  à 
l'aclion  du  feu.  [Idem.] 


EXPÉRIENCES  PHOtOMÉTRlQULS. 


Nous  crojfOQS  Aire  agréable  à  nos  lecteurs  en  publiant  le  tableau  suivant, 
qui  donne  d'une  manière  exacte  l'évaluation  en  bougies  de  la  lumière  d'un 
gaz  quelconque  sans  que  l'expérinicntalcur  ait  d'autre  calcul  à  faire  que  da 
mesurer  la  distance  de  la  bougie  au  photomètre,  lorsque  l'identité  des  omûres 
est  reconnue. 

Dans  ce  tableau  nous  avons  supposé  la  lumière  du  gaz  invariablement  fisi-c 
h  un  mètre  de  l'écran  du  photomètre,  la  bougie  seule  est  mobile. 


ttïslance  au  gai. 

DisUincc  de  lu  boDgie. 

Valeur  du  giu  en  boufùa. 

Hitr*. 

Hèlr... 

BuuBi». 

0.99 

1,0203 

0,98 

t,0tl2 

0,W 

i,ûim 

0,96 

I,l>titi0 

0,9B 

l.iOHO 

0,9* 

1,1328 

O.SS 

1.IS63 

0,9S 

l,(8l« 

0,9t 

1,3073 

0,90 

1,234!( 

0,89 

1.2624 

0,88 

1.2913 

0,87 

1,3211 

0,86 

1,38Î0 

0,88 

1.3840 

0,84 

1,4212 

0,83 

1,4818 

0,83 

1,4872 

0,81 

1,8241 

0,80 

1,8623 

0,79 

1,6(123 

0,78 

1,6436 

0,77 

1,6866 

0,76 

1,7313 

0,7» 

1,7777 

0,74 

1,8261 

0,73 

1,8768 

0,72 

1,9290 
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UiiUacedatu. 

Ditluce  de  U  boD|ie. 

Valeur  du  BH  ra  iMngtet. 

MMiy. 

■Mk. 

Bo«gi.«. 

0.71 

1,9837 

0,70 

9,0408 

0^ 

2,(003 

0.68 

2,2162 

0,87 

2  2276 

0,66 

24»B6 

0.68 

2,4142 

0.64 

9,4414 

0,63 

2,8193 

0.02 

2,6014 

0,6t 

2,6874 

0,60 

2.7777 

O.W 

2,8727 

0,1(8 

2,9726 

0.87 

3,0778 

0,86 

3,1887 

.    «,w 

3,3087 

0,M 

3,439S 

0,83 

3,8899 

.04« 

3,6082 

0.81 

3,8446 

0,80 

4.0O0O 

0,40 

4,1649 

0.48 

4,3402 

0,47 

4,8269 

0,46 

4,7288 

0.48 

44082 

0,44 

8,2169 

0,43 

8,4083 

0,4Î 

8,6688 

0,41 

8,9012 

0,40 

6,2800 

0,39 

6,8746 

0,38 

6,9282 

0,37 

7,3016 

0,36 

7,8369 

0.3B 

8,16» 

0.84 

8,6908 

0,33 

9.1827 

0,32 

9,7686 

0,31 

10.4088 

0,30 

11,1111 

o,a» 

11,8906 

0,28 

12,7881 

0.27 

13,7174 

0.26 

14,7928 

0,28 

16,0000 

0.24 

17,3611 

0,25 

18,9224 
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^^^H             Ces  calculs  pcavcnt  aussi  hum  ii'appliquer 

à  comparer  le  gaz  (fixe)  ar'et  Ode 
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Carcel,  lampe  à  schiste  ou  lotit 
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Sur  le  COMPTEVR  A  GAX  en  géBéral  et  ^rUcuIlèrement  sur  les  "Tr'nfngr*  qae 
présente  I'Ikdicatbcb  DVMVH  (breveU  de  flSSA-lSSS). 


Depuis  l'origine  de  la  construction  des  compteurs  à  gaz,  dits  eoir^teun 
Crosley,  avec  volant  à  ailettes  tournant  dans  l'eau,  cet  appareil  a  produit  de 
telles  incertitudes  dans  le  mesurage  et  occasionne  de  si  nombreux  procès,  qae 
les  inventeurs  ont,  à  l'envi,  recherché  le  moyen  de  construire  des  compUwrt 
secs.  On  se  plaignait  avec  raison  des  variations  survenant  dans  le  volume 
dépensé  à  chaque  tour  de  volant,  soit  par  l'évaporation  de  l'eau,  soit  par  tonte 
autre  cause,  l'incerthude  dans  le  niveau  constant  amenant  des  incertitudes 
sérieuses  dans  le  mesurage. 

Qu'on  examine,  en  eiTet,  un  compteur  à  eau;  c'est  une  capacité  cyliudriqne 
dans  laquelle  se  dieatOn  volant  à  ailettes",  deux  tuyaux  aboutissent  à  cette 
capacité  :  l'un  sert  à  l'entrée  du  gaz,  l'autre  à  sa  sortie,  et  le  gaz,  en  passant 
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lie  l'un  à  l'nulre,  doil  èlrv  mesuré.  Puur  ccln  lo  volanl  tourne  en  vortu  de  In 
pression  gazoniélrique,  clin(|uc  tour  de  volant  mesure  un  certain  volume  de 
(çaz  dépensé  par  les  hecscn  passant  par  le  compteur.  Pour  que  i'ap|iarcil  soil 
juste,  il  faut  donc  que  la  capaeîlé  otcupée  par  lo.ga/  soit  paiTailiiiieiilt/ita- 
riable  à  chaque  instant,  et  elle  le  serait  en  oOet  si  toutes  les  surfaces  qui 
limitent  celle  capacité  l'étaient  elles-mêmes.  Or,  quelles  sont  ces  surfaces? 
D'une  part,  les  parois  de  la  boite  cylindrique  et  du  volanl;  de  l'autre,  le  niveau 
(le  l'eau  dans  laquelle  tourne  le  volant;  et  c'est  là  vérilablemenl  qu'est  la 
dilTicullé,  cette  dernière  surface,  qui  est  une  des  limites  du  volume,  étant 
loin  d'être  invariable. 

Qu'arrive-t-il  alors?  Les  cadrans  gradués  n'indiquant  pas  autre  chose  que 
le  nombre  de  tours  des  mobiles  et  du  volant,  il  en  résulte  que  plus  le  niveau 
s'abaisse,  plus  le  volume  de  gaz  dé{K'nsé  par  chaque  lour  de  volant  est  con- 
sidérable, et  dans  ce  cas  les  intérêts  de  la  comftagnie ù\s  gaz  sont  lésés;  au  con- 
traire, plus  le  niveau  de  l'eau  s'élève,  moins  le  volume  est  considérable  par 
rapport  à  chaque  tour  de  volant,  et  dans  ce  cas  les  intérêts  de  Vabonné  tout 
léfés. 

On  a  si  bien  compris  la  possibilité  et  les  inconvénients  de  cette  variation 
dans  le  niveau  de  l'eau,  qu'on  a  voulu  y  obvier  dans  une  certaine  limite,  eo 
munissant  l'appareil  d'un  flotteur  et  en  armant  ce  Hotteur  d'une  soupape  qui 
intercepte  le  passage  du  gaz  et  amène  l'exlinction  des  becs,  dès  que  l'eau 
s'est  abaissée  au-dessous  d'un  ccrlaio  niveau  ;  on  a  voulu  aussi  en  mettre  une 
seconde  s  ouvrant  du  haut  eu  bas  pour  fermer  l'introduction  du  gaz  dans  le 
cas  où  le  niveau  de  l'eau  serait  trop  élevé. 

On  a  renoncé  <'^  cette  seconde  soupape;  mais  la  première  existe  dans  tous 
les  compteurs  qui  ne  dépassent  pas  une  certaine  dimension,  tant  on  est,  h  juste 
litre,  préoccupé  de  cette  variation  de  volume  provenant  de  la  variation  du 
niveau  de  Veau. 

Est-ce  là  un  bon  procédé  et  n'en  voit-on  pas  de  suite  les  inconvénients? 
D'abord, /7oWf«r,  soupape,  niveau,  tout  cela  est  caché,  tout  est  renfermé  dans 
une  boite  fermée  de  toutes  parts,  et  il  n'est  possible  de  voir  que  les  cadrans 
muets  ot  les  aiguilles  obéissantes  indiquant  le  nombre  de  tours  du  volant  sans 
tenir  le  moindre  corn[)te  du  niveau  de  Veau  ù  l'intérieur ,  de  sorte  que,  si 
l'on  a  oublié  de  remplacer  l'eau  d'évaporation,  l'abonné  en  est  brutalement 
prévenu  par  Vextinction  des  becs. 

Est-ce  là  un  accident  auquel  on'doive  de  gaieté  de  cœur  s'exposer?  El  ne 
doit-on  pas  chercher  tous  les  moyens  possibles  de  se  soustraire  à  celle  extré- 
mité, qui  peut  avoir,  dans  certains  c^is,  des  conséquences  déplorables. 

C'est  là  un  dos  nombreux  inconvénients  auxquels  obvie  l'appareil  de 
M.  Dumon;  c'est  le  problème  qu'il  s'est  proposé  de  résoudre  :  à  savoir  :  d'in- 
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i]i(]tier  h  chaque  instant  à  l'œil  le  moins  exercé  le  niveau  exact  de  l'eau  dans 
l'inléricur  du  compteur. 

El,  pour  résoudre  ce  problème,  il  s'est  bien  gardé  de  modiOer  l'anci 
compteur  consacré  par  l'cxpéricucc;  il  l'a  laissé  dans  une  condition  iden 
tique,  il  n'a  rien  changé  à  sa  disposition  ;  ce  flotteur  indicateur  ne  modifie 
aucune  des  fonctions  des  appareils  adoptés  et  poinçonnés,  qui  se  trouTcnt 
ainsi  dans  les  ménics  conditions  de  marche. 

L'indicateur  du  niveau  n'csl  pas  une  modification,  c'esl  une  aildition,  c*i 
une  anuexe,  c'est  un  avorlissemcnl,  c'est  une  vérification. 

Le  fonctionnement  de  l'apparoît  n'en  est  pas  affecté;  il  gagne  seulement  el 
sécurité  el  en  rectitude.  Ce  n'est  pas  un  organe  agissant,  c'est  un  témoin  q 
enregistre  à  ['extérieur  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur;  c'est  en  un  mol  on  i 
calcur  du  niveau,  cl  son  nom  seul  indique  à  la  fois  et  sa  fonction  et  son  in 
cuite.  Sa  fonction;  nous  avons  vu  ut  chacun  sait  combien  elle  est  importan 
pour  éviter  les  m^com/)(e5  dont  les  compagnies  de  gaz  sont  généralement  les 
victimes. 

Son  innocuité;  il  sulTil  de  voir  sa  construction  pour  en  être  coii\ii 
L'ancien  flotteur,  que  j'appelle  le  flotteur  d'extinction,  cl  qu'on  supprimi' 
pcul-élrc  un  jour,  est  à  gauche  el  est  conservé  par  M.  Dumon.  Le  noav 
fhileur,  que  j'appellerai  le  flotteur  de  protection,  est  h  droite;  il  est  «lans  li 
mêmes  formes  el  dispositions,  el  à  la  même  hauteur  que  l'ancien  flotlci 
fonctionnant  comme  lui  cl  sans  plus  de  danger.  Aucune  issue  de  gaz  n' 
possible,  puisque  le  fourneau  dans  lequel  se  meut  la  tige  indicatrice  a 
ouverlure  de  passage  au  centre  du  voliint  :  d'oîi  il  suil  que  sur  cet  orifice 
flotteur  nouveau  pèse  une  plus  gr.mde  hauteur  d'eau  qu'au  centre  lui-méi 
et  comme  les  choses  sont  disposées  pour  que  les  fuites  ne  se  déclarent  pas  pi 
l'urilicc  de  passage  delà  tige  du  tambour,  aucune  fuite,  à  fortiori,  nesaorsi 
se  déclarer  par  le  flotteur  de  M.  Dumon. 

Nous  l'avons  appelé  flotteur  de  protection,  nous  devrions  lui  donner  le  noi 
d'appareil  de  vcri/icalion.  C'esl  un  appareil  moral,  puisqu'il  présente  tous 
caractères  de  rectitude  el  d  honne'lelé  qu'on  doit  toujours  rechercher  dans  1^ 
appareils  de  mesurage,  qui  ne  doivenl  jamais  tromper  ceux  qui  les  inler- 
rogeul,  comme  les  balances.  J 

En  résumé,  notre  avis  est  que  l'appareil  de  M.  Dumon  doit  être  protcuc  jnr 
les  compagnies,  qui  doivent  chercher  tous  les  moyens  d'éviter  la  fraude,  cl 
adopté  par  la  préfectur»,  qui  doit  protéger  tous  les  intérêts. 

Un  devrait,  dans  riiitérùl  de  la  justice  el  de  la  vérité,  ajouter  cet  indicateur 
extérieur  el  parlant  à  l'œil  qui  l'interroge,  à  tous  les  compteurs  fermés  el  muets 
i^ui  existent  aujourd'hui.  Victor  Dubois. 


1^ 
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Nous  venons  dire  aujourd'hui  quelques  mois  louchant  le  gai  porlaliT. 
don!  nous  nrnns  suivi  toutes  les  phases  depuis  vingt-cinq  ans,  et  vu  échouer 
tous  les  essais.  Il  renaît,  enl'ni,  non  pas  de  ses  cendres,  mais  du  charbon  anglais 
dit  :  boghead  coal,  sorte  de  schiste  bitumineux,  si  riche  en  carbures  d'hydro- 
gène, qu'il  bnîlc  à  la  flamme  d'une  bougie  el  donne  un  gnz  aussi  dense  et  aussi 
^'dairant  que  le  guz  h  l'huile. 

On  a  longtemps  cherché  il  rendre  le  gaz  portatif,  aPin  d'éviter  la  dispen- 
dieuse canalisation  souterraine;  mais  toutes  les  tentatives  se  sont  arrêtées 
devant  la  diflicullé  de  la  compression  et  de  la  distribution,  en  raison  inverse 
des  pressions.  Nous  avons  .issisté  au  riile  de  l'usine  de  Gordon,  à  Londres,  et 
de  celles  de  Paris;  mais  le  problème  est  aujourd'hui  résolu  par  la  compagnie  de 
la  rue  de  Charonne,  grâce  au  gaz  dn  boghead,  dont  28  litres  équivalent 
it  lOSdegaz  ordinaire. 

On  voit  que  la  compression  se  trouve  réellement  avancée  de  près  de  quatre 
atmosphères  par  la  richesse  des  carbures,  que  les  Anglais  appellent  des  con- 
densateurs de  gaz,  el  il  ne  reste  plus  à  le  comprimer,  selon  l'ordonnance  de 
police,  qu'à  onze  atmosphères,  dans  des  cylindres  en  lole,  au  nombre  de  dix 
par  omnibus,  qui  vont  déverser  leur  charge  chez  les  clients,  à  quatre  atmo- 
sphères seulement,  aussi  d'après  les  ordonnances  de  police;  de  sorteque  celte 
invention  est  devenue  aujourd'hui  tout  à  t'ait  nianuracturière, en  cessant  d'être 
dangereuse. 

Nous  avons  reconnu  que  le  régulateur  de  M.  A'Ifurcourt,  ingénieur,  ne 
laisse  rien  h  désirer,  et  qu'à  l'aide  du  petit  manomètre  de  Desbordes  ou  de 
Bourdon,  appliqué  sur  tous  les  réservoirs,  les  ouvriers  ne  peuvent  plus  faire 
de  Causses  manœuvres. 

Pour  donner  une  idée  de  l'utilité  dont  peut  être  le  gaz  porlatif,  en  certains 
cas,  comme  celui  de  fournir  de  la  lumière  pendant  le  jour,  dans  les  cabinets 
noirs  des  marchandes  de  modes,  pour  juger  de  l'effet  de  l'éloHe  de  bal,  nous 
citerons  ce  qui  se  passe  à  Asnières  :  Le  directeur  d'une  fêle  de  nuit  écrit  à 
l'usine  :  «  Envoyez-moi  ce  soir  un  omnibu.'i  de  ga:.  x  Le  conducteur  n'a  qu'à 
visser  le  tube  de  sa  voilure  au  tube  de  réception,  et  h  rester  là  jusqu'à  la  tin 
do  la  fête.  Ses  72  mètres  cubes  consommés,  il  retourne  à  l'usine.  Il  aurait 
fallu  huit  omnibus  de  gaz  non  comprimé  pour  faire  le  même  service.  On  a 
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cairulé  qu'un  preil  établisscmeiil  pourrail  desservir  ulilcnieul  des  usine» 
situées  dans  un  ravun  de  cjualre  à  cinq  lieues. 

Ou  voit  qu'il  y  a  place  pour  toul  le  monde  au  soleil  du  gaz.  Oulre  rûcoiion 
obtenue  par  les  procédés  perfectionnés  de  fabrication  dont  nous  avons  parlé 
il  en  est  une  tout  aussi  notable  à  faire  sur  la  combustion  du  gaz. 

On  a  beaucoup  (H^rfectionité  les  becs;  mais,  quoi  qu'on  fasse,  la  combustion 
ne  sera  parfaite  que  quand  les  courants  seront  calculés  de  manière  à  bràier 
de  l'air  chaud  sans  tirage  exagéré. 

L'air  froid,  comme  le  tirage  violent,  diminue  le  volume  de  la  flamme 
près  de  moitié,  ainsi  qu'on  s'en  aperçoit  pendant  la  gelée.  La  portée  de 
lumière  s'accroît  plus  par  le  volume  de  la  flamme  que  par  son  intensité  ;  c'et 
à-dirc  qu'une  mesure  de  gaz  étant  donnée,  on  peut  la  brûler  deux  fois  pli 
vile,  avec  des  courants  frais  et  rapides,  sans  obtenir  plus  de  lumière  utitj 
«|u'cn  la  brûlant  dans  l'air  chauffé,  avec  le  moindre  tirage  possible. 

Il  est  vrai  que  l'cfTet  de  cette  flamme  n'est  pas  si  violent  sur  l'œil,  la  cor 
bustion  pas  si  vive  cl  pas  si  éblouissante;  tant  mieux,  dirons-noos  :  il  y  a 
triple  économie  du  gaz,  de  la  vue  cl  des  poumons,  puisque  le  carbone  est  coj 
sommé  plus  intégralement,  cl  l'oxygène  de  l'appartcmenl  deux  fois  moiiM 
vite  épuisé.  Une  commission  de  l'Académie   des  sciences ,  composée 
MM.  Babinet,  l'aycn  et  Séguier,  a  constaté  une  économie  de  35  p.  c,  obleni 
par  un  bec  de  notre  composition. 

Mais  nous  nous  sommes  dit  que,  s'il  était  possible  de  mêler  de  l'nir  au  ga 
dans  le  bec,  avant  de  l'allumer,  la  combuslion  serait  plus  complète,  qnan 
l'oxygène  se  trouverait  mélangé  à  l'hydrogène,  molécule  k  molécule,  qu'en 
léchant  la  flamme  seulement  sur  les  deux  faces,  ce  qui  laisse  encore  une  couch 
centrale  d'hydrogène,  soustraite  à  l'action  de  l'oxygène.  Il  n'a  pas  fallu  moii 
de  trois  ans  d'essais  pour  résoudre  ce  problème;  il  en  faudra  peut-être  autari 
avant  de  faire  adopter  ce  nouveau  bec,  car  les  compagnies  n'ont  aucun  inlé 
i  ménager  la  consommation  du  gaz  vendu  au  compteur,  et  nous  sommes  trop* 
occupé  à  faire  connaître  les  inventions  des  autres,  pour  avoir  le  ten 
ploiter  les  nôtres. 


—  155  — 
^    MACHINES  ET  MÉCANIQUES 

Hottt  rentrée  en  Belgique  n  été  autorisée  en  IVnnebIse  de  droltn 


«•> 


Des  arrêtés  roy;iux  du  26  juillet  185G  accordent  remise  des  droits  d'entrée  : 

Au  sieur  Wilford  (William^  fubricint  à  Tamise,  sur  une  machine  i  bobiner 
le  fil  de  lin  (WiuU'utg  mncinnc),  d«ux  niélins  ù  lisser,  une  pompe  ù  vapetii' 
{Carrclt  ManhalUt  C'  pitteiit  stvMutIump) ,  de  lu  force  de  deux  chevaux ,  pouvani 
lever  en  une  heure  dix  mille  litres  d'eau  sur  une  hauteur  de  cent  pieds; 

Au  sieur  Colas  (Jean-Pierre),  cultivateur  ù  Halanzy  (Luxembourg),  sur  une 
machine  dite  :  Araire  de  Berg; 

Aux  sieurs  Parmentlcr  et  C^  fabricants  d'indiennes  à  Gand,  sur  dix  rouleaux 
en  cuivre  ronge  gravés,  pour  l'imtyression  des  étoffes; 

A  la  société  anonyme  des  forges,  usines  el  fonderies  de  [lainc-SaintPierrc 
(direclenr,  M.  Ilocbercau),  sur  une  machine  à  mortaisfr;  «ne  machine  à  tailler  les 
dents  des  engrenages;  une  machine  pour  faire  les  couteaux  servant  A  tailler  les 
dents  des  engrenajjes  ; 

Au  sieur  de  Heroplinne  (F.),  fabricant  d'indiennes  à  Gand,  sur  un  rouleau  en 
cuivre  ronge  gravé,  pour  l'impression  des  tissus  ; 

Au  bieur  DcfrancH  (Louis),  fabricant  de  plaques  cl  rubans  de  cardes  à  Gandt 
sur  deux  pièces  de  tissu  de  coton  enduit  de  caoutchouc ,  pour  la  fabricition  des 
cardes  ; 

Au  sieur  Deneubourg  < Clément],  h  Cliùlclineau  (llainaul),  sur  uuc  machine 
à  fabriquer  les  rivets  de  chaudières; 

A  la  société  de  Saitil-Léonard,  à  Liège  (directeur -gérant,  M  itegriier  Pon- 
çât), sur  un  ventilaleur  pour  fonderie,  dit  Sc/iit/t* /;a/en(  ; 

A  la  société  des  charbonnages  de  Péronnes  el  Saint-Vasst,  h  Saint -Vaast 
(llainaul),  sur  divers  appareils  destinés  au  forage,  perçage,  etc.,  des  puits 
huuillers  ; 

Au  sieur  Vau  Haute-Denis  (P.) ,  fabricant  à  Saint-Nicolas,  sur  une  machine  à 
métrer  et  plier  les  tissus; 

A  la  société  liuière  de  Suint- Léonard  à  Liège  (administrateur  directeur, 
M.  Alexander),  sur  deux  métiers  à  peigner  le  lin,  du  sysléine  Combes  ; 

Aux  sieurs  Felu  (Ant.)  et  ficliége,  fabricants  de  cardes  à  Liège,  sur  sept 
ballots  de  tissus  de  colon  et  de  lin,  préparés  avec  de  caoutchouc,  pour  la  fabri- 
cation des  cardes. 


Des  arrêtés  royaux  du  12  août  185(>  accordent  remise  des  droils  de  douane  : 
Aux  sieurs  de  Roubaix-Jenar  elC',  fabricanls  à  Cureghem,  le^  Bruxelles,  sur 
trois  machines  à  couler  les  bougies  ; 
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Ail  sieur  lift  Mallieu,  balleur  d'or  ù  Bruxelles,  sur  trois  mille  luiit  cents  fenï 
de  buudruclie  ; 

Aux  sieurs  Verliulst  (Ch.)  ni  C%  Tabricanls  à  Bruxelles,  sur  douze  racl»»»  pn 
composition,  pour  l'impression  des  lissus  de  colon; 

Au  sieur  Parent  (Ernest),  batteur  d'or,  à  Bruxelles,  sur  un  soufllet  de  grand^ 
dimension  et  une  mécanique  en  bois  dite  au  brun,  à  l'usage  des  batteurs  d'or  i 
treize  mille  cinq  cents  feuilles  de  b;»udr«clie  ; 

Au  sieur  du  Roselle  (ï*aul)  et  C',  à  Bruxelles,  sur  une  machine  dite  lorrS} 
facteur  à  air; 

Au  sieur  Sieron  fL.) ,  fabricant  de  pointes  de  Paris,  à  Bruxelles ,  sur  ^l^ 
machine  ii  fabriquer  les  pointes  de  Paris  ; 

Au  sieur  Bcricmont-Rey,  fabricant  à  Bruxelles,  sur  deux  cylindres  en  cui>î 
destinés  à  l'impression  des  indiennes ,   un  cylindre  en  cuivre  gravé  et  troîj 
molettes  en  acier  gravées,  pour  l'impression  des  indiennes  ; 

Aux  sienrs  Cail{J.-F.\  Halot  (A.)  et  C»,  mécaniciens  constructeurs  à  Molenbeek^ 
Snint-Jean,  sur  un  moulin  à  diviser  les  cristaux  de  sucre; 

Aux  sieurs  Hardman  et  C',  fabricants  h  Bruxelles,  sur  un  cylindre  composé  i 
fer  battu  et  de  papier,  faisant  partie,  comme  pièce  de  rei^bange,  de  la  machin 
à  lustrer  les  étoffes,  qui  a  obtenu  l'exemption  définitive  des  droits  d'entrée 
arrêté  royal  du  11  octobre  1834; 

Au  sieur  Sacré  (Edouard),  mécanicien  à  Bruxelles ,  sur  on  moulin  à  br 
propre  à  broyer,  concasser  et  tamiser  toutes  espèces  de  matières  friables; 

Au  sieur  UriaToine  (Natalis),  directeur  du  journal  l'Echo  de  Bruxeilet,  sur  un 
presse  mécanique  ly|»ographiqueil  réaction,  destinée  à  l'impression  de  cejonriia 

Aux  sieurs  Puissant,  riéres,  fabricants  de  produits  réfract:iires,  à  .Murcincil 
(llainaut),  sur  une niailiine  servant  à  la  fabrication  des  briques  réfraf'taires  ; 

Au  sieur  de  llemptiinie  (Jules),  fabricant  à  Gand,  sur  trois  bancs  à  brocbts;^ 

Au  sieur  Rey  aine,  fabricant  à  Bruxelles,  sur  quatre  mécaniques  il  la  JacqOM 
pcrfecLionnées,  scrv^mt  au  tissage  à  la  vapeur  (power-ioums)  des  linges  de  tabl« 

Aux  sieurs  Casier  frères,  fabi  ii-ants  â  Gand,  sur  un  métier  dit  continu  h  6li 
le  lin  à  l'eau  chaude  ; 

Au  sieur  Adolphe  Vandcr  Meersch,  imprimeur -libraire  à  Gand,  sur  nne 
machine  à  pointures  scivanlà  ta  réglure  continue  des  impressions  typographiques; 

An  sieur  Durdenne  (A.),  à  Bruxelles,  sur  une  machine  à  coudure  (syslème 
Isaçic  Singer,  tie  New-York)  ; 

Aux  sieurs  Seny  i^t  Leclèrc,  fabricants  d'iudicnncs  à  Bruxelles,   sur  d« 
cylindres  en  cuivre  gravés ,  destinés  à  l'impression  des  tissus  d«  coton  et 
deux  douzaines  ûv  rai'les  en  ai'ier  et  deux  douzaines  eu  composilion  ,  deslincesj 
l'impression  des  lissus  de  coton  ; 

Au  sieur  Ri-y  aine,  fabricant  de  toiles,  à  Bruxelles,  sur  117  lames  à  lissrn 
fi!  de  coton  relors  verni  ;  une  cuve  à  lessiver,  en  fer  de  fonic,  et  diux  ui«ç 
niques  Juc<|uart,  servant  au  tissage  des  linges  de  table  par  la  vapeur  ; 
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Aux  sieors  Boi^li  Trères,  fubricants  à  Srpt-Fonlairics  (Hainattl)','  snf  u«e  |»rt'too 
niiVimiquo  scrvnnt  îi  la  ribricatioii  des  produits  cériimic|ues  ;  '' 

Au  sieur  Bri<-oul  lîls,  à  Bruxelles  (Marché-uux-Cliarbons),  ftur  une  machine  à 
découper  les  cols.  «»wo 

Des  iirrélés  ruyuux  du  3G  unùl  1856  iiccordeul  remise  des  droils  d'culrce  : 

Au  sieur  Snoeck  (Malliieu  ,  rubricaiil  à  Cliarneux,  sur  un  niélier  à  lisser  niécii- 
iiiqurmcnt  les  drups  cl  étoffes  de  bine  ; 

An  sieur  Haneqtiund  (Aiijaad),  tanneur  au  Dam,  lez-Âavcrs,  sur  uu  métier  à 
fouler  les  cuirs  ; 

Au  sieur  DelVam-c  (Louis),  fabricant  de  cardes  à  Gand.  sur  deux  pièces  de  tissus 
de  cotnn  enduit  de  caoutchouc,  pour  la  fabrication  des  plaques  et  rubutis  du 
Ciirdcs; 

Au  sieur  de  lleiupliime  (F.),  fabricant  d'indiennes  à  Gand,  sur  cinq  rouleaux 
m  cuivre,  gravés,  pour  l'impression  des  tissus  ; 

Au  sieur  Prayon  -de  Pauw,  fabricani  de  cardes  à  Gand,  sur  un  ballot  de  tissus 
(le  colon  mélangés  de  feutre,  destinés  ii  la  fabrication  des  plaques  el  rubans  de 
(:ardt's  ; 

A  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  N<>rd,  sur  une  plateforme  tournante 
pour  sri  vir  aux  maua'uvres  des  locomotives  dans  la  ^are  que  la  société  fait  établir 
à  .\brcliienne-au-Poi)t  ; 

A  la  société  des  liants  fourneaux,  usines  et  charbfuinatîes  ilc  Slarcinelle  el 
Ci.'uillet,  à  Couillcl,  sur  :  1*  une  machine  à  raboter  universelle  ifhapittg  luachme); 
2"  une  machine  à  rabolcr  (l'iie-  pleiiituif}  machine,  et  un  tour  ii  échaucnircs,  à  banc 
mobile,  dit  gap  luthe;  3°  une  machine  à  niorlaiser  (sUilthiij  luficltinc)  ;  -t"  une  ma- 
chine à  uiortaiscr  eu  plusieurs  s<  us,  et  ponvaul  découper  à  la  fuis  {)lnsieurs  lon- 
t^erous  de  locomolives;  S"  un  tour  double  dit  railwaij  luhcct  lathc,  servant  k 
tournera  la  fois  deux  nuus  de  lonimolivcs; 

Au  sieur  Schppi)ei"s  (François),  fabricani  à  Lulh,  sur  dix  métiers  à  tisser  les 
étoiles  de  laine  ; 

Au  sictir  Voorlman  (A.),  fabricant  il'imlicnnos  à  Gand,  sur  douze  ('jlindrcscn 
«•iiivre  rouge  non  gravés  |wnr  l'iuipressiou  des  lisïus. 


Il' 


Un  arrêté  royal  du  3  sepleiubre  1856  accorde  remise  des  droits  de  douane  :' 
Au  sieiT  Vilaiu  (Auguste),  ik   Pâturages  (Haiuanl),  sur  une  machine  à  raboter 

et  à  morlaiser,  dite  Limeuse  {ibnpi)H)  Diacliine). 

Au  sieur  William  Wilford,  fabricant  à  Tamise  (Flandre  orientale),  sur  deux 

métiers  à  tisser  {l'arker't  improved  patent  Vicioriu  toom$)  et  deux  métiers  a  tisser 

(MttcUan  and  Muich  improved  Nag  luums,) 

I)fs  arrêtés  royaux  du  25  septembre  IKoG  accordent  remise  des  droits  de 
douane  : 
Aux  sieurs  Muël,  ficres,  fabricanlsù  Alusl,  sur  quarunle-six  métiers  à  la  Jacquart; 
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Au  sieur  DotpI  (Li^onan!^,  fiibri-ant  de  draps  à  Vervicrs,  sur  uue  niacliinéâii 
fouler  les  dra|)s  e(  étoiïes  de  luinc  \ 

Au  sirur  Jelic  (J.-B.^,  fabricant  à  Alost,  sur  an  bobinoir  et  sar  deux  machines^ 
ù  retonlrc  le  (il; 

Au  sieur  Kliaert-Cools,  fabricant  à  Alosl,  sur  deux  naachinps  ù  retordre  le  fil  iu 

A  la  compagnie  du  rlieinin  Je  fer  du  Nord ,  sur  une  grande  bascule  deJ 
30,000  kilogr.  avec  jtonl  de  5  mètres  sur  2  mètres  et  sur  une  grue  roulante  itoor^ 
le  riiontuge  des  locoinolives  ; 

Au  sieur  Mani''t  Van  Hfcrswyn^Iiels,  fabricant  k  Bruges,  sur  une  machine  dile 
étaleusu  et  sur  une  machine  à  filer  le  lin  ; 

A  la   société  de   boulangerie  économique  de  l'arrondissenaent  de  Charler 
(directeur-gérant  :  M.  R.  Auciaux),  sur  un  pétrin  mécanique  en  fer;  ' 

Aux  sieurs  Devus  et  C*,  fabricanliî  à  Leuze,  sur  trois  métiers  ù  la  Jacqaarl  i 
sur  un  niélier  continu  perfectionné  pour  filer  les  alpacas,  poils  de  chèvre,  etc.  ; 

Au  sieur  Cumtiut-Declercq,  fabricant  il  Alost,  sur  1°  ouo  machine  à  retordre  le] 
fil  ;  8°  une  machine  ù  lustrer  le  fil; 

Au  sieur  Simon-Boucher,  filaloar  de  lin  et  d'étoupes  à  Warchio-lez^Toaroaif  9Urj 
un  banc  à  bruches  de  5li  broches  et  un  étirage  à  étoupes  ; 

Au  sieur  Cb.  Anlbeunis-Berlengée,  fabricant  à  Grammonl,  sur  deux  métiers  i 
tissrr  les  fulaines; 

A  la  société  du  chemin  de  fer  de  Cbarleroi  à  l.ouvain  ,  sur  quatre  locomotives.] 
truis  lendcrs,  dix-neuf  paires  de  roues  de  rechange,  deux  essieux  en  fer  batiiiif 
vingt-quatre  tubes  en  fer,  quatre  bottes  de  tuyaux  en  cuivre  ouvré,  et  diverscsti 
pièces  détachées  en  cuivre,  fer  coulé  et  fer  battu; 

A  ta  snciété  anonyme  des  hauts  fourneaux,  etc.,  de  Chàlelincau,  sur  une  peliltttj 
machine  <i  |>l3ni;r. 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

D'nprès  le»  pulilictitlon»  faltcN  clanM  le  Honltenr  pendant  le  moi* 

de  septembre  1§S6. 


Des  arrêtes  ministériels,  en  date  du  28  août  IR."»G.  accordent  :  ^^ 

Aux  sieurs  De  llycki'ie,  frères,  à  Iseghem,  un  brevet  d'invention,  à  prendre^ 
date  le  2.3  juillet  18'>6,  [lour  un  syslèmn  de  brosses  perfccliouuées  ; 

Au  sieur  Vcrraulercn  (J.),  à  Gand,  un  brevet  de  perfectionnement,  ù  prendre 
date  le  28joili'»t  18o0,  pour  uue  améliuratioii  apportée  au  système  de  serrure., 
l«revcté  en  sa  f;iveur  le  25  avril  1H5G; 

Au  siciM  Chameroy  (P. -A.),  représenté  par  le  sirur  Biebuyck  (II.)  à  Ijruxelh», 
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lin  liievel  d'inveiilion,  à  premlrc  date  le  26  jiiillel  lXo6,  \wm  un  coniplcur  «i*- 
ciiiiique  (l'slintr  ;i  raartiiUT  le  temps  petuliiiil  lequel  unn  voiture  puliliqilc  e^V 
prise  à  l'heure  et  la  somme  de  ces  heures  à  lu  fin  do  In  jouruée  ; 

Au  sieur  Wcissitopf  (E.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Tîruxell^s, 
un  hrevel  d'importation,  b  prendre  date  le  26  juillet  ISrîO,  pour  un  eotiihustible 
propre  à  allumer  les  feux,  breveté  en  su  faveur  en  Autriche,  pour  1?>  ans.  le 
9  décembre  1854; 

Aux  sieurs  Wliilelie.id  (J.  et  T.),  représentés  pnr  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
bruxflles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  26  juillet  18S6,  pour  des 
perfeciionnemcDis  apportés  aux  outils  propres  à  couper  les  métaux,  brevetés  éli 
leur  faveur  en  An)j;lelerre  pour  14  ans,  le  1"  novembre  1853; 

Au  sieur  Martin  (C),  à  Sleuibert,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
r>U  juillet  1856.  pour  l'application  (le  cardes  mobiles  aux  machines  i  peigner  et 
à  carder  la  laine; 

Au  siour  Brûlé  (A.),  à  Nivelles,  un  brevet  d'invmliou,  à  prendre  date  le  30  juil- 
let t8.'!>6,  pour  uo  moulin  ù  moudre  le  grain,  à  l'aide  de  bras  d'homme; 

Au  sieur  Chtbholm  (G.),  représenté  par  le  sieur  Boitard  (A.),  à  Bruxelles,  un 
bicvel  dimporiation,  à  prendre  date  le  30  juillet  ISjô,  jwur  la  préparation 
d'uu  engrais  arlificiel,  brevetée  eu  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ansV'le 
28déci'nibre  18.S5; 

.^u  kieur  Grellou   (H.),  représenté  par  le  sieur  llennelle  (A.),  à  Bruxelles,  un 

lirevet  d'iniporlalion,  à  prendre  date  le  30  juillet   1856,  pour  la  faltriralion  d'un 

tissu  dit  :  Itiime,  brevetée  en  s.i  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  16  avril  IS.W; 

Au  sieur  Cantillon  (L.),  ix  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h  pr(?ndn^  date  le 

ÔU  juillet  1856,  pour  un  appareil  à  broyer  les  couleurs; 

Au  sieur  Turner  dl.},  représenté  par  les  sieurs  Dixon  et  C',  ù  Schaerbeek,  un 
I  revel  d'imporlaiion,  à  [ueadicdaïc  le  29  juillet  1856,  pour  desamclioraiions 
apportées  à  la  labrication  des  courroies,  brevetées  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  14  ans,  le  8  août  1854; 

Au  sieur  Loutin  (D.-F.-J.),  représenté  par  le  sieur  Raelot  (X.),  il  Bruxelles, 
un  brevet  d'inveulion,  à  prendre  date  le  2U  juillet  18o6,  pour  un  système  de 
eliaines  hydro-tlectio-voUaiques  ; 

Au  sieur  LoDgi  idge  (J.-A.),  représenté  fKir  le  sieor  Boiturd  (A.),  ù  Bruxelles,  un 
brevet  d'iuiporlaliuii,  à  jireiidre  date  le  29  juillet  1856,  ^lour  un  système  d'ar- 
matures propres  .'i  consolidei-  les  pièces  qui  doivent  supporter  une  giaiide  pression 
intérieure,  breveté  en  s;i  faveur  en  Atiglelerre,  pour  14  ans,  le  2t  niai  18,')5 . 

Au  sieur  Itossi  (.1  ),  représenté  par  le  sieor  Biebuyck  (H.),  h  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  S{*  juillet  18,%.  pour  un  syslcnie  dc 
machine  à  imprimer  les  ehùles  et  autres  éloft'es,  breveté  en  sa  faveur  en  Autriche, 
pour  15  ans,  le  3  décembre  1855  ; 

Au  sieur  Smitli  (J.),  irprésenlc  par  le  sieur  Boitard  (A),  à  liriixelli-s,  un 
brevet  d'imporlatiou,  a  prendre  date  le  28  juillet  1856,  poui  une  machine  propre 


fCO  — 

ù  lii  faliricatiuu  nircanique  des  lissrs  {>our  nii-liers  à  tisst^r,  brevetée  en  sa  fuvéïir' 
cil  FrsQcc  pour  15  ans,  le  I9jiiillt>.|  iS.'iti; 

Aux  sieurs  Housseau  fvi'vcs  H  Morin  (P.),  représentés  par  le  sieur  Bie-j| 
huytk(H,),  à  Bruxelles,  un  bicvel  d'impt)rlation,  à  j)rendrc  date  le  30juill»'(j 
1836,  pour  uu  procédé  propri*  i  la  réducli<m  de  l'aluniinium,  breveté  en  s»j 
faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  28  juillet  1836; 

Au  sieur  Pren)ereiir  <il  ) .  à  Bnixolles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  51  juillet  1836,  pour  une  horloge  d'église; 

Au  sieur  i.arniausat  (J  ),  rrpré.tenlé  p;ir  le  sieur  lioulcktet  (C),  à  Bruxelles^ 
un  brevet  d'iniporlatiuu,  k  prendre  date  le  50  juillet  1836,  pour  une  machine  i 
vapeur,  brevetée  en  sa  favi'ur  en  France,  pour  13  ans,  le  22  mars  1856  ; 

Au  sieur  Poumeyrol-Peyrat  (P.-A),  représenté  par  le  sieur  Wauters  (G.), 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  i^  prendre  date  le  51  juillet  1856,  p<iur  anc 
huile  hydrofuge  ; 

Au  sieur  Casleluin  (L.),  ù  Tournai,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dal 
le  3  août  18g6,  jiour  un  système  de  plaques  et  d'attaches  métalliques  destiné* 
ù  conserver  et  à  garantir  les  cartons  des  métiers  Jacqitart,  breveté  en  sa  FaveufJ 
en  France,  pour  13  ans,  le  21  avril  1836  ; 

Aux  sieurs  l'amyu  (V.)  et  C',  i\  Gand,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dalt 
If  "2  aoiii  t83G.  pour  unt^  chaîne  sann  fin  conductrice  des  niacliines  ou  prc 
piirlant  le  lin  des  machines  à  pt-igner.  brc-vcti'c  en  sa  laveur  en  France,  pou^ 
13  ans,  le  U  juillet  1836; 

Au  sieur  Vanaerlenryk  (F.),  4  Satnt-Trond,  un  brevet  d'invention  ,  ii  prcndr 
date  le  'laoùt  I8')6,  [»our  un  procédé  d'épuisement  de  la  pulpe  de  betteraves; 

Au  sieur  de  Bicrnacki  (V),  à  Saml-Josse-ten-Noode,  un  brevet  d*'nvention, 
prendre  date  le  4  août  1836.  pour  un  système  de  chemins  de  fiT  à  coussinets  i 
rails  en  bois  ; 

AU  sieur  Sanlelel  (  E.-E.-F.  ),   représenté   par  le   sieur  Biebuyck  (H.), 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  h  prendre  date  le  31  juillet  1836,  poiil 
des  aniélioralionsa|)[)ofir'es  au  procédé  de  tannage  accéléré,  breveté  en  sa  faveurj 
le  la  janvier  1836; 

Au  sieui  'l'iirdieu  (C),  représetUé  par  le  sieur  Biebuyck  (11.),  h  Bruxelles.  o8 
brevet  d  imporlalioii,  a  prcndie  date  le  51  juillet  18.'>6,  pour  la  fabricalioa  do 
combuslibh's  industriels,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  ôoc- 
Iol)re  1833; 

Au  sieur  Poumeyrol-Pcyrat  (P.  A.),  représenté  par  le  sieur  Wauters  (Cl 
ù  Bruxelles,  un  [)revcl  d'iiiipoilnlion,  à  prendre  date  le  51  juillet  18  6,  pooron 
vernis  breveté  en  sa  faveur  eu  France,  [tour  13  ans,  le  26  août  1834; 

A  la  dauie  veuve  Vernicr,  née  Birastier  iM.-Z.),  représentée  par  le  sieor 
Biebuyck  (II.),  à  liruxellc)!,  lui  bri'vcl  d'ini|iorlaliiui,  à  prendre  date  le  31  juille 
18;i6,  pour  u:i  jupon  lli-xible  à  lounuiie,  brrvcti-  en  sa  favctir  en   France 
13aus,  Icâ:;  juilkl  1836; 
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Aux  sirursLainb(A.)  el  Ronald»  (J.),  représentés  par  le  sieur  Piddingl on  (i^.J, 
à  Hrnxfllcs,  un  brevet  d'ini[)orlaIi(>n,  à  prendre  date  le  1"  août  18?{6  ponr  (/■  s 
perfectionnemenls  apportés  à  la  construclion  des  chaioupeA  et  navires  en  fer, 
brevetés  en  leur  faveur,  en  An;;!e(erre,  pour  14  ans,  le  i"  février  183G; 

Au  sieur  Sliirsl  (T.),  représenté  par  le  sieur  Piddinulon  (J.).  n  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  i"  moùI  \K^,  ponr  un  système  pcrfee- 
tioïkné  de  relier  cotre  eux  les  rails  de  chemin  de  fer,  breveté  en  sa  faveur,  en  An- 
gleterre, pour  14  ans,  le  51  janvier  18.'i6; 

Au  sieur  IJvelle  (llj,  représenté  par  le  sirur  liiebuyek  (H.)>  à  Druxflli-s,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  51  juillet  1856,  pour  nu  mécanisme 
propre  à  lanrer  la  navelle  à  travers  le  méliir  i  lisser,  breveté,  en  sa  faveur,  <n 
France,  pour  li> ans,  le  tîG  juillet  ISiiO; 

Au  sieur  TurntT  (IL),  à  Malines,  un  brevet  d'importation,  it  prendre  date  W 
G  août  18o(),  pour  un  procédé  d'amélioratian  dans  la  préparation  des  enirs  el  Ta 
manière  de  les  couper  en  c<iurroies  de  transmission,  sans  coutnre  et  sans  élasti- 
cité, breveté,  en  sa  faveur,  en  Angleterre,  pour  14  ans,  li-  8  aoât  1854; 

Au  6ieur  Jamin  (i.),  îx  Liège,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date  le  S  août 
1856,  ponr  une  espèce  de  seie  à  débittr  les  bois  d'incrustation  ; 

Aux  sieurs  Bernard  (L.)  el  fds,  à  Liège,  «n  brevet  d'invention,  ù  prendr<»  date 
le  5  aoiil  18îi6,  pour  un  cadran  à  Irllres  et  à  chiffras; 

Au  sieur  Carton  (IL),  à  CluUelel,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
2  :ioùt  18bG,  pour  im  appareil  dit  précunenr,  applicable  aux  houillères  5 

Au  sieur  Vclillart  (JL),  représenté  par  le  sieur  fioitard  (A.),  à  Bruxelles,  un 
bievet  d'imporlatiou,  à  prendre  date  le  !2  août  18^6,  pour  un  séchoir  à  cbissis 
mobiles,  breveté  in  sa  faveur  un  France,  |xiur  liS  ans,  le  !28  décembre  1855  ; 

Au  sieur  Gulielnii  (L.),  à  Ixelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
4  août  185b',  pour  un  mécanisme  propre  à  muLter  les  verres  à  vitre  ; 

Au  sienr  L»dcrhill(fi.-W.).  reprcscnlc  pa/  le  sieur  Tuke  (R.)»  ^  Ixelles,  un 
brevet  d'iuvention,  à  prendre  date  le  4  auùl  1856,  pour  un  système  de  coussins- 
flotleurs-préscrvateiirs  ; 

Au  sieur  Fleureirt,F.-C.-V.),  représenté  par  le  sieur  llaclot  (X.),  à  Bruxelles, 
no  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  août  18^)6,  pour  une  machine  à  fabri- 
quer les  tubi's  en  papier  pour  la  filature  de  coton,  brevetée  en  sa  favenr  en 
France,  pour  15  uns,  le  î!8  octobre  1855  ; 

Aux  sieurs  Gallei  (M.)  el  Pagf  (N.),  à  Mans,  un  brevet  d'invention,  &  prendre 
date  le  7  août  185G.  pour  une  machine  à  pratifpirr,  dans  les  billes  de  chemins  de 
1er,  les  entailles  destinées  à  recevoir  les  coussinets  des  rails  ; 

Au  sienr  Amies  (J.),  représenté  p:ir  le  sieur  Boilard  lA.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  a'impurlalioti,  à  prendre  date  le  G  août  I85G,  pour  un  système  de  placage 
en  relief,  breveté  en  sa  fuveur  aux  Ëtatii-Uais  d'Amérique,  pour  14  ans,  le 
i  1  décembre  1 855  ; 

Au  sieur  Hall  ^J.-B.).  représenté  par  le  sieur  l'iddington  (J.).  à  Bruxelles,  un 
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brevet  d'imporl  a  (ion,  m  pren<lpc  finie  !»• .%  aoi'il  18?)<>.  pour  fie»  prrr<  rlinitnenjrnti 
upporlfis  arix   pholograpbifs,  jjravuics.  etc.,  l>rfv<'lés  fn  xa  fj\iMir  m  Auçili'. 
terre,  pour  14  ans,  le  19  mars  IStki; 

.     Au  siciir   Ant)ul  (A.),  ù  Ixellcs,  ua  brevet  d'invention,  ii  pietitire  dale 
5  uoùt  18oG,  pour  des  pcrCpctionueiuents  apportes  à  la  fabricalioii  fies  alltimetic 
cbJmiqiie-s  et  à  f ricti<>ii  ; 

Au  situr  Massfin  (H.-Y,-N.),  ùlxelles,  un  bn^et  de  perferlionnement  à  pren<lr 
date  le  5  août  18o(3,  |>our  une  niudilicatiun  apportée  au  procédé  d'encollag»- da 
papier  saosuuidon  ni  gélatine,  breveté  en  sa  faveur,  ie  8  mai  1t<â6;  '■ 

Au  sieur  Mac-Lcan  (.1.),  représenté  par  le  sieur  Aiioul  (Aj,  à  Ixfiles, 
brevet  d'inipfjrlulion,  h  preudre  date  le  5  août  Itfoti,  )  our  de»  perl'ectioniK-nH-ut| 
ù  la  préparation  des  malières  U-xtiles  et  tissus  pour  en  augmenter  la  deii»il 
lirevctés  en  sa  tiveur  eu  Angleterre,  pour  M  ans,  le  29  mars  I85(>; 

Au  sieur  Gibbs  (L.-ll.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxcll»  s, 
un  brevet  d'im|>orialion,  i  prendre  date  le  6  août  1856,  pour  des  pcrfcetionne- 
menls  dans  les  armes  a  feu,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  ptiiii*  tti 
b;  4 août  [mi; 

Aux  sieurs  Launay(C'T.).«t  Chopin  (J.),  représentés  par  le  sienrBiiîbUyck  (H.), 
à  Uruxelles,  uu  brevet  dimportalion,  a  prendre  date  In 0 août  I8'i().  p<»iriin  <'ar«H 
burateiir  a  gaz,  breveté  en  leur  faveur  en  Trance,  pour  15  ans,  le  1  (  juillet  IKiflV 

Au  sieur  Golle  (A,-T.-N.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  k  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  6  aoiil  1S,t6,  pour  un   sysièrae 
bouton  ù  double  burrelle  d'attacbe,  breveté  eu  sa  faveur  eu  France,  pour  15  aiii 
le  6  juin  18o0  ; 

Au  sieur  Uweu  (W.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyi  k  (II.),  à  Bruxelles, 
brevet  dinjpurlation,  h  prendre  date  le  G  août  1850,  pour  il<-s  perfectionnemeuj 
dans  la  fabrication  des  roues  et  bandages  pour  chemins  de  fer,  brevetés  «n  i 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  12  janvier  18u6; 

Au  sieur  Vû'iglil  (j.),  représeuto  par  le  sieur  Uardeune  (N.),  à  Liège, 
brevet  d'importuiion,  ù  prendre  date  le  K  &i..ù\.  18oG,  |)<>nr  la  conslruoliuo  < 
grilles  de  fourneaux  de  toutes  espèces,  brevetée  en  sa  faveur  eu  Angleterre 
pour  14  ans,  le  4  janvier  18o5; 

Au  sieur  Eeiikman-Lecroarl  (A  -M.-J.),  n»prcscnté  par  le  sieur  Ilaclol  (%.^ 
Bruxelles,  un  brevet  d'iniporlatiou,  à  prendre  date  le  7  anùt  1856,  poui 
système  de  boulangerie  mécanique,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  a 
le  14  mars  1856; 

Au  sieur  de  Changy  (C),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  da 
le  7  août  18;j6,  pour  des  appareils  producteurs  et  régulateurs  de  la  lumiè 
électrique; 

Au  sieur  de  Cliaugy  (C),  ù  Bruxelles,  un  brevet  d  inveutiou,  à  prendr 
le  7  août  1851),  pour  des  appareils  et  réactions  chimiques  propres  à  la  géoë 
de  l'électricité  ; 
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An  sieur  Bdlamy  (J.),  rppréspnté  par  le  sietir  Raclot  (X),  à  Brnx«>ll<'s,  nn 
brcvRl  d'importation,  à  prendre  date  le  7  août  MVHy,  ponr  certains  p^rfpctionnr- 
mcnts  appurtcs  aux  piocédt's  et  appareils  servant  à  vernir,  marbrer  et  grainer 
les  surfaces,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  25  octobre  188.1; 

Au  siciir  Morgan  (R.),  représenta  par  In  sieur  Rarlol  (\.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  i  prendre  date  le  7  août  l8o(i,  pour  un  système  de  porte- 
monnaie,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  IBinai  1K56; 

Au  sieur  Rasschaert  (E.),  i  Meulelieke,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  8  août  1K')6,  pour  un  système  de  métier  à  armure  pour  le  lissage  des  articles 
façonoés  ; 

Au  sienr  De  la  Roche  (T.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  it  prendre  date 
Je  8  août  l(tôO,  pour  un  système  de  calorifère  en  foute  de  fer  et  eu  briques  réfrac- 
taires; 

Au  sieur  de  Milly  (A.),  à  Gfendbruggc-lcz-Gand  ,  un  brevet  de  perfeelionne- 
ment,  à  prendre  date  le  8  août  18oG,  pour  des  additions  au  procédé  de  prépa- 
ration des  acides  gras,  breveté  en  sa  faveur  le  1"  mars  lb36;  " 

Au  sieur  Itollertt  (J.),  à  helles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  lé 
8  août  1856,  pour  la  fabrication  d'ut)  viiinigre  avec  la  graine  de  frêne  ; 

An  sieur  Ilullrrtt  (J.),  i  Ixelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
^  auiît  18â6,  pour  ta  fabrication  d'un  ^az  d'éclairage  avec  la  graine  de  frêne.  '  " 
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De»  arrêtés  ministériels,  en  date  du  4  septembre  18!Î6,  acrordetit  : 

Au  sieur  Raulhière  (E.),  à  Moiitiguy  sur-Satnbre,  un  brevet  d'iuvention,  à 
prendre  date  le  12  août  1856.  pour  un  système  de  machine  i  entailler  les  fers 
ù  cblssis  ; 

Abx  sieurs  Presse  (P.)  et  Galais  (M.),  représentés  pv  le  sieur  Biebiiyck  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  9  aoiit  1836,  pour  un  (apis- 
marque  pour  jeux  de  cartes,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
11  juin1»»6; 

Au  sieur  Lister  (S.-C),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet 
d'invention,  à  prendre  date  le  9  août  1856,  pour  des  perfectionnements  dans  la 
préparation  et  le  lilage  du  coton  et  du  lin-, 

"•'  Au  sieur  Vasseur  (J.-B.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  i  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  à  [irendre  date  leDaoùt  1856,  pour  ruppltcalion  de  certaines 
matières  textiles,  provenant  de  divers  végétaux  ,  i  tu  fabrication  des  fds  et  tissus 
de  tout  genre,  brevetée  eti  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  4  juillet  1855-, 

Au  sieur  Uatsey  (J.-E.),  représenic  par  le  sieur  Biebuycli  (H,),  à  UruJtelles, 
un  brevet  d  importation,  à  prendre  date  le  9  août  185{i,  pour  des  perfectionne- 
mer  ts  apportés  aux  armes  à  feu,  brevetés  en  sa  faveur  aux  Etals-Unis  d'Amé- 
rique, pour  14  ans,  le  8  juillet  18S6; 

Au  sieur  Platt  (W.-S  ),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
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bretet  d'imporlalion,  h  prpiulre  «laie  le  9 août  I806,  pour  des  perferlionnptni't» 
(liins  la  fahric-atiun  (Jes  liibes  et  tnyniix  et  dans  le  corroyage  011  laininagc  des  tign 
Iwevelés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  H  ans,  le  10  mai  1856; 

An  sieur  Lamboite(H.),  à  IVamur,  un  brevet  de  perrectionncmpnt.  i  prendi 
date  te  11  août  18r>0,  pour  une  addition  apport*^  à  l'emploi  et  à  l'applirali 
industrielle  d'un  genre  de  plantes  indigt^nes,  brevetés  en  sa  faveur  le  13  d 
cenibre  1855; 

Au  sieur  Leys(J.).  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevi 
d'importation,  ù  prendre  date  le  H  août  18^6,  pour  un  procédé  de  préparait 
et  de  conservation  des  fromages  de  la  Nord- Hollande,  breveté  en  sa  faveur 
France,  pour  15  aits,  le  26  janvier  1859; 

Au  siiur  Page»  (L.),  rt^prcsenté  par  le  sieur  Brivcs(J.).  à  Bruxelles,  un  br«' 
d'importation,  à  prendre  date  le  1 1  août  1856,  pour  une  boite  propre  au  grati 
des  fusées  d'essieux  de  locomotives,  waggons,  etc.,  brevetée  en  sa  favoar 
France,  pour  15  ans,  le  3  septembre  1855; 

Au  sieur  Serigiers  (H.),  à  Anvers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
14  aoât  1856,  pour  une  ancre  de  marine  dite  :  fecurilas; 

An  sieur  Slaylon  iN.-H.).  représenté  par  le  sirur  Boitard  (A.) ,  ù  Bruxelles, 
brevet  d'importation,  à  prmdre  date  le  11  août  I806,  pour  une  plume  h  réserv 
d'encre,  brevetée  en  s;»  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  7  août  I806; 

Au  sieur  Abate  (F.),  h  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  daï 
le  12  août  I806,  pour  certains  perfectionnements  apportés  à  la  fabrication 
toiles  vernies  et  cirées,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  17  jao? 
vier  18^)6; 

Au  sieur  Preston  (K.),  représenté  parlesieurKirkpalrick(W.-E  ),  à  Ixelles, 
brevet  d'imporlalion,  à  prendre dale  le  12  août  1830,  pour  des  perfectionnemei 
apportés  aux  macliines  servant  à  forcer  et  à  cingbr  les  baïonnettes,  épées,  fers 
lance,  etc.,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  1"  février  1 

Au  sieur  Toye  (C),  représenté  par  le  sieur  Raclot  [  X  ),  à  Bruxelles,  un  bre 
d'importation,  à  prendre  <late  le  13  août  18'>G,  pour  des  perfeotionueuiei 
apportés  aux  métiers  à  fabriquer  les  tissus  veloutés  et  k  boucles,  brevetés  en 
faveur  en  France,  jwnr  15  ans,  le  28  janvier  1836; 

Au  sieur  Darroze  (L.-R.),  rcprcsenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (H,),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  là  août  18î)6,  pour  la  lransroutatia^| 
des  pierres  calcaires  et  argiles  et  la  formation  à  froid  de  ciments  et  de  pierr^^ 
artificielles  diversement  colorées,  bievelées  pn  sa  favtur  en  France  pour  15  ans, 
le  8  août  185G  ; 

Au  sieur  Deroux  (11.),  à  Bruxellrs,  un  brevet  d'invention,  i  prendre  date 
13  août  185(),  pour  un  procédé  propre  à  prévenir  les  explosions  du  feu  gnsi 
daus  les  mines  ; 

Au  sieur  Prestagc  (F.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  bre 
d'importation,  à   prendre  date  le  13  août  1856,  pour  des  perfoclioancutéuia 
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apportés  aux  nianliinps  locomotives,  brièvetés  en  sa  faxeiir  en  Angîrtprre,  pour 
14  ans,  le  6  février  IHoO; 

Au  sieur  Michel  (A.\  à  iJ^ge ,  un  brrvpt  (rinvenlion,  à  prendre  date>  l«l 
iZ  aoùl  i8.')(3,  pour  une  eau  ri^gcnrnitiicc  de  la  ohevelure; 

Aux  sieurs  Skliivlio  pI  cinnp.,  reiiréseiilés  par  le  sieur  Piiiini  (A.),  à  Bruxelles, 
uo  brevet  d'iiupurlatton,  à  |)reiidrc  <J;ilc  le  ÎA  août  1K'i6,  |>oiir  des  mnnvcmenis 
automate»  dits  :  setfaciingi,  apfilicablus  n  lout  métier  à  liler,  Ijri-vef'S  en  leur 
faveur  eu  France,  pour  TV  ans,  le  "i',)  mars  IH06  ; 

Au  sieur  Tussaud  (.F.),  tepréscnlé  p^ir  les  sieurs  de  Roubaix,  Jénar  et  comp.,  à 
Auderlcclil,  uu  brevet  d'inipuitaliuii,  a  preinlr»  date  le  14  auùt  18  >G,  pour  uae 
luaclnuc  a  rugtier  li  s  Ijuujjies,  brcveice  un  su  faveur  un  France,  pour  lô  ans,  le 
30  juin  1856; 

Au  sieur  Tussaud  (F.  ,  représenié  fiar  les  bieurs  de  Roubaix ,  Jénar  et  cnuip., 
à  Anderleclil,  un  brevet  d'iiiiporlatian,  à  prendre  date  [>•  li  a.iiit  1850,  pour  un 
syslème  de  métier  servant  h  tresser  et  à  confecliutiner  les  lorduimels,  lacets, 
mèches,  etc.,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le.  ôO  juin  1856; 

Au  sieur  Mangin  (L.-A.),  représenté  par  le  sieur  Raclut  (X.),  à  Bruxelles,  1111 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  14  aoùl  1SS6,  pour  un  système  de  para- 
pluie de  piK'br,  breveté  en  sa  faveur  eu  France  pour  ta  ans,  le  11  juillet  18^(6; 

Au  sieur  Mennons  (A.-F.),  représenté  par  le  sieur  Raclut(X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  a  prendre  date  le  16  auùl  18r>6,  pour  un  moyen  dediuiinui^r 
la  surface  des  voiles  de  navires,  bnvetéen  sa  faveur  eu  France,  pour  lu  mu,  le. 
a  février  185^; 

Au  sieur  Le  Cunite  de  Fontaiue-Moreau  (P. -A.)*  représenté  par  le  sieur  Ra- 
clot^X.),  a  Bruxelles,  uu  brevet  d'invention,  à  prendre  d:tle  te  16  août  1856, 
|>our  un  inelirr  eirculn-iecliligue  à  bonneterie; 

,Âu  sieur  Splingard  (F.),  à  Laekia,  un  brevet  dinventiou, à  prendre  date  le 
10  aoùl  t856,  pour  un  procédé  et  des  appareils  servant  ii  obtenir  le  blanc  de  ziuc  ; 

A  ladauie  Acnmul  (J.-L.),  née  Legon  (L.-F.),  à  Ypres,  un  brevet  dUuvenlion, 
à  prendre  date  le  16  aoùl  1856,  pour  un  point  dit  dentelle  yproise  ; 

Au  sieur  Snakers  (G.-J.),  à  Dahicm,  un  brevet  d'invenliun,  â  prendre  date  le 
18  auùl  1856,  pour  un  appareil  à  étirer  la  laine  à  adapter  aux  cardes  conliuuis, 
à  uu  et  à  deux  peigueurs  ; 

Aux  sieurs  'Ihunet  (J. j  et  OUerspagh (A.),  à  f.iége,  un  brev.-t  de  perfectionne- 
ment, a  prendre  date  le  18  août  IK')6,  pour  une  addition  au  système  de  soudiet, 
breveté  le  26  juillet  18S5,  en  faveur  des  sieurs  Thonet  (J.|  et  Baillol  (A.); 

Au  sieur  Buysse  (P  -F.),  à  Bruges,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  18  aoùl  18,'>6,  pour  une  disposition  de  métiers  à  lissci  -, 

Aux  sieurs  Aloiewood  (E.),  et  Rouer»  (G.),  représentes  par  le  sieur  Anoul  (A), 
a  Ixellts,  un  brevet  de  p.  rlectiounenienl,  a  prendre  date  le  16  aoùl  1856,  pour 
de»  luudilicatioub  apportées  à  la  manière  de  revêtir  le  fer  et  le  cuivre,  brevetée 
en  leur  faveur  le  14  novembre  1855; 
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Au  si^ur  Fauvoaiix  (J.-B.),  ù  Biuxcllt-s,  un  brevet  J'invenlioa,  à  prendre  date 
le  18  aoùl  18^{6,  (loiir  un  syslèm»!  Je  bec  h  gaz  ; 

Au  sirur  Vanderlipggen  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevcl  d'invenlion,  à  prendre  da 
le  SO  août  1850,  pour  une  machine  servant  à  faire  des  briques  de  charbon 
tirre; 

Au  sieur  \Viibor(W.),  représenté  par  le  sieur  Guiliery  (E),  à  Bruxelles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  août  1856,  pour  un  appareil  proprej 
la  fabrication  et  à  l'extracliun  des  huiles,  brevelé  en  sa  faveur  en  ,i\i)glelern 
pour  14  ans,  le  l!2juin  IH.'iO; 

Aux  sieurs  Benel-Deperraud  iJ  -F.-H.-A.)  et  Bourière  (E.-J.-B.),  représeiili 
par  1<!  bieur  Deli^ny  (li.),à  Bruxelles,  nn  brevet  diniporlalion,  i  prendre  d.i^ 
le  i9  auùl  18oG,  pour  une  macltiue  à  laver,  à  ies&iver  cl  à  rinctr  le  linge,  bieveh 
en  sa  fuveuii  eu  France,  puui  15  ans,  le  â>  mars  1855. 


Des  arrêtés  miaislcricis,  en  date  du  li  !>epleuibre  1856,  accordent  : 

Au  sieur  W'alkiiis  (F.),  représenté  par  le  sieur  Auoul  (A.),  à  Ixelles,  un  hfrî 
d'iuiporlution,  à  prendre  date  le  ilj  juillet  185G,  [wurdcs  perfectiounements  da 
la  fabrication  des  écrous  de  niclal,  brevetés  en  France  pour  15  ans,  le  19  fé- 
vrier 1856,  en  faveur  du  sieur  Cnlc  iR.-ll.),  dont  il  est  le  ccssionnaire  ; 

Au  sieur  Gugiion  (L  -N.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dali 
le  i"  août  185G,  pour  un  syslènie  de  gravure  sur  verie,  breveté  en  sa  favea 
en  Fiance,  pour  15  ans,  le  15  octobie  1K53; 

Au  sieur  l'otel  (J.-J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlafion,  à  prendre  daU 
le  16  août  1856,  pnur  une  loconiotive  universelle,   brevetée  en  sa  faveur 
France,  poui- 15  ans,  le  lô  ai.ùl  18,*)G  ; 

Au  sieur  i'olcl  (.1,  J.),  à  Bruxi  lies,  un  brevet  d'importation,   à  prendre  dali 
le  16  août  1856,  pour  une  machine  à  vapeur  rotative,  brevetée  en  su  faveur  i 
France,  pour  15  ans,  le  13  août  18^16; 

Au  sieur  Lemaislie  (A.-L.) ,  a  Ixelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dati 
le  16  août  1856,  pour  la  fabrication  des  chaussures  en  général  par  des  muye 
iiR'caniquts  ; 

Au  sieui  Delmutte  (J.-J.),  a  Rabosée  (commune  de  Wandre),  un  brevet  de  | 
fcctiounemenl,  :i  [irendre  date  le  18  août  1856,  pour  un  pistolet  revolver  ù  double 
système  ; 

Au  sieur  De  Maliieu  (,F.-1..),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dalj 
le  19  août  1856,  pour  uiie  machine  propjc  à  scier  le  boio  de  toute  épaisseur  ; 

Au  sieur  NVéry  (A  ),  à  Cnuitlct,  uu   brevet  diiivenlion,  à   prendre  date  le" 
19  août  1856,  puur  un  sy>tèmc  de  guidonnage  des  mines; 

Aux  sieurs  Jay  (S.)  et  Smith  (G.),  représentés  par  le  sieur  Crooy  (A.), I 
Bruxelles,  un  brevet  diiiipoi  talion,  à  prendre  date  le  iO  août  18.'>6,  |MJurd*) 
pirleclionnemeitls  dans   la  cuidtclioii  des  jupes,  jupons,   mantilles  et  a.ytri 


un 


arlicles  i\c  toilette,  hrevct<^s  en  Icnr  favpiir  rn  Angleterre,  jvrmr  14  ans.    le 
IKjuillet  1856  ; 

Au  sieur  FagarrJ  (P.-J.),  à  Saint-Ucmy,  iin  brevet  île  perfeetionnemeni  ,  à 
[(rendre  fiale  le  2()  août  18^i6,  pour  des  moililiralinns  apportées  au  pistolet  on 
fjrabine  revolver,  brevelées  en  sa  faveur  le  .ïl  décembre  18o5  : 

Au  sieur  Donislliorpe  {fj.-K  ),  représenté  par  le  sictir  Anoul  (A.l,  à  kelles,  un 
brevet  d'importation,  it  prendre  date  le  20  aoiU  IS.'îri.  pour  des  perfeclionnements 
apportés  au  peignage  de  la  laine  et  autres  Tibres,  lirevclés  en  sa  favenf  en  Franee. 
pour  15  ans,  le  I!)  août  tSati  ; 

Au  sieur  Jarksun  (C.-S.),  représenté  par  le  sienr  AnonI  (\,),  k  Ixellcs,  un 
brevet  d"iinp()rl,iIion,  à  prendre  date  le  20  août  IH.'iti,  pour  des  perfeclionnc- 
nirnts  dans  les  uioycns  de  oiinseivation  et  de  désinl'eeli»»n  de  bois  et  autres 
substances,  breveté.s  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  19  février  IS.'Hî  ; 
Au  sieur  lloniershani  (W,-C.),  refirésenté  par  le  sieur  ÏJiel)uvck  M),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  21  août  18.')(!,  pour  des 
perfectionnements  dans  tes  michines  pro|)res  au  truilemciit  du  chanvre,  du  lin 
et  autres  matières  fdamenlfuses,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  an<, 
le  31  juillet  18a<>; 

Aux  sieurs  Jackson  frères,  Pétin  ,  Gaudet  el  C",  représentés  par  le  sieur  Bie- 
Luyck  |H.),  à  Bruxelles,  rirt  hrevel  d'imporlatinn,  à  prendre  date  le  21  août  18S(î, 
pour  un  procédé  de  fabrication  de  roues,  bandages,  cercles,  tubes  ,  essieux,  etc., 
breveté  en  leur  faveur  en  Franee,  pour  15  ans.  le  !)aoùt  IH'iti  ; 

Au  sieur  l'rangley  (W.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.t,  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importatiou,  a  prendre  date  le  21  août  185li,  pour  un  appareil  servant  à 
exercer  les  doigts  pour  faciliter  le  jeu  des  instruments  de  musii^ue,  breveté  ea  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  1)  aoùL  1850  ; 

Au  siuuriMolle  (F.-J.),  à  Ordange,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
92auùl  1856,  pour  l'application  a  la  fabriculion  du  sui  re  d'une  subslanrocpurative  ; 
Au  sieur    Ibys  (P.),  à  Yervii  rs,  un   lirevel  d'invenlion,  à  prendre  date  le 
95  août  185G,  pour  une  graisse  propre  aux  mai:l)ine.s; 

Au  sieur  Kapi  accioli  (E.-L),  représenté  par  le  sieui  Biebuyck  (H.),  à 
Bnixell'S,  un  brevet  d'imporlalion,  à  prei.'dre  date  le  21  août  1856,  pour  un 
procédé  de  fabrication  de  miioirs  et  de  nacres,  breveté  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  9  août  1856; 

Au  sieur  Brocard  i.l.-IS.),  représenlé  parle  sienr  Biel)uyck(ll.)  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  it  prendre  date  le  21  août  1856,  pour  des  perfecLionne- 
meuts  apportés  au  mécanisme  ou  métier  à  faire  plusieurs  bas  h  lu  fois,  brevetés 
en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  i)  août  I85(i; 

Au  sieur  Lynn  [W .\  représenté  par  le  sit-ur  Biebuyck  (II.),  ii  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  a  |ireni!re  date  le  21  août  1856,  pour  des  perfectionnements 
bpportés  à  la  eonsiruction  el  au  mode  d'appliciiliim  des  propulseurs  i\  hélice, 
brevetés  eu  ».i  labeur  en  Franei».  nnjy- 15  uns,  le  51  juillet  1856  ; 
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Ah  sieur  CndiDOt  (N.-V  ),  ri'préscntë  par  le  sieur  Biebuyck  (M.),  à  Bruxelles, 
un  bipvel  irirnportniion  à  premlre  date  le  2!  août,  t8o6,  pour  une  raachiti' 


propre  i  «lécouper  la  chenille,  brevdée  en  sa  faveur  en  Fiance,  pour  15  uns, 
2fi  décembre  1835; 

Au  sieur  De  Ruyticr  (J.-B.),  i  Bruges,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendie  da 
le2.S  anùt  18Î56.  pour  nn  syslètne  de  vflitnres  pour  enfints; 

Au  sieur  I>i'meuse  (T.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
2S  août  1856,  pour  tin  système  de  brosses  ; 

Au  sieur  De  Roussm  (J.-B  -H.),  représenté  par  le  sieur  Vacher  (G.),  à  Bmxelli 
un  brevet  d'im|K)rlalion,  à  prendre  date  le  35  août  1856,  pour  un  système 
lavage  des  minerais,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  37  mars  18r 
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Des  arrêtés  niinislériels,  en  date  du  18  septembre  18^,  accordent  : 

Au  sieur  de  Changy  iC).  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  i  pren<lrp  djte 
le  ï25  août  18o(i,  pour  un  Iraiteitient  particulier  des  ferments  ^ 

Au  sieur  leslein  (J.-B.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  datj 
le  2'i  août  1850,  pour  un  système  de  cartons  de  bureau  ; 

Aux  sieurs  Ctiardou  et  C',  rcpri^sentés  par  le  sieur  Raclot  (X.),  h  Bruxelle 
un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date  le  36  août  18ÏS6,  pour  un  système  pti 
fectionné  de  soiiffle'ts  de  forge  ; 

Au  sieur  Guillaumin  (A. -G.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  Aiit 
le  27  août  18Î56,  pour  un  système  de  baguettes  de  fusil,  breveté  en  sa  faveur,  en 
Fnince,  pour  15  ans,  le  19  août  1856  ; 

Au  sieur  Mure  (B.),  représenté  par  le  sieur  Karlot  (X.),  à  Bruxelles,  nn  brev 
d'invention,  à  prendre  date  le  2(1  iioût  18.S6,  pour  un  moyen  de  conservation  ôi 
via. ides  ; 

Au  sieur  de  la  Roche  (T.),  à  Uruxelles ,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  da|^_ 
le  3'^  août  1856,  pour  un  système  de  poêle  de  cuisine  ;  ^B 

Aux  sieurs  Naltard  (A.)  et  CourUllon  (E.),   représentés  par  le  sieur  Bi*"- 
buyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  38  août  189 
pour  un  compteur  à  gaz,  breveté  en  leur  fuveur  en  France,  pour  15  ans , 
15  mars  1856; 

Au  sieur  Girard  (F.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H),  à  Bruxelles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  août  1856,  pour  des  perfectionneme 
apportés  à  la  baratte  centrifuge,  système  Stiernswardx,  brevetés  en  m  faveur  en 
France,  pour  1S  ans,  le  22  août  18.56  ; 

Au  sieur  Pomme  (L.-J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfeclionneraenl,  à  prendre  date  le  28  août  1856,  pour  des  inodifi- 
Ciitions  apportées  au  système  d'essieu  à  contact  roulant ,  applicable  à  toute 
esiièce  de  véhicule,  breveté  en  sa  faveur  le  S  janvier  IS.'ii  ;  |H 

Au  sieur  Ni'vill  (J.),  représenté  par  le  sinur  Biebuyck  (U.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d  im[H)rtation,  à  prendre  date  le  28  août  1856,  pour  des  perfeclionuemeoU 
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apportés  h  la  fabrication  rtel'acirr  fondu,  brevetés  m  sa  fuveiiren  France,  pour 
1  •*  ans,  le  6  a«ùl  1 8.%  ; 

Au  sieur  ("hoiiillon  (C.-M.),  reprcscnlé  p:ir  l<>  sieur  fliebuyck  (R  ),  h  Bruxelles, 
un  brevet  d'impnrt.iiion,  ;\  prendre  date  le  2R  anftt  iHSfi,  pour  un  système  de 
préparation  de  peaux  mégissées,  breveté  en  m  faveur  en  France,  pnur  15  an»,  le 
12aoûM8o(»; 

A.U  sieur  Slerlin^ue  (E.),  représenté  par  le  sieur  Riebuyck  (H.),  à  Bruxelles. 
un  brevet  d'iiuportation,  à  prendre  date  le  28  août  1856,  pour  un  procédé  de  tan- 
nage, breveté  en  m  faveur  en  France,  pour  1'»  ans,  le  24  avril  1856: 

Au  sieur  Anger  (K.-J.),  représenté  par  le  sieur  Raclol(X.),  à  Bruxelles,  un 
brcvcl  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  29  août  18o6,  pour  la  fabrication  de  mo- 
(|uettcs,  velour»,  peluches,  etc.,  en  [mil  végétal,  brevetée  en  sa  faveur  en  Angle- 
terre, pour  14  ans,  le  â  août  18nG; 

Au  sieur  Hocli  (E.-M),  représenté  par  le  sieur  Landois  (C),  à  Liège,  un 
bievol  d'importation,  à  prendre  date  le  28  aoùl  1856,  pour  des  aflicbes  en 
iniga«in,  dites  :  Archet  anïméet,  brevetées  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  .30  juillet  1856; 

Au  sieur  Fiirst  (A  ) ,  à  Brnxclles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
29  août  18K6,  pour  un  système  de  chapeau  en  drap  castor. 

Au  sienr  Poiipde  (J  ),  représenté  parle  sieur  Biehuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
lirevi'l  d'iniportalion,  à  prendre  dat>-  le  29af)ùl185B,  nourdes  pcrfct'tionnfnients 
apportés  à  la  cnnstruciion  des  pompes,  brevetés  en  sa  f;iveur  en  France,  pour 
Uans.  le  6 mail 856  ; 

Au  sieur  l.snard  (M.),  représenté  par  le  sieur  Bnitard  (A.),  à  Bruxelles,  un 
l)revet  d'importation,  :\  prendre  date  le  29  août  18S6,  pour  une  machine  rotative, 
hrevriée  en  sa  faveur  en  France,  pour  1,'i  ans,  le  29  juillet  1836; 

Au  sieur  Viale  (l'.-F.-B.),  représenté  par  le  sieur  Boilard  (A.)  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  29  août  1836,  pour  des  perfeclionne- 
luenla  apportes  à  l'extraction  des  jus  sucres  de  ta  betterave,  brevetés  eu  sa  faveur 
eu  France,  piur  15  ans,  le  29féviier  1856; 

Au  sieur  Sievicr  (B.-W),  représenté  par  le  sieur  Sainihill  (J.),  à  Bruxelles,  nn 
brevet  d'invontnn,  ù  prendre  date  le  29  août  1836,  pour  des  perfectionnements 
d:i(is  la  rabricaliou  du  sucre; 

Au  sieur  Swain  (W.),  représenté  par  le  sieur  Bicbiiyck  (H.  ,  à  Bruxelles,  un 
brrvet  d'importation,  à  prendre  date  le  29  aoùl  1856,  pour  des  (lerfi^clionnements 
dans  les  fours  et  four-neaux,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
20  août  1856; 

Aux  sieurs  Abadie  iF.)et  Adors(L.),  représentés  p:ir  le  sieur  Boilard  (A.\ 
ii  Bruxelles,  un  brevet  d'import.itioii,  à  prendre  date  le  50  aoùl  I8;>6.  pour  des 
licrfectionni-ments  a|>portés  à  la  fabrication  des  couleurs  salubres,  brevetés  en 
leur  faveur  en  France,  pour  15  an»,  le  30  juin  18.50  ; 

Aux  sieurs  Basset  [^.\  cl  Van  Kulck  (C),  icprésetilés  pur  le  sieur  Joos  (G.). 
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à  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalion,  5  prendre  date  le  30  août  1836  ponr  Je» 
procédés  de  carbonisation  de  la  tourbe,  brevetés  en  leur  faveur  en  Francej^d 
pour  15  ans,  le  9  août  t8o()  ;  ^M 

Au  sieur  Guibal  (T.),  à  Mon»,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  k 
50  août  18.^)0,  pour  des  procédés  de  percement  des  puits  dans  les  ubin 
niouviints  ; 

An  sieur  Duméry  {C.-J.)>  représenté  par  le  sieur  Boiturd  (A.),  à  Bruxelles,  nn 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  50  auijt  18o6,  pour  des  perreclionnemeot» 
dans  les  machines  à  vapeur,  brevetés  en  sa  laveur  en  France,  pour  15  ans,  l<t 
i"  mars  1850  ; 

Au  sieur  Wiikens(VV.),  représenté  parle  sieur  Mennons(M.-A.-F.).  à  Brnxelta 
u  I  Lievet  d  importation,  à  prendre  date  le.  1"  septembre  1S36,  pour  uîi  syslèn 
de  canon  revolver,  breveté  en  sa  faveur  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  ponr  14 ans, 
h  10  avril  18S6;  ^ 

Au  sieur  Lipman  (M.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dal^l 
le  \"  septembre  1850,  pour  une  composition  chimique  propre  à  la  teinture  d» 
laines,  brevelée  en  sa  faveur  en  Fnince,  pour  13  ans,  le  8  mars  18;i6  ;  ^m 

Au  sieur  Archereau  (II.-A.),  représenté  par  le  sieur  Mennons  (M-A.-F.),  ^B 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  â  prendre  date  le  1"  septembre  IR.'îO,  pour 
des  procédés  d'agglutination  des  charbons  menus,  brevetés  en  sa  faveur  on 
France,  pour  15  ans,  le  5  décembre  1835; 

Au  sieur  Mister  (L,-J.),  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  k  prendre  date  le 
12  août  185G,  pour  nn  système  de  boites  à  navettes  h  triple  effet  ; 

Au  sieur  Aron  (M.),  représenté  par  le  sieur  Raclol  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  1"  septembre  1836,  pour  un  procédé  propr^H 
fabriquer  une  leviire  blanche,  douce,  pressée,  breveté  en  sa  faveur  en  Augl^^ 
terre,  pour  14  ans,  le  25  août  1856  ; 

Au  bieur  Oyrne  (A.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  3i 
tcnibre  1836,  pour  un  système  de  fermeture  à  levier,  applicable  au  fusil 
faucheux. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  io  septembre  1836,  acc/>rdenl  : 

Au  sieur  d'Yuchet  (A.-C),  représenté  par  le  siiur  Raclot  (X.),  à  Bruxellrs, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  26  août  1836,  pour  deux  instruments! 
appareils  propres  au  forage  de  puits  artésiens,  brevetés  en  sa  faveur  en  Ffao 
pour  13  ans,  le  27  octobre  1855; 

Au  sieur  Claudul  (J.),  représenté  par  le  sieur  Haclol  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevft 
de  perfcclioi  nemenl,  h  prendre  date  le  2  scpti'mhre  1836,  i>i)ur  des  améliorations 
apportées  aux  [intcédés  d'emploi  et  d'application  de  la  chaux  à  la  confection  d'ett- 
duits,  brevetés  en  sa  faveur  le  15  janvier  1853; 

An  sieur  (jurfnnf;{J.-E.-A  ),  représenté  par  le  sieur  Pidilington  (J.),à  BrnxflM 
un  bicvct  d'iuipoilalion,  à  prendre  date  le  50  août  IH5(i,  jimir  df s ^jgrfeclioDB 
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iiirnts  apportés  à  la  conslriiclion  des  inmioiiièlres,  breveK^s  en  sa  Faveur  eo  An- 
glrterre,  pour  14  ans,  le  2^)  novembre  I8.*>5; 

Au  sieur  Zahn  (W.-ll.),  représenlé  par  le  sieur  Piddinjjlon  (J.),  ù  Bruxelles,  un 
brevet  d"iuij)orlation,  à  prendre  date  le  30  août  18o6,  [tour  des  perfectionnements 
apportés  à  la  consti  uclion  des  moteurs  ou  moulins  ù  vent,  brevetés  en  sa  faveur 
en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  M  f-'vrier  IH.'iU; 

Au  sieur  Lassie  (J.-B.-J.),  représenté  par  le  sieur  Mennons  (M.-A.-F.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  1*'  .sc])leinbre  l8olî,  pour  un 
syslëuic  de  ouvigalion  aérienne,  breveté  en  sa  faveur  en  Fiance,  pour  15  ans, 
le  13  février  1856; 

Au  sieur  Lansing  E.Ilopkins,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck(n.),  a  Bruxelles, 
un  brevet  d'iniportaliou,  à  prtndre  date  le  1°'  septembre  1856,  pour  un  procédé 
de  fabricatiuu  de  cba(}eaux,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  tS  ans,  lo 
34  avril  185G; 

Aux  sieurs  Ghidiglia  (S.)  et  Turlclli  (L.),  représentés  pur  le  sieur  Men- 
nons (M.-A.-F.),  k  Bruxelles,  un  brevet  d'invetiliou,  à  prendre  dite  le  i"  sep- 
tembre 1850,  pour  un  sysiëniede  boucle  perfectionnée; 

Aux  datucs  comtesse  de  Veruède  de  Corneillan,  née  de  Girard  et  de  Vernède 
de  Corneillan  (C.),représentées  par  lesienr  llaclol  (X.),  à  BruxelUs,  un  brevet  de 
perfectiounemeut,  à  prendre  date  le  3  septembre  1856,  puur  un  système  de 
greniers  à  blé,  à  silos  suspendus,  brevt  lé  en  leur  faveur  le  3  juillet  1836  ; 

Au  sieur  Guillois  (L.-J.)  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  â  septembre  18o6,  pour  des  substances  propres  à  remplacer  le  cuir,  brevetées  en 
sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  4  septembre  1856  ; 

Au  sieur  Duncan  (J.-W.),  représenté  par  le  sieur  Itoitard  (A.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporlulion,  à  prendre  date  le  â  septembre  1836,  pour  des  perfection- 
nements apportés  aux  appareils  générateurs  de  la  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur 
en  Angleterre,  pour  14  uns,  le  9  février  1856; 

Au  sieur  Mayer-Mani,  représenté  par  le  sieur  Uaciot  (X.).  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importatiuu,  à  prendre  date  le  5  septembre  1856,  pour  un  inslrumenl 
perfectionne  dit  :  barmoui-tliite,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
9  juillet  1856; 

Au  sieur  Frnoulst-Dcnisc  (11.-11.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  4  septembre  1856,  pour  la  fabrication  d'un  gâteau  dit:  Nonnette-Clurlolle  ; 

Au  sieur  Ouviére(F.-J.-B.-M.-G.),  représenté  par  le  sieur  Guilloi>  (L.-J.-S.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d  importatiou,  à  prendre  date  le  4  septembre  1856,  pour 
un  instrument  propre  à  l'étude  de  l'astronomie  et  appelé  :  Giismogiaphe,  breveté 
eu  sa  laveur  en  France,  pour  15  ans,  le  I"  novembre  1855; 

Au  sieur  Guurtois(M.-E.-L.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  septembre  185G,  pour  un  raétirr 
alternatif  proftre  à  la  fabrication  des  bas,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  au»,  leiJ6juiii  I»."}»»; 
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Au  iieiir  C;i7.albou  (B.],  reprcseiil^  par  le  Mcur  BieLuytk  (H.  ,  à  Iiruxollrs. 
bietel  u'iniporlalion,  ù  pieiidre  l'ulr  le  4  sepUrubi c  lHii6,  peur  tlfs  ()erf«'CtionDeJ 
inents  apportés  à  la  falnicalinn  des  nav.Mles,  brevelés  en  sa  f-iveiir  en  Frain*, 
pour  Mi  ans,  [>■  2(i  acuVl  I80G:  ^M 

Au  sieur  Joliard  (J  -B.-A.-M.),  à  Bruxelles,  un  brevel  de  perforiionnement.  ^^ 
prendre  date  le  4-  septembre  1856,  pour  une  amélioration  apportée  au  système  de 
lampe  économique  breveté  en  sa  faveur  le  17  juin  I8S2; 

Au  sieur  de  BalaLiiii'.  (J  ) ,  représnilc  pur  le  sieui  Bi(  buvil  (II.),  i>  Bruxelles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  daic  de  4  septembie  18ô6,  pour  des  préparaliou 
et  applications  de  l'iiuile  d'œuf,  bre\ctées  eu  sa  faveur  eu  Fiauce,  pour  15  aus,  I 

Au  sieur  Guyel  (P.-J),  représente  par  le  sieur  Bicbuyck  (U.)  à  liruielles 
lirevt'l  d  iaipuMaiiun,  à  [irtndre  date  le  4  septembre  183(i,  pour  l'application  de  la 
lune  élastique  de  la  va^jeur  aux  njuuvemeuls  des  freins ,  brevetée  en  sa  faveur  t'i^_ 
Sardaigne,  puur  15  aus,  le  14  août  185(>;  ^Ê 

Au  sicur  Arch«r  (,E.  T  ),  représente  par  le  sieur  Unitard  (A.)t  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'iuiporlalinn,  à  j  rrudre  date  le  5  septembre  l8uG,  pour  des  perfeclionor- 
iiienls  apportés  à  la  labiiealion  desenveluppts  de  iellrcs,  brevetés  en  sa  ra\eur<D 
Anglilint,  pour  14  iiiis,  k  :28  feviier  I8'>(i  ; 

Au  ('leur  Cadiai  (>  ),  rtprès^'ute  par  le  sieur  Raclul  [\.],  à  Bruxelles,  un 
brevet  m  {lei  feclioimenienl,  a  prendre  date  le  (J  septembre  I85<),  pour  di  s  modili- 
lulioiis  appoitées  à  l'appareil  à  force  centrifuge  pour  l'épuration  des  liquides, 
breveté  eu  sa  faveur  le  7  juillet  185ti  ; 

Au  sieur  Uum  (K. -11.),  représenté  [xir  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  uo 
brevet  d'iinpoiialiuii,  a  prendre  date  le  8  septembre  185ti,  puur  des   boiies  a 
iiuuppe  propres  au  soulrajje  de  lu  Vigne,  brevetées  en  France,  pour   15  ans,  l^^ 
50  utùi  i85(j,  t  n  faveur  des  sieurs  Ouiu  et  Franc  ;  ^M 

Au  sieur  César  ^.^l.-J),  repiésenté  par  le  sieur  Raclot  (X.)t  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'iiiveiitiun,  à  prendre  date  le  8  sepbmbre  I85U,  pour  un  procédé  d^ 
ciouure  des  eiupet^iies  de  chaussures  mixt  s; 

Au  tieur  baron  ue  Gi  genbiiuib(^T.),  leprésenlé  par  le  sieur  Biebuyck  \l\.),\ 
Bruxelles,  un  bic\ei  d  iiiveutiou,  à  prendre  date  le  iT septembre  I8iki,  pour  ui) 
machine  propre  a  bêcher  la  terre  j 

,\u  sieur  Dubrullc  (A.),  représenté  par  le  sieur  Uaclot  (X.),  à  Cruiciles, 
brevet  de  pet  fectionucineot,  à  prendre  date  le  10  septembre  1856,  pour  des  1 
Gcalions  a|)purléc8  au  système  de  lampe  de  sûreté,  breveté  en  sa  faveur  le  2  1 
lobre1S54; 

Au  sicur  Biiindetti  (H.),  représente  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'iinponaliou,  a  prendre  date  le  iU  septembre  1831),  pour  un  clyso-ponipc. 
breveté  eu  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  IT 
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L'HUILE  DES  GRAINES  OLÉAGINEUSES. 

MACHINES  ET  APPAREILS  EN  USAGE  DANS  CETTE  FABRICATION. 

(  Suite  et  fin  *.  ) 
PLANCHES  6  ET  7. 


Description  détaillée  des  appareils  et  des  meules  verticales  représentées  par 
lesfig.  i,2  et  3  de  la  pi.  6. 

Meules  verticales.  —  La  disposition  généralement  adoptée  maintenant 
pour  les  moulins  à  broyer  la  graine  oléagineuse,  est  celle  indiquée  par  les 
fig.  1  à  3,  pi.  6.  Si  l'on  se  pénètre,  en  eflet,  de  la  nature  des  opérations  à 
eàectuer,  on  pourra  se  convaincre  qu'un  tel  mécanisme  atteint  parfaitement 
le  bot  proposé. 

On  voit  que  le  système  se  compose ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  deux 
meules  verticales D,  en  granit,  de  l^.SO  à  2  mètres  de  diamètre,  et  0'",45 

■  Voir  Bulletin,  lirr.  de  septembre  18W,  p.  117. 
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à  O-'.SO  d'épaisseur  ;  monlécs  sur  un  même  axe  d  qui  les  traverse  au  cenlre, 
elles  roulcnl  sur  une  troisiùrac  meule  fixe  et  horizontale  D'  qui  repose  sur  un 
massif  suliile  on  pierre  de  taille.  L'axe  horizontal  d.  sur  lequel  elles  so 
ajustées  libres,  ne  participe  pas  au  mouvement  de  rotation  qu'elles  opèrei 
elles-mêmes,  mais  seulenjenl  au  mouvement  circulaire  qu'elles  effectuei 
autour  lie  l'arbre  vertical  k;  leur  centre  »;st  garni,  à  cet  eiïet,  d'une  boîte 
fonte  d',  remplissant  le  même  oilicc  que  celle  d'une  roue  de  voiture,  maiulen 
à  l'intérieur  de  la  pierre  par  du  mastic  de  foute  et  quatre  boulons. 

Ces  boîtes  ont  la  forme  d'un  tronc  de  cOne  évidé  intérieurement,  afin 
retenir  l'iiuile  nécessaire  au  graissage,  en  assez  grande  quantité  pour  sulfi 
pendant  plusieurs  jours  cl  même  plusieurs  semaines  de  travail;  d'un  cûlé  ell 
sont  fondues  avec  une  embase,  et  de  l'autre  elles  portent  une  plaque  ou  ron- 
delle eu  fer,  de  façon  que  la  meule  soit  serrée  entre  les  deux  par  les  bouluu: 
Le  même  axe  d  est  terminé  à  chaque  extrémité  par  une  douille  en  fout 
rapportée  et  retenue  par  une  clavette  qui  la  traverse  de  part  en  part.  Ces  douill 
ont  pour  but  d'empêcher  les  meules  de  sortir  de  leur  place  sanspourlaol 
empêcher  de  tourner  librement  sur  elles-mêmes. 

Le  mouvement  circulaire  continu  est  transmis  simultanément  aux  deux 
rueules  par  l'arbre  vertical  en  fonte  k,  dont  la  structure  mérite  une  mention 
particulière. 

Vers  sa  partie  supérieure  cet  arbre  porte,  comme  on  l'a  tu  déjii  sur  le  dessin 
d'ensemble,  la  grande  roue  d'angle  b',  qui  n'a  pas  moins  de  l^.TO  de  diamètre 
primitif  et  qui  est  commantiée  par  le  pignon  d'angle  è,  rapporté  sur  l'arbre  i^m 
couche  a,  et  auquel  on  a  donné  uu  diamètre  de  moitié  environ.  Il  est  releoi^l 
au-dessus,  par  un  collet  boulonné  à  la  grande  traverse  de  fonte  O;  sa  partie 
inférieure  repose  sur  une  crapuudine  fixe  c  garnie  d'un  grain  d'acier;  son 
milieu  préseule  une  masse  oblonguc  et  ouverte  de  pari  en  part  pour  laisMT 
passer  l'axe  d.  Par  cette  disposition  il  entraîne  celui-ci  dans  sa  rotation  con- 
tinue en  lui  faisant  décrire  un  mouvement  circulaire  suivant  uu  pian  hori- 
zontal ;  il  en  résulte,  par  suite,  que  les  meules  D  reçoivent  uu  mouvement 
translation,  tout  eu  roulant  sur  elles-mêmes  par  l'effet  de  leur  adhérence  si 
la  meule  dormante  D'. 

L'eQ'el  obtenu  par  ce  mode  d'assemblage  est  de  laisser  aux  meules  l'entioi 
liberté  de  se  lever  ensemble  ou  séparément,  d'une  quantité  plus  ou  moii 
grande,  suivant  l'épaisseur,  régulière  ou  non,  de  la  couche  de  graine  soamii 
à  leur  action.  On  conçoit,  en  effet,  qu'avant  décharger  la  meule  horizoota 
dite  dormante,  les  meules  verticales  reposent  exactement  sur  la  graine;  par 
conséquent  elles  doivent  s'élever  aussitôt  que  cette  charge  est  effectuée,  et  de 
plus,  suivre,  par  leurs  variations,  l'état  successif  de  compression  des  coucher- 
Dans  les  anciennes  constructions,  cet  arbre  vertical  k  se  faisait  ea  fer  for 
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Maïs  la  pratique  a  fait  rpconnalire  qu'on  pouvait  sans  înronvénicnt  le  faire  on 
fonte,  en  le  garnissant  de  nervures  bien  combinées  pour  une  forte  résistance. 
On  économise  ainsi  une  somme  assez  iniporlanlesur  la  cnnslruction:  car  nne 
semlilable  pièce  exécutée  en  fer  coille  toujours  fort  cher,  malgré  les  procédés 
actuels  si  perfectionnés.  On  a  soin,  toutefois,  de  g.irnir  l'intérieur  de  la  mor- 
taise où  passe  l'axe  horizontal  de  deux  plaques  de  bronze /"aux  points  agissants, 
suivant  le  sens  du  mouvempnt. 

L'extérieur  de  la  meule  dormante  D"  est  couvert  d*un  revêtement  en  maçon- 
nerie qui  sert  particulièrement  à  garnir  le  dessous  d'une  plaque  circulaire  en 
fonte  h  servant  h  augmenter  l'espace  réservé  h  la  graine;  celle  même  plaque 
est  entourée  d'un  cercle  en  tûle  h',  rivé  avec  elle,  pour  empêcher  la  mar- 
chandise d'être  projetée  au  dehors  pendant  le  travail. 

On  remarquera  que  les  deux  meules  verticales  ne  sont  pas  également 
distantes  de  l'axe  k,  et  que  par  suite,  la  partie  renflée  de  ce  dernier  subit  une 
différence  de  largeur  par  mpporl  à  son  centre.  Il  s'ensuit  qu'en  déirivanl 
chacune  un  cercle  d'un  diamètre  difTéreut,  la  couche  de  graine  est  constam- 
ment déplacée,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  les  deux  meules  passaient  dans  le 
même  sillon. 

Néanmoins  la  graine  est  toujours  repousséc  à  ta  circonférence  extérieure  et 
au  centre,  hors  de  la  voie  des  meules,  et  n'j  reviendrait  pas  sans  les  deux 
racles  L  et  L',  qui  tournent  avec  l'axe  k  en  frottant  sur  la  meule  horizontale. 
Ces  racles  sont  en  t<jle  de  fer  de  12  millimétrés  d'épaisseur  d'un  bord,  en 
s'amincissant  en  couteau  vers  l'autre  bord;  elles  sont  fixées,  ou  en  quelque 
sorte  -suspendues,  aux  extrémités  des  tiges  verticales  y,  qui  sont  reliées  entre 
elles  au  moyen  de  deux  plateaux  rectangulaires  en  fonte  y',  solidaires  par  un 
clavetage  avec  l'arbre  A,  qui  les  traverse  au  centre  dans  un  mamelon  ou  moyeu 
ménagé  à  cet  effet.  On  peut  de  celte  façon  régler  facilement  le  passage  des 
raclettes  sur  la  table  D',  en  variant  au  besoin  la  position  des  plateaux  g'  sur 
l'axe  moteur. 

Lorsque  la  graine  est  sudlsamment  triturée,  on  doit  l'enlever  ou  faire  la 
décharge,  et  la  remplacer  par  d'autre. 

Nous  rappellerons  ici  qu'on  entend  par  graine  celle  qui  vient  directement 
du  comprimeur,  et  que  l'opération  prend  alors,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  le  nom  de  froissage,  et  que  pour  le  rebal  c'est  du  tourteau  concassé 
qu'on  soumet  aux  meules  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  manœuvre  de  ces  meules 
est  exactement  la  même.  Aussi,  dans  des  établissements  de  moindre  impor- 
tance, une  seule  paire  de  meutes  sert  successivement  aux  deux  opérations. 

Pour  décharger  les  meules,  on  ouvre  une  trappe  ou  tiroir  à  coulisse  L', 
an-dessous  de  laquelle  on  place  une  caisse  en  bois  pour  recevoir  la  marchan- 
dise travaillée  ;  puis  on  abaisse,  au  moyen  d'un  levier  i,  un  ramasscur  Sf, 
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nommé  rabot,  donl  le  jeu  csl  de  ramener  les  produits  à  !a  circonférence, 
i\i'  les  faire  écouler  complélcmcnl  en  quelques  (ours  de  meules  par  l'ouvcrlnr 
do  la  (rop|ie  L'. 

Ce  rabot  a  la  forme  d'un  S  allongé  ou  d'un  (aion  ;  il  est  suspendu,  mais  na 
invariablement,  à  l'une  des  tiges  g,  qui  n'est  pas  fixe  comme  les  autres,  mai 
lil)re  de  glisser  vcrlicalemenl  pour  permettre  de  laisser  Iratner  le  ramassenr^ 
ou  de  l'élever  à  volonté,  allendu  qu'il  ne  doit  toucher  le  sol  des  meules  qu's^^ 
moment  où  l'on  veut  efTecIucr  ta  décharge.  ^M 

Le  levier  i,  à  l'aide  duquel  on  agit  sur  le  rabot,  csl  terminé  par  une  fourche 
qui  s'engage  dans  un  collet  pratiqué  dans  la  tige  de  suspension  g;  il  a  son 
point  d'articulation  fixé  sur  le  plateau  inférieur  g',  qui  porte  également  un 
ressort-capucine  t'  pour  maintenir  le  levier  i  dans  la  position  élevée  comme  il 
est  indiqué  sur  la  /ig.  2. 

(jomme  le  jeu  di's  meules  ne  s'arrête  pas  pendant  les  diverses  opérations, 
décrites  plus  haut,  l'ouvrier  qui  conduit  ce  travail  est  obligé  de  saisir  au  pas 
sage  la  poignée  du  levier  t  lorsqu'il  veut  elfecluer  la  décharge.  Sans  que  cett 
manœuvre  soit  absolument  dangereuse,  elle  [leut  néanmoins  occasionner  dâ| 
accidents,  et  nécessile  une  certaine  habitude  de  la  part  des  hommes,  pour  i 
pas  se  faire  prendre  les  bras  dans  les  pièces  du  mécanisme,  en  considérant 
surtout  que  les  meules  peuvent  très-bien  augmenter  de  vitesse  en  cet  instant. 

Nous  approuvons  donc  conipléteuienl  l'idée  de  certains  constructeurs  qui 
ont  disposé  le  mécauisn)e  de  façon  à  déplacer  le  ramasseur  en  agissant  sur  un 
cordage  tout  à  fait  en  dehors  des  meules,  et  entièrement  dépourvu  de  mouviv 
ment.  Celte  précaution  est  d'autant  plus  heureuse  qu'il  arrive  parfois  qn'aus-^ 
sitôt  le  rabot  abaissé,  la  marchandise  trop  fortement  agglomérée  est  projeté^H 
au  dehors  malgré  l'entourage  des  meules;  il  est  alors  nécessaire  do  relever 
vivement  le  ramasseur,  ul  c'est  justement  la  précipitation  que  l'on  y  met  qaiH 
rend  un  accident  possible.  ^| 

Cet  appareil  Lrojeur  est  en  résumé  d'une  grande  énergie  en  raison  de 
l'énorme  poids  des  meules  et  de  la  vitesse  à  laquelle  on  les  fait  marcher. 

Dans  l'usine  que  nous  décrivons,  chaque  meule  a  2  mètres  de  diamctrt; 
et  50  centinièlres  d'épaisseur,  et  comme  elles  sont  en  granit,  le  poids  decba^^ 
cune  est  d'environ  3,000  kilogrammes.  ~ 

L'arbre  moteur  vertical  fait  habituellement  18  h  20  tours  par  minute}^ 
au-dessus  de  celle  vîlesse  il  devient  diUicilc  de  conduire  le  travail.  ^M 

Les  meules  étant  tournées  cjlindriques,  et  parcourant  un  chemin  circulaire, 
îl  en  résulte  à  leur  circoorérence  un  glissement  très- prononcé  qui  peut  être 
considéré  comme  si  elles  i>ivotaienl  à  partir  du  milieu  de  leur  largeur. 

On  peut  facilement  se  rendre  compte  de  ce  que  doit  être  le  glissement  d'apn'* 
la  place  que  chaque  meule  occupe  par  rapport  à  l'axe  vertical. 
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La  distance  de  l'axe  k  au  milieu  de  l'épaisseur  de  la  mcul6  D',  où  le  point 
(le  glissement  est  nul,  est  de  60  centimètres:  d'où  le  cercle  parcouru  horizon- 
talement par  la  meule  en  son  milieu  est  do  1"',20  de  diamètre. 

Si  l'on  fait  18  révolutions  horizonlalcs  par  1',  le  nombre  de  tours  de  la 
meule  sur  elle-même  étant  en  raison  inversA  des  circonférences  ou  des  dia- 
mètres, se  trouve  ainsi  égal  à  : 

2,00  : 1.20::  18  :x, 
.,  >  120  X  18      ,.,_ 

La  vitesse  à  la  circonférence  devient  donc  ; 
2,00  X  3,1416  X  10,8 


=  1-.13, 


60 

vitesse  absolument  uniforme  pour  tous  les  points  de  la  surface  de  la  meule. 
Par  conséquent ,  le  cercle  parcouru  par  le  bord  intérieur  de  la  meule 
n'ayant  que  70  centimètres  de  diamètre ,  et  celui  décrit  par  le  bord  exté- 
rieur l^jTO,  cette  vitesse  ne  peut  s'accorder  avec  aucun  d'eux,  car  les  circon- 
férences parcourues  sans  glissement  devraient  donner  comme  vitesse  : 

0  70  V  1  1  ^ 
1°         1,20  :  0.70  :  :  1,13  :  z,  et  «  =         120        °  ^'^^  ' 

2"        1,20  :  1,70  :  :  1,13  :  X,  et  x  =  ^'^^  ^ç^^^^  =  1.60. 

Ce  qui  fait  en  résumé  que  le  bord  intérieur  glisse  par  excédant  de  vitesse 
sur  la  meule  dormante  à  raison  de 

1"',13— 0»,66=0"',47  par  1', 

et  lo  bord  extérieur  traîne  par  défaut  de  vitesse  d'une  quantité  égale  soit  de  : 

1,60 -1,13  =  0™,47. 

Les  fig.  1  à  3,  qui  représentent  sur  la  pi.  6  le  mécanisme  que  nous  venons 
de  décrire,  sont  dessinées  à  l'échelle  de  1/40  ou  de  25  millimètres  par  mètre. 

La  fig.  1  est  une  vue  extérieure  de  l'ensemble,  les  meules  figurées  de 
profil,  et  le  palier  qui  retient  l'axe  vertical  coupé  ainsi  que  l'arcade  de  fonte  O 
auquel  il  est  fixé. 

Dans  la  fig.  2,  on  a  supposé  une  section  verticale  faite  suivant  la  ligne  1-2, 
parallèlement  à  la  face  de  l'une  des  meules ,  en  laissant  voir  extérieurement 
le  mécanisme  du  ramasseur  et  des  racles. 

La  fig.  3  est  un  plan  vu  eu  dessus  avec  l'une  des  meules  coupée  horizon- 
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taletnent  par  son  wn:rc  sur  la  ligne  3-4  avec  l'indication  de  la  trappe  de  oé^ 
charge  ouverte. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  meules  de  rebat  sont  exactement  semblable 
aux  meules  de  froissagc;  elles  sont  de  même  dimension,  et  tournent  à  one 
('■gale  vitesse,  étant  commandées  par  le  môme  arbre  moteur  a,  et  par  des  eo- 
grcnagcs  somblablus. 

Les  pignons  d'angle  b  qui  se  trouvent  sur  cet  arbre  ont  0"',85  de  diamètre J 
et  les  roues  d'angle  A',  avec  lesquelles  ils  engrènent,  sont  d'un    diamètre 
double,  soit  de  1"',70  Or,  le  pignon  droit  L,  qui  est  appliqué  à  l'extrémilc  dftj 
l'arbre,  a  un  diamètre  du  2  mètres,  et  la  roue  K,  qui  le  commande  et  qui  rst 
montée  sur  l'arbre  de  couche  de  la  machine  à  vapeur,  a  3"*,40.  Il  en  résull 
que  si  celui-ci  fait  21  tours  par  minute,  l'arbre  a  en  fera  près  de  36,  car  on  a 


d'où  X  = 


3,40  :  2  : 
3,40 


35,7. 


Et  par  suite  l'axe  vertical  des  meules  en  décrit  près  de  dix-huit  dans  le  mèn 
temps. 

Chauffoirt  rcpréstntés  par  les  fig.  4  à  9,  pi.  6. 

La  fig.  4,  du  même  dessin,/)/.  6,  représente  un  chauflbir  à  feu  nu,  en  coupe 
verticale,  faite  suivant  l'axe  général  sur  la  ligue  5-6,  et  parallèlement  au 
cbdssis  du  mouvct. 

La  fig.  5  en  est  une  projection  horizontale  extérieure,  vue  en  dessus. 

Là  fig.  6,  une  seconde  section  verticale  faite  perpendiculairement  k  la 
mière,  suivant  ta  ligne  7-8. 

El  la  fig.  7,  une  dernière  coupe  faite  borizonlatemcnl  suivant  la  ligne  9-10, 
passant  au-dessus  de  la  grille  du  fourneau. 

CecbauCToir  se  compose  d'un  disque  ou  plateau  en  fonte  horizontal  F,  drc 
sur  la  surface  apparente,  et  reposant  sur  un  fourneau  F',  également  en  fi) 
mais  entouré  de  briques  et  assis  sur  un  massif  en  maçonnerie. 

La  graine  sortant  des  meules  de  froissagc,  ou  le  tourteau  trituré  aux  meô!«~ 
derebal,  se  dépose  directement  sur  la  table  F,  dans  l'intérieur  d'un  cercle  oo 
fonte  F'  qui  lui  forme  un  rebord  élevé  sur  toute  la  circonférence,  et  que  l'on 
peut  faire  glisser  au  besoin  à  l'aide  de  la  poignée  p  avec  laquelle  on  U 
manœuvre  fiicilemcnt. 

La  table  est  prolungée  sur  le  devant  du  fourneau  pour  recevoir  un  chiss 
en  fer  /,  divisé  en  un  certain  nombre  d'ouvertures  rectangulaires  dans  \t» 
quelles  on  a  rapporté  les  espèces  d'entonnoirs  en  t6ie  f.  C'est  par  ces  entoo-" 
noirs,  uummés  marronniers,  que  l'on  fait  écouler  la  graine  lorsqu'elle  a  allcinl. 
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le  (li'gré  de  chaleur  cnnvenahlp.  On  en  remplit  alors  les  sacs  de  laine  t,  qu'on 
)•  suspend  au  moyen  de  crochet  c.  (Voir  le  détail,  fig.  8,  qui  est  an  détail 
au  I/IO*  d'une  partie  du  châssis  porte-marronniers  vu  en  coupe  verticale.) 

Pour  que  la  graine  soit  chaulTée  bien  ^'ip^alemcnt,  il  est  nécessaire  de  la 
remuer  constamment,  et  d'une  façon  réprnlit're.  On  f;n*t  usage,  h  cet  effet,  d'un 
agitateur  m  appelé  moùiel.  auquel  on  donne  mécaniquement  un  mouvement 
de  rotation  continu. 

Il  est,  pour  cela,  suspendu  en  quelque  sorte  à  la  partie  inférieure  d'un  axe 
vertical  m  ,  auquel  le  mouvement  est  donné,  comme  on  l'a  vu  sur  la  pi.  5,  par 
une  paire  de  roues  d'angle  et  un  arbre  horizontal  qui  commande  à  la  fois  les 
huit  chaufl'uirs. 

Cette  partie  inférieure  m'  de  l'axe,  est  indépendante  de  la  partie  supé- 
rieure m,  mais  elle  s')'  relie  par  un  mécanisme  d'embrayage  qui  permet  d'ar- 
rêter son  mouvement  en  l'élevant  du  même  coup  au-dessus  du  cercle  F'  lors- 
qu'on doit  décharger  le  chaulToir.  La  jonction  des  deux  parties  de  l'axe  se  fait 
nu  moyen  d'une  douille  creuse  cl  fendue  m'  qui  fait  corps  avec  la  première, 
au-dessus  de  bi  traverse  longitudinale  n  sur  laquelle  elle  repose.  Le  bout  de  la 
lige  m',  auquel  le  mouvet  est  suspendu,  passe  dans  cette  traverse,  et  porte  h 
son  extrémité  supérieure  une  clavette  n' qui  pénètre  dans  la  douille  fendue, 
où  elle  peut  au  besoin  monter  et  descendre  ;  mais  avec  cette  particularité  que 
quand  elle  se  trouve  encastrée  dans  la  base  de  la  douille,  comme  on  le  voit 
fig.  6,  ce  qui  suppose  que  le  mouvet  est  en  bas,  il  est  entraîné  avec  la  tige  par 
la  rotation  de  l'axe,  tandis  que  lorsqu'elle  se  trouve  au-dessus,  comme  l'in- 
dique \afig.i,  la  tige  devient  libre,  et  le  mouvet  ne  tourne  pas  quoique  l'axe 
continue  son  mouvement  rotatif. 

Ainsi,  tant  que  l'appareil  fonctionne,  c'est-à-dire  tant  que  la  graine  n'est  pas 
arrivée  au  degré  de  torréfaction  voulu,  le  mouvet  doit  tourner  et  reposer  sur 
la  table  F,  pour  agiter  constamment  toute  la  masse;  mais  quand  on  juge 
qu'elle  se  trouve  chauffée  au  degré  convenable,  on  soulève  la  tige  m',  à  l'aide 
du  levier  h  bascule  o,  de  la  quantité  nécessaire  afin  d'élever  le  mouvet  au- 
dessus  de  la  couche  de  graine,  et  on  fait  tomber  celle-ci  dans  les  sacs  suspendus 
aux  crochets,  eu  tirant  te  cercle  F*  h  l'aide  de  sa  poignée;  celui-ci  ramène  h  la 
fois  toute  la  masse  en  avant,  cl  ta  verse  également  dans  chacun  des  entonnoirs 
ou  marronniers  t. 

Le  levier  o  est  maintenu  dans  sa  position  par  un  ressort  o',  attaché  à  l'une 
des  deux  petites  colonncltes  en  fer  q  qui  supportent  la  traverse  n  au-dessus  de 
l'appareil. 

Le  fourneau  F'  ne  présente  dans  sa  conslruction  rien  qui  mérite  d'être 
mentionné  d'une  façon  particulière.  Ce  u'esl  réellement  qu'une  sorte  de  poêle 
en  fonle  garni  d'une  grille  r,  vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  plus  d'une  entrée  x 
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par  laquelle  un  iiilroduil  le  combustible,  cl  d'une  tubulure  latérale  t  qui  ainèn<> 
la  flamme  et  la  fumée  daus  le  conduit  longitudinal  P,  lequel  est  commun  à  tou 
les  ciiauObirs.  Ce  conduit,  ainsi  que  l'enveloppe  de  chaque  Fourneau,  est  coa 
struil  eu  briques,  et  communique  à  une  cheminée  d'appel  placée  en  dcfaor» 
de  l'usine. 

Toute  celte  maçonnerie  est  consolidée  par  des  armatun-s  m  fer  u,  qi 
garnisseut  particulièrement  les  angles  el  les  colés  laléraui. 

Nous  avons  dit  qu'il  existait  des  appareils  semblables  au  précédeol,  mai 
chauQ'és  à  la  vapeur.  Quelques  établissements  possèdent  de  tels  chaufl'oir 
particulièrement  pour  le  rebal,  dans  la  conviction  qu'ils  donnent  une  t<'ra|i^ 
rature  plus  régulière,  cl  par  suite  un  chauiTagc  plus  unirormc. 

Cependant,  des  fabricants  expérimentés  donnent  la  préférence  aux  ciiau 
foirs  à  feu,  prétendant  qu'ils  peuvent  chauffer  à  un  degré  plus  élevé.  Noafl 
croyons  que  l'on  peut,  en  elTct,  atteindre  en  général  une  plus  haute  Icmirâra- 
(ure  avec  ces  cbauCToirs  qu'avec  ceux  à  vapeur,  et  qu'eu  définitive  on  doit 
dépenser  moins  de  comLuslible,  lorsque  les  fourneaux  sont  bien  conduit 
parce  que  la  plus  grande  partie  du  calorique  est  réellement  utilisée  au  pru 
du  chauffago. 

On  peul  comparer,  du  reste,  ces  deux  modes  h  ceux  qui  étaient  il  y 
quelques  années  en  concurrence,  dans  certaines  manufactures,  comme 
blanchisseries,  les  fabriques  de  toiles  peintes  qui  exigent  de  grandes  pièit 
cbauiïées.  Un  a  rcconrm  que  les  calorifères  à  air  chaud  étaient  bien  plus 
économiques  pour  sécher  les  tissus  que  les  calorifères  à  vapeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  construction  des  chaufToirs  à  vapeur  ne  diGFèrc  d$ 
premiers  que  par  la  suppression  du  fourneau  qui  est  remplacé  par  un  double 
fond  G,  dont  la  /ig.  9  indique  à  peu  près  la  disposition.  I.a  table  à  reboni  t'o^H 
la  même,  ainsi  que  le  cercle  mobile,  le  mouvcl  el  tout  son  mouvement.         ^1 

Le  double  fond  est  boulonné  au-dessous  de  la  plaque,  el  muni  de  deux  ro* 
fainels  V  v'  pour  l'entrée  el  la  sortie  de  la  vapeur.  L'ensemble  du  chaulToir  ( 
monté  sur  un  tambour  en  Me  H ,  d'une  hauteur  convenable  pour  melti 
l'appareil  à  la  portée  de  l'ouvrier. 

Description  des  presiet  hydrauliques  repré»entées  par  le»  fiijures  de  la  pi.  7. 


Nous  avons  eu  l'occasion  de  décrire,  dans  le  u*  volume  de  lu  PubUcatit 
induilrielk,  une  presse  hydraulique  horizontale  destinée  à  la  fabricatiou  de  1j' 
bougie  stéarique,  et  construite  jiar  M.  SaïUnier.  Celle  duul  uous  allons  aoiu^ 
occuper  lui  ressemble  eu  quelques  points;  elle  est  aussi  horizontale,  W^ 
cliauiïée;  mais  elle  est  Joublcmeul  accouplée,  c'est-à-dire  qu'elle  forme  uo 
groupe  composé  do  quatre  corps  marchant  deux  à  deux  séparément. 
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Nuus  avons  (lu  nouKconvitincru,  du  rcsitv  qii«  Héji  plusieurs  constractt'urs 
avaient  adopté  le  Kysiéine  horizontal  |)our  dus  presses  destinées  à  diiTérciaW 
usages. 

L'cnscniMe  do  l'hniloric  oomprcad,  avons-nous  dit,  trois  groupes  sem- 
blables, que  nous  avons  désignés  par  la  letlrc  G  sur  la  pi.  6,  qui  représenta 
Pintérienr  de  celte  nsinc.  Mais  nous  sommes  obligé,  en  avertissant  nos  lec- 
teurs toutefois,  de  reprendre  de  nouveau  la  série  complète  des  lettres  à  causo 
du  grand  nombre  de  pièces. 

La  pi.  7  est  consacrée  tout  entière  à  la  représentation  exacte  de  l'un  de  eu» 
trois  groupes,  comprenant  deu\  presses  doubles  accouplées. 

La  fig.  1  la  montre  en  élévation,  partie  en  vue  extérieure  et  partie  en  coupe 
sdtvant  l'axe  1-2  de  l'un  des  corps; 

La  fig.  2  est  une  projection  horizontale  de  l'un  des  corps  en  section  dans  le 
même  sens  suivant  la  ligne  3-4;  '*' 

La  fig.  .3  en  est  une  coupe  transversale  en  deux  points  dilTéreïits  5-6  et  7^'^ 

Et  la  f!f/.  4  une  vue  de  bout  complètement  extérieure,  excepté  les  petît'éil 
citernes  qui  sont  en  coupe  suivant  leur  diamètre.  ^ 

CoNSTRCCTio>  GKNF.nALi!.  —  Nous  pourrons,  en  vertu  de  la  iytn^tfH»,' 
décrire  seulement  l'une  des  deux  presses  doubles,  et»  expliquant  plus  loîn^en 
quoi consisie  leur  accouplement.  "I' 

L'ensemble  d'un  c<Mé  de  presse  comprend  d'abord  deux  cylindres  en  fonte  A' 
ffai  conitlitucnt,  avec  les  pistons  en  bronze  B,  les  deux  corps  do  presse  hydrra-^ 
li(|ue  proprement  parlant;  ils  sont  disposés  bout  à  bout,  et  leurs  pistons  soril' 
garnis  d'une  léle  en  fonle  0,  nommée  aussi  warde,  avant  la  forme  d'un  trapèze 
allongé  qui  glisse  entre  deux  ilasqucs  en  fonte  D,  entre  lesquelles  a  lieu'Til 
pressée. 

Les  flasques  ou  /e'.<t  D  s'appuient  sur  les  deux  plateaux  lmi  fonte  E  qui  rornit.'nt 
les  sommiers  résistants;  tout  cet  ensemble  est  relié  au  mojen  de  quatre  forts 
boulons  ou  tirants  F  supportant  toute  la  pression. 

L'idée  qui  a  présidé  à  la  disposition  de  ces  boulons,  (|ui  sont  nécessairement 
une  des  parties  importantes  de  toute  presse  hydraulique,  mérite  d'être  citée 
en  ce  qu'un  a  supprimé  tous  laraudages  ou  clavelages;  façons  qui  doivent 
nécessairement  diminuer  leur  section  de  résistance  effective.    '  '       '^' 

Pimr  arriver  îi  l'aire  des  deux  pressus  un  seul  ensemble  parfaitement  solide, 
et  pouvant  néanmoins  se  démouler  facilement  au  besoin,  le  constructeur  iVst 
arrangé  pour  que  les  quatre  boulons  F  soient  d'une  même  pièce  chacun  pout 
les  deux  presses.  Les  deux  cjlindres  .V  portent  à  cet  effet  une  bride  n,  fondue 
de  la  même  pièce  qu'eux,  ronde  et  du  même  diamètre  que  les  sommiers  K;  ils 
ont.  aitisi  que  ces  derniers,  (juatre  échancrures  à  leur  circonférence  danS'ft**- 
qucllcs  les  boulons  F  vicnuenl  se  loger.  Ces  cutuilles  n'étant  qut  du  dianiôtre 


jus(o  dos  boulons,  les  embases  de  ceux-ci  les  maintiennent  en  place  en  s'ap 
pujranl  contre  la  surface  des  pliiteaux  E  et  a;  on  remplit  alors  la  portion  des 
culailles  resiée  vide  par  des  coins  en  fonte  dont  la  forme  extérieure  est  celle 
des  plateaux,  puis  on  entoure  ces  derniers  d'un  cercle  en  fer  6,  disposé  comme 
les  bandages  dos  roues,  et  entré  pour  ainsi  dire  h  coups  de  masse.  ^m 

Le  principe  de  la  suppression  des  écrous  ou  embases  mobiles  réside,  ooH 
résumé,  dans  l'idée  de  mettre  les  boulons  à  leur  place  en  les  entrant  par  la 
circonférence  des  plateaux  E  et  des  brides  a.  ^Ê 

La  solidarité  définitive  s'obtient  au  moyen  des  vis  d'écarlement  c,  qui.oB™ 
s'appuyant  contre  la  surface  antérieure  des  brides  des  cylindres  A,  font  l'effet 
de  coins,  et  forcent  les  flasques  D  de  faire  joint  sur  les  sommiers  E.  ^'^ifl 
flasques,  ainsi  que  les  cylindres,  sont  encore  maintenues  dans  la  position 
horizontale  rccliligne  par  leurs  rebords  d  et  e  qui  sont  entaillés,  et  s'ajustent 
sur  les  boulons.  ^M 

Une  fois  assemblé,  le  tout  ne  forme  plus  qu'un  même  corps  qui  repose  par 
les  boulons  sur  deux  supports  eu  fonte  G,  librement  posés  sur  le  sol.  ^ 

La  connexion  dos  pistons  U  a  pour  objet  de  les  faire  se  ramener  l'un  p<i^| 
l'autre  au  point  de  départ  lorsque  la  pression  est  terminée.  Les  dcu\  wardosC, 
qui  en  forment  les  têtes,  sont  reliées  à  cet  elTet  pr  quatre  tringles  ou  bielles 
eu  fer /"et/',  qui  s'y  raltachcnt  p;ir  des  boulons  formant  articulation  pour 
laisser  les  wardes  libres  de  céder  aux  inégalités  des  matières  soumises  k  la 
pression;  on  leur  a  ménagé  un  passage  dans  les  brides  des  cylindres  en  les 
perçant  d'une  ouverture  entre  les  deux  boulons  F. 

L'axe  qui  assemble  les  bielles  supérieures  f  dépasse  la  warde  de  chaque  ciilé' 
pour  recevoir  un  galet  g,  par  lequel  elle  repose  en  cheminant  sur  le  bord  des 
flasques  de  façon  à  soulagiir  la  garniture  du  piston  dans  son  cylindre. 

L'eau  refoulée  par  les  pompes  d'injection  arrive  aux  deux  cylindres  par 
l'iiilcrmédiairc  d'un  robinet  en  bronze  il  deux  eatix  H,  dont  les  deux  branches, 
disposées  parallèlement,  sont  assemblées  avec  les  tubulures  A  fondues  avec 
les  cylindres  A. 

En  examinant  avec  soin  les  figures,  et  particulièrement  celle  5,  qui  est  une 
section  bnrizonlale  par  les  orifices  do  la  clef,  on  peut  très-bien  se  rendre 
compte  de  l.i  fonction  de  te  robinet  et  de  sa  construction  spéciale. 

On  peut  voir  qu'il  sulFil  du  tourner  la  clef  par  sa  poignée  t  suivant  an  an|;le 
de  90",  pour  moltrc  à  volonté  l'un  des  deux  cylindres  A  en  communication 
avec  le  tube  d'arrivée j,  pendant  que  l'autre  est  en  rapport  avec  le  conduit; 
du  retour  d'eau  ;  pour  que  te  mouvement  s'effectue  avec  autant  de  régularité 
que  de  proiujilitude,  on  a  le  soin  de  munir  la  {mignée  t  d'un  secteur  ï,  qui 
vient  dans  les  deux  positions  buter  contre  les  branches  du  robinet,  et  limiter 
ainsi  l'amplitude  du  mouvement. 
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Dans  ces  appareils,  où  la  pression  dépasse  de  beaucoup  les  cîrconslancm 
ordinaires,  ou  csl  obligé  d'user  de  moyens  parliruliers  pour  empocher  les 
fuites.  Aussi,  la  clef  du  robinet  est-elle  maintenue  par  une  platine  en  fer  k, 
fixée  sur  le  corps  du  robinet  par  des  vis,  cl  dans  laquelle  est  taraudée  an  centre 
une  vis  qui  fait  pression  sur  la  léte  de  la  clef.  Comme  il  serait  très-di(Iicile  de 
tourner  le  robinet  ainsi  serré,  et  que  celte  opération  doit  avoir  lieu  au  moins 
toutes  les  cinq  minutes,  on  a  garni  la  télé  de  la  vis  de  pression  d'une  poignée^ 
afin  de  pouvoir  la  desserrer  pendant  qu'on  change  la  pression  de  côté; 
l'ouvrier  qui  dirige  le  travail  agit  donc  en  même  temps  sur  les  deux  clefs  i 
et  k',  et  la  dernière  partie  de  celte  manœuvre  consiste  à  resserrer  la  vis  de 
pression. 

CuACFFAGE.  —  Lcs  lés  D  sont  formés  chacun  d'une  seule  pièce,  dont  la  face 
intérieure  est  plane  et  très-bien  dressée  ;  l'extérieur  représente  une  portion  de 
«•ylindredont  l'axe  correspond  h  celui  des  corps  de  presse. 

Ces  pièces  sont  creuses,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  section  fig.  3;  c'est  dans 
leur  p<-irtie  vide  que  l'on  fait  arriver  de  ta  vapeur  pour  maintenir  la  paroi 
intérieure  à  une  certaine  température. 

Cette  vapeur  est  amenée  par  des  conduits  I.  qui  se  divisent  pour  les  deux 
presses  doubles,  et  s'ajustent  avec  les  plateaux  ou  sommiers  E,  à  l'intérieur 
desquels  règne  un  canal  annula  ire  en  demi-cercle  ^donl  les  ouvertures  corres- 
pondent à  chaque  flasque  ou  côté  de  presse. 

Pour  bien  faire  comprendre  comment  se  fait  la  communication  des  som- 
miers avec  les  lés,  il  suflira  de  dire  que  ceux-ci  sont  percés  dans  la  paroi  qui 
fait  joint  avec  eux,  d'un  trou  vis-à-vis  l'orifice  correspondant  du  canal  f;  cl 
que,  pour  éviter  toute  fuite  de  vapeur,  les  trous  sont  réunis  par  un  petit  bout 
de  tube  formant  couvre-joint  à  leur  intérieur. 

Le  second  conduit  J,  par  une  disposition  semblable  à  la  précédente,  sert  à 
établir  la  sortie  de  ta  vapeur  et  de  l'eau  de  condensation.  Le  conduit  1  possède 
eu  plus  un  robinet  n  pour  interrompre  le  courant  de  vapeur  à  volonté. 

En  outre  de  ces  dispositions  en  vue  d'éviter  les  fuites,  le  joint  des  flasque» 
avec  tes  sommiers  se  fait  h  t'aide  d'un  carton,  afin  d'éviter  aussi  bien  les  fuites 
<le  l'huile  que  de  la  vapeur  :  car  on  peut  voir  que  l'huile  exprimée  avec  force 
peut  très-hieii  s'y  frayer  un  passage. 

On  a  pu  remarquer,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'assemblage  des  deux 
presses  doubles  en  un  seul  appareil  consiste  seulement  dans  la  communauté 
des  conduits  de  vapeur,  et  qu'au  besoin  les  deux  presses  doubles  peuvent 
très-bien  être  construites  et  marcher  isolément. 

L'huile  extraite  qui  s'écoute  de  la  graine  est  reçue  dans  des  bacs  K,  en  fonte 
ou  tout  autre  métal,  suspendus  après  tes  tés  0  ;  leur  fond  est  formé  de  sur- 
faces inclinées  qui  vont  se  réunir  à  un  orifice  central  o,  au-dessous  duquel  se 
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trouvé  un  entonnoir  p  qui  reçoit  les  hnilos  et  les  conduit  par  des  ri<;olcs  al 
grandes  citernes. 

Quant  aa  d6mon(;igc  des  presses,  en  eus  de  réparations  peu  importante 
soit  par  exemple  pour  refaire  les  joints  des  lés,  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
construction  indique  assez  que  cette  opération  se  fait  facilenienl. 

Ainsi,  pour  démonter  les  lés  sans  toucher  aux  autres  parties,  et  princi|il 
lemcnt  aux  boulons  F,  on  commence  par  retirer  le  bac  K,  puis  on  défait 
vis  c;  on  démonte  ensuite  une  pièce  m  qui  forme  l'épaulemcnt  des  entailM 
par  lesquels  la  bride  d  est  traversée  par  les  boulons  F.  On  peut  alors  incliwr" 
la  flasque  vers  l'intérieur  et  la  retirer  verticalement  par  le  haut. 

Service  «es  presses.  —  Après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  dispo 
silion  de  ces  appareils,  il  nous  reste  peu  de  chose  h  dire  sur  la  manière 
s'en  servir. 

Nous  rappellerons,  néanmoins,  que  la  graine  chauffée  et  déjà  mise  en  Sacs 
et  remise  aux  ouvrier^  qui  conduisent  la  presse.  Oux-ci  sont  placés  de  iAA<)f^| 
fcSté,  et  nn  seul  correspond  h  doux  corps  ou  à  une  presse  double.  ^^ 

L'ensenil)lc  des  deux  presses  doubles  est  garni  de  tablettes  en  raennîscriejj 
avec  des  rebords  7',  affleurant  les  rives  supérieures  des  lés  D.  L'ouvrier  rec 
vant  la  praine  en  sac,  se  sert  de  ces  tablettes  comme  d'un  établi,  sur  lequel  il 
achève  de  préparer  les  sacs  pour  les  mettre  en  presse. 

Cette  préparation  consiste  tout  simplement  à  aplatir  un  peu  le  sàc  h  l'a? 
du  bras,  puis  h  l'enfermer  dans  une  enveloppe  en  tissa  de  crin  à  larges  mailles 
pour  permettre  l'éioulemenl  de  l'huile.  On  les  dispose  ainsi  enveloppés  dalj 
le  corps  de  presse  en  les  sépar.mt  les  uns  des  autres  par  une  plaque  caj 
d'environ  8  millimélrcs  d'épaisseur. 

L'action  des  pompes  d'injeulion  étant  permanente,  il  suffit  alors,  pour  oji 
la  pression,  de  tourner  la  clef  du  robinet  H  du  côté  convenable;  le  piston 
s'avance,  et  pendant  que  la  pression  s'effectue,  on  retire  du  corps  opposé  I 
sacs  pressés,  rendus  libres  par  le  recul  de  la  warde  qui  se  trouve  enlralui-o. 
ainsi  que  le  piston,  par  les  bielles /'et/',  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Ces  opérations  sont  <lonc  essentietlenieul  successives  sans  interruplioBj^ 
puisque  par  la  disposition  du  robinet  H  l'action  des  pompes  foulantes  n'^^| 
jamais  sus|niidue,  el  doit  toujours  être  dirigée  d'un  côté  ou  de  l'autre.         ^' 

On  ne  doit  pas  oublier  ccpcudaul,  qu'une  fois  le  degré  do  pression  acquis, 
ce  point  n'est  pas  dépassé,  en  vertu  d'un  mécanisme  spécial  appliqué  .10 
pompes,  et  dunl  nuus  dirons  quelques  mots  plus  bas. 

jMais  lors<iu'<)u  veut  arrêter  complètement  l'une  des  presses,  on  doit  su 
pendre  l'action  de  la  pompe  d  injection  correspondante;  soit  en  la  débrayau 
soit  en  soulevant  son  clapet  d'aspiration. 

Disposition  DES  posipes  d'injuctios.  —  La  construcliou  intime  des  pou 
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foulantes  Appliquée  aux  presses  hydrauliques,  en  général,  est,  h  peu  de  rl|o,<io, 
prrs,  loujours  la  mênie,  cl  iissoz  couiiuf,  pour  qui-  nous  ne  crojionspas  devoir 
en  donner  des  (racés  délaillés,  surtout  après  ceux  que  nous  avons  publiés 
antérieurement,  en  traitant  des  presses  à  foin,  h  plomb,  etc. 

Néanmoins,  chaque  fippiication  particulière  apporte  au  principe  général 
certaines  modifications  qu'il  sera  intéressant  d'indiquer. 

MM.  Traxhr  et  Bourgeois  ont  construit,  il  j  a  quelques  années,  un  sjstùoïc 
de  presses  verticales  propres  à  l'extraction  de  Thuilo,  dont  l'exécutiou  a  été 
jugée  assez  convenable  par  terlains  mécaniciens  d'aujourd'hui  pour  qu'ils  se 
soient  attachés  à  les  reproduire  complètement. 

Ces  çonslruclcurs  avaieut  appliqué  trois  corps  de  diCTércnts  diamètres  à 
leur  pompe  d'injection  ;  h  riiesure  que  la  pression  arrivait  à  uo  degré  sullisant, 
les  poids  des  soupapes  dont  i  lia<|UL>  corps  de  pompe  était  muni  se  soulevaient, 
cl  les  pistons  corrcs[)ondanls  cessaient  d'agir,  tout  en  continuant  leur  mou- 
vement; on  arrivait  j!i  la  pression  maximum  par  le  jeu  isolé  du  plus  petit. 
Arrivé  alors  au  degré  voulu  de  pression,  le  dernier  pistou  cessait  lui-même 
son  actiou  par  une  disposition  analogue  des  soupapes. 

Les  pompes  appliquées  aux  presses  que  nous  venons  de  décrire  sont  assez 
bien  étudiées  sous  le  rapport  de  leur  couslructiou  d'ensemble,  mais  n'attei- 
gnent peut-être  pas,  comme  jeu,  le  but  proposé  aussi  complètement  que  les 
précédenles. 

Ces  pompes  sont  disposées  suivant  trois  groupes  il,  dont  deux  seulement 
ont  pu  être  représentés  sur  l'ensemble;)^.  5,  qui  forment  chacun  un  mécanisme 
séparé, correspondant  h  un  groupe  de  deux  presses  doubles  accouplées  comme 
dans  celui  qui  est  représenté  pi.  7.  Cbacuu  d'eux  se  compose  d'une  bâcho 
surmontée  de  deux  bâtis  en  fonte  auxquels  se  rattachent  les  bielles  et  les  arbres 
qui  mettent  les  pistons  en  mouvement.  Une  bâche  comprend  deux  pompes 
réparées,  qui  se  composent  chacune  de  deux  corps  accouplés  deux  à  deux 
pour  rendre  le  niouvemeiit  de  l'eau  plus  continu.  Avant  d'aller  aux  presses, 
l'eau  passe  par  un  compeusateur  muni  d'une  soupape  à  levier,  qui  se  lève  sitôt 
que  la  pressiuu  est  atteinte,  cl  livre  passage  à  leau  qui  s'échappe  librement 
dans  la  bâche, jusqu'au  moment  où  l'ouvrier  qui  conduit  les  presses  changeant 
la  direction  par  le  robinet  à  deux  eaux,  la  soupape  se  referme  et  l'action  des 
pompes  ïc  fait  de  nouveau  sentir,  mais  dans  l'autre  corps  de  presse. 

On  peut  juger  d'après  cet  aperçu  que  celle  disposition  a  cela  d'avantageux 
qu'on  n'a  aui  uiicmenl  besoin  de  mettre  la  main  aux  pompes,  qui  marchent 
sans  interruption  et  règlent  leurs  fondions  d'elles-mêmes,  suivant  le  service 
des  presses. 

Mais  si  l'on  examine  avec  attention  ce  qui  se  passe  pendant  les  différentes 
ses  de  celte  opération,  voici  l'effet  que  l'on  voit  se  produire. 


^^ 
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•  'iiAus8il(!it  que  le  robin«(  II  {pi.  7)  est  tourné,  le  piston  de  la  presse  s'avan 
puÎ8,  nu  bout  <k'  qui'lqnes  instants,  lorsque  la  pression  semble  obtenue,  on 
Yoit  s'amMer  et  exécuter  un  <  ertain  nombre  d'oscillations  d'avant  en  arrière, 
jusqu'au  mometit  où  la  pression  est  changée  de  côté. 

Ces  oscillalioDS  ont  éviilemment  lieu  h  partir  du  moment  où  le  rompr 
sateur  se  lève,  et  p.'ir  conséquent  où  la  pression  cesse  d'augmenter;  elles 
pour  cause  l'action  allenialive  des  pistons,  qui  bien  qu'accouplés,  ne  peuTi 
pas  produire  un  jet  tellement  continu,  que  la  presse  se  maintienne  d 
une  parfaite  immobilité. 

Ces  mouvements,  en  quelque  sorte  hésitants,  des  pistons,  sont  considérés 
comme  contraires  <\  l'extrnt  tion  complète  d'un  liquide  d'un  corps  spongieu^H 
qui  en  reprend  une  certaine  partie  par  sa  capillarité  s'il  n'est  pas  rigtdemeni 
tenu  pressé  pendant  un  temps  suilisnnt. 

Nous  pensons  donc  qu'il  convient  mieux  d'adopter  les  pompes  d'inject* 
qui  sont  disposées  de  façon  à  interrompre   toute  communication  avec 
presses,  au  moment  où  la  pression  maximum  se  manifeste;  les  presses  re^t 
alors  parfaitement  immobiles  pendant  quelques  instants  durant  Icsquel 
voit  l'huile  s'écouler  encore,  malgré  la  fixité  de  la  pression,  ou  plutôt  en  t 
de  cette  fixité  même. 

Données  pratiques  sur  les  quantUét  de  travail  fourmes  par  les  appareils. 

La  grande  question  posée  dénnitivcment,  à  la  suite  de  l'examen  fait  d'un 
matériel  mécanique,  par  le  négociant  qui  projette  de  le  mettre  en  exploitation, 
est  évidemment  de  savoir  si  le  produit  répond  aux  dépenses  à  effectuer  pour 
l'acquérir,  d'abord,  et  ensuite  pour  faire  face  îi  la  concurrence. 

Pour  pouvoir  répondre  a  la  première  partie  de  la  question,  il  suffît  d'cx^ 
miner  si  le  produit  a  un  débouché  sufltsanl,  car,  dans  ce  cas,  la  dépense  pr 
miére,  quoique  considérable,  est  négligeable  jusqu'à  un  certain  point. 

Quant  h  la  seconde,  il  faut  s'informer  si  les  appareils  sont  disposés  de  façc^^ 
à  rendre  tout  ce  qu'il  est  possible  d'obtenir  de  la  matière  première.  ^^ 

Pour  pouvoir  établir  le  rapport  en  argent  d'une  fabrication  comme  celle  (juc 
nous  venons  de  décrire,  voyons  quelles  sont  les  quantités  de  matières  pre- 
mières travaillées  dans  un  temps  déterminé  cl  le  produit  qui  en  résulte. 

Nous  avons  vu  que  l'usine  comprend  en  appareils  principaux  : 

1°  Un  comprimeur  ; 

2"  Deux  jeux  de  meules; 

3"  Huit  chaufToirs; 

4*  Deux  presses  doubles  pour  le  froissage; 

5"  Quatre  presses  doubles  pour  le  rebat. 

Les  opérations  sont  doue  divisées  par  le  froissage  elle  rebaten  deux  partiel 


)our 
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égales  comme  manipulations,  excepté  lY-crasagc  par  le  comprimeur  qui  nu 
lieu  qu'une  fois  pour  la  tulalilc^  de  la  marchandise.  Les  meules  et  les  chauffoirs 
sont  par  conséquent  en  nombre  égal  pour  chacune  des  opérations  qui  sont 
parfaitenient  identiques  à  leur  égard.  >i 

Mais  comme  le  fruissagc  donne  bcauroup  plus  d  huile  que  le  rcbat,  et  qu'où 
peut  traiter  à  la  fois  un  poids  plus  considérahlc  de  ntalièrc,  te  nombre  de 
presses  est  aussi  de  moitié  moindre. 

C'est  en  résumé  sur  le  nombre  de  presses  do  rcbal  qu'on  base  le  total  de 
la  fabrication:  ce  sont  elles, en  eiïet,  qui  transforment  la  graine  en  tourteaux, 
après  avoir  exprimé  la  [dus  grande  quantité  d'huile  possible. 

l'OlDS  DE  GRALNE  SOCMIS  A  UNE  PRESSE  HE  REBAT.   —   LeS  huit  SaCS  qUC  l'on 

suspend  à  la  foisîi  l'un  des  chauffoirs  pour  y  être  remplis  de  tourteau  retra- 
vaillé et  réduit  en  pâte,  représentait  la  charge  dune  presse  simple  :  l'un  d'eux 
peut  contenir  l'Oise  à  1^,50  de  matière  triturée,  ce  qui  fait  en  moyenne  pour 
UDo  pressée  simple  : 

1S40  X  8  =  lli',20, 

e(  produit  par  conséquent  huit  tourteaux. 

Le  temps  nécessaire  pour  préparer  les  sacs,  les  mettre  en  presse  et  atteindre 
la  pression  est  eu  moyenne  de  cinq  minutes-  On  peut  compter,  en  effet,  sur 
douze  pressées  par  heure. 

Comme  il  j  a  huit  presses  simples,  le  poids  total  de  marcliandisc  soumise 
à  la  pression  cl  par  heure  : 

11,20  X  12  X  8  =  1075^2. 

Il  est  très-essentiel  de  rappeler  que  le  poids  de  graines  dont  nous  suppo- 
sons que  les  presses  de  rebat  soient  chargées  existerait  réellement  si  elles 
opéraient  seules  l'extraction  de  l'huile.  Mais  ce  poids  doit  être  diminué  de 
celui  de  l'huile  déjà  extraite  par  l'opération  du  froissage.  Nous  ne  l'en  con- 
servons pas  moins,  parce  que  le  travail  total  de  la  fabrique  est  basé  sur  les 
presses  de  rebat  comme  si  celles  de  froissagc  n'existaient  pas. 

Travail  journalier.  —  La  fabrication  marche  ordinairement  jour  et  nuit; 
mais  on  ne  doit  pas  compter  sur  vingt-quatre  heures  effectives  à  cause  des 
moments  d'arrêt  nécessaires  pour  retajer  les  ouvriers  et  l'entrelicn  des 
appareils. 

Si  doue  nous  supposons  seulement  vingt-deux  heures,  on  arrive  par  le 

travail  journalier  à  : 

1075k,6  X  22  =  23663i',2 

de  graine  transformée  en  huile  et  en  tourteaux. 

Mais  il  convient  de  se  baser  sur  un  chiffre  un  peu  inférieur  en  raison  des 
inexactitudes  inévitables  en  pratique,  et  en  adoptant,  par  exemple,  23000  kil., 
on  sera  très-près  du  travail  réel. 
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En  rcsuiné,  un  jeu  de  meule  avant  les  dimensions  de  ccllos-ci  suffît  srran- 
doincnl  [>o\it  préparer  un  poids  de  graine  aussi  considernble.  .^M 

Quatre  des  iiuit  chaufToirs  sudlsent  également.  Ou  remarquera  sculemeilV 
d'après  leur  égale  répartition  pour  le  froissagc  et  le  rebat  qu'il  en  faut  deux 
par  presse  double  dans  lu  premier  cas  cl  un  seulement  dans  le  second,  où 
cbarges  par  presse  sont  moitié  moindres. 

Rkmiement.  —  O  a  vu  par  la  table  que  nous  avons  donnée  au  commencc- 
mcot  de  cet  article,  que  la  graine  de  colza  pouvait  rendre  de  36  h  40  p.  c 
son  poids  en  buiie  brute;  mais  qu'on  ne  pouvait  compter  sur  le  maximum q 
Irès-raremcnl.  Le  rendement  est,  du  resic,  très-variable  et  change  d'u 
année  a  l'autre,  et  d'après  les  diiïérentes  provenances  de  la  matière  premièi 

Néanmoins  les  cbiETres  admis  en  pratique,  comme  moyenne  générale, 
rapportent  précisément  à  celle  que  l'on  peut  établir  entre  les  cbiiTres  que  n 
,V4M¥>i)8  de  citer. 

^1  4>00  hectolitres,  dont  le  poids  moyen  total  est  de  6400  kil.,  soit  64  kii.  par 
kerlolitrc,   représentent,  en  prévision    manufacturière,  2,500  kil.   d'h 
Lrulo,  li-quet  poids  retranché  de  celui  de  la  graine  produit  3,900  kii. 
tourteaux,  moins  un  certain  déchet  qui  peut  être  évalué  à  2  p.  c  du 

Par  conséquent,  si  l'on  opère  la  division  de  ces  poids  on  trouve 
ni»  nvf  2500  ^  6400  =  0,38 

ou  38  kil.  d'huile  pour  100  kil.  de  graine,  valeur  égale  à  la  moyenne  eut 
36  et  40,  soit: 

36  +  40 

—  »  .i«. 

En  rapportant  ces  chilTres  au  poids  de  graine  qui  peut  être  travaillé  en 
jour  de  22  heures  effectives  à  l'aide  des  appareils  composant  la  fabrique  do 

nous  nous  occupons,  on  aura  : 

^SGOOk  X  0,38  =  8740. 
,   Le  poids  des  tourteaux  sera,  vu  le  déchet  probable  qui- peut  être  estiai 
^jpj,ç.,  environ  : 

(23000  —  8740)  x  0,98  =  13975  kil. 
L'huile  étant  ordinairement  livrée  au  commerce  par  baril  mesurant  i  hrr* 
lolitre,  dont  nous  avons  dit  que  le  poids  est  de  91  kil.,  on  peut  dire  pour 
énoncer  limporlance  do  la  fabrication  qu'elle  correspond  à  : 

8740 .:  91  •=  86  barils  par  jour. 

Le  nomuïe  oe  tourteaux  obtenus  se  calcule  facilement  d'après  ce  que  nooi 
avons  dit  plus  haut. 
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Apnt  travaillé  vingl-dcux  heures,  el  fail  douze  pressées  par  heure  et  pnr 
rharune  des  huil  presses  de  rehat,  on  trouve  nécessairement  : 

12  X  8  X  22  -  2112  pressées, 

chacune  comprenant  huil  sacs,  il  en  résulte  : 

2112  X  8  =  16896  tourteaux. 

Le  poids  de  chacun  égal,  d'après  leur  poids  lolal  ci-dessus  : 
13975  :  1G896  =  0S827. 

^11  existe  donc  un  déchet  sur  le  piiids  total  de  la  graine  employée,  que  nous 
avons  dit  être  environ  de  2  p.  c,  ce  qui  fait  ici  : 

230OO  X  0,02  460  kil.  ,.^ 

Ce  poids,  qui  peut  sembler  considérable,  est  pourtant  exact,  à  peu  de  chose 
près;  il  provient,  sansnucun  doute,  d'nbordde  l'évaporatiun  produite  par  le 
rhauOiigc,  et  ensuite  de  la  graine  qui  se  perd  en  ciinrgennl  les  sacs  et  dans  les 
diverses  manipulations.  On  peut  encore  compter  sur  une  certaine  quantité 
de  poussière  mêlée  à  la  graine,  et  sur  une  petite  partie  d'huile  qui  s'exprime 
de  la  graine  pendant  la  trituration, et  qu'on  ne  peut  pas  évidemment  recueillir 
d'une  manière  complùte. 

Nous  insistons  de  nouveau  sur  eu  point,  qu'un  n'ohlient  pas  toujours  un 
pareil  rendement,  qui  devrait  étreconsidéré  comme  très-hon,  quuiqu  on  l'ait 
dépassé  quelquefois.  Du  même  encore,  le  travail  journalier  que  nous  avons 
annoncé  suppose  une  marciie  Irés-régulière  et  très-suivie,  Alîn  de  Lien  (ixer 
les  idées  à  cet  égard,  nous  allons  donner  les  résultats  obtenus  par  une  expé- 
rience directe  faite  au  moyen  d'appareils  semblables  à  ceux,  que  nous  avons 
décrits.  En  donnant  celle  relation,  nous  discuterons  le  chiffre  de  la  pression 
auquel  la  graine  est  soumise,  mis  en  rapport  avec  la  quantité  d'huile 
exprimée. 

Rescltats  d'expériences — Il  a  été  fait  avec  les  mêmes  appareils  une  expé- 
rience sur  de  la  graine  provenant  de  la  récolte  de  1855,  qui  a  prouvé  que  le 
reuden)enl  du  colza  est  quelquefois  bien  inférieur  à  celui  que  l'on  admet 
généralement  comme  moyenne.  A  l'égard  du  temps  total  employé  à  l'opé- 
ration, il  a  été  aussi  plus  long  que  d'habitude,  vu  les  moments  d'arrêt  forcés, 
d'abord  pour  contrôler  les  résultats  partiels,  et  ensuite  parce  que  le  froissago 
a  dû  s'arrêter  aussitôt  que  la  quantité  donnée  de  graine  a  été  écrasée  ,  tandis 
qu'habituellcmeal  le  travail  se  fait  sans  interruption. 

On  a  mis  dans  ta  grande  ircmie  50  hectolitres  de  graine,  laquelle  pesait 
exactement  par  hccloliut-  65  kilogrammes  en  moyenne  :  soit  en  totalité  : 

3'250  kilogrammes. 

14 
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La  première  opération,  ou  froifisage,  a  produit  : 
J.îftil .'  .-tf  977  litres  d'huile  pesant  977  x  0,91 


889k,07. 


Lés  presses  de  froissage  étaient  &  peine  chauffées,  et  exerçaient  an  et 
t'h.tcunc,  égal  à  : 

4700  kilogrammes  environ, 

mesuré  d'après  ta  dinsensioa  de  la  soupape  des  pompes  d'injection,  et 
section  du  piston  de  la  presse. 

h&s  mêmes  BubstaiiLes,  triturées  à  nouveau,  ont  donué  pour  le  rebal; 

303  litres  pesant  303  X  0,91  ■=  275k,73. 

Les  presses  de  rebat  étaient  chauffées  par  de  la  vapeur  à  quiilre  alJuo$phcres. 
l'effort  exercé  était  de  ; 

iiOOO  kilograiniMos. 

La  quantité  d'huile  obtenue  a  donc  été,  en  totalité, 
9^7'  +  303'  =  1280  litres  posant  ensemble  889,07  +  275.73  —  t  I64,8C 

suit  1165  kilogrammes. 

Le  nombre  de  tourteaux  obtenu  a  été  de  : 

2610,  pesant  ensemble  2014  kilogrammes. 

En  réunissant  les  poids  de  l'huile  et  des  tourleauv,  on  trouve  en  produit 
réiiultants  : 

II65  +  2104  "=  3179  kilogramtoes. 

Lequel  poids,  retranché  de  celui  de  I»  graine  employée,  donne  coibrk 
déchet  : 

3250  —  3179  =  71  kilogrammes. 

En  opérant  à  l'égard  do  ces  diverses  quantités  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessiis* 
par  rapport  à  100  kilogrammes  de  graine,  on  trouve  en  résumé  : 

Huile.  .....         35\8m  p.  c. 

Tourteaux.  .    .    .        61k,970  — 

Déchets 2k,184  - 


Graine 100^000  — 

Le  rendement  en  huile  n'a  donc  pas  atteint  36  p.  c. 
'  Discussion  du  chiffre  de  la  pression.  —  Nous  venons  de  voir  qu'on  a 
opéré  avec  des  pressions  inGniment  moindres  ^lie  celles  que  l'on  adopte  ordi- 
nairement'. Il  était  par  conséquent  d'ane  Irès^rande  importance  de  oonnattre 
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quel  serait  le  résullat  obtenu  si  l'on  Irailail  des  marrhandises  de  la  iD<imii 
récolte  à  l'aide  de  presses  qui  exercent  un  bien  p[us  grand  effort. 

Ayant  en  oITiH  opt-ré  à  l.i  mômo  époque  avec  des  presses  verticales  i  froid, 
mais  dont  l'effort  s'élève  à  200.000  kilogrammes,  les  dimensions  des  tour- 
teaux, ainsi  que  leur  nombre  et  leur  poids  restant  les  mènies,  on  a  obtenu  les 
résultats  suivants  : 

Huile Se^OS  p.  c. 

I  TourleauTi.   .    .    .         60'', 86  — 

^^^K  Décbels 2M6  — 

^^^^  r.raine lOO^OO  — 

■       C'est-à-dire  très-près  de  37  p.  c.  d'buile. 

La  différence  entre  ce  résultat  et  celui  qui  a  été  obtenu  avec  des  presses 
dont  l'effort  ne  (Ifpassc  pas  11,000  kilugrammes,  n'étant  que  d'un  peu  plus 
de  1  p.  c,  peut  ^Irc  considérée  comme  trés-faiblc  i  côté  de  réuornic  diffé- 
rence de  la  pression. 

Il  est  utile  de  remarquer  encore  que  les  presses  de  200,000  kilogrammes 
étaient  munies  de  l'appareil  dont  nous  avons  pirlé,  ayant  pour  objet  de  main- 
tenir la  pression  maximum  parfailoment  li\e  à  la  fin  de  l'opération,  alin 
d'empêcher  l'absorption  de  l'huile  par  la  capillarité. 

Ces  considérations  semblent  donc  prouver  que  le  chauffage  serait  la  cause 
qui  permettrait  d'éviter  les  grandes  pressions;  mais  si  l'on  ri.'man|ue  que  le 
chauffage  seul  des  cAtés  de  la  presse  ne  peut  guère  influer  que  sur  ta  tranche 
des  tourteaux,  et  d'autre  part  que,  même  en  sortant  des  presses  h  froid,  les 
tourteaux  conservent  une  grande  partie  de  la  chalenr  qui  a  été  acquise  par  la 
graine  sur  les  cbauffoirs,  on  est  forcé  d'avouer  qu'il  se  passe  là  un  fait  à  peu 
pris  inexplicable. 

Nous  inclinons  fort  vers  cette  idée  que  l'on  a  beaucoup  exagéré  la  pression 
dans  les  appareils  jusqu'alors  existants,  croyant  qu'elle  était  nécessaire  pour 
exprimer  toute  l'huile  renfermée  par  la  graine  de  colza  en  deux  triturations 
seulement,  le  froissage  et  le  rchat. 

Mais  on  sait  que  dans  toutes  les  opérations  analogues,  pressage  du  raisin, 
des  fruits,  etc. , et  aussi  dans  le  frappage  des  métaux,  il  arrive  un  certain  degrr 
de  compression  oij  il  est  indispensable  de  repréparer  les  subtances  pour 
obtenir  de  nouveaux  effets  à  l'aide  de  la  pression. 

Nous  avons  du  reste  une  preuve  de  c(!  fait  ii  l'égard  de  la  graine  de  coli.i  à 
la  suite  d'un  deuxième  rebat  auquel  a  été  soumis  du  tourteau  provenant  de  la 
première  exftérienrc  citée. 

On  a  pris  un  certain  poids  de  ce  tourteau  qui  avait  déjà  donné  35l>,84G 
d'huile  p.  c.  de  graine,  puis  l'ayant  soumis  aux  meules  et  aux  cbauffoirs, 
comme  uu  premier  rebat,  on  l'a  livré  aux  presses  de  200,000  kilogrammes. 
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On  a  exprimé  par  cotic  ojicralioii  nnc  certaine  qtianlitë  li'haile,  d'one 
diocrc  qualiL4^  du  reste,  qui,  rapportée  comme  loujours  au  poids  primitif* 
la  graiue  employée,  s'est  trouvée  être  égale  h  4'',91  p.  c. 

Si  l'on  avait  souaiis  au  iii^mc  travail  des  tourteaux  préparés  av<.>c  les  même 
preKNçs,  vl  desquels  on  avait  retiré  36'' ,980  p.  c„  la  difiërence  entre  les  de 
rendements  élaut  ; 

36^980-  35,846  =  1^,134, 


te  produit  d'un  deuxième  rebat  Je  ces  tourteaux  aurait  encore  été  uéc^âsai^ 
remeot  : 


.ét^ 


4,91  —  1,134  =  â^J76. 

On  pourrait  donc,  en  résumé,  extraire  encore  près  de  4  p.  c.  d'buile  de* 
tourteaux  provenant  d'une  extraction  au  moyen  dos  presses  allant  h  2(H>(<> 
kilogrammes. 

Tout  ceci  peut  servir  à  démontrer  qu'on  peut  par  un  deuxième,  ei  peut-èti 
par  un  troisième  rebat,  extraire  une  certaine  quantité  d'huile  d'un  tourleng' 
déjà  cunvenaldemcnl  pressé. 

filais  cil  remarquant  que  les  frais  d'i^xlractiou  sont  enaclement  lesmémus 
que  la  première  fois ,  nous  sommes  conduits  à  penser  qu'il  n'y  a  pas  avantauftÉ 
k  entreprendre  un  tel  travail. 

ËrAT  FiKAXCiEn  At'PaoxiMATif.  —  Il  serait  évidemment  diOicilc  d'établir 
d'une  manière  précise  quelle  peut  être  l'imporlanco  linancière  d'uno  fabqB 
cation  de  ce  genre,  en  raison  de  la  variabilité  des  cours  d'achat  et  de  ?ente,éT^ 
nu'iiio  (lu  prix  de  In  iiiaiii-J'œuvre  qui  peut  changer  suivant  les  diverses  loca- 
lités, comme  aussi  dans  la  manière  de  conduire  le  travail. 

!Noussommes  en  mesure  néanmoins  d'en  donner  une  idée  générale,  en  nous 
basant  sur  des  chiiTrcs  relevés  sur  le  compte  de  fabrication  d'une  usine  en 
activité,  et  |)Our  une  époque  déterminée,  à  laquelle  le  prix  de  la  graine  est 
mis  nécessairement  en  rapport  avec  celui  de  l'huile  vendue. 

On  pourra  s'en  rapporter  à  ces  chiffres,  d'autant  mieux  qu'ils  ont  été  em- 
pruntés et  non  proportionnés  à  un  établissement  qui  possède  exactement  le 
nombre  d'appareils  que  nous  avons  énumérés  dans  cet  article. 


DEPENSE  JOURNALIERE. 


Frais  généraux,  comprenant  aussi  le  charbon  brûlé  pour  k  service  de  la 
machine  h  vapeur,  le  chauffage  des  presses  et  des  chauffoirs  àvapeur  ei  k  fea 
nu,  120,000  fr.  pour  250  jours  dctraraii.  .   >      >      ■    i 
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Suit  par  jour  : 

120000     ' 

zôU 
La  graine  valant,  à  l'époque  prise  pour  point  do  compa- 
raison, 36  fr.  l'hectolitre;  comme  nous  avons  vu  que  l'on 
pouvait  en  écraser  23,000  kilogrammes  par  jour,  et  que 
l'hectolitre  pesait  65  kilogrammes,  cela  produit  par  con- 
séquent : 

3^000 

^ï~i  =  365  X  36f- 12,780'  12.780  fr.     >. 

Total  de  la  dépense  par  jour  =»       13,260  fr.     » 

nECETTH. 

L'huile  brute  se  vendait  à  la  même  époque  140  fr.  les 
100  kilogrammes,  i>t  la  quantité  de  graine  indiquée  ci- 
dessus  devait  produire  en  moyenne  36  p.  c. ,  ainsi  qu'on 
l'a  vu. 

On  trouve  par  conséquent  : 

?5«20^x,40.-. 1.592'  l.,5!>*rr.    . 

Les  tourteaux  provenant  de  la  fabrication  se  vendaient 
aussi  au  mémo  moment  200  fr.  les  1,000  kilogrammes,  la 
production  étante  raison  de  61''  p.  c.  de  la  graine  employée, 

il  en  résulte  : 

23000>'  X  0,61 

-=ô^î^^  X  200f  =  2,806f  2.806  fr.     « 

Total  de  la  recette  par  jour  -=       14,398  fr.    » 

Un  trouve  en  résumé,  en  déduisant  la  dépense  totale  de  la  recette  brute 
par  jour  : 

Recette 14,398  fr.     » 

Dépense 13,260         » 

Bénéfice 1,138  fr.     » 

Nous  le  répétons,  ces  chiffres  sont  exacts,  mais  seulement  pour  l'époque  à 
laquelle  ils  ont  été  arrêtés.  Il  est  évident,  qu'à  part  l'entretien  de  l'usine,  la 
somme  d'intelligence  apportée  dans  la  direction  du  personnel  et  des  machines, 
ils  suivent  les  fluctuations  continuelles  du  cours  de  la  graine  et  de  l'huile,  et 
du  rendement  qui  varie  avec  chaque  nouvelle  récolte. 
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Les  cumptus  relatif!»  aux  huiles  épurées  u'entreut  pas  dans  les  évaluatioo 
ci-dessus,  l'épuraliou  élanl  une  opération  h  part  et  pa^ée  en  dehors  des  coH 
un  prix  fixe  de  12  fr.  par  100  kilogrammes. 

Nous  (Toyons  devoir  terminer  ces  documents  par  le  devis  général  d'à 
huilerie  montée  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'examiner,  pens 
qu'ils  peuvent  intéresser  un  grand  nombre  de  nos  souscripteurs.  Quoifl 
les  prix  soient  nécessairement  variables  suivant  les  localités,  et  mémo  ac 
suivant  tes  constructeurs  et  le  genre  du  constructions  adoptées,  nous  pens 
qu'ils  n'en  peuvent  pas  moins  servir  de  guides  dans  bien  des  circunstancesil 


DEVIS  ESTIMATIF  DES  MACHINES  ET  APPAREILS 

COMPOSANT  LF.  HATÉBIEL  d'umr  liriLKRIB  PRODUISANT  .1.000  A  6.0O0  KILMRinES H*! 

DE  COLZA  PAR  JUl'R, 

t  "  Machine  à  va[)eur  à  deux  cytiadres.à  balancier, 
moyenne  pression  cl  condensiitioo,  du  système  de 
Wolff',  d'une  force  moyenne  de  40  chevaux;  avec 
deux  générateurs  représentant  une  puissance  évapo- 
ratoire  de  60  à  05  met.  carrés  en  surface  de  chauffe 
réduite 38,000  à  40.000  fr. 

2°  Un  comprimeur  composé  de  deux  cylindres  en 
fonte  dure,  reposant  sur  deux  supports  en  fonte;  le 
tout  comprenant  les  engrenages  immédiats  ,  man- 
chons de  débrayage,  trémie  et  accessoires,  etc.     .     .  :i,500  à  2,oC 

3"  Deux  jeux  de  grandes  meules  comprenant  cha- 
cun :  1"  trois  meules  en  granit,  dont  deux  verticales, 
de  deux  métrés  de  diantélrc,  et  la  troisième  hori- 
zontale; 2°  l'arbre  vertical  eu  fonte;  3°  la  fusée  en 
fer  forgé;  4°  les  boites  garnissant  l'œillard  des  meules 
avec  bagues  on  bronze;  5°  tes  traverses  cl  tringles 
composant  le  mécanisme  des  ramasseurs  et  du  ra- 
bot, et  diverses  autres  pièces  telles  que  supports, 
crapaudines,  garniture  du  bassin,  etc 10,000  à  H.QOOh. 

4"  Deux  ponts  en  foute  pour  recevoir  les  paliers 
des  arbres  verticaux  des  meules  et  ceux  de  l'arbre 
de  transmission;  deux  roues  d'angle  de  l^.TOà  1"',80 
de  diamètre,  et  à  denture  de  bois,  avec  deux  pignons 
correspondants  de  0'",85  à  0"',90  et  à  denture  de 
fonte;  deux  bassins  en  foute  tournée  pour  entourer 
les  meules  dormantes,  avec  trappes  de  décharge.     .  4,à00  à  1,600  fr 
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5*  Huit  chaulTuirs  dmil  une  partie  à  feu  uu  et 
l'autre  à  vapour,  ou  tous  de  l'un  ou  l'autre  mode, 
comprenant  chacun  leur  commiinde  complète,  moins 
la  transmission  gZ-nérale  (à  500  francs  chacun  en 
moyenne)  soit 

6°  Six  presses  horizontales  doubles,  dont  deux 
pour  le  froissnge  et  quatre  pour  le  reliai,  ensemble. 

?•  Trois  bâches  d'injection  comprenant  chacune 
deux  corps  de  presses  doubles  et  arcoupifs,  exécutés 
en  bronze,  et  les  engrenages  immédiats,  soupapes  de 
compensation,  etc.,  ensemble 

8'  La  transmission  générale  de  la  marbinc  à  va- 
peur aux  meules,  pompes  d'injection  et  rbauffoirs,  se 
com|iosant  de  :  une  paire  d'engrenages  droit  à  den- 
ture de  bois  et  de  fonte  pour  commander  l'arbre  de 
couche  horizontal  des  meules  et  des  pompes  d'in- 
jection. 

9'  Deux  roues  droites  k  denture  de  bois  pour  com- 
mander les  b<^cbes;  ledit  arbre  de  couche  arec  ses 
chaises  et  ses  manchons;  les  poulies  transmettant  le 
mouvement  à  l'arbre  de  couche  des  chauffoirs  et  au 
monte-sacs;  la  commande  des  chaufToirs  compre- 
nant un  arbre  de  couche,  huit  paires  d'engrenages 
d'angle,  supports,  etc.  L'ensemble  de  cette  com- 
mande est  évalué  è.     .    .     .     * 

10°  Toute  la  tuyauterie  comprenant  :  les  conduites 
en  fonte  pour  le  chauiïiige  des  [tresses  et  des  chauf- 
foirs;  celles  en  cuivre  rouge  avec  la  robincterie;  les 
tubes  d'injection  eu  cuivre  rouge  étiré;  les  tubes  en 
cuivre  rouge  mince  pour  les  retours  d'eau  dos 
presses  aux  bâches;  les  ajustements  divers  et  pièces 
de  raccordement    pour  L'sdils   tubes. 

Toute  cette  tujaulcrie  dont  le  développement  est 
calculé  pour  correspondre  aux  dimensions  de 
l'usine  proposée,  s'élèvent  approximativement  de.    . 

11°  Ln  monle-sac  et  sa  commande  pour  élever  les 
graines  dans  les  magasins 

12°  Divers  appareils  supplémentaires,  tels  que 
tarare  [tour  le  nettoyage  des  graines,  pompes  pour 
i:levcr  les  huiles,  elc 


4,000  fr. 
24,000  fr. 

I 

7,000  à  7,500  fr. 


C,500  fr. 


5,000  à  5,500  fr. 
375.  fr. 

(iOO  à  800  fr. 
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Ainsi  l'on  verra,  en  faisant  l'addition  ,  que  la  fourniture  et  lo  montage  i 
divers  appareils  mentionnés  plus  haut,  avec  le  moteur  et  la  (ransmissiou  i 
mouvement,  dépassent  la  somme  de  cent  mille  francs. 

Dans  cette  estimation  n'est  pas  compris  le  matériel  spécial  pour  l'épuration. 

En  supposant,  comme  nous  l'avons  dil  plus  hant,  que  l'tisinu  produis 
6,000  kilogrammes  par  jour,  l'épuration  doit  correspondre  à  un  travail  noll 
blemenl  supérieur  pour  qu'elle  puisse  épurer  des  huiles  produites  ailleurs.  On 
peut  admettre  10,000  kilogrammes  environ  dans  le  même  temps. 

Un  matériel  capable  d'épurer  cette  quantité,  établi  dans  les  meilleures  cul 
ditions,  comprenant  l'agitateur  mécanique,  les  bacs  en  sapin  du  Nord  garu 
de  plomb  d  l'intérieur,  avec  les  pompes  nécessaires  pour  le  transvasement  de» 
huiles  et  toute  la  tuyauterie  en  plomb,  en  uu  mot,  le  matériel  complet,  (ira 
h  fonctionner,  est  estimé  14,000  à  15,000  fr.  sans  les  travaux  de  raa^onnurij 
et  de  charpente  qui  sont  nécessairement  variables  selon  les  localités. 

{Publication  induslruUt.  ', 


SUR  LA  FABRICATION  DU  VEHRl!;  A  VITRE,, 


PiH  M.  IIEKRT  CItANCB. 


M.  Chance  a  lu,  le  13  février  dernier,  devant  la  S«)ciélé  royale  des  Jirli"( 
Londres,  un  long  et  intéressant  mémoire  sur  la  fabrication  du  verre  soit 
plateaux,  soit  en  manchons. 

Après  avoir  recherché,  dans  l'antiquité,  l'origine  de  l'art  du  verrier  et  de 
l'emploi  des  vitres  pour  abriter  nos  appartements  contre  l'intempérie  d4H 
saisons,  M.  Chance,  arrivant  aux  temps  modernes,  s'exprime  ainsi  :  ^B 

«  Le  verre  blanc  pour  le  vitrage  des  maisons  no  fut  introduit  en  Angleterre 
que  vers  la  lin  du  xii°  siècle;  mais,  h  la  fin  même  du  xvp,  il  n'avait  pas  encore 
détrôné  l'imparfaite  transmission  de  lumière  consistant  dans  l'emploi  de 
papier  huilé,  d'étoiïes  de  toile  et  de  treill<igcs  en  bois.  Dans  la  minute  d'uo 
pl;in  du  chiitenu  d'Alnwick.qui  porte  la  date  de  1567,  se  trouvent  lescurieus 
lignes  qui  suivent  :  «  El,  parce  que,  dans  les  grands  vents,  les  vitres  de  i 
»  château  et  des  autres  chAlcaux  et  maisons  de  Monseigneur  se  détériore 
»  e(  se  perdent,  il  serait  bon  que  toutes  les  vitres  de  chaque  fenêtre,  lortqM 
»  sa  Seigneurie  part,  après  avoir  séjourné  h  aucun  desdits  châteaux  et  mai- 
»  ions,  cl  pendant  bon  absence  ou  celle  des  autres  personnes  y  demeurant, 
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»  fu»s«ii(  <lvaiuii(éesi  et  misi-s  en  sûreté;  «I  ni,  «  i}ucl(|ue  mumeul,  w,^m- 
»  gneuric  ou  d'autres  séjournaient  h  aucun  desdils  endruils,  un  pourrnit  U-a 
»  remellre  s«ns  qu'il  en  coùlàl  beaucoup  îi  sa  Seigiicurii',  taudis  (|u'à  présent 
»  le  dégât  sera  Irès-coùleux  et  demandera  de  grandes  réparations.  >' 

>•  Il  est  probable  que  le  yerre  n'a  pas  été  employé  au  vitrage  des  uiaisuns 
d'habitation,  en  Angleterre,  avant  le  régne  de  Jacques  1".  Il  en  est  parié,  eu 
1615,  dans  un  bail  de  la  coraniuno  de  Sulîulli  ;  mais,  en  Ecosse,  jusqu'en  IGGl, 
les  fenêtres,  dans  les  contrées  ordinaires,  n'étaient  pas  vitrées,  et,  dans  le  palais 
même  du  roi,  les  fenêtres  îles  étages  supérieurs  l'étaient  seules,  celles  d«» 
étages  inférieurs  n'étant  munies  que  de  volets  eu  bois  que  l'on  pouvait  ouvrir 
à  volonté,  pour  laisser  entrer  l'air  frais. 

»  Ces  maigres  prousions  venaient  de  l'étranger  à  grand  prix.  La  fabri- 
cation du  verre  soufflé  existait  bien  en  Angleterre  dès  le  \v»  siècle,  et  méott;* 
peut-être  avant;  mais  le  verre  ainsi  produit  était  d'uue  qualité  lrè»-infcrieure,^ 
1*1  les  premiers  fours  do  valeur  réelle  établis  daus  notre  (tajs  fureui  ceux  de 
»ir  Matlheuj  While  Ridlty  cl  cota^.,  sur  la  rivière  Tvne,  et  dont  l'origine  ne 
remonte  qu'au  xvii'  siècle.  » 

Passant  ensuite  h  la  fabrication  même  du  verre,  M.  Chance  indique  les 
éléments  qui  le  composent,  la  silice  d'abord.  '  '^ 

«  Les  fabricants  emploient  la  silice  ii  l'état  de  sable,  en  ajaut  soin  de  cboisir 
relui  qui,  par  l'analyse  et  l'examen  au  microscope,  se  montre  le  plus  propre  à 
cette  fabrication.  Chaque  pays  dans  lequel  on  travaille  le  vcrr»!  en  possède  des 
gisements  abondants.  Les  [ilus  beaux  sables  anglais  proviennent  d'Alum  Bay, 
dans  l'Ile  de  VViglil,  et  de  Lynu,  sur  la  côte4e  Norfolk.  Les  Français  tirent  de 
lu  forél  de  Fontainebleau,  aux  environs  de  Paris,  un  sable  tout  à  fait  supé- 
rieur, cl  c'est  ù  la  pureté  de  cette  matière  qu'est  due  en  partie  la  supériorité 
de  couleur  que  préseule  leur  verre.  » 

Arrivant  ensuite  ii  l'emploi  de  la  soude,  M.  Chatue  dit  :  «  Il  n'y  a  pus  plus 
de  trente  ans,  le  verre,  soit  en  plateaux,  soit  en  ma  ridions,  était  fabriqué  avec 
les  cendres  d'une  espèce  de  goémon,  connues  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
keip  (soude  brûle).  La  préparation  de  la  soude  brute,  pour  cet  usage,  employait 
un  grand  nombre  de  personnes  sur  les  côtes  nord  de  l'Ecosse  et  daus  l'ouest 
de  l'Irlande,  et  l'abandon  de  celle  matière  a  plongé  bien  des  cantons  dans  la 
|»aressect  la  misère... 

^«  L'introduction  du  carbonate  de  soude  préparé  par  le  sel,  dans  les  verreries 
d'Angleterre,  date  de  l'année  1831.  Suivant  la  trace  de  leurs  confrères  de 
l'étranger,  les  verriers  anglais,  après  avoir  établi  I  usage  du  carbonate  do 
.«rfiude,  essayèrent  l'elTcl  produit  par  le  mélange  d'une  petite  quantité  de  sulfate 
avec  le  carbonate.  La  proportion  de  celui-ci  décrut  rapidement,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  on  employât  le  sulfate  seul  dans  la  préparation  du  verre  soufllé;  mais, 
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(9ic?"i»oûVcomuic  à  l'élraiiçcr,  la  fiibricaliou  du  verre  en  tables  mainl 
toujours  chuz  elle  l'usaj^e  du  carbonate  de  soude. 

"  Comme  l'emploi  soit  du  sulfate,  soit  du  rarhonate  de  soude  nécessite 
préparation  de  ces  corps  au  moyen  de  l'acide  suifuriqac  et  du  sel,  on  a  cher 
elle  à  accomplir  directement,  pour  fahriqucr  le  verre  à  vitres,  l'union  de! 
silice  et  du  sel;  mais  ces  essais  oui  été  iiifructueui.  Les  bouteilles  noires 
Newcastle  sont,  il  est  vrai,  faites  de  sel  ^emme  commun  et  do  snble  de  rivid 
, fondus  avec  le  carbonate  de  cbaux  des  savonniers  et  les  fonds  de  cuve  d< 
fabricants  d'alcali;  mais,  pour  toute  autre  expèce  de  verre,  il  j  a  toujou 
nécessité  d'opérer  d'une  manière  détournée  la  combinaison  de  la  silice  et 
l'alcali.   » 

Quant  au  troisième  élément,  la  cbaux,  ou  l'introduit  soit  à  l'étal  caasUqii 
toit  ii  létnt  de  carbonate. 

'<  Les  éléments  qui  composent  le  verre  sont  mélangés  dans  les  mûmes  psq 
portions,  qu'il  s'agisse  du  verre  en  couronnes  ou  du  verre  en  wancbon», 
exci'ptaul,  toutefois,  la  ciiaux,  dont  on  doit  employer  uuc  moindre  quaniitj 
dans  la  fabrication  du  verre  en  couronnes. 

»  Donner  des  proportions  exactes  serait  tout  à  fait  impossible,  car  il  n'y  a" 
pas  deux  verriers  ({ui  emploient  les  mêmes,  cl  d'ailleurs,  dans  la  même  usitic^^ 
les  diCférences  de  pouvoir  caloriilque  des  fourneaux  peuvent  forcer,  pour  pro^J 
duire  le  même  verre,  ii   faire  varier  la   proportion  des  éicmculs   qui  le 
constituent. 

»  Quand  ces  éléments  ont  été  bien  inlimement  mélangés,  on  les  iutroduil, 
sans  autre  préparation,  dans  b-s  {mis  où  ils  doivent  être  fondus.  Jadis,  k 
qu'on  em|iloyail  le  kclp,  la  barilla,  ou  toute  autre  sorte  d'ulcali  brut,  un  ava 
l'habilude  de  soumettre  la  matière  à  l'opéralion  [tréliminaire  de  la  fritte;  cet! 
opération  consistait  à  l'agiter  dans  un  fourneau  à  réverbère  en  feu,  et  ard 
pour  but  d'effectuer  une  décompusition  partielle  et  de  brûler  les  malièi'< 
organiques;  mais  l'inlroJuclion  du  l'alcali  du  sel  a  rendu  ce  trailemenl  inutilfl 

»  Les  pois  sont  faits  avec  la  meilleure  argile  de  Slourbridj^e,  mélangée  avt 
environ  un  cinquième  de  tessons;  ils  se  distinguent  des  pots  à  cristal  par  leuis 
plus  grandes  dimensions  et  par  l'absence  de  tout  dôme  ou  couvercle  desliac 
it  {)rotéger  la  matière  contre  la  llanime.  On  a,  dans  ces  dernières  années,  sin- 
gulièrement augmenté  leurs  dimensions  tant  eu  largeur  qu'eu  hauteur,  et  l'of^f 
emploie  aujourd'hui,  d'une  façon  journalière,  des  pois  qui,  il  y  a  quelque» 
années,  eussent  seinl)Ié  des  merveilles. 

»  Ces  pots  sont  faits  complètement  à  la  main  ;  on  n'a  |>as  encore  inventé  Je 

I  machine  qui  pùl  remplacer  ce  procédé  ieul,  mais  sûr,  qui  consiste  à  construire 

le  pot  morceau  par  mor>:eau.  Un  bon  potier,  avec  deux  aides,  peul  en  fairt 

trois  ou  quatre  p.ir  sentuiuc.  Après  les  avoir  laissés  suigneusemeut  sct^herj 
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diiiil  plusieurs  inuis,  ou  les  prépare  pour  le  fuar  en  les  cbauiTnnl  préalRble- 
nieiil  dans  uu  fouriienu  spécial  ;  lii  une  pelile  masse  du  charbon  jetée  contrn 
SCS  parois  sert  à  éprouver  sa  solidilé.  Si,  lorsque  celle-ci  le  frappe,  il  sonno 
Men,  son  avenir  promet  ;  mais  s'il  rond  un  son  lourd,  probablement  son 
existence  dans  le  four  sera  courte;  il  arrive  cependant,  de  temps  en  temps, 
qu'uu  pot  ainsi  juf^é  dément  la  niiiuvaise  opinion  qu'on  s'en  était  faite,  el 
fournit  un  cxcellenl  service. 

»  La  terrible  opération  consistant  k  placer  ces  pots  dans  le  four  appartient 
à  l'équipage  de  verrerie,  et  l'aisance  avec  laquelle  on  place  sur  le  feu  ce» 
énormes  vases  est,  à  coup  sûr,  ce  qui,  parmi  les  merveilles  de  la  verrerie, 
doit  le  plus  étonner  les  personnes  étrangères  à  celte  industrie. 

«  La  durée  des  pots  ainsi  placés  est  d'environ  sept  semaines.  Quelques-uns 
iilleigncnl  l'àgc  de  dix  ou  douze,  tandis  que  d'autres,  comme  le  savent  les 
fabricants,  terminent  leur  existence  prématurément,  soit  par  suite  de  leur  con- 
stitution défectueuse,  soit  qu'ils  aient  été  mal  réchauU'és  dans  le  premier  four- 
neau, soit,  enfin,  qu'ils  aient  été  stameii,  c'est-à-dire  exposés  à  un  courant 
tl'air  froid  dans  le  fourneau,  {^râce  à  la  négligence  de  l'ouvrier 

u  La  rupture  d'un  pot  bouleverse  quelquefois  Icllemcnt  tout  un  four,  que 
les  autres  se  brisent  également,  et  qu'il  faut  plusieurs  semaines  avant  de  pou- 
vm'r  réparer  le  désordre  ainsi  produit.  La  perle  du  pot  et  de  la  fonte  qu'il 
contient  n'est  rien  auprès  des  altérations  qui  en  résultent  pour  la  matière  con- 
tenue diius  les  autres  pots,  et  pour  ces  vases  eux-mêmes ...       » 

M.  Chance  décrit  ensuite  les  deux  procédés  do  fabrication  du  verre  à  vilres. 

«  Le  verre  en  couronnes,  comme  te  plus  ancien,  attirera  d'abord  notre 
attention.  A  la  surface  do  la  fonte  se  trouve  un  anneau  en  argile  qui,  lorsqu'on 
introduit  les  matières,  reste  au  fond  du  pot,  et  remonte  h  la  surface  lorsque 
celles-ci  sont  complètement  fondues.  Cet  anneau  rend  de  grands  services,  car, 
flottant  au  centre  du  dépôt,  il  empêche  la  surface  extérieure  du  verre  fondu 
qui  pcndanlla  longue  durée  du  travail  devient  roide  et  fibreuse, de  se  mélanger 
avec  lu  partie  inférieure  et  plus  chaude  «(ui  conserve  toujoi'.rs  la  consistance 
convenable.  L'emploi  de  cet  anneau  diminue  aussi  considérablement  le  travail 
de  l'écumeur,  qui  doit  maintenir  la  surface  de  la  fonte  parfaitement  propre 
de  titule  écume  ou  poussière  ({ui  s'y  pourrait  former  ;  il  limite,  en  effet,  l'espace 
par  lequel  on  tire  le  verre  et  que,  par  suite,  on  doit  netloyer;  en  outre,  toutes 
ies  bulles,  toutes  les  impuretés  ont  une  grande  tendance  à  s'attacher  à  cet 
anneau. 

i>  Lorsque  I»  fonte,  par  le  refroidissement  graduel  dti  fourneau,  a  été 
amenée  de  l'étal  de  fluidité  absolue  h  celui  d'une  consistance  qui  permette  de 
le  travailler,  l'onvrier  chargé  de  cueillir  le  verre  plonge  sa  canne  ou  IuIm»  do 
fer  creui  dans  le  pot,  au  milieu  de  l'anneau,  cl  la  tournanl  sur  son  axe  pour 
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égalisep  réparateur  du  la  masse  cueillie,  il  enlève  il  l'extrémitc,  sur  le  iict7 
coiuine  OD  l'appelle  en  iormes  techniques,  une  niasse  de  verre  présenlani  la 
furnie  d'une  poire.  Posant  alors  sa  canne  sur  un  ch>-valet,  il  la  tourne  douce- 
uient,  el   laisse  la   surface  se  refroidir  de  manière  û  pouvoir  cueillir  unal 
deuxième  quantité  de  verre.  Lorsque  la  masse  est  h  la  grosseur  convenable, 
l'ouvrier,  après  avoir  refroidi  sa  canne  dans  un  augct  plein  d'eau,  de  manii'^rOj 
à  pouvoir  la  tenir  h  la  main,  commence  à  rouler  le  verre  sur  le  marbre  ou  lit 
métallique  jusqu'à  ce  qu'il  prenne  une  forme  conique,  le  sommet  du  cdne  for-'l 
mant  le  bouillon.  Un  ^aniin  souflle  alors  dans  In  canne,  pendant  qu'on  marbro' 
encore  le  verre,  el  lui  fait  prendre  ainsi  la  forme  d'un  petit  plobe.  On  le  chiiiiffc, 
puis  on  le  souille  de  nouveau,  on  lui  fait  prendre  alors  la  forme  d'tin  flacon 
florentin,  et  l'on  prépare  le  rebord  que  doit  plus  tard  présenter  la  feuille  dcve-1 
loppée,  en  roulant  la  pièce,  près  du  ne/  de  la  canne,  sur  l'extrémité  du  mar-j 
bre.  On  chauffe  encore  la  niasse,  et  le  souffleur  lui  fait  prendre  la  forme  d'uii 
grand  glolic,    Pendant  ce  dévelup|)ement,   il  est  nécessaire  de  maintenir  H 
bouillon  exactement  dans  la  position  qu'on  lui  a  d'abord  donnée,  c'csi-h-dire 
sur  une  li)j;ne  qui  coïncide  avec  l'axe  de  la  canne.  Pour  y  parvenir,  le  souttleurj 
maintient  sa  canne  sur  un  $up(Mirt  en  fer,  cl,  tandis  qu'il  souffle  la  masse  el  laj 
luurne  à  la  fois,  un  gamin  mninlienl  contre  le  bouillon  une  pièce  de  fer  qui  sm 
termine  sous  la  forme  d'une  petite  capsule.  On  présente  alors  au  feu  de  nou-j 
veau,  el  li'i,  par  un  tour  de  main  do  l'ouvrier  el  en  dirigeant  la  flamme  d'une 
certaine  manière  sur  le  globe,  on  aplatit  le  front  de  celui-ci;  on   évite J 
d'ailleurs,  qu'il  ne  s'écrase  pendant  cette  opération,  en  faisant  faire  h  la  canna 
une  révolution  rapide  sur  son  axe.  La  pièce  ressemble  alors  à  un  énorme  vase  1 
décanter,  dont  le  fond  serait  très-plat  et  le  col  très-court.  Le  bouillon  peut 
encore  se  voir  au  centre  du  fond  plat,  et  c'est  alors  que  l'on  se  rend  compte  dej 
sou  utilité.  La  canne  est  maintenue  horizontalement  sur  un  chevalet  en  fer; 
un  ouvrier  s'approche  tenant  à  la  main  une  longue  baguette  en  fer  appelée 
ponlil,  munie,  à  son  extrémité,  d'une  petite  masse  de  verre  fondu.  Il  press* 
celle  masse  contre  une  |>ointe  en  fer,  de  manière  h  lui  donner  la  forme  d'tinfi 
petite  capsule,  puis  l'applique,  quand  elle  en  a  pris  la  forme,  sur  le  bouillon, 
où  elle  adhère  bientôt  solidement.  La  masse  ainsi  formée  prend  le  nom  d'ird 
Je  bauf,  ou  bouillon  dans  la  plaque  développée.  Une  incision  faite  au  verre,' 
pics  du  uKt  de  la  canne,  avec  un  morceau  de  fer  froid,  el  un  souffle  vigoureux, 
détachent  bientôt  la  canne,  qui  quitte  alors  la  pièce;  on  la  laisse  reposer  qupl-> 
que»  instants  jusqu'à  ce  que  le  verre  qui  y  est  resté  adhérent  se  soit  fendillé; 
on  la  chaulTe  alors,  el  elle  retourne  au  pot  pour  recommencer  la  même  besogne. 
»>i L'extrémité  de  la  pièce  qui  se  trouvait  près  de  la  canne,  qui  mainlenani' 
est  détachée,  se  nomme  le  net,  et  c'est  elle  qui  a  donné  son  nom  au  fourne.in' 
ou  trou  lie  mi  devant  lequel  on  la  chaulfo  pour  l'opération  suivante.  Le  verre. 
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arrive  alors  à  sa  dernifrc  cl  plus  IcrriLle  épreuve;  il  est  placé  enlre  Je»  main* 
«l'un  bouillie  qui,  un  voile  sur  la  ligure,  se  lient  droit  devant  un  immense  roroir 
de  (Inmine  dans  lequel  il  enfonce  sa  pièce,  tout  en  tournant  rapidement  son 
pontil.  L'action  de  la  chaleur  et  de  la  force  centrifuge  combin^*es  so  montre 
liieut<^t.  Le  nez  de  la  pièce  s'étend,  les  parties  qui  en  sont  proches  ne  peuvent 
«■cbapper  à  ce  niouvemeut;  l'ouverture  devient  de  plus  en  plus  large;  un 
instant  la  vue  saisit  au  passage  la  ligure  d'un  cercle  avec  un  double  rebord,  un 
instant  après  le  spectateur  étonné  voit  tournover  devant  ses  yeux  une  table 
circulaire  de  verre  qui,  quelques  ininules  aujKiravanl,  gisait  dans  le  pot  de 
verrerie,  sans  que  rien  la  distinguât  du  reste  de  la  masse.  On  enlève  la  table, 
comme  on  l'appelle  alors,  tout  en  la  tournant  continuellement,  on  la  pose  h 
plat  sur  uu  support  qu'on  iioniine  treuil,  on  la  détache  du  poiilil  avec  de<< 
ciseaux,  un  In  porte  dans  le  four  à  recuire  bur  une  fourchette,  et  on  l'nppuie 
sur  champ  contre  celle  qui  la  précède.  Le  poids  d'un  si  grand  nombre  de  tables 
devrait  courber  celles  qui  se  trouvent  les  premières,  mais  on  énie  cet  incon- 
vénient par  l'emploi  de  châssis  en  fer  qui  séparent  les  tables  par  séries,  4e 
premier  cbflhssis  s'appuyanl  contre  le  mur  du  fourneau,  le  second  contre  Ic 
premier,  et  aiusi  de  suite,  de  manière  k  rendre  chaque  série  de  tables  indépen^ 
dante  de  celles  qui  la  suivent.  Comiuo  l'a-il  de  bœuf,  la  masse  centrale  que  le 
pontil  a  laissée  derrière  luiempc'che  chaque  table  d'être  en  contact  absolu  avec 
ses  voisines;  l'air  passe  librement  entre  elles,  et  le  recuit  s'opère  avec  une  assez 
grande  rapidité,  durant  vingt-quatre  à  qunrante-buit  heures,  suivant  le 
nombre  de  tables  contenues  dans  li;  fourneau.  Du  fourneau  les  tables  vont  au 
magasin,  après  avoir  passé,  depuis  leur  sortie  du  pot,  entre  les  mains  de  dix 
ouvriers  distincts 

"  Quand  les  tables  de  crown-glass  sortent  du  fourneau,  elles  sont  couverte.» 
d'une  couche  lilauchàtre  ou  buée.  L'histoire  de  celte  buée  e«t  curieuse  :  elle 
est  venue  sans  doute,  en  premier  lieu,  du  dépàt,  à  la  surface  du  verre, 'd'une 
certaine  quantité  de  soufre  provenant  du  combustible.  C'est  pendant  le  recuit 
qu'a  lieu  ce  dép4')t,  et  les  acheteurs  se  sont  imaginé  que  plus  le  verre  recuit 
avait  de  buée,  meilleur  il  était.  Les  fabricants,  toujours  prêts  h  se  souniettiw 
aux  fantaisies  de  leurs  pratiques,  se  sont  donné  la  peine  de  produire  arliliciel- 
lemcnt  le  même  effet  en  introduisant  du  soufre  dans  le  fourneau.  t>p«îndant 
les  membres  du  jury  de  la  verrerie,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  ne  con- 
naissant pas  le  secret  de  celte  buée,  ont  éuergiquement  soutenu  que  le  verre 
ainsi  nuageux  éliiit  mauvais  ol  que  .son  aspect  provenait  d'un  res&uage  alcalin. 

»  Arrivées  au  magasin,  les  tables  sonl  placées  sur  un  coussin  ou  nid,  et 
divisées,  par  le  diamant  du  découpeur,  en  deux  prlies  inégales  dont  la  plus 
grande  renferme  l'œil  de  bœuf.  On  mesure,  sur  le  nid,  le  diamètre  <le  la  lnbfc\ 
qui  esl  habiluelleinenl  de  ôi  pouces,  le  poids  étant  de  13  livres  environ.  On  n 
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fait  Ata  laMcs  qui  mpsuraicnt  jusqu'à  70  pouces,  mai»  la  difliculu^  de  manipu- 
lalion  ol  i'incfrliUide  des  n'-sullals  donnent  à  des  objets  aussi  grands  uo  prix 
trop  élevé  pour  que  leur  fabrication  soit  générale. 

»  Le  découpeur  examine  avec  soin  chaque  table  avant  de  la  diviser,  et 
lourne  tout  autour,  jusqu'il  ce  qu'il  ait  trouvé  la  position  la  plus  avanlageuM 
pour  la  couper;  il  reconnaît  en  même  temps  sa  qualité.  La  première  qualité  est 
appelée  supérieure  [rara  aw*  m  terris);  viennent  ensuite  la  seconde,  la 
troisième,  lu  quatrième,  la  qualité  CC,  puis  CGC  ou  irlandaise,  et  en6n  les 
tailles  renfermant  des  défauts  éclatants,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
qualité  grossière. 

u  Ces  diQ'érences  sont  dues  k  la  présence  ou  à  l'absence,  au  nombre, 
l'étendue  de  ces  défauts  que  l'on  ne  peut  éviter  ilans  les  verreries  les  mieoi 
montées.  Ainsi  le  verre  a  été  mal  fondu,  il  est  alors  piqué,  c'esl-à-dire  rem 
de  petits  Imuilloas  auxquels  la  rotation  a  donné  la  forme  circulaire;  ou  biei 
en  cueillant  le  verre,  l'ouvrier  a  laissé  introduire  de  l'air  dans  la  masse  fond» 
ou  bien  encore  la  table  est  défectueuse  par  une  bulle  provenant  du  souSIafC^ 
par  des  rognures  tombées  de  la  canne,  par  de  la  poussière  provenant  de  U 
canoë,  du  inaritre ,  du  trou  de  nez,  du  fourueaa.  etc..  par  des  bouillons ,  >k^| 
raies,  des  stries;  ou  bien  encore  le  verre  est  courlM-,  gauchi,  rude,  ealunif^ 
miucc  et  faible,  défauts  qu'il  serait  trop  long  et  trop  triste  de  passer  en  rcvi 
Il  ne  faut  doue,  pas  s'étonner  de  la  rareté  des  tables  de  la  qualité  supérieure.! 
dans  bien  dus  usines  on  a  abandonné  res[)oir  d'en  produire  de  ce  genre. 

»   La  dillicullé  d'obtenir  du  verre  sans  défaut  permet  d'expliquer  uti  fait  qij 
étonne  au  premier  abord,  c'est  que  la  valeur  d'une  table  de  la  meilleure  qualité 
est  trois  fois  plus  grande  que  celle  de  la  qualité  inférieure.  ^H 

M  Les  défauts  que  nous  venons  d'énuniércr  sont  immédiatement  découvofl^ 
par  ledécuupeur,  même  à  travers  la  couche  opaline  dont  nous  avons  |iarlé  ploi 
haut.  Non-seulement  cet  ouvrier  peut  apercevoir  tous  les  défauts  invisiblei 
pour  d'autres  yeux,  mais  il  peut  encore  les  faire  remonter  ii  une  époque  parti- 
culière du  travail,  et,  dans  cette  époque  même,  à  une  cause  déterminée;  d'apt 
cela,  tous  ces  défauts  sont  inscrits  sur  un  registre.  La  nomenclature  de 
défauts  devieut  facile  lorsqu'on  adopte,  pour  la  table  de  verre,  des  divisifl 
géographiques  idéales  dérivant  de  la  forme  qu'elle  a  prisi*  dans  les  divcr 
périodes  du  procédé.  Ainsi  la  masse  centrale  est  le  bouillon  [àuhble] ,  autour  » 
trouve  le  fond  [boUotn],  puis  le  ventre  (butge)  ;  l'épaule,  la  tête  et  le  bord,  c't^H 
à-dire  la  partie  la  plus  externe  du  cercle. 

»  Indépendauitiient  de  ces  défauts,  il  y  a  d'autres  désavantages  que  ne  peuve 
éviter  les  mêmes  tables  qui  n'ont  aucun  défaut.  Le  découpgo  d'une  surfi 
circulaire  en  feuilles  rectangulaires  entraîne  nécessairement  de  la  j)erle,  tau 
que  la  présence  de  l'œil  de  bceuf  rédoit  nécessairement  ces  feuilles  à  de  p^lil 
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dimonsions.  T.V-gnlité  d'épaisseur  psI  également  difficile  h  obtenir,  ot  I'oh  n'y 
parvient  que  par  les  nianipulatiuns  les  plus  habiles.  Souvent,  et  c'est  là  un  des 
défauts  les  plus  communs,  des  lignes  ondulées,  qu'on  dés'igne  sous  le  nom  de 
Ugnti  de  musique ,  forment  autour  de  l'œil  de  bœuf  des  cercles  concentriques 
provenant  du  Imitemenl  de  la  paraison  sur  le  marbre  ;  cependant  des  perfec- 
tionnements npporlés  dans  le  procédé  ont,  en  grande  partie,  supprimé  ce 
défaut. 

»  D'un  autre  coté,  l'extrême  éclat  de  la  surface  constitue  un  caractère  par- 
ticulier à  ce  genre  de  verre,  caractère  dû,  suivant  les  uns,  à  l'influence  du 
marbre,  suivant  les  autres,  au  four  particulier  dont  on  fait  usage. 

«  C'est  son  éclatante  surface  qui  a  permis  au  verre  en  plateaux  de  lutter, 
en  Angleterre,  contre  le  formidable  rival  dout,  à  présent,  je  vais  rapidement 
parier. 

a  Imaginez,  comme  préct-demment,  une  masse  de  verre  réunie  à  l'extrémité 
d'une  canne.  A  la  table  métnlliquc  ou  marbre  substituez  un  btoc  en  bois  creusé 
de  telle  sorte  que,  en  y  plongeant  la  paraison  et  la  souillanl  dans  celte  position, 
celle-ci,  en  s'arrélant  aux  parois  du  trou,  ait  acquis  le  diamètre  qu'on  veut  lui 
donner  délinitivemenl.  Le  bloc,  pendant  celle  opération,  est  arrosé  avec  de 
l'eau,  pour  empêcher  que  le  bois  se  carbonise  et  raye  le  verre.  Au  sortir  du 
bloc  de  bois,  on  le  porte  au  fourneau  de  soufllage;  celui-ci  a  plusieurs  portes 
ou  trous  dont  chacun  est  affecté  à  un  souffleur  distinct.  Devant  le  fourueau  et 
correspondant  îi  chaque  porte,  se  trouvent  des  échafaudages  en  bois  élevés  au» 
dessous  de  trous  de  10  pieils  de  profondeur  environ  ;  ces  cavités  pitnillèles  sont 
suiBsamment  écartées  entre  elles,  pour  que  chaque  souffleur  puisse  aisément 
balancer  sa  canne  dans  un  plan  vertical  et  que  le  verre  puisse  aisément  atteindre 
la  longueur  qu'on  veut  lui  donner.  Quand  le  verre  a  été  suflisamment  chauffé 
dans  le  four  de  soullleur,  ou  le  sort,  et  on  le  balance  dans  un  plan  vertical,  en 
avaul  et  en  arrière,  tandis  que  l'ouvrier,  en  même  temps,  souffle  dans  sa  canno 
de  manière  à  maintenir  constamment  plein  d'iiir  le  cylindre  qui  s'allonge. 

»  L'uniformité  de  composition  et  de  diamètre  est  due  principalement  à  l'ha- 
bileté de  l'ouvrier;  lorsqu'il  trouve  que  la  fonte  s'allonge  trop  librement,  il 
élève  le  cylindre  verticalement  au-dessus  de  sa  tète,  en  le  conservant  toujours 
plein  d  air.  Ces  opérations  continuent  jusqu'à  ce  que  le  cylindre  ail  atteint  les 
dimensions  qu'on  veut  lui  donner.  Quant  à  son  diamètre,  il  a  été  déterminé  par 
le  bloc  en  bois,  et  il  reste  constanimenl  le  même. 

n  La  phase  suivante  du  procédé  consiste  dans  l'ouverture  du  cylindre.  Les 
verres  les  moins  épais  s'ouvrent  tous  en  soumettant  la  calotte  du  cylindre  à  la 
chaleur,  soufflant  alors  dans  l'intérieur  au  moyen  de  la  canne,  et  arrêtant  en- 
suite aussitôt  après  l'ouverture.  L'air  se  dilate  par  la  chaleur  et  brise  le  cjlindre 
à  la  calotte  qui  est  alors  la  partie  la  plus  chaude  et  ia  plus  ramollie,  l  ne  lois 
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l'ouvcrUirn  Taile,  nu  la  ramène  au  diamt-tre  général  du  manciion,  en  InumaiU 
relui-ci,  l'ouverture  en  bas.  ^Ê 

»   Pour  ouvrir  les  verres  plus  épais,  on  nltarhe,  à  l'evlrômilé  du  manrhon, 
une  masse  de  verre;  cette  exln-mité  devient  alors  la  plus  chaude  et  la  pl«{ 
faible,  et  l'air  qu'on  y  fait  passer  en  souflinnt  la  déchire  et  l'ouvre.  On  élar 
ensuite  l'ouverture  en  coupant  tout  autour  avec  des  ciseaux.  Si  l'on  ouvrait  ( 
manchons  dans  le  fourncnu,  comme  les  autres,  l'exlréniité  s'amincirait  telii 
menl  qu'on  serait  forcé  d'en  perdre  une  portion  considérable. 

n   Le  mauchon  est  alors  placé  sur  un  support  en  bois  ou  chevalet,  et  on 
détache  ai  émont  do  la  canne  en  appliquant  sur  le  col  du  cylindre,  près  du  i 
de  la  cuune,  une  lige  de  ter  froide;  le  col,  qui  est  chaud,  se  contraclp.  tout 
coup,  el  se  sépare  du  reste  du  manchon.  Il  y  a  encore  le  chapeau  ou  exitimiti 
supérieure  ;  on  l'enlève  aisément  en  enroulant  autour  un  lil  de  verre  cbai 
enlevant  ce  lîl  et  appliquant  une  tige  de  fer  froide  à  chaque  place  loucbci 
cei^j-éi. 

)i  Sur  h'  conlinenl,  le  réchauffafçe  du  verre  a  lieu  par  les  ouvrean\  du  fo 
de  fusion;  mais  les  avantages  d'un  four  séparé  ont  été  reconnus,  je  crois, 
un  fabricant  français,  qui  a  adopté  la  méthode  anglaise,  el  les  autres, 
<)oute,  suivront  son  exemple. 

»   l.e  cvlindre,  tel  qu'il  est  alors  sur  le  chevalet,  représente,  en  poids,  > 
peu  plus  des  deux  tiers  de  la  masse  de  verre  cueillie  au  bout  do  la  canne, 
quantité  restée  après  cet  instrument,  ainsi  que  celle  qui  formait  le  chapeau, 
représeule  a  peu  près  la  moitié  de  celle  qui  constitue  le  cylindre. 

»  Le  manchon  ainsi  terminé  est  alors  ouvert  uu  moyen  d'un  diaraaol  attao 
<i  un  long  manche  et  guidé  par  une  règle  en  bois;  il  descend  le  long  du  rylindl 
dans  l'intérieur  de  celui-ci,  et,  s'il  y  a  quelque  défaut,  on  le  fait  passer  de 
ou  dans  les  environs,  parce  que  ces  défauts,  se  trouvant  alors  sur  les  extréil 
lés  du  carreau,  nuisent  bfaucoup  moins  it  sa  valeur.  On  doit  éviter  avvc  soi 
marque  noire  qui  .se  forme  quelquelbis  lorsqu'on  place  Iccylindre  chaud  sur^ 
chevalet  d<;  bois  qui  vient  alors  à  se  carboniser.  Si,  en  effet,  on  fail  passer  daiT 
l'intérieur  du  manchon  le  diamant  à  la  place  qui  correspond  à  celle  nMrqv^ 
extérieure,  la  pièce  se  brise  immédiatement.  La  cause  de  cet  accident  est  fad^f 
à  comprendre.  Le  chevalet,   par  son  pouvoir  non  conducteur,  empêche  h' 
portion  du  verre  qui  est  en  contact  avec  lui  de  se  refroidir  au  môme  degri 
que  le  reste,  et,  par  suite,  les  molécules,  à  cet  endroit,  restent  dans  un  état  tk 
lension. 

Il  L'emploi  du  diamant  pour  découper  les  surfaces  planes  date  du  xvi'  siécà 
Son  application  aux  cylindres  qui  n'ont  pas  été  recuits  a  été  introduite,  il 
a  pas  plus  de  vingt  ans.  pr  M.  Claudel,  Auparavant,  tous  ce.s  manchons  éuie 
fendus  au  moyen  d'une  tige  de  fer  chauffée  au  rouge,  ot  aujourd'hui  enr 
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U'i  manchons  de  verre  doublé,  c'est-à-dire  de  verre  blanc  couvert  iiitévieure- 
inenl  d'une  couclie  de  verre  coloré,  sont  Tendus  par  tel  ancien  procédé. 

»  Sur  le  continent,  le  diamant  remplace,  je  crois,  graduellement  la  tige  de 
fer  rouge  ;  c'est  cependant  encore  celte  méthode  qui  est  le  plus  généralement 
employée. 

)'  Le  manchon  passe  alors  enlre  les  mains  de  rélendenr;  celui-ci,  après 
l'avoir  légèrement  chauffé  à  l'ouvreau  du  four  où  l'on  doit  l'iiilrodoire,  le 
dépose,  au  moyen  don  instrument  en  fer,  sur  la  pierre  où  il  doit  être  aplani; 
une  feuille  de  verre  placée  sur  cette  pierre  la  met  à  l'abri  des  impuretés  qui 
peuvent  la  salir.  PUuéc  sur  cette  feuille  de  verre,  la  fente  en  haut, le  manchon 
est  ouvert  par  la  flamme  qui  le  traverse,  et  ses  cAlés  s'abaltent  en  donnant 
«ne  surface  ondulée.  Le  planeur  prend  alors  un  autre  instrument,  un  polis- 
soir  on  lige  de  fer  terminée  par  un  hloc  de  bois,  et,  promenant  celui-ci  sur  la 
pièce,  il  égalise  la  surface  ondulée  et  la  transforme  en  une  surface  plane; 
souvent  la  pièce  est  rebelle,  et  il  faut  employer  une  force  considérable.  Quel- 
ques manchons  ont  été  tellement  tordus  pendant  le  soufflage,  que  le  planagc 
ne  peut  les  égaliser;  mais  tous,  qu'ils  soient  bons,  mauvais  ou  ordinaires, 
doivent  subir  le  même  traitement.  On  fait  alors  mouvoir  sur  des  roues  In 
pierre  à  planer,  de  façon  à  la  faire  passer  dans  une  partie  plus  froide  du  four- 
neau, où  elle  abandonne  la  feuille  de  verre  qui  la  couvre  à  une  autre  pierre 
qu'on  nomme  pierre  à  refroidir.  De  là,  quand  elle  est  suflisammcnt  durcie,  on 
la  lève  de  nouveau,  et  on  la  range  sur  champ  contre  les  autres  pour  la  laisser 
recuire. 

u  La  fabrication  des  manchons  allemands  (tpread-glass),  qui  a  précédé,  en 
Angleterre,  l'iulroduclion  du  système  français,  différait  beaucoup  de  celui-ci, 
et  par  les  procédés  suivis,  et  par  les  résultats.  Le  manchon,  maladroitement 
soufflé,  était  ouvert,  alors  qu'il  élaitencore  chaud,  avec  une  paire  de  ciseaux,  et 
étendu  immédiatement  sur  une  plaque  de  fer  recouverte  de  sable.  L'épaisseur 
do  verre  était  très-irrégulière,  et  sa  surface  très-grossière. 

»  Revenons  à  nos  feuilles  de  verre;  lorsqu'elles  sont  recuites,  on  les  sort 
du  fourneau,  et  on  les  porle  au  magasin,  où  on  les  examine. 

»  Soufflées  par  un  procédé  moins  complexe  que  celui  des  plateaux ,  les 
feuilles  de  verre  ainsi  obtenues  sont  exposées  dans  l.i  halle  de  verrerie  à  moins 
de  défauts,  mais  ensuite  l'opération  du  planage  les  altère  souvent,  et  il  est 
quelquefois  curieux  et  irritant  de  voir  comment  une  feuille  bien  réussie  par  la 
première  partie  du  procédé  est  défigurée  par  la  seconde.  Arrêtons-nous  devant 
la  table  de  l'assortisseur  et  jetons  les  yeux  sur  une  feuille  qui,  soufflée  sous 
une  mauvaise  étoile,  s'est  imprégnée  de  tous  les  défauts  possibles.  Le  fondeur, 
l'écumcur,  l'ouvrier  qui  cueille  le  verre  et  le  soufllear  y  ont  tous  laissé  leur 
cschel.  Elle  est  piquée;  les  bulles,  qui,  dans  le  procédé  des  plateaux,  étaient 

IS 
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arroiulios  par  le  mouvement  rolnloîre  de  la  pii^ce,  sonl  ici  allongées  par  l'atlon- 
ge.monl  miVnicdu  «"ylindre.  Elle  a  des  nœuds  provenant  des  gouttes  piorrco» 
tombées  des  parois  du  four  ;  elle  est  filandreuse,  des  fils  niiocrs  serpentent 
sa  surface;  elle  est  moutbelée,  couverte  de  tacbes  pierreuses,  symptôme 
dévilrilication;  elle  est  ornée  de  bnuillonsprovcnantoude  la  cueille  ou  du  son 
flage;  elle  est  mal  soufflée,  tantôt  mince,  tantôt  épaisse,  sillonnée  d'un  fouilli 
de  raies,  et  c'est  souvent  sur  une  œuvre  de  ce  genre  que  le  planeur  a  déplo] 
sa  plus  grande  habileté;  elle  a  passé  entre  ses  mains  sans  y  être  endommag 
plane  comme  an  miroir  poli,  mais  sans  aucune  valeur,  grâce  aux  déFaii 
qu'elle  avait  auparavant.  Maintenant,  au  contraire,  voici  une  pièce  dont  II 
couimencemcuts  ont  été  uicrveilleux  :  pas  de  piqûres,  pas  de  bulles;  elle 
prospéré  entre  les  mains  de  l'ouvrier  et  du  souQIeur  ;  quand  elle  est  sortie  i 
l'atelier,  c'était  un  cylindre  parfait,  mais  le  bloc  du  planeur  y  n  laissé 
marque;  le  feu  l'a  brûlée,  la  poussière  de  la  table  de  verre  sur  laquelle 
s'appuyait,  s'y  est  attachée  et  l'a  salie;  des  fragments  du  cylindre  précède 
Mjnl  restés  sur  celte  table,  cl  ont  adhéré  à  celui  que  nous  regardons  en  ce  mo- 
ment ;  la  pierre  l'a  rayée,  ou  bien  enlin  la  chaleur  du  four  à  recuire  l'a  reoH«y^ 
courbe.  Tulles  sonl  les  diOicullés  auxquelles  ou  est  exposé  dans  la  fabricalioU 
de  chaque  mauchnu,  soit  dans  l'atelier  au  verre,  soit  dans  le  four  à  recuire. 
Tous,  cependant,  n'ont  pas  ces  défauts,  il  y  en  a  de  bons  comme  il  y  eu  a  de 
mauvais,  mais,  en  général,  les  premiers  sont  en  minorité. 

M  Les  qualités  se  rangent  ainsi  :  supérieure,  deuxième,  troisième,  quatrième 
et  H,  cette  dernière  comprenant  tout  le  verre  grossier  qui  peut  élre  applique 
aux  usages  de  riiorlicnllure.  La  difliculté  d'éviter  les  défauts  rend  ici,  comiDr 
pour  le  crown-glass,  la  qualité  supérieure  trois  fois  plus  chère  que  l'ordinaire. 
Lu  dépense  est  cependant  la  même  dans  les  deux  cas  pour  le  fabricant, 
riaux,  main-d'œuvre,  combustible,  c'est  la  même  chose  pour  l'un  et  pa 
l'autre;  aussi  le  succès  roule-t-il  sur  la  quantité  de  bon  verre  qu'il  peut  obter 
Les  six  qualités  de  verre  peuvent  être,  chacune,  de  six  épaisseurs  diCTérenl 
ce  qui  constitue  trente-six  variétés. 

»  Quand  cette  fabricalio:i  était  nouvelle  en  Angleterre,  la  grandeur  ! 
ordinairement  était  de  3G  pouces  [90  centimètres)  de  longueur  sur  20  (50  ce 
timèlres)  de  largeur.   La  grandeur  habituelle  est  aujourd'hui  de  47  sur 
(1"',26  sur  0"',8U  environ),  el  quelquefois  on  obtient  des  manchons  de  77  pour 
de, long  (l'",92)  ;  mais  ces  grandes  dimensions  el  ces  poids  considérables  w 
peuvent  être  obtenus  que  par  des  ouvriers  de  premier  ordre.  Une  plaque  d« 
verre  de  cette  dernière  grandeur,  contenant  21  onces  pr  pieJ,  demaiiilr. 
pour  sa  formation,  une  masse  de  verre  qui  ne  pèse  pas  moins  de  38  livres 

»   Les  dimensions  que  le  verre  en  manchons  peut  ainsi  atteindre  sonl.  din» 
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[corlains  cas,  un  f;raii(1  avrinlage,  cl  pt-rniollenl  de  l'iniploYcr  <ians  bien  dos  cas 
d'où  est  exclu  le  crown-glass  à  cause  de  ses  dimensions  limitées.  C'est  avec  du 
verre  de  ce  genre  que  l'on  a  couvert  la  grande  exposilion  en  1851.  On  soufflait 
un  cylindre  que  l'on  coujTail  eusuilc  dans  les  dimensions  de  49  pouces  sur  30, 
et  qu'on  subdivisait  ensuite  en  vitres  de  49  sur  10.  Environ  300,000  de  ces 
carreaux,  couvrant  un  million  de  pieds  carr<!'s  et  pesant  environ  400  tonnes, 
tout  cela  fut  l'ouvrage  de  quelques  semaines,  et  sans  qu'il  ait  fallu  arrôtcr  la 
production  ordinaire  de  la  fabrique.  L'ardeur  des  vitriers  fut  égale  à  la  lAcbc 
ju'ils  avaient  à  remplir;  18,392  carreaux  furent  posés  sous  la  voûte  en  un<^ 
semaine  par  80  bumuies,  clincuo  en  posant  108  daus  sa  journée. 

»  Mais  le  verre  en  mandions  a  se^  défauts  comme  il  a  ses  qualités  ;  il  manque 
de  ce  brillant  si  remarquable  dans  le  verre  en  plateaux;  il  est  encore  sujet  à  des 
ondulations  à  sa  surface  dont  il  est  diHicile  de  préciser  l'origine.  M.  Shatc,  dans 
son  admirable  travail  sur  la  fabrication  du  verre,  à  propos  de  l'Exposition 
universelle,  s'exprime  ainsi  sur  ce  défaut  :  «  Quand  le  cylindre  divisé  s'aniollil 
»  par  la  chaleur,  soit  qu'on  le  laisso  s'étendre  par  son  propre  poids  ou  que 
»  cette  opération  soit  duc  au  travail  de  l'ouvrier,  la  partie  concave  intérieure 
»  tend  h  s'étendre,  tandis  que  la  partie  convexe  extérieure  tend  h  se  con- 
»  tracter,  au  moment  où  la  surface  courbe  devient  plane.  Si  cette  contraction 
M  el  cette  expansion  se  font  bien  uniformément  dans  la  masse  du  verre,  l'on- 
)i  dulatiun  dont  il  s'agit  ne  se  produit  pas;  mais,  comme  l'une.'  des  deux  marcln* 
»" toujours  un  peu  plus  vite  que  l'autre,  on  ne  peut  obtenir  une  planiniéirie 
»  parfaite.   » 

<(  Il  est  plus  probable,  repeudani,  que  cette  ondulation  provient  du  souCfla<{e 
et  est  due  au  double  mouvement  auquel  se  trouve  soumis  le  cylindre,  l'un 
parallèle  à  son  axe  même,  l'autre  dans  un  plan  perpendiculaire  h  cet  axe.  » 

Al.  Chance  fait  ensuite  une  histoire  rapide  de  ces  deux  procédés;  il  rappelle 
que  le  plus  ancien  est  le  protédé  des  maucbous,  que  celui  des  plateaux  s'y  vsi 
peu  il  peu  substitué  en  France,  en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
la  Bohême  conservant  le  premier.  Plus  lard  le  procédé  des  uianchons  revint  en 
faveur;  en  1730  il  fut  appliqué  en  France,  et,  un  siècle  après,  M.\l.  Chance  et 
Uarlley  l'introduisaient  en  Angleterre.  C'est  en  1838  que  la  fabrication  du 
verre  en  mandions  a  été  établie  complètement  en  ce  pays.  Depuis  c(;tte  époque, 
elle,  a  fait  de  grands  progrès. 

«  Un  perfectionnement  récent  consiste  «laiis  le  poliss;>go  du  verre  mécani- 
quentonl  ;  gr;\cc  à  lui,  une  nouvelle  branche  d'iiuluslrie  a  èlé  établie,  qui  fournil 
du  verre  particulièrement  applicable  à  des  usages  pour  lesquels  il  n'en  existait 
pas  précédenuiient. 

)'  A  côté  de  lui  on  compte,  quoiqu'elle  sorte  de  la  nalurc  du  verre  souiné, 
,  la remaniuubic invention deiM.^af'(%, consistante  verser  directement  le  verre 
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iliilc  (io  177 1, lieux  ans  avant  rétalilisscniCDt  ilc  la  Britith  Ploltiffng»  iom)ïaHfV 
dans  Iwjuel  on  roil  qu'un  miroir  do  cheminée  de  50  ponces  (l'",25>  de  h;iUl 
sur  40  pouces  (1  mi^ln*)  do  larpo,  c'esl-à-Hiro  d'une  prandoiir  ordinaire,  *| 
d'un  usage  général  aujourd'hui,  <^lait  colé  à  61  liv.  3  sch.  (1,528  fr.  75  cent.). 
Avant  qu'on  suppriiniU  le  droit,  en  1845,  le  prix  d'une  glace  de  ce  gehrfl 
élait  descendu  à  D  liv.  9  sch.  ou  10  liv.  (236  fr.  25  c.  ou  250  fr.)  ;  après  la 
suppression  dn  droit,  il  était  d'environ  8  liv.  (200  fr.^.  Il  y  a  un  an,  il  élnil  de 
4  liv.  10  sch.  (112  fr.  50  c),  et  aujourd'hui,  cela  est  triste  à  dire  pour 
M.  Swii^urne,  il  n'est  plus  que  de  4  liv.  4  sch.  (10.5  fr.).  Telle  est  la  propor- 
tion dans  laquelle  le  puMic  a  prolilc  do  la  réduction  du  prix  du  verre. 

M.  Pellnll,  aprt^s  avoir  présenté  quelques  observations  sur  In  théorie  do  l« 
coloration  et  du  recuit  du  verre,  a  mis  sous  les  yeux  do  la  So«iété  un  rouleau 
et  un  cjlindrc  en  verre  parfaitement  tournés  et  forés.  Ces  pièces  ont  été  faites 
par  le  procédé  Chcdgey,  le  verre  étant  coulé  directement  du  pot  dans  des  moules. 
Quand  on  veut  des  cylindres,  le  noyau,  «pii  est  en  fer,  est  creux,  el,  pour  évi- 
ter qaç  le,  verre  oe  s'y  attache,  on  le  fait  traverser  par  un  courant  de  ynp«Hir 
|)endant  la  coulée.  On  peut,  de  celle  manière,  obl<'nir  rapidement  el  h  bon 
marché  des  tuyaux  pour 'conduire  l'eau,  les  acides,  ou  tous  autres  liquides 
capables  d'attaquer  les  métaux.  On  comprend  quel  avantage  présenteraient , 
dans  la  fabrication  du  papier,  des  cylindres  en  verro,  ceux-ci  présentent  tltl 
poli  auquel  aucun  métal  m^  peut  prétendre.  " 

M.  ClauiUt  trouve  que  M.  Chance  a  passé  trop  rapidement  sur  l'importanfe 
qu'a  eue,  pour  la  fabrication  du  verre,  la  découverte  du  polissage  mécanique.' 
et  C'est  là;  assurément,  un  des  plus  grands  perfectionnemenis  qni  aient  été  ja- 
mais introduits  dans  la  fabrication  du  verre  à  vitre;  on  peut,  par  ce  moven , 
obtenir  à  bon  marché  un  produit  comparable,  pour  l'effel,  aux  glaces,  et  par 
suite,  employer  au  vitrage  des  maisons  un  verre  qni,  du  dedans,  ne  déforme 
pas  les  objets  qui  se  présentent  aux  yeux,  et  du  dehors,  offre  l'aspect  et  le  poli 
des  glaces. 

»  Pour  faire  comprendre  le  mérite  de  cette  invention,  jo  demanderai  la 
pcrmissiiin  d'exposer  en  quelques  mots  te  procédé  et  les  diflicultés  qu'il  a 
rencontrées. 

»  Gomme  l'a  bien  fait  sentir  M.  Chanre,  le  verre  soufflé,  par  .s<in  mode  même 
de  production,  ue  présente  pas  un  poli  absolument  régulier;  mais  son  plus  grand 
défaut  réside  en  ce  que  les  deux  surfaces  inlérieuro  et  extérieure,  n'étant  pas 
de  la  mémo  dimension,  lorsqu'on  vient  à  les  développer,  ne  peuvent  se  jotta- 
[loscr  en  deux  plans  parfaitement  symétriques,  à  moinsque  l'une  ne  se  rontracie 
ou  que  l'autre  ne  s'étende  ;  mais,  comme  le  verre  est  alors  trop  dur  pour  chan- 
ger son  arrangement  moléculaire,  il  en  résulte  qu'une  des  surfaces  contniclf 
l'autre  en  lui  faisant  prendre  un  a.spect  plissé  et  ondulé.  Ces  plis  réiléchisseiil 
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cl  rcfraclonl  la  lumière  d«  façons  diverses  et  opposées,  et,  pir  suite.  les  objets 
({u'oii  rif arde  à  travers  sont  dérormés.  H 

»   Des  essais  ont  «'fié  entrepris  en  France  et  en  Allemagne  pour  polir  ce  verre 
et  lui  enlever  ces  inégniilcs  cl  imperfections  ....  M.  Chance  a  eu  lidcc  ingé-^^ 
niouse  de  courber  chaque  feuille  de  verre  k  polir  sur  une  surface  pUnc  recoif^l 
verte  par  un  cuir  mou  cl  humide.  La  feuille  adht^re  au  cuir  aprt^s  y  avoir  été 
pressée,  par  suite  du  vide  qui  se  produit,  et  qui  la  maintient  tout  entière  dansj 
une  position  liieri  plane.  Deux  feuilles  étant  disposées  de  cette  manière,  oo  tel 
tourne  l'une  contre  l'autre  horizonlaiemcnl.  on  interpose  entre  elles  du  sahU 
ol  de  l'eau,  et,  au  moyen  dos  plus  tn<];6nicuses  machines,  on  les  fait  rapidement 
frolter  l'une  sur  l'autre  dans  toutes  les  directions,  de  manière  à  polir  les  deux] 
surfaces  à  la  fois.  Tout  le  système  des  machines  est  de  l'invention  de  M.  Jame$ 
Chance  tout  seul. 

»  Quand  le  poli$sa;;c  est  rint  sur  un  des  cùtés,  on  retourne  les  feuilles  pour 
soumettre  l'aulre  au  même  traitement. 

u   La  feuille  étant  pi>lie   dans  une  position  bien  horizontale,  il   n'est  pa< 
nécessaire  d'enlever  plus  d'une  couche  mince  à  la  surface.  Quelquefois,  aprè 
l'opération,  la  feuille,  par  sa  propre  élasticité,  reprend  sa  première  forme  pluî 
ou  moins  courbe;  mais  les  deux  surfaces  n'en  sont  pas  moins  très-régalièi 
ment  polies,  et  c'est  là  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  vitrage.  Quoique  ce  verre,  à' 
cause  de  la  courbure  qu'il  aETecle  toujours  par  le  plaoagc,  ne  soit  pas  applicable 
à  la  fabrication  de  glaces  de  grandes  dimensions, on  peut  cependant  l'employer  iH 
faire  des  miroirs  de  petite  grandeur;  il  possède,  d'ailleurs,  toute  la  pcrfectloa 
et  toutes  les  qualités  désirables  pour  prendre  des  épreuves  photographiques  sur 

colludion,  pour  servir  à  l'encadrement  des  gravures,  applications  pour  les- 

quelles  il  est,  ^  cause  de  sa  minceur,  préférable  au  verre  coulé x>  (/ou 

of  the  Society  ofArts,  février  1855.) 
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SUR  L'ARC. KNTll RE  liT  LA  DORURE  DU  VKRRE, 


Pi»  M.  iJKBir.. 


Argenture  du  verre.  J'ai  eu  l'occasion,  h  la  sollicita  Lion  de  mon  colique] 
M,  de  Sleinheil,  d'entreprendre  quelques  expériences  sur  le  mérite  d  un  pro- 
cédé pour  argcnter  le  verre  à  froid,  et,  en  particulier,   jwur  préparer  de»j 
miroirs  optiques  irréprochables.  Je  ferai  connaître  ici  le  résultat  de  ces  [ 
expériences. 


C) 


^e'iiiiiii  pour  argonlcr,  qtii,  au  ju>'pmonl  ilc  M.  île  Steinheit,  allt'iiU  par- 
i'ailL'iiK'iil  le  but,  osl  unn  soiutiuu  ammoiiiaralu  «i'azotale  d'argent  avoc  a<\di'- 
liondc  potasse  on  de  soude  caustique,  snlulion  qui,  mélanftée  a  unu  dissolution 
<!aDs  l'eau  de  surrc  de  lait,  dépose  à  la  température  ordinaire  l'argent  à  lu 
surface  du  verre. 

Pour  pri'parer  ce  bain  on  dissout  10  grammes  d'azotate  d'arpent  fondu 
dans  200  ccntiinèlres  cubes  d'eau,  et  on  y  ajoute  toute  la  quantité  d'ammo^ 
niaque  caustique  à  i'élnt  liquide  nécessaire  pour  oltleuir  une  solution  limpide. 
Cette  liqueur  est  alors  étendue  peu  à  peu,  avec  4.îO  ceiilimélres  cubes  d'une 
solution  de  potasse,  d'un  poiils  scientifique  de  1,05  ou  avec  le  môme  volatne 
d'une  solution  de  soude  de  1,035.  Par  l'addition  de  celle  solution  caustique  fi 
lii  liqueur  ammoniacale  d'argent  il  se  forme  un  précipité  brun-noir  qu'il  est 
nécessaire  do  faire  disparaître  immédiatement  par  une  nouvelle  addition  d'am- 
moniaque liquide.  Lorsqu'on  a  ajouté  toute  la  solution  potassique  ou  sodiqne, 
on  étend  le  mélange  d'une  quantité  d'enu  suflisanle  ptiiir  obtenir  un  volunu» 
de  1,450  centiniéires  cubes.  La  liqueur  est  alors  mélangée  goutte  h  goulte 
avec  une  dissolution  étendue  d  azotate  d'argent  jusqn'h  ce  qu'il  en  résultcnn 
précipité  abondant  (non  pas  un  trouble  ou  nuage),  permanent  et  grisûlre,  et 
enfin  on  ajoute  assez  d'eau  pour  oblen'r  en  tout  160  cenlimères  cubes  ou  un 
litre  et  demi  de  liqueur.  Chaque  centimètre  cube  renferme  donc  ainsi  un  peu 
plus  de  6  mtlligranuiies  66  d'a^^otatc  d'argent  ou  4  milligrammes  18  d'argent. 

Lorsque  ce  bain  d'argenture  est  destiné  a  donner  un  miroir  bien  pur.  il  ne 
doit  pas  renfermer  d'ammoniaque  libre  ,  mais  celle-ci  doit  être  parfaitement 
saturée  par  l'oxjdc  d'argent.  Afin  d'opérer  celle  saturation,  on  peut  conserver 
un  peu  de  solution  d'argent  et  ne  l'ajouter  qu'à  la  fin.  Dans  ce  cas  1  centimètre 
cube  de  liqueur  contient  un  peu  moins  de  4  milligrammes  18  d'argent  en 
solution. 

La  solution  de  potasse  ou  de  soude  doit  être  bien  exempte  de  chlorures 
métalliques;  il  faut  eu  conséquence  dissoudre  dans  l'eau  bien  pure  du  car- 
bonate de  polasse  pur  et  sans  cbfore,  ou,  ce  qui  est  plus  facile  k  préparer,  du 
carbonate  de  soude  pur,  puis  rendre  caustique  avec  un  hydrate  de  cbaa\ 
qu'on  a  lavé  préalablement  avec  de  l'eau  distillée  pour  le  débarrasser  de  toute 
combinaison  chlorée.  La  lessive  eau-tique  qu'on  obtient  n'est  pas  filtrée,  mais 
on  la  laisse  s'éclaircir  par  le  repos.  Au  moment  où  l'on  va  se  servir  de  la 
liqueur  pour  argenter,  on  la  mélange  avec  1  10  ou  1/8  de  son  volume  dune 
solution  de  sucre  de  lait  qui  renferme  en  poids  1  partie  de  ce  sucre  sur  10  par- 
ties d'eau. 

L'argenture  de  petits  verres  de  miroirs  soit  concaves,  soit  convexes,  oe  pré- 
sente aucune  dilliculté.  On  fixe  sur  lu  dos  du  miroir,  c'eit-à-dire  du  côté 
opposé  ^  l'argcnlure,  au  moyeu  du  mastic  de  résine,  une  tige  ou  un  crochet  uu 
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lailon  qui  permol  de  suspendre  hurizonlaicmcnl  ou  de  faire  mouvoir  en 
sens  la  pièce  de  verre.  On  place  alors  sous  le  verre  ainsi  suspendu  une  capsul 
en  verre  ou  en  porcelaine  de  grandeur  suffisante;  pour  qu'il  resle  encore  eal 
la  surface  à  argenlcr  el  le  fond  de  la  capsule  un  intervalle  de  12  à  15  milli* 
inôlres,  et  on  verse  dans  celle  capsule  le  bain  d'argent  qu'on  a  mélangé  iminé 
4iaten)cnt  avant  la  solulion  de  sucre  de  lait,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  tourii 
la  surface  du  verre  et  la  mouille  complètement.  La  pièce  de  verre  se  trouva 
ainsi  suspendue  dans  le  liain.  ^ 

Pour  préparer  des  miroirs  plans,  j'ai  trouvé  que  des  petites  caisM^s  en  gutti 
percha  étaient  très-couiniodes;  on  les  découpe  suivant  la  grandeur  du  plan  d^ 
verre  dans  une  planche  laminée  de  gull.i-pcrcha,  mais  en  réservant  tout  autou 
un  excédant  de  20  millimètres  qu'on  relève  après  avoir  ramolli  dans  l'cao 
chaude.  Les  l)ords  relevés  sont  ensuite  rendus  étanches  dans  les  angles 
soudés  à  l'aide  d'une  spatule  ou  d'un  couteau  qu'on  a  fait  chaufTer.  Avac 
dargcnler,  on  place  aux  quatre  coins  de  celle  pclile  caisse  en  gulta-pcrdw  ui 
petit  support  ou  cùne  de  même  matière  qui  est  destiné  à  porter  le  plan  du  vcrc 
lorsqu'on  l'introduit  et  à  ménager  entre  le  fond  de  la  caisse  cl  la  surface  dà 
verre  qu'on  veut  argenlcr  un  intervalle  qui  ne  doit  pas  être  moins  de  15n)illu 
mèlres  ;  c'est  d'après  celte  distance  qu'on  règle  la  hauteur  des  cùnesou  supporll 
dont  011  fait  choix.  Quand  on  procède  au  travail  do  l'argcnlure,  cet  intcrvallfl 
est  rempli  par  le  liain  d'argent  qu'on  ^  verse.  L'argenture  du  plan  de  verre  don 
avoir  lieu  à  la  surface  du  haiit  dargenl,  et  non  pas  sur  le  fond  de  la  caisse,  ef 
tonte  autre  disposition  atteiul  le  but  pourvu  que  la  plaque  de  verre  (lotte  i 
soit  maintenue  en  suspension. 

Les  dispositions  que  j'ai  adoptées  sont,  comme  il  est  facile  de  le  com;^ 
preudre,  fort  imparfaites,  eldans  les  applications  techniques  il  faudra  inln)| 
duire  un  grand  nombre  ite  perfectionnements.  Les  plaques  de  verre  (tourraien 
peut-être  recevoir  la  forme  d'uue  caisse  de  manière  à  ce  qu'entre  deux  plan 
il  }  ait  une  dislance  de  2.5  millimètres. 

La  réduction  de  l'argent  commence  aussitôt  après  le  mélange  de  la  solution 
alcaline  d'argent  avec  celle  de  sucre  de  lait.  Le  mélange  se  colore  immédiate- 
ment en  brun.  La  plaque  de  verre  qu'on  a  introduite  parait  noire  au  bout  do 
quelques  minutes;  après  un  quart  d'heure,  elle  devient  miroitante,  cl  la  réduc- 
tion est  terminée  quand  la  liqueur  entre  le  bord  du  verre  cl  la  paroi  du  vase 
s'est  recouverte  d'une  pellicule  blanche  el  miroitante;  d'argent.  Pendant  l« 
réduction  tout  l'argent  qui  se  trouvait  auparavant  eu  dissolution  se  précipite 
comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  el  il  n'y  a  que  la  plus  f^iible  portion  de  ce 
métal  qui  adhère  à  la  plaque  de  verre  et  en  fait  un  miroir. 

U'uprès  une  rechercher  soignée  de  la  quantité  d'argent  i\u\  adhère  ainsi  au 
miroir,  j'ai  trouve  qu'elle  s'élevait  ii  49  milligrammes  sur  une  surface  dr 
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226  ci'iilimi'frcs  carrés.  L'argcnUin*  d'nii  miruir  pràiiutitniit  aiiè  safHicç  d'un 
niôlrc  carré  exigerait  ilonc  2?''  ,210  d'argent,  ou  une  TalcUr  eniîrbri'ac 
60  ccntinics. 

La  quantité  de  liqueur  d'argent  nécessaire  pour  argcnter  une  surface  <ïe 
22G  centimètres  carrés,  s'élève  h  280  centimètres  cubes  qui  renferment 
!,170  milligrammes  d'argent;  il  se  précipite,  en  conséquence,  1170  — 40 
=  1121  milligrammes  d'argent  dans  la  liqueur,  qu'on  recueille  et  qu'on 
relransforme  en  azotate  d'argent.  Toutefois  il  y  a  une  perte  inévitable.  La 
plaque  chargée  est,  après  l'argenture,  retirée  du  bain,  lavée  avec  de  l'eau 
distillée  chaude  et  séchée  dans  un  endroit  chauffé.  Il  faut  bien  prendre  garde, 
quand  on  relire  du  bain  et  qu'on  lave,  d'enlever  l'argenture  avec  les  doigts 
parce  que,  dans  les  points  oïl  elle  est  ninsi  détruite,  l'eau  s'introduit  entre  la 
couche  d'argent  et  la  surface  du  verre  par  voie  de  capillarité,  cl  cette  cauctie 
se  détache. 

Apri'-s  la  dessiccation,  la  couche  d'argent  adhère  si  solidement  au  verre 
qu'il  est  difllcilc  alors  de  l'enlever  par  le  frottement  des  doigts. 
"Lorsque  la  pl.ique  de  verre  a  étf,  comme  on  l'a  prescrit,  argentée  5  la 
târface  du  bain,  le  verre  se  recouvre  bien  uniformémeul  de  métal,  de  façon 
que  la  couche  d'argent  ou  le  miroir  présente  de  l'autre  cdlé  nue  belle  surface 
miroitante  un  peu  opaline,  qui  par  un  polissage  soigné  avec  du  rouge  à  polir 
très-fin  cl  du  velours  constilue  alors  un  miroir  parfait  d'argent. 
'J'ai  réussi  bien  des  fols  h  produire  ainsi  des  miroirs  d'argenl  itarfiiils  et 
îKréprochal)Ies,  mais  avec  mon  appareil  grossier  cela  présentait  des  dtlîicultés. 
l'ne  des  plus  considéraldes  et  qu'il  m'a  été  presque  impossible  de  surmonter  a 
él6'  fe  nettoyage  du  verre  qu'il  s'agit  d'argenter.  Ces  difficultés  sont,  comme 
je  fc  pense,  purement  techniques,  car  les  verres  que  !Vf.  Jïaufitanrjl  a  eu 
la  bonté  de  préparer  pour  moi  dans  ce  but  dans  son  élablissemenl  phologra- 
jihiquc,  ont  tous  élé  irréprochables.  Les  verres  décapés  dans  mou  laboratoire 
ont  tous  présenté  des  taches  qui  rappelaient  les  traits  des  chiffons  servant  .i 
les  essuyer. 

Le  fond  du  vase  doit  être  éloigné  dans  tous  les  points  de  la  surfa<M  du  verre 
destine  à  faire  un  miroir.  Lorsque  dans  un  [tolnl  la  profondeur  du  liquide  est 
moindre  que  dans  un  autre,  il  se  dépose  en  cet  endroit  une  couche  d'argent 
plus  mince,  et  le  miroir  [tarait  en  ce  point  plus  foncé  que  dans  les  autres  qui 
réfléchissent  plusd(>  lumière. 
"  Le  mouiilaEe  ir 
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sable  pour  produire  un  jmiroir  sans  défaut.  La  bulle  d'air  la  plus  minime 
produit,  dans  le  lieu  où  elle  adhère,  uu  pclil  trou  dans  la  cutiche  d'argent, 
qu'on  n'aperçoit  pas  toutefois  dans  le  miroir  lui-même. 

J'ai  trouvé  qu'il  j  avait  avantage,  avant  d'introduire  la  plaque  dans  l<t 
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i*ai!>6'.<,  de  mouiller  la  surfai  e  ilu  vnrrc  avec  l'alcool,  qui  chasse  plus  ais^menl 
i|»«  r«;nu  lu  couchi;  il'.iir  ailhérontc. 

Quaud  la  plaque  de  verre  repose  sur  le  fond  de  la  caisse,  ollc  so  recouvre 
ausbi  parfaileuicnt  de  métal  qu'à  la  surface  du  bain,  mais  tout  Tarifent  du  bain 
se  précipite  à  U  surface  du  verre  sous  la  forme  d'une  poudre  ;»risâ(ro,  dont  l:i 
plus  grande  partie  adhi^ro  avec  une  si  grande  force  qu'il  n'est  pas  possible  de 
l'en  détacher  sans  employer  des  moyens  mécaniques  qui  font  courir  de  grand» 
risques  à  la  couche  miroitante.  D'ailleurs,  par  suite  de  la  grande  quanlilé  àr. 
métal  qui  reste  ainsi  adhérente  au  verre  sans  aucune  utilité,  le  miroir  revient  a 
un  prix  bien  plus  élevé. 

Le  miroir  d'argent  étant  sec  et  un  peu  chaufTé  est,  avant  de  le  mettre  dans 
un  cadre,  enduit  d'un  léger  vernis  incolore,  principalement  dans  le  but  de 
garantir  d'une  manière  plus  sûre  la  couche  d'argent  de  toute  détérioration 
mécanique  avec  les  niaius.  lue  solution  de  résine  dammara  dans  l'alcool  rem- 
plit parfuitument  le  but. 

Dorure  du  verre.  Le  verre  ne  peut  être  doré  d'une  manière  durable  et 
miroitante  qu';i  chaud.  Les  dorures  à  froid  sont  dune  plus  belle  couleur  et 
d'uu  éclat  plus  grand,  mais  elles  n'adhèrent  pas  cl  elles  se  détachent  du  verre 
({uand  on  lave  dans  l'eau. 

Le  bain  de  dorure  se  prépare  en  dissolvant  unu  quantité  d'or  quelconque 
dans  l'eau  régale,  ajoutant  à  cette  solution,  pour  chaque  gramme  d'or. 
292  milligrammes  de  sel  marin,  évaporant  a  siccité  et  chauffant  jusqu'à  ce 
(|uon  ail  chassé  tout  l'acide  On  dissout  alors  le  sol  double  dans  l'eau,  cl 
iijoute  une  quantité  sullisaute  de  ce  liquide  pour  que  100  centimètres  cul 
de  liqueur  renferment  exactement  1,000  milligrammes  d'or.  On  prépare  aloi 
deux  liqueurs,  l'une  en  mélangeant  50  centimètres  cubes  de  la  solution  d 
et  20  renlimètres  cubes  d'une  solution  de  soude  du  poiils  spôciGque  de  1,0.': 
et  300  cenliiuètrcs  cuIh-s  d'eau  dans  une  cornue  en  vorrc,  chauffaul  jusqu'il 
t'éhullitioii  et  évaporant  pour  réduire  à  iiôO  centimètres  cubes.  Pour  la 
<leuxième  liqueur,  on  prend  également  50  ceiilimètres  cubes  de  dissolution 
•rorà  laquelle  un  ajoute  20  centimètres  cubes  de  la  solution  de  soude  de  la 
farce  indiquée  et  230  centimètres  cubes  en  maintenant  le  vase  au  bain-mari 
bouillant  pendant  une  heure. 

On  mélange  alors  les  deux  liqueurs;  et,  ainsi  préparé  récemment.  le  Lai 
de  dorure  est  prêt. 

Quand  on  veut  dorer  un  vase  en  verre  à  l'intérieur,  on  verse  dans  ce  vas* 
la  dixième  partie  de  sa  capacité  intérieure  d'uu  mélange  de  2  parties  d'alcool 
et  1  partie  d'éther,  et  on  le  remplit  immédialemcul  avec  le  bain  de  dorure 
encore  chaud.  On  introduit  aussitôt  le  vase  dans  un  bain  d'eau  dont  la  tem- 
pérature ne  doit  pas  s'élever  au-dessus  de  80"  centigrades.  En  moins  de  10  i 
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Jô  niinulos.  sa  surface  int<^riciirc s.-  recouvre  d'une  couche  miroitante  d'or? 
on  eulèvo  le  vase  de  Tenu  ch.iude  lt»rsque  les  piroîs  sonl  devenues  imper- 
môablcs  h  la  lumière  incidente  ou  présoulciil  um;  couleur  vert  fonc6  intense. 
Il  est  à  jM'ine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  la  solution  alcaline  d'or 
est  toujours  réduilc.  dans  ces  circonstances,  par  l'alcool;  mais  le  verre  ne  se 
recouvre  d'une  couche  d'or  miroilanle  que  lorsque  la  liqueur  présente  de* 
propriétés  (elles  que  l'aflinité  de  l'or  pour  le  verre  soit  un  peu  supérieure  h 
d'Ile  de  l'or  pour  l'eau.  Dans  le  premier  cas  il  ne  so  dépose  de  l'or  que  sur  lé 
Terre;  dans  le  second,  cet  or  ne  se  dépose  que  dans  l'eau.  Il  est  très-difficile 
d'atteindre  exactement  ce  point,  et  cependant  la  plus  légère  erreur  dans  la 
préparation  du  mélange  rend  tout  succès  impossible.  J'ai  obtenu  ainsi  les  pins 
Mies  dorures,  et  en  d'autres  cas,  où  j'ai  sans  doute  apporté  quelque  négligence 
dont  il  m'a  été  impossible  de  me  rendre  compte,  tous  mes  efforts  ont  été  vains. 
Je  ne  pense  donc  pas  que  ce  mode  de  «lorure  puisse  être  appliqué  en  grand. 
Le  bain,  d'ailleurs,  ne  dore  qu'à  l'état  de  préparation  récente,  et  après  vingt- 
quatre  heures  il  perd  celte  propriété.  Il  se  produit  dans  la  liqueur  d'or  des 
rhangemenls  tout  particuliers  qui,  pour  être  élmliés,  auraimit  exigé  plus  de 
temps  que  la  matière  ne  paraît  le  comporter.  Dans  l'état  propre  à  dorer,  la 
liqueur  possède  une  légère  disposition  à  prendre  une  teinte  jaunâtre,  tamlis 
qu'après  un  long  repos,  elle  est  incolore.  Dans  cette  liijueur,  ainsi  devenue 
incolore,  l'alcool  ne  réduit  l'or  qu'avec  diflîrullé.  [Technologiite.) 


Tm  L'ARr.ENTUlUi  un  VKURE  A  FROID  KT  1>AR  VOllv  lllI.MIDli, 

Va*  m.  J.  LOWE. 


Depuis  i|uelque  temps  ji^  me  suis  occupé  de  l'argeiilure  du  verre  ii  froid  et 
pjr  la  voie  humide.  J'avais  été  conduit  h  entreprendre  des  expériences  à  l;i 
vue  d'un  miroir  d'argent  que  j'avais  obtenu  en  cherchante  réduire  un  résidu 
de  chlorure  d'argent  au  moyen  d'une  solution  de  sucre  de  raisin  dans  la 
|H)lassccau$tique,  et  surtout  par  les  beaux  résultats  que  M.  fioff^cr  avait  annoncés 
dans  ce  genre.  Par  un  procédé  imaginé  par  lui,  et  qui  m'est  inconnu,  ce  savant 
avait  depuis  longtemps  en  ma  présence  recouvert  h  froid ,  en  quelques  instants, 
des  plaques  de  verre  concaves  ou  planes,  d'une  surface  miroitante  blanche, 
durable  et  irréprochable.  J'étais  à  peu  près  dans  ces  jours-ci  arrivé  au  terme 
désiré  de  mes  expériences,  lorsque  j'ai  lu  le  rapport  précédent  que  M.  Liebîjf 
a  publié  sur  le  même  sujet.  J'ai  pensé  qu'il  convenait  aussi  de  faire  connaître 
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li'6  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  cclli*  direction,  et  cela  d'uulaiil  mieax  que 
1  argenture,  pur  ma  méthode,  qui  réussit  aussi  bien,  revicul,  dans  Ions  les 
van,  il  un  prix  moindre. 

A  iteinem'étiiis-je  livré  k  quelques  expériences,  que  j'ai  abandonaé  la  nw- 
tliodc  pour  produire  un  miroir  d'argent  au  moyen  de  la  potasse  ou  de  la 
soude  caustique,  parce  que  je  n'ai  pas  tardé  h  m'aperccvoir,  ainsi  du  reste  que 
M.  Licbig  le  fait  remarquer,  que  la  solution  caustique  propre  à  donner  un 
beau  miroir  permanent  doit  être  aussi  pure  qu'il  est  possible,  c'esl-à-dirc 
exempte  de  chlorure  de  potassium  ou  de  chlorure  de  soliuin  et  de  loale com- 
binaison carbonatoe  de  ces  bases.  M.iis  une  solution  dans  un  tel  étal  de  parnté 
est,  à  raison  de  la  grande  sensibilité  de  l'argent,  surtout  en  présence  du 
chlore,  trôs-difiicile  et  très-pénible  h  préparer  et  en  outre  fort  dis{N;udi<;u!)C. 
lorsqu'un  veut  opérer  sur  une  grande  échelle  ou  quand  on  veut  en  faire  d«s 
applications  industrielles.  Je  me  suis  en  conséquence  servi  avec  avantage  iln 
procédé  suivant  : 

On  dissout  50  pranimes,  ou  des  rauiliples  suivant  le  besoin,  de  sucrr  ilo 
raisin  dans  ô,()()0  centimètres  cubes  d'eau  dislillée.  On  délaye  dans  celte 
solution,  et  par  petites  parties,  20  grammes  de  chaux  réccmoicnl  éteinte,  et 
iiiissi  pure  qu'il  est  possible,  et  on  agile  la  li(|ueur  troublée  pt-udant  longtemps 
dans  uu  vase  bien  bouché,  ou  bien  on  cherche  par  une  douce  chalnur  à  favo- 
riser la  dissolution  de  la  chaux.  On  lîllre  cette  liqueur  à  l'abri  du  contact  de 
l'air,  et  on  la  conserve  d.ins  un  (lacon  qui  ferme  bien.  I)  un  autre  côté,  on 
dissout?  parties  de  pierre  infernale  dans  150 à  ItîO  parties  d'eau  distillée,  et 
il  celte  solulion  on  ajoute  goutte  à  goutte  de  l'amnioni.tquc  caustique,  jusqu'à 
ce  que  le  précipité  brun  d'oxyde  d'argent  qui  se  forme  disparaisse  de  nouveau. 
On  neutralise  un  petit  excès  de  l'ammoniaque  par  quelques  gouttes  d'uuc 
sululinn  neutre  d'azotate  d'argent,  attendu  que  l'ammoniaque  libre,  ainsi  que 
le  fait  remarquer  M.  Liebig,  entrave  beaucoup  le  dépôt  du  miroir  d'argent,  et 
peut  même  l'empêcher  totalement  quand  elle  est  abondante.  Même  quand  cette 
solution  est  très-élendue  on  peut  obtenir  un  beau  miroir  permanent,  mais  alors 
le  temps  du  dépôt  est  beaucoup  plus  prolongé. 

Pour  procéder  à  l'argenture  même,  on  ajoute  encore  à  1  volume  de  la  diir 
solution  d'argent  6  volumes  de  la  solution  de  sucre  de  raisin,  ou  du  muio< 
assez  pour  que  le  mélange  des  deux  liqueurs  soit  noir  brun.  On  s'eiïorcc 
d'amener  la  solution  d'argent  avant  qu'on  y  ajoute  la  liqueur  de  sucre  et  de 
chaux  en  contact  parfait  avec  les  parois  du  vase  en  verre,  do  façon  que  celic-i» 
ci  en  soient  complètement  mouillées.  Il  est  avantageux  de  <léterger  l'intérieur 
du  vase  avc^c  un  peu  d'une  dissolution  modérément  concentrée  de  potasse  oa 
de  soude,  puis<rculevcr  |iar  de  l'eau  distillée  jusqu'aux  moindres  traces  d'aU 
tali  caustique,   l'our  la  produclion  du  miroir  d'argi-ul  pnr  ce  moyen,  j'ai 


observe  qu'il  fallait,  pciul.inl  (|u'on  vorse  la  solution  de  sucroelcliaux,  impri- 
roor  k  la  litjucur  tout  eiilii-ri>  un  K'grr  mouvement;  autrement  In  majcuro 
])artic  «le  l'argi'iit  mvlallique  précipité  se  dépose  au  fond  du  vase  sans  couvrir 
les  parois,  ou  bien  le  miroir  qu'on  obtient  ainsi  par  le  repos  manque  d'^'clal, 
preuve  que  la  courbe  d'argent  déposée  est  trop  mince.  Quand  le-s  deux  liqueur»* 
sont  concentrées,  cette  circonstance  fiicbeusc  est  un  peu  moins  sensible  qu'aver 
une  «.-oncenlraliou  inoindro.  Au  total,  il  rae  semble  que  la  formation  de  bi 
couche  d'argent  se  produit  avec  plus  de  lenteur  dans  ce  procédé  que  quand 
on  se  sert  de  solutinu  de  putussc  ou  de  soude  caustique.  Mais,  d'un  autre  côté, 
j'ai  trouvé  qu'on  donne  ainsi  au  miroir  une  plus  grande  solidité,  de  façon  que 
p^a  de  temps  après  sa  formation  on  obtient  une  adhérence  suffisante  sur  les 
parois  du  verre,  et  qu'on  a  lieiiucoup  moins  h  craindre  de  le  détériorer 
lorsqu'on  le  puriiic  h  l'eau  distillée,  ainsi  que  cela  m'est  arrivé  avec  les  miroirs 
produits  au  moyen  des  alcalis.  Dans  le  cas  où  la  couche  d'argent  ne  prétsen- 
lerail  pas  l'érlal  voulu,  on  peut,  sans  nuire  h  la  pureté  de  la  surface  d'argent 
déjà  produite,  ajouter  de  l'une  ou  de  l'autre  liqueur  et  prolonger  l'opération 
jusqu'à  ce  que  l'enduit  ail  acquis  tout  l'éclat  pur  qu'on  recherche. 

J'ai  obtenu  ,  par  le  moyen  que  je  viens  de  décrire,  les  argentures  les  plus 
belles  et  les  plus  pures  jusqu'à  présent  sur  les  vases  creux  seulement;  mais  je 
ne  doute  nullement  qu'on  ne  puisse  également  par  cette  méthode  recouvrir 
avec  succès  des  plans  de  verre  d'un  enduit  ou  miroir  d'argent.  Si  ou  coasi-  - 
dére  que  pour  produire  une  couchç  d'argent  réfléchissante  de  ce  genre,  on 
nu  dépense,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.Lktng,  qu'une  quantité  fort  petite 
de  métal  et  que  le  reste  peut  être  recueilli,  et  de  plus  que  le  sucre  de  raisin 
et  la  chau\  caustique  sont  des  matières  d'une  très-faible  valeur,  on  peut 
assurer  que,  sous  le  rapport  de  la  dépense,  l'emploi  de  ce  mode  d'argenture 
ne  présentera  certainement  aucun  obstacle  sérieux.  [Idtm.) 


\mm  nuM  m  amn  m  hancbes  d'impression  iits  iissis. 


PtR  MM.  IIEILMAHM  rntiits,  oc  Mvluocu. 
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11  existe  aujourd'hui,  pour  la  gravure  des  planches  d'impression  des  tis- 
sus, un  nouveau  procédé  dont  l'application,  perfectionnée  et  |)ropag(;"e  par  "" 
MM.  Hetlmann  frères,  se  développe  rapidement  à  Mulhouse  sous  l'Impulsion 

ces  habiles  industriels.  Avant  de  décrire  ce  procédé  et  pour  mieux  faire 
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qu'un  oblicui  en  coulant  daiM  cette  matrice  en  bois  un  m/-lal  dont  voir!  U 

coniposilion  : 

Plomb 1/3 

Bismuth 1/3 

Zinr >  3 

Antimoine 1/20  ilii  toiil. 

Cet  alliage,  qui  doit  if  l'antimoine  une  dureté  très-convenable,  donne 
rmprciulos  d'une  grande  finesse. 

Chaque  bois  brûlé  en  creux,  est  recouvert  et  comprimé  par  un  bois  dressé 
muni  d'une  série  de  rainures,  lesquelles  sont  destinées  k  distribuer  le  mét^H 
liquide  et  communiquent  avec  un  orifice  ou  jet  principal  qui  reçoit  l'alliage  en 
fusion. 

Les  clichés  ainsi  obtenus,  après  avoir  été  assemblés  et  fixés  sur  un  bois  pour 
former  la  planche  d'impression,  doivent  être  soumis  à  un  dernier  travail  qui 
<>st  le  rabotage.  Pour  cela,  on  verse  sur  la  planche  de  la  colophane  eu  fusion 
qui  remplit  toutes  les  parties  creuses  du  cliché  d'assemblage.  Ainsi  garnie, 
pliincbe  est  ï^oumise  à  l'action  d'une  machine  à  raboter. 

I.a  colophane  a^ant  été  dissoute  ensuite  par  l'essence  de  térébenthine, 
planche  est  prêle  à  fonctionner  ;  elle  exige  à  peine  une  révision  et  un  travail 
de  grattoir  vertical  à  la  main  pour  faire  disparaitrc  quelques  imperfections  de 
détail.  {Bull,  de  la  Société  (TEnc.) 
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TELEGRAPHE  FONDE   SUR   L'EMPLOI   DES  RAYONS  SOLAIRIS^ 

Pm  H.  LESEURHE. 


M.  le  maréchal  Vat'llanta  signalée  l'adenlion  de  l'Académie  des  >cîe 
un  nouveau  lélégraphe  fondé  sur  l'eniploi  des  rayons  solaires.  Ce  lélégraph 
présenté  aux  ministères  de  la  guerre  et  do  l'intérieur  par  M.  Leieurre,  fonc- 
tionnaire du  service  télégraphique  d'Algérie,  a  été,  par  ordre  des  deux  mini*- 
1ères,  étudié  et  e\{)érimenté  à  l'observatoire  impérial,  sous  la  direction  de  M.£r 
Verrier. 

«  Le  succès  complet  des  expériences  permet  d'affirmer  que  l'Algérie  Imu- 
»  vera  dans  ce  système  un  télégraphe  peu  coûteux,  rapide  et  partout  apicè 
»  franchir  directemenl  les  plus  longues  distances.  Le  sud  de  l'Algérie,  qui  ff 
»  refuse  à  l'établissement  des  autres  télégraphes,  est,  au  contraire,  parfaite- 
»  menl  approprié  à  celui-ci.  Les  postes  pourraient  être  situés  à  20  lieues  le 
^>   uns  des  autres  dans  les  oasis  qui  dominent  ces  plaines  de  sable. 
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»  La  rapidilé  d'inslallalion  e(  le  peu  de  poids  des  appareils  en  foiil  d*exret- 
I)   lents  télégraphes  ambulants. 

»  Nous  extrayons  du  Mémoire  de  l'auti-ur  et  du  rapport  da  direrleur  de 
»»   l'observatoire  la  description  et  les  résultais  suivants  : 

»  Le  système  repose  sur  la  rédexion  du  soleil  par  un  miroir  plan.  Trois 
»>  choses  sont  h  considérer  :  1°  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie  à  longue  dis- 
»  tance  ;  2»  la  facilité  de  direction  de  cette  lumière  vers  un  point  donné;  3°  la 
»    nature  des  signaux. 

»  L'intensité  de  la  lumière  est  colle  que  donnerait  une  portion  du  disque 
»  solaire  égale  au  miroir  el  mise  <i  sa  place. 

i>  Le  faisceau  réfléchi  formant  un  cûno  de  32',  diamètre  apparent  du  soleil, 
»  offre  un  champ  assez  grand  pour  que  de  petites  erreurs  dans  l'orientation 
»  soient  sans  inconvénient.  Pour  reconnaître  l.i  dircclion  du  faisceau  émer- 
»  geni,  on  place  dans  son  intérieur  une  petite  lunette  astronomique  dont  l'ocu- 
»  laire  projette,  sur  un  écran  fixé  en  arrière,  l'image  du  soleil  réfléchi  et  les 
»  fils  croisés  du  réticule.  I-a  posiliDn  relative  du  disque  solaire  projelé  et  du 
»  point  de  croisée  des  fils  correspond  ù  celle  du  faisceau  par  rapport  à  l'axe 
»  optique  de  la  lunette  Si  le  point  de  croisée  est  au  centre  du  disque,  c'est  quts 
»  l'axe  optique  de  la  lunette  occupe  l'axe  du  cône  émergent.  Si  ce  point  de 
»  croisée  est  sur  le  hord  du  disque,  c'est  que  l'axe  optique  est  voisin  de  la 
»   surface  du  cane. 

»  Si,  donc,  on  connaît  la  direction  de  l'axe  optique  de  la  lunette  d'épreuve, 
»  on  jugera  de  la  position  du  faisceau  réfléchi.  Dans  ce  but ,  la  lunette  d'é- 
»  preuve  est  moulée  sur  une  plus  forte  lunette,  h  la  manière  des  chercheurs. 
)»  Les  deux  lunettes  ont  leurs  axes  optiques  parallèles,  mais  regardant  en  sens 
»  inverse.  Lorsque  l'on  voudra  diriger  l'axe  optique  de  la  lunette  d'épreuve 
»  vers  un  point,  on  visera  ce  point  avec  la  forte  lunette.  L'orientation  de  la 
»  lunette  d'épreuve  se  trouvera,  par  là  même,  clTectuée,  el  à  la  seule  inspec- 
»  lion  de  l'écran  un  verra  à  quel  nionienl  le  point  visé  est  enveloppé  par  le 
I)  cône  de  lumière,  k  quel  moment  il  en  sort. 

»  La  question  de  direction  est  leilcment  simplifiée  par  ce  procédé,  que,  une 
»  fois  la  lunette  d'épreuve  bien  placée,  le  miroir  peut  être  dirigé  à  la  main, 
u  ou,  pour  plus  de  commodité,  monté  sur  uo  pied  el  mû  par  deux  vis  Ud- 
»   génies. 

o  Dans  les  triangulations  de  l'étal- major,  il  suflTirait  d'ajouter  aux  inslru- 
»  méats  de  chaque  brigade  une  glace  de  quelques  décimètres  carrés  pour  faire 
»   des  mires  visibles  à  de  très-grandes  dislances.  » 

Vocabulaire.  —  Les  signaux  sont  composés  de  séries  d'éclairs  brefs  ou  longt 
que  l'on  forme  en  écartant  pendant  des  temps  courts  ou  prolongés  un  écran 
qui  intercepte  babituelleraenl  le  faisceau  réfléchi.  Dans  l'écriture,  les  éclairs 
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lifffs  sont  rcpréspnt»'»  par  drs  points  et  les  longs  par  des  barres,  comme  dans 
le  système  électrique  IUor$e,  auquel  on  peut  emprunter,  do  reste,  complète- 
ment son  niphaliet.  I-C  soleil  pourrait,  sans  doute,  peindre  lui-même  ces  points 
et  <es  lignes  sur  un  papier  photographique  glissant  d'un  mouvement  uniforme 
nu  fojfer  d'un  objectif.  fl 

Tel  qu'il  vient  d'être  indiqué,  le  télégraphe  solaire  souffre  une  objection, 
c'est  que  vers  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  le  quart  de  l'horizon  opposé  à  cet 
astre  ne  peut  recevoir  que  des  éclairs  très-faibles,  rjir  la  surface  du  miroir, 
qui  forme  alors  un  angle  très-aigu  avec  les  rayons  réfléchis,  ne  présente  plus 
qu'une  surface  apparente  presque  insensible. 

On  y  remédie  par  l'addition  d'un  second  miroir.  Cette  complication  appa- 
rente simplilie,  par  le  fait,  la  manœuvre  de  l'appareil  et  présente  d  importa ntns 
ressources. 

L'appareil  forme  alors  un  héliostatà  deux  miroirs, dont  l'un,  mobile,  réflé- 
rbit  les  rayons  du  soleil  dans  la  direction  polaire;  l'autre,  fixe,  reçoit 
rayons  et  les  renvoie  dans  la  diret  tion  voulue. 

En  avant  de  ce  second  miroir  est  placée  la  lunette  d'épreuve;  comme  el( 
accuse  la  direction  linale  du  faisceau  émergent,  elle  dispense  de  toute  préci- 
sion dans  l'orientation  de  l'arbre  du  premier  miroir.  Le  seul  inconvénie^fl 
d'une  orientation  inexacte  serait  de  forcer  à  recourir  de  temps  à  autre  à  1^ 
vis  de  déclinaisou  pour  ramener  le  disque  solaire  sur  le  point   de  croisée 
des  (ils. 

La  première  réflexion  peut  être  dirigée  vers  le  pôle  boréal  ou  vers  le 
austral  ;  on  choisit  celle  des  deux  qui  fait  avec  la  seconde  réflexion  un  a 
«igu. 

Dans  le  cas  d'une  ligne  télégraphique  fixe,  l'orieutation  de  l'arbre  s'obtient 
très-approximativinient  par  l'observation  des  astres;  le  reste  de  l'installation 
présente  peu  de  diflicuUés.  L'interrupteur  e.sl  formé  par  une  persienne  métal- 
lique à  lames  très-minces,  ajustées  à  tourillons  d-in s  leurs  montants,  de  faç 
il  pouvoir  tourner  toutes  ensemble  au  nioycii  d'une  tige  qui  les  relie.  Ce 
persienne,  fixée  sur  l'arbre  tournant,  arrête   habiluelleraent  l'arrivée 
rayons  solaires  sur  le  miroir  mobile.  Lorsqu'un  veut  produire  un  éclair,  OD 
presse  du  doigt  la  lige.  Les  lames  se  présentent  de  champ  au  soleil  qa'elli 
laissent  pénétrer  et  revieuncnt  à  leur  position  [tremièrc  dés  que  la  prcssie 
cesse.  Les  glaces  ne  sont  ainsi  exposées  au  soleil  que  pendant  le  temps  très-coo 
des  éclairs. 

Une  expérience  faite  le  30  mars  1856,  à  trois  heures,  entre  la  tour  de  Saint' 
Sulpice  et  la  tour  Monllhéry,  en  présence  de  MM.  Le   Verrier,  directeur  de 
l'observatoire,  Liats,  astronome  au  même  observatoire,  et  Struve,  astronun 
de  l'observatoire  russe  de  Pulkova,  a  donné  les  résultats  suivants  : 
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Eclairs  presque  éblouissants  à  l'œil  nu,  malgré  les  hrumcs  de  la  saison; 
correspondance  rapide  et  sans  aucune  la'siution;  lueur  sensible  à  l'œil  nu, 
trc^s-brillonte  à  la  lunette,  lorsque  le  soleil  était  voilé  par  des  uuages  Lianes. 

Les  miroirs  étaient  des  glaces  du  commerce  de  0°'1', 12,  exposées  depuis 
quatre  mois  à  toutes  les  intempéries,  et  montées  sur  de  grossiers  appareils 
exécutés  par  un  serrurier  et  un  cbarpenticr. 

Le  télcgrapbe  portatif  pèse  8  kiiograuinies,  se  monte  sur  uu  trépied  en  bois 
et  s'oriente  à  l'aide  d'une  boussole  et  d'un  niveau  ù  bulle  adaptés  à  l'appareil. 
Son  installation  prend  à  peine  une  minute.  Pour  simpliTirr,  on  supprime  l'in- 
terrupteur, que  l'on  remplace  comme  il  suit  :  le  miroir  fixe  est  babiluclloment 
écarté  de  la  position  d'éclair  par  un  pelil  ressort,  on  1*^  amène  par  la  pression 
du  doigt,  qui  le  fait  butter  contre  un  arrêt  fixe;  suivant  qae  la  pression  est 
courte  on  prolongée,  un  éclair  bref  ou  long  se  produit. 

Deux  personnes  placées  eu  vue  l'une  de  l'autre,  h  10  lieues  de  distance,  et 
ignorant  leurs  positions  respectives,  peuvent  à  l'aide  de  cet  appareil,  se  recon- 
naître, puis  entrer  eu  correspondance.  La  disposition  de  l'appareil  permet,  en 
effet,  de  placer  verticalement  l'un  des  axes  de  rotation  du  second  miroir,  en 
rendant  horizontal  l'arbre  du  premier.  La  lumière  solaire,  réfléchie  horizonta- 
lement par  le  premier  miroir,  tombe  sur  le  second,  qui,  en  tournant  autour 
d'un  axe  vertical,  couvre  de  lumière  une  zone  borizonlale  d'un  demi-degré  de 
hauteur.  On  peut  ainsi  balayer  tout  l'horizon  et  éveiller  ratleiilitin  de  la  per- 
sonne que  l'on  cherche;  celle-ci  reconnaît  le  point  d'où  partent  les  éclairs, 
s'oriente  sur  ce  point,  et  lui  envoie  un  éclair  fixe  sur  lequel  on  peut  s'orienter 
k  son  tour. 

Dans  cette  recherche,  on  est  encore  guidé  par  la  lunette  d'épreuve,  qui  cor- 
rige toutes  les  erreurs  d'une  installation  précipitée. 

Ce  télégraphe  portatif,  expérimenté  à  l'observatoire,  en  présence  de  .M.  le 
ministre  de  la  guerre,  de  M.  le  directeur  général  des  lignes  télégraphiques  et 
du  directeur  de  l'observatoire,  a  donné  les  plus  heureux  résultats.  (Académie 
</e(  «d'encM,  16  juin  1856.)  (Idem.) 
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MOVKN 

POUR  EXTUMRE  l.ACIDK  T4^NIQDK  ET  LA  GÉLATINE  DES  ROGNURES 
DE  CUIRS  ET  DE  PEAUX  TANNÉES, 

Pi>  M.  0.  mr.H. 


Los  rognures  de  cuirs  et  de  peaux  (années  qui  proviennent  de  dÏTerst 
ateliers,  et  entre  autres  du  travail  des  cuirs  tannés,  de  la  rabricalion  des 
hottes,  des  souliers,  des  ol>jcls  de  sellerie,  etc.,  ont  jusqu'à  présent  trouvé  peu 
d'apiilicalion,  parte  que  l'acide  (annique  combiné  à  la  gélatine,  rend  celle- 
iiisoiuble  dans  l'eau.  Je  propose  en  conséquence  de  séparer  l'acide  tanniqut 
des  cuirs  ou  des  peaux  et  d'utiliser  cet  acide  qu'on  récupère,  ainsi  que 
matière  gélatineuse,  qui  devient  libre. 

Pour  atteindre  lo  Itul,  le  cuir  est  d'ahord  découpé  en  petits  morceaux, 
lavé  complètement  pour  enlever  la  terre  ou  les  matières  colorantes,  puis  placé 
dans  des  cuves  où  on  le  fait  digérer  dans  une  solution  d'alcali  caustique, 
ammoniaque,  potasse  ou  soude,  mais  de  [iréférence  la  soude  caustique  à  raisoii^ 
du  lion  marché.  Le  poids  spéciliquc  de  la  lessive  doit  être  environ  l,02ô,  cH 
le  cuir  doit  j  rester  plongé  pendant  6  à  12  Iieuresou  jusqu'à  ccquc  la  majeure 
partie  du  tauin  en  soit  extraite. 

Le  cuir  eu  sortant  de  celte  lessive  est  soumis  à  la  pression  pour  en  chasser 
autant  que  possible  toute  ta  lessive  qu'il  peut  encore  contenir,  ou  placé  dans 
on  appareil  centrifuge  qui  produit  à  peu  près  le  même  effet  et  laisse  la  matière 
dans  un  état  comparativenienl  sec.  Ou  aeàditie  alors  la  liqueur  avec  l'un  de^^ 
acides  sulfurique,  cblorhjdrique  ou  acétique,  afin  de  mettre  le  tanin  e^fl 
liberté,  et  de  pouvoir  le  combiner  aisément  avec  la  gélatine  quand  on  rem- 
ploie au  tannage  de  nouvelles  peaux. 

La  majeure  partie  de  l'acide  tannique  ayant  été  enlevée  par  le  trailemcat 
précédent,  il  est  nécessaire,  avant  de  procéder  h  la  fabrication  de  la  colle  forUlH 
de  soumettre  le  cuir  encore  une  fois  à  l'action  d'une  nouvelle  solution  de^ 
soude  caustique  uu  autre  alcali  de  même  poids  spécilique  que  ta  précédente 
aliu   de  compléter  l'entière  extraction  de  ce  tanin.  Cette  seconde   solution, 
après  que  la  peau  en  a  été  enlevée,  est  à  [»eu  de  chose  près  aussi  pure  qu'avaot 
l'opération,  et   ne  renferme  qu'une  bien  faible  proportion  de  tauin;  ausst^ 
peut- on  la   faire  resservir  pour  extraire  le  tanin  d'une  seconde  cuvée  d^H 
rognures. 

L'acide  tannique  étant  alors  complètement  extrait,  les  rognures  sont  bii*» 
lavées  à  l'eau  pure  pour  enlever  jusqu'aux  dernières  traces  de  sout' 
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qu'on  a  altciiil  ce  lui,  uu  les  mut  digérer  dans  un  acide  étendu  pendant  environ 
'24  heures  afin  dciilever  les  nialièrcs  colorantes  et  terreuses.  Cela  fait  ou  les 
plonge  dans  une  solution  faite  de  carbonate  de  soude  pour  neutraliser  toute 
trace  d'acide,  on  lave  avec  suin  et  les  rognures  soni  pnHes  à  être  converties 
en  colle  forte  par  les  procédés  ordinaires.  Les  résidus,  après  ta  fabrication  de 
celle  colle  forte,  sont  employés  comme  engrais. 

Il  est  extrêmement  important  que  tout  Taciile  l.iriniquc  soit  enlièremeul 
extrait  des  rognures,  car  s'il  reste  la  moindre  portion  de  tanin  comliinéc  à 
la  gélatine,  il  n'est  pas  possilitc  d'extraire  celle-ci  par  l'éliullition. 

On  se  sert  d'un  procédé  identique  pour  préparer  et  extraire  l'acide  tanniqui' 
des  tannâtes  de  potasse,  de  soude  ou  autres,  afin  de  |)ouvoir  le  combiner  ave» 
des  substances  de  nature  à  le  rendre  propre  à  être  transporté  à  l'état  sec  et 
tout  prêt  à  être  employé  dans  l'art  de  la  teinture,  du  tannage  ou  autres 
industries. 

L'acide  tanniquc  peut  être  extrait  de  l'écorcc  de  chêne,  ou  autres  écorces, 
de  la  noix  de  galle,  et  substances  analogues,  en  les  soumettant  à  l'action  de  la 
soude  caustique  ou  autres  alcalis  aussi  à  l'état  caustique  .jusqu'à  ce  que  cet 
alcali  passe  à  l'état  de  sel  neutre.  A  ce  tannatc  de  soude  ainsi  formé,  on  ajoute 
une  quantité  de  chlorure  de  calcium  suffisante  pour  se  combiner  avec  le 
tanin  ;  il  s'opère  une  double  décomposition  ;  il  J  a  formation  de  chlorure  do 
sodium  qui  reste  en  solution,  tandis  qu'il  se  précipite  du  tannale  de  chaux. 
Ce  précipité  séparé  par  le  filtre  est  lavé  jusqu'à  ce  que  les  eaux  sortent  claires, 
puis  séché  complètement.  On  peut  alors  l'emballer  pour  le  transporter  au 
loin. 

Pour  80  servir  de  ce  précipité,  ou  aiguise  de  l'eau  avec  de  l'acide  sulfurique, 
de  l'acide  oxalique  ou  autre  acide,  et  on  y  ajoute  une  certaine  quantité  de 
tannate  de  chaux.  L'acide  se  combine  à  la  cbaux  pour  former  un  sulfate  ou  un 
uxalate  de  cette  base,  tandis  que  le  tanin  devenu  libre  reste  en  solution  tout 
prêt  k  être  employé  par  les  teinturiers  ou  les  tanneurs.  Si  l'acide  employé 
pour  décomposer  le  tnnnale  de  chaux  est  on  excès,  ou  le  neutralise  par  une 
addition  de  craie  ou  de  carbonate  de  baryte.  S'il  reste  du  sulfate  de  chaux 
dans  la  solution  on  le  précipite,  par  l'acide  oxalique  ou  lu  carbonate  de 
baryte. 

Comme  l'action  de  cette  solution  sur  la  gélatine  de  la  peau  qu'on  y  soumet, 
est  extrêmement  rapide,  il  faut  avoir  recours,  [mur  la  modérer,  à  quelque 
matière  extractive,  telle  que  le  son,  ta  sciure  de  bois,  ou  la  tannée,  et  de  cette 
manière  le  t.innale  de  chaux  peut  servir  à  fortifier  les  fosses  faibles  on  épui- 
sées. De  celle  manière,  te  tan  peut  servir  un  grand  nombre  de  fois  avant  de 


l'enlever  des  fosses. 


[Tcchnologiatc. 
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DU  PAIN  ET  DE  SA  PRÉPARATION. 

Ptn  M.  MÉZC-»OURIÊS. 


Poursuivant  des  recherches  que  l'Acadcmie  des  sciences  a  encouragées 
y  a  trois  ans,  en  atloptanl  les  conclusions  d'un  rapport  de  M.  Chevreul.  je  suii^ 
parvenu  à  faire  du  pain  hlanc  irréprochable  avec  toute  la  substance  assimila* 
ble  du  froment.  Ce  résultat,  si  intimement  lié  à  l'inlér^^t  public,  vient  dej 
l'application  des  observations  suivantes    faites  sur  le  froment    et    sur  taj 
pnnilicntiou. 

Le  froment  est  composé  de  trois  enveloppes  :   1"  l'épicarpc,   tégument 
ligneux  et  très-léger,  pesant  2  p.  c.  du  poids  du  blé;  2°  l'endocarpe,  recou- 
vert par  les  débris  du  sarcocirpe  chargé  de  matière  extractive  jaune  et  d'huite^i 
essentielle;  celte  membrane  pèse  3,2  p.  c;  3"  l'épisperme  adhérent.  très-azoté^| 
et  incolore,  pesant  3,3  ;  4°  l'embryon  el  l'endospcrmc  farineux,  plus  friable  au  ^ 
centre  qu'à  lu  circonfércuce,  complélemcot  assimilables  el  donnant  ensemble 
91,5  p.  c. 

La  farine  do  première  qualité  vient  du  centre  de  l'endospcrme  et  ne  con- 
tient qu'un  millième  de  débris  de  son  ;  les  farines  inférieures  sont  produitel 
par  la  zone  voisine  tie  l'épisperme  plus  dure  et  plus  riche  en  gluten;  dU 
contieiineut  de  8  à  12  millièmes  de  ces  débris  de  pellicules. 

Le  son  est  composé  de   l'épicarpe ,  de  l'endocarpe  et  de  l'épisperme  (jaf 
retient  toujours  de  la  ïubsLuncc  farineuse.  L'épisperme  le  rend  très-uzoté  etj 
peu  nutritif. 

Du  pain  his.  Les  farines  inférieures  ne  produisent  du  pain  bis  que  parcj 
qu'elles  entraînent  inévitublement  des  débris  du  péricarpe  et  de  l'cpispcrmet 
le  premier  agit  par  sou  huile  essentielle  et  sa  matière  extractive  jaune  très' 
altérables;  le  deuxième  parla  céréaline  qu'il  retient  à  sa  surface  interne, 
principe,  décrit  dans  la  première  partie  «le  ce  travail,  est  un  double  fermen(' 
lactique  et  glucosique.  C'est  sous  l'inllucnce  de  ces  causes  que  la  farine  s'altère 
et  produit  les  pains  inférieurs  caractérisés  par  l'aciilité,  la  couleur  brune,  le 
mauvais  goût,  l'étal  pàlcux  et  hygrométrique,  ainsi  que  par  sa  faiblasM 
alimentaire. 

La  céréaline,  comme  ferment  lactique  des  plus  puissants,  fait  prédominer 
la  fermentation  acide  et  fait  aigrir  la  pâle  et  le  pain. 

Le  glulen,  désagrégé  el  en  partie  dissous  par  l'acide  au  milieu  des  fermenta 
en  activité,  se  décompose  on  proJuis.inl  de  lammoiniique,  dont  la   fornialioal 
explique  dans  les  pains  bis  la  présence  des  sels  ammoniacaux  qui  n'existent 
pas  dans  les  farines  qui  les  produisent. 
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Le  gluleii  dûualuré  se  (ruisforine  aussi  on  rermetits  vineux  ou  lactiques. 
C'esl  sur  celte  altéralion  qu'est  fondi'-o  h  fitbric.ition  des  levains;  c'est  cette 
perte  souvent  r(>iisidt>ral>lc  qui  luit  d'uiit-  farine  riche  en  gluten  un  pain  bis 
peu  nourrissant. 

La  maliîïre  exlractive  jauno  se  transforme  en  une  matière  brune  analogue 
à  ce  qu'on  a  appelé  acide  ulmiquc  ;  ce  ch;ingement  est  pin*  rapide  à  l'air  cl  à 
la  chaleur:  c'esl  pourquoi  la  croule  est  toujours  noirâlre,  insit!>pcndaninienl 
de  sa  dcasilé  cl  de  s.\  sécheresse,  tandis  que  la  niie  a  une  couleur  brune  plus 
légère. 

L'huile  essentiel  le  si  douce  du  froment  semble,  par  des  modincalions  succes- 
sives, prendre  une  odeur  herbacée  et  conlrilmcr  à  donner  au  pain  bis  la  saveur 
qu'on  lui  connaît. 

Au  four,  la  céréaline  jouant  le  rôle  du  ferment  glucosique  Ir.insfornu-, 
eutrc  50  et  80  degrés  centigrades,  une  partie  <le  l'amidon  en  dcstrîne  el  eu 
glucose,  La  présence  de  ta  glucose  rend  le  pain  pdieux  et  ii)<;roinélrique,  u( 
la  décomposition  partielle  de  l'amidon  cl  du  gluten  empéciie  le  pain  bis  de  «u 
gonfler  dans  l'eau  ou  dans  le  bouillon. 

Les  gaz  el  les  vapeurs  qui  soulèvent  la  pâle  brisent  ces  cellules  au  lieu  de. 
les  élargir,  parce  que  le  gluten  altéré  el  en  partie  dissous  ne  lui  communique 
plus  l'élasticité  nécessaire  pour  obéir  à  l'expansion  du  gaz;  de  là  vient  l'éclal 
compacte  et  serré  de  ce  pain. 

C'esl  par  ces  réactions  qu'une  petite  quantité  de  farines  impures  dans  !a 
pâte  suRit  pour  changer  entièrement  la  nature  cl  la  quilité  du  pain. 

Du  pain  blanc.  Lu  dilTéruiue  qui  existe  entre  le  pain  blanc  el  le  pain  bis 
provient  de  ce  que  la  farine  de  première  qualité  ne  contenant  que  des  traces 
de  péricarpe,  ce  pain  ne  liriinit  pas  el  la  croiile  reste  jaune;  elle  provient  aussi 
de  ce  que  la  céréaline  n'existant  pas,  grâce  à  l'abseme  de  l'épisperme,  elle  ne 
conlienl  que  de  la  caséine  végétale,  ferment  lactique  faible  et  ferment  glucosi- 
que nul;  l'absence  de  la  glucose  el  surtout  la  faiblesse  de  la  fermentation  lac- 
tique épargnent  une  plus  forte  partie  de  gluteu  ;  ta  pâte  peut  prendre  au  four 
loul  son  développement,  el  le  pain  conserver  plus  do  force  alimentaire. 

Il  faut  donc,  pour  empêcher  les  farines  impures  de  produire  du  pain  bis 
l"  prévenir  la  formation  de  la  mnliére  brune;  2" enlever  h  l.i  céréaline  ses  pro- 
priétés de  ferment  glucos!(]ue  el  de  ferment  lactique;  .3"  séparer  les  débris  de 
pellicules  par  une  opération  mécanique. 

On  parvient  à  ce  résultai  en  partageant  le  blé  broyé  en  trois  parties  :  le  son 
qu'on  rejette,  la  farine  de  première  qualité  el  les  gr>iau\  impurs.  A  ces  gruaux 
on  fait  subir  u 'C  fcrineatatiiin  vineuse  à  basse  température  dans  quatre  par- 
tics  d'eau  acidulée;  on  lamis::  le  liquide  el  il  sort  de  levain  pi>ur  faire  la 
pâle  avec  la  farine  de  première  quililé.  On  peut  parce  moyen  faire  du  pain 
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blanc  auT  toute  la  substance  .issiniilalile  du  grnin,  muins  4  à  5  p.  r.  ailfM^fTnts* 
au  son,  c'esl-ù-dirc  élever  le  rciidcincut  du  blé  eu  farine  de  première  marque 
de  70  à  88  p.  c.  ;  supprimer  les  pains  bis,  ôlorcr  de  20  p.  c.  en?irou  la  pro- 
ductiou  du  pain  blanc,  et  donner  à  tous  du  pain  de  première  qualité  a 
une  économie  assez  forte  pour  atténuer  lescDcls  des  rérolles  insuffisantes. 

[Idem.] 

RAPPOKT 

Fait  par  «.  ■ANRr.M««  II..  ^  In  Aoriste  d'CnrauraBrmrnl,  «nr  raaaalal««e«M>B« 
dca  rabriqvr*  dr  prodalla  chlnlquca  de  M.  KIU1.M«%I«.  , 


Messieurs,  M.  Knhlmanu,  membre  correspondant  de  l'Institut,  maoufac- 
turier,  à  Lille,  bien  connu  du  monde  savant  et  du  monde  industriel  par 
travaux  chimiques  et  pr  le  développement  considérable  qu'il  a  fait  prendre 
SCS  diverses  fabriques  de  produits  chimiques,  a  soumis  à  votre  examen  le 
nouveaux   perfectionnements  qu'il    vient   dintrodaire   dans  sa   rabrication||| 
notamnieul  à  son  usine  de  Sainl-Kocb-lès-Amiens. 

Cette  usine  très-irnfiortante  n'appartient  à  M.  Knldmutm  que  depuis  quel- 
ques années;  elle  appartenait  primitivement  à  M.  Cartier.  Fondée  antérieure- 
ment au   décret   de  1810,  elle  avait  été  bâtie  loin  de   la   ville;  mais  \i 
ville  s'élaol  agrandie,  elle  se  trouve  aujourd'hui  entourée  d'habitations^ 
!V1.  KuhlinaHit,  va  butte  au  mauvais  vouloir,  bien  excusable,  de  ses  voisins,  qui 
ont  oublié  que  c'est  l'usine  qui  a  formé  le  noyau  de  l'agglomération,  .i  comi^ 
pris  qu'il  ne  lui  suflisail  plus  aujourd'hui  des  précautions  ordinaires,  et  il  s'e 
proposé  le  diflicile  problème  de  rendre  sa  fabrication  complètement  inofTcnsivej 
à  te  point  qu'on  ne  pût  se  plaindre  de  son  voisinage;  et  ce  problème,  j'ai  h&l 
de  le  dire,  il  l'a  résolu  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  L'habile  nianufac» 
turier,  inquiété  dani*  sa  jouissance,  était  disposé  à  faire,  pour  sa  sécurité,  dc^ 
grands  sacriliccs,  et  le  résultat  a  prouvé  que  non-seulement   les  conditioui, 
d'assainissement  qu'il  a  réalisées  ne  lui  coûtent  rieu,  mais  qu'elles  ajoutei) 
encore  à  ses  revenus. 

L'usine  d'Amiens  fabrique  l'acide  sulfuriqne ,  l'acide  azotique ,  l'acidfl 
chlortivdrique,  c'est  dire  qu'elle  pourrait  répandre,  dans  l'air,  de  l'acide  sul- 
fureux, des  composés  nitreux  et  des  vapeurs  épaisses  d'acide  chlorhydrique. 
Tous  ces  produits,  perdus  dans  la  plupart  des  manufactures,  sont  recueillis 
par  M.  Kuh!mat»n  cl  deviennent  [wur  lui  une  source  nouvelle  de  profit. 

On  a  déjà  proposé  de  nombreux  procédés  pour  retenir  ces  va|R;urs  acide 
Giiij-LusHtc  a  réalisé  la  condensation  de  l'acide  azoteux  qui  s'écliappe  de 
chambres,  ce  procédé  de  I  illustre  chimiste  est  mis  en  œuvre  à  Cbauny  ;  daiu 
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ctTlaines  usines,  on  rondnnse  l'sriile  rlilorhjdriquc  au  moven  de  la  chaax  on 
de  la  craio.  De  ces  deux  procéd^^s,  le  premier  est,  poar  quelque  temps  encore, 
l'objet  d'un  privik'(!;e;  le  second,  tr^s-rationnel.  est  souvent  appliqué  et  réussît 
à  merveille;  il  peut,  dans  des  localités  spéciales,  par  exemple  dans  quelques 
usines  du  midi  (unlro  autres  celle  de  M.  Prat,  il  Bassuen  près  tsircs),  (Irc 
pratiqué  sans  dépense;  seulement  l'acide  est  perdu. 

M.  Kuhlmann  condense  tous  les  gaz  acides  au  moyen  du  carbonate  de  baryte 
naturel.  L'avantage  qu'il  trouve  à  l'emploi  de  ce  réactif  se  comprend  aisément  ; 
les  produits  qu'il  en  obtient,  le  chlorure  de  barium  el  le  nitrate  de  baryte,  lui 
|H*rnicttenl  de  régénérer  les  acides  cblorhydrique  el  nitriqno,  tout  en  prépa- 
rant une  nouvelle  substance  dont  les  débouchés  deviennent  de  plus  en  plus 
l'onsidérablcs  et  lui  payent  amplement  ses  frais  ;  je  veux  parler  du  sulfate  de 
baryte,  déjà  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  blanc  fxe. 

L'agencement  des  appareils  de  condensation  est  très-simple  et  d'un  fonc- 
tionnement très-régulier.  Pour  recueillir  l'acide  cblorhydrique  de  la  décom- 
position du  sel,  on  fait  communiquer  chaque  four  à  décomposer  avec  un 
double  système  d'appareils  de  condensation  qui  comptent  ensemble  160 grande» 
dames-jeannes,  dont  30  seulement  contiennent  du  carbonate  de  baryte.  Les 
vapeurs  du  four  ù  calciner  s'échappent  par  deux  conduits  souterrains  il  petite 
si-ction  qui,  au  dehors  de  l'atelier,  communiquent  avec  un  des  systèmes  de 
touries  *lont  les  dernières  .sont  remplies  de  carbonate  de  baryte.  Les  vapeurs 
acides  des  chaudières  so  rendent,  par  deux  tuyaux,  dans  l'autre  système 
d'appareils  de  coudcusation  comprenant  une  <loul)le  rangée  de  touries  et  ren- 
contrent également  du  carbonate  de  baryte.  Tontes  ces  vapeurs,  en  ftn  do 
compte,  se  réunissent  dans  un  conduit  souterrain  qui  aboutit  ii  un  laveur 
mécanique.  Ce  laveur  est  une  large  citerne  fermée  par  un  e«»uvercle  en  bois 
en  voûte  de  cave  et  niuiiie,  intérieurement,  d'un  agitateur  h  auges  qui  entre- 
tient dans  lu  capacité  uni;  pluie  permanente  d'eau  tenant  en  suspension  du 
carbonate  de  baryte,  destinée  à  laver  les  gaz  avant  leur  entrée  dans  la  cheminée 
(le  l'usine. 

A  la  suite  des  chambres  de  pluuib,  M.  Kuhlmann  a  aussi  adapté  un  système 
de  tourie  avec  condensation  barylique  où  il  se  produit  du  nitrate  de  baryte. 
Voici  les  nombres  t}ue  i\f .  Kuhhnann  oblient  par  un  travail  manufacturier  : 
lOU  de  sel,  qui  conlienuent,  en  moyenne,  8  p.  c.  d'eau  et  d'impuretés,  donnent 
régulièrement  liO  en  acide  murialique  libre  à  21-22  Baume,  et  20  d'acide 
concentré  [combiné  avec  la  baryte).  Le  nitrate  de  Iwryte  sortant  des  appareils 
spéciaux  mar(|ue  1(>  degrés. 

J'ai  dit,  plus  haut,  que  le  chlorure  et  le  nitrate  barytiquc  étaient  employés 
à  régénérer  les  acides  nitrique  et  hydrochlorique.  M.  Kufilmann  s'occupe,  en 
ce  mumeul,  à  faire  servir  le  nitrate  de  baryte  à  la  préfiaration  industrielle  de 
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h  harytc.  qui,  sans  doute,  svrn  bientôt  appelée  à  jouer  an  r()lt<  important, 
pour  l'extraction  de  certain»  produits  industriels  tels  que  le  sucre  des  mêlas» 
suivant  le  procédé  inspiré  à  M.  Dubrunfaut  par  les  recherches  de  M.  Peligot 
soit  pour  la  préparation  de  produits  chimiques  imporiants,  la  lessive  de 
savonniers  par  exemple,   et   peut-être  pour   la   séparation   économique 
l'osvgcne  atmosphérique,  ainsi  que  lu  fait  espérer  la  belle  expérience 
M.  BoufsingauU. 

Les  résultats  que  votre  rapirarl  a  constatés  à  Amiens  sont  la  suppression 
aussi  complète  que  possible,  des  inconvénients  inhérents  h  la  fabrication  de 
gros  produits  chimiques  dérivés  du  sel.  Votre  comité  pense  qu'il  y  a  nécessili 
h  ce  que  ces  laits  soient  connus,  pour  i|ue  le  bon  et  intelligent  exemple  qc 
vient  de  donner  M.  Kufilmann  trouve  des  imitateurs.  Il  vous  propose 
remercier  M.  Kuhlmann  de  sa  communication  et  d'insérer  dans  votre  BuUelii 
le  présent  rapport.  .  i.  i  , 

Signé  Bakreswii.,  rapporteur. 

Approuvé  en  séance,  le  28  tnai  1856.  {litilleUn  de  la  Soc.  d'Encour.) 


AOTE  lin  BlrMlrur  dn  MaHéc  dr  l'Induntrle  aur  aa  entai  d'«l>)e(a  fall  pmt 
M.   UOtJW,  mn  KOUTcrnrnicnt  bclsc 

J'ai  riiunneur  de  faire  connaître  à  M.  le  Ministre  de  rint6ricur  que  les  deux 
cassolettes  en  marbre  ont/x  des  carrières  A'Ain-Tekbalek,  près  de  Tlemcen,  ne 
sont  pas  du  m.-irbre,  lequel  est  du  carbonate  de  chaux,  mais  une  sorte  d'albâli|H 
ou  de  sulfate  de  chaux  cristallisé  et  richement  veiné,  comme  il  en  a  paru  i!^* 
nombreux  échantillons  h  ll^xposilion  universelle,  également  sous  la  dénomi- 
nation impropre  de  marbre  translucide.  Cette  substance  étant  facile  à  tailler, 
les  Italiens  en  font  un  grand  emploi  depuis  plusieurs  années  pour  les  objets 
d  art  cl  décors  d'appartements  à  bon  marché. 

Nos  marbriers  décorateurs  pourraient  également  en  tirer  grand  parti  si 
fret  n'en  était  pas  trop  onéreux  et  si  on  leur  faisait  connaître  l'existence  de  cei« 
carrières  qui  ne  sont  encore  que  faiblement  exploitées  par  le  concessionnaire 

Quanta  la  t «blette  de  racine  de  thuja  ,  il  n'est  pas  douteux  que  nos  fabri 
cantsde  raeublesdeluxe  n'en  tirassent  un  excellent  parti;  mais  ces  belles  racim 
sont  rares  et  d'un  prix  assez  élevé. 

Les  échantillons  de  coton,  longue  et  courte  laine  d'Algérie  et  d'Egypte,  ne 
le  cèdent  à  aucun  autre;  mais  ils  ne  sont  pas  encore  assez  abondants  pour 
qu'on  puisse  se  passer  des  cotons  récoltés  par  lescsclavesdel'Amériqucdu.Sud. 

Ces  divers  échantillons  seront  classés  au  Musée  avec  le  nom  du  donatain 

Bruxelles,  le  25  septembre  185(».  Le  Directeur, 

J.-B.-A.-.M.  Jobard. 
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MACHINES  ET  MF'CANIQIJES 

Dont  l'entrée  en  Belciq[ne  a  été  autorisée  en  franchlac  de  droltu. 


Des  arrêtés  royaux  du  11  octobre  18.^6  accordent  remise  des  droits  de  douane  : 

Ad  sieur  Monfort.  cultivateur  à  Angrean  (Hainaut),  sur  un  batteur  mécanique 
à  battre  te  grain  ; 

Au  sieur  Verheyen  (Ëgide),  fabricant  à  Anvers,  sur  une  machine  à  fabriquer 
des  «-omets  ou  sacs  de  papier  ; 

Au  sieur  Van  Eyck-de  Blockc,  fabricant  à  Saint-.Mic^las,  sur  vingt  métiers  i  la 
Jacquart  ; 

Au  sieur  Bertrand-Mileent,  fabricant  de  toiles  à  <  ourlrai,  sur  un  métier  à 
bobiher. 


Des  arrêtés  royaux,  en  date  du  21  octobre  1836,  accordent  remi.-.e  des  droits 
(l'entrée  : 

An  sieur  Hooreman-Cambier,  fabricant  à  Gund,  sur  deux  métiers  à  tisser  et 
une  machine  à  rarder  le  coton; 

Au  sieur  Rodenbach  (Raimond),  fiiateur  à  Roulers,  sur  un  métier  à  fdcr  Ws 
(■loupes  ; 

Aux  si-  urs  Devos  et  G*,  fabricants  à  Lcuze,  sur  un  métier  à  pré|)arei-  les 
alpagas. 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

Vaprès  les  publications  faites  dans  le  Moniteur  pendant  le  mois 

d'octobre  1S56. 


Des  arrêtés  miniiitérieis,  en  date  du  2  octobre  1836,  accordent  : 

Au  sieur  Nokin  (P.-J.))  représenté  par  le  sieur  Nokin  (M.-J.).  à  Vcrvicrs,  un 
brevet  d'invention,  i  prendre  date  le  5  juillet  1856,  pour  une  machine  dite: 
liteute  ; 

Au  sieur  Forbt's  (H.-F.}>  représenté  par  le  sieur  Boitard  (A.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  23  août  1856,  pour  des  perfectionncMuentM 
iipportés  aux  ariues  à  feu  et  pièces  d'artillerie  se  chargeant  par  la  culasse,  bre- 
vetés eu  sa  faveur  en  Angleterre,  |)0ur  14  uns,  le  15  avril  18o6; 

An  sieur  Saundcrs  (J),  représenté  pur  le  sieur  Raclut  (\.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'iu)|K)rtatiou,  à  prendre  date  le  25  août  I8'>6,  pour  des  |iorfeclionncmenls 
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npportés  h  la  ral)ri(-a(iun  des  essieux  cl  :«rbresde  couche,  brevetés  eu  »a  faveur  r.a 
Aii^lelprre,  pour  14  ans.  le  16  jauvier  I8ï6; 

Au  sieur  !lollovonl  (M. -A.),  représenté  par  le  sieur  Ilollcvoet  (II.) ,  à  Bruxell 
un  hrevel  d'invonlioii,  à  prendre  date  le  2."  août  1H56,  pour  des  i^riection 
iiienls  apportés  au  traitemetil  dfs  cli  fr>ins  de  laine  et  de  colon  ; 

Au  sieur  Colin  (¥..-}.),  à  Dolliaiii-T^imbour^t,  un  brrvet  d'invention,  ii  prenil 
djte  le  86  aofil  1KH6.  pour  un  étirajçe  applicable  aux  filatures  ; 

Au  sieur  Allen  (E.-K.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  i  Ixelles,  un  breri 
d'iriiportilion,  à  prendre   date  le  23  aoîil  ISMfi,  pour  des  perfectionnemc 
apportés  à  la  voie  fixe  des  chemins  de  fer,  brevetés  en  sa  faveur  en  Anglelen 
pour  M  ans,  le  27  février  185<>  ; 

Au  sieur  Dubier  (J.A.),  représenté  par  le  sieur  Piddinglou  (J.).  à  Bruxelli 
un  brevet  rrinvctition,  à  prendre  date  le  23  aoûl  1856,  pour  un  procédé  propn 
dorer,  argi-nler,  cuivriT,  elc,  les  fils  de  soie,  de  chanvre  et  autres  ; 

Au  sieur  llecketlioru  (J.),  représenté  par  le  sieur  Piddinglon  (J.) ,  à  Bruxelli 
un  brevet  «l'imporlalioii,  à  prendre  date  le  23  août  ISoO,  pour  uu  procédé 
production  d Une  ni.ilière  colorante,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
14  ans,  le  3  février  I8'i6; 

Au  sieur  Arnciuld  (O.),  à  Mons,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date 
.">  sepieuibn- 1856,  pour  un  système  de  Ttntilateur  applicable  aux  hauts  foumca 
forges,  usines,  »insi  qu'il  l'aérage  des  mines; 

Au  sieur  Lemaislre  (A.-l  .),  à  Sriiaerbe.ek,  un  brevet  de  |>erfectionnenieut 
prendre  daie  le  8  seplembre  18î)6,  pour  tics  modifications  apportées  à  la  fabri- 
laiion  des  cJiioissures  en  général,  par  des  moyens  mécaniques,  brevetée  en 
laveur  le  16  août  IK.'iG; 

Au  sieur  Baudouin  (F. -M.),  représenté  par  le  sieur  Bosch  (B.),  à  Bruxelles, 
brevet  d'imporlaliun,  à  prendre  date  le  10  septembre  1856,  [>our  de»  moy 
pi-rfectiounés  d'isolement  des  lils  télégraphiques,  brevetés  en  sa  faveur  en  Krai 
pour  l.'i  ans,  le  6  décembre  ^834  ; 

Au  sieur  Lariiy  (II),  représenté  par  le  sieur  Mourlon  Gendebien  (C), 
Bruxelles,  un  lirevelde  perfectiouiiemeni,  à  prendre  dale  le  10  seplC'nbre  I 
pour  une  iiiodilication  apporti'e  à  la  niacliiiic  à  vapeur  appelée  :  .)tachine  ofi 
nique,  brevetée  en  sa  faveur,  le  4  juillet  18^6  ; 

"Au  sieur  Viey  (C  A.),  ù  Bruxelles,  un  brcvel  d'importation,  à  prendre  dalf' 
1i  septembre  I8.'>G,  pour  un  brûle  tout  coulisseau  économique,  breveté  en 
faveur  en  France,  pour  l^i  ans,  le  3  révricr  1835; 

Au  sieur  Bessoii  (G.),  re]»résenlé  par  le  sieur  Raclol  (X.),  >  Bruxelles, 
brevet  de  perfccliouncuii'nl,  à  prendre  dali?  le  12  septembre  1856,  pour  des  aJi 
lions  ap(>ortéi's  aux  inslrumeuls  de  musique  de  tout  genre  eu  cuivre  ,  brevet 
«Ml  sa  faveur  le  27  juin  \K>'i; 

Au  sieur  Baslciis  (F,),  n-présculé  par  le  >tcur  Biebuyck  (J.-F.K  *   Itruxcll'-* 
uu  brevet  dr  p^  rlcctnmiicmiul  ,  à  prendre  dale  le  13  septembre  18,'>6,  \x)\ 
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ini)iii(i<  allons  :)[)|)er(écs  au  sysl^m*^  dt^  liens  d'aisances  dits  à  t'anglaist,  LnwuU^ 
on  sa  faveur  le  \"  avril  iHïiG: 

An  siciir  du  l.aporle  (L  -T.),  à  Briixellt^s,  tin  brevet  J'invenlion,  h  [trcniJ re date 
le  13  seplPiirlirp  ISîîG,  pour  un  système  de  four  à  oiiire  le  pain  ;  i„ 

Au  sieur  Sinj^or  (J.-M.).  représenté  par  le  sieur  Raclol  (X.j,  k  Bruxelles,  un 
brevet  d*in)|>(irUiliiin,  à  prendre  date  le  13  si-pteiiibre  185(),  puur  des  perfucliou- 
uenicnts  appoili^s  au  mode  de  plâtrage  des  plafonds,  brevetés  en  sa  faveur  aux 
Klals-Uiiis  (FAmérique,  pour  14  ans,  le  i"  juillet  18j6; 

Au  sit;iir  Van  Baslelaer  (J.-P.),  à  iVIolcnbcck-Saint-Jean,  un  brevet  d'invention, 
à  prendre  date  le  15  septembre  f8l»G,  pour  un  lavoir  des  matières  destinées  à  In 
fabrication  de  la  fécule  de  pommes  de  terre; 

Au  sieur  Auguste  (V.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'iniporiatiou,  à  prendre  date 
le  19  septembre  1850,  pour  des  perfectionnements  apportés  aux  appareils 
d'éclairage,  brevetés  en  France,  pour  la  ans,  le  23  octobre  18îm,  eu  faveur  des 
sieurs  Auguste  et  Perlué  ; 

Aux  sieurs  Weil  fi  ères  et  Marix  (G.),  représentés  par  le  sieur  Raclol  (X  ),  à 
Bruxelles,  uu  brevet  d'iaiporlalion,  à  prendre  date  le  15  septembre  1856,  pour 
un  procédé  [lerfcctionné  de  dorure  brilluute  sur  porcelaine,  cristaux,  etc.,  bre- 
veté en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  9  septembre  1856; 

A  la  dame  Jacquemart  {G.),  né-  Duiliesne  (M.-V.),  représentée  par  le  sieur 
Lp  Blanc  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevel  d'importation,  à  prendre  date  le  15  sep- 
tembre 1856,  pour  l'appropriation  de  poêles  appliques  contre  les  foyers  d>'S 
du  minées  ouvertes,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  lU  scp- 
leiiibre  1856; 

Au  sieur  Cbalus  (A.-G.),  représenté  par  le  sieur  Le  Blanc  (À.),  à  Bruxelles,  uu 
brevel  d'importation,  à  prendre  date  le  15  septembre  1856,  pour  des  perfec- 
tionnements apportés  au  bouchage  des  bouteilles  et  autres  vases,  brevetés  eu  s;i 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  29  avril  1836  ; 

Au  sieui  Soufflet  (D.),  représenté  par  le  sieur  Le  Blanc  (A  ),  ;\  Bruxellrs,  uu 
brevet  d'imporlaliou,  à  prendre  date  le  15  sejitembre  1856,  pour  des  perfection- 
nements apportes  ù  la  préparation  des  étoiles  caoutcliouctées,  brevetés  eu  sa 
faveur  en  France,  pour  15  aus,  le  13  décembre  1855  ; 

Au  sieur  l'ajot  (A.),  représenté  par  le  sieur  Paris  (P.),  à  Bruxellt»,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  17  septembre  t8.i6,  jiour  uu  produit  propre  au 
dégraissage,  breveté  en  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  12  septembre  1856; 

Aux  sieurs  Cliaudûir  et  Houssal,  à  lludiiuont,  uu  brevet  d'invcntiun,  à  prendre 
date  le  18  septembre  1856,  pour  un  genre  d'elolfes^ 

Au  sieur  Tévis  (C.-C),  représenté  par  le  sieur  Radot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  -à  prendre  date  le  18  septembre  1K36,  [mur  des  perlVciion- 
nements  apportés  aux  armes  à  feu; 

Au  sieur  Boisson  (L.-A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (J.  F.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'imporlalioit,  à  prendre  date  le  19  septembre  1856,  pour  un  four  a 
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cuire  la  torre  ut  1rs  briques  réfraclaires,  breveté  rn  sa  faveur  en  Fran''«>,  ponr 
15  ans,  le  >•'  dfcembre  i8o'j;  M 

Aux  sieurs  Abailie  (E.)  cl  Ador  (L.),  npréseDlés  par  le  sieor  Boitard  {.\.)M 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  :i  prendre  date  le  19  septembre  l&MJ, 
pour  des  modifiialions  appiirl«^s  à  la  fabrication  des  couleurs  salubres  entiè- 
rement minérales,  brevetée  en  leur  laveur  le  30  août  18Î50  ; 

Au  sieur  Ricliardson  (T.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Uelles, 
brevet  d'importation,  :i  |)rendre  date  le  19  septembre  18o6,  pour  des  perfecti«f 
Déments  apportes  à  la  fabrication  du  veire,  brevetés  en  sa  faveur,  fn  Angleterre, 
pour  14  ans,  le  23  octobre  1855  ; 

Au  sieur  Hulter  (H.-T.).  représenté  par  le  sieur  Kieliuyck  (J.F.),  à  Bruxel 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  k-  19  septcu.bre  I8.'i6,  pour  de»  perf< 
lionuements  apportés  aux  fours  de  veircrie,  brevetés  en  sa  faveur  eu  France, 
pour  15  ans,  le  10  septembre  18.'}6; 

Aux  sieurs  Fraucq  ^E.-J.j  et  Hecq  (J.-B.)>  à  Liège,  un  brevet  d'ioveution,  i 
prendre  date  le  "H  septembre  1856,  pour  un  moteur  propre  it  r«mplao«-r 
machines  à  vapeur  ^ 

Au  sieur  Lefaiidieux  (E.-G.),  à  Lié^c,  un  brevet  d'importation,  à  prendre 
date  le  23  septembre  18S(>,  p«)ur  des  perfectiuDnem<-uts  aux  armes  i  l'en,  rn 
général,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  12 septembre  iKiG 


ri 


Des  arrêtes  iniiiistériels,  en  date  du  9  octobre  1H56,  accordent  : 

Au  sii-ur  Cli:iufuurau&  (E.),  à  Geuappe  ,  un  brevet  il'iuvention,  à  prmdre  date 
le  a  septembre  1856,  pnur  une  pompe  à  iccendie  ; 

Au  sieur  Grosley  (F.),  représenté  par  le  sieur  Kaclot  (X.),  à  liruxeiles. 
brevet  d'ijnporlaliou,  à  prendre  date  le  12  septembre  1856,  pour  unecha: 
pci  feclionnéi ,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  16  août  1856  ; 

Au  sieur  Jullioo  (J.-L.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-F.^  à  Uruxell 
un  brevet  d'iinportatiun,  à  prendre  date  le  là  septembre  1836,  pour  des 
ti<moemeuls  apportés  à  la  fabiication  du  papier  de  cartes,  etc.,  brevetés  eu 
fa\t:ur  en  Augleterre,  pour  14  aus,  le  21  juin  1855; 

Au  bii'ur  Baxter  (W.)>  représeulé  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles, 
brevet  d'impiirtalion,  à  prendre  dale  le  15  septembre  1856,  pour  uiie  ta 
appelée  hydru-uuficur,  brevetée  en  sa  faveur  aux  Etats-Uuis  d'Amérique. 
14  »m,  le  1(1  juin  1856; 

Au  sieur  Sauvage  (H.-F.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  ^X.),  à  Bruxelles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  te  13  septembre  1836,  pour  nn  cl 
neige,  breveté  en  sa  faveur  en  Krance  pour  IKans,  le  5  mai  18.'i6; 

Aux  sieurs  Rayol  (J.-C.)  et  Pholien  (P.-A.),  i  Liège,  un  brevet  a'inveutioo, 
prendre  date  le  13  septembre  1856,  pour  un  appareil  ventilateur  applicable  lu' 
cheminées: 


I 
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Aux  sieurs  IJarrol  (P.-P.-C.  el  J.-B),  fiins,  nprésfnliis  par  le  sieur  Bir- 
buyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  LtcvcI  il'iuipoilalion,  ii  pnndre  date  le  15  sep- 
teniijre  185G,  («lur  une  pio(;heuse  à  vapeur  pi-rfeclionn^,  brevetée  en  leur 
faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  9  avril  1856; 

An  sieur  nucirnelière-MimoJ  (F.),  représciilé  par  le  si(ur  Biebnyrk  (H.),  ù 
Bruxelles,  un  lirovel  d'iinporlalion,  à  prendre  date  le  lîi  septembre  iHod,  puni- 
la  fiibricalioti  directe  du  i  htore,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  ))our  13  aus, 
le  lOsfplembre  I8S6; 

Au  sieur  Pcnrice  (II. -N  },  représenté  par  le  sieur  Riehuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'in)[»ortatiou,  a  prendre  dale  le  13  septembre  1836,  pour  une 
luachine  servant  h  Forer  le  roc  et  autres  couches  solides,  brevetée  en  sa  fiiveur 
en  Angleterre,  pnur  14  ans,  le  29  mars  1856  ; 

Au  sieur  Huinai^tori  (J.-P.),  repicsenté  par  le  sieur  Kiebuyck  (11.),  à  Bruvelles, 
un  brevet  d'importatuni ,  à  prendre  date  le  15  septembre  1856,  pour  des  perfec- 
tiouiiemenls  appoités  aux  appared.s  propre»  à  composer  et  à  transmettre  les 
dépéclies  Iclégrapliiques,  bievetes  eu  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le 
18  décembre  1855; 

Aux  sieurs  Drewsin  et  fils  et  Voister,  représen  es  par  le  sieur  biebuyck  (H.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d.  perfecliouneiuenl,  à  prendre  date  le  15  septembre  1856, 
pour  des  améliorations  apportées  au  procédé  mécanique  propre  à  glacer  et  A 
saiiner  le  papier,  breveté  eu  leur  faveur*!!'  5  juillet  1856; 

Au  marquis  de  Campana  (J.-P.),  leprésenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (II.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlatiou,  à  prendre  date  le  15  septembre  1856, 
p<uw  un  procédé  propre  à  donner  la  dureté  du  marbre  i"i  toute  iMclie  gypseuse, 
breveté  en  sa  favi  ur  aux  Elats-Honiains,  pour  15  ans,  le  8  août  I8.'i6; 

Au  sieur  Ilerring  (F.-M.),  représenté  par  le  sienr  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  15  septembre  1856,  pour  des  procéd*  s 
propres  à  donner  aux  brosses  el  aux  peignes  une  action  magnétique,  brevetés  eu 
sa  liaveur  eu  Angleterre,  pour  14  ans,  le  8  septembre  1856; 

Au  sieur  Chtidzko  (S.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  ii  Bruxell  s,  uu 
brevet  d'importatiun,  à  prendre  da  e  le  15  septembre  1856,  pour  In  préparation 
d'un  engrais  atniospliérique,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
Il  septembre  1856; 

Aux  sieurs  Sa roglia  (P.)  et  Belli  (V.),  représentés  par  le  sicwr  Biebuyck  (II.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'iiiipurtation,  à  preudre  dale  le  lo  septembre  1856,  pour 
une  fosse  d'aisauce  mobile  uu  fixe,  brevetée  en  leur  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  l!2  sepletnbre  1850; 

Au  sieur  Badùl  [i.),  à  Kamur,  un  bievet  d'invention,  à  prendre  date  le  16  sep- 
tembre 185(i,  |)our  des  lunettes  électro-galvaniques; 

Au  sieur  Denis  (L.-J.),  a  Disou,  un  brevet  de  (jerfeclioiMiemenl,  it  prendre  dali* 
le  15  septembre  1856,  (vour  des  modifications  apportées  ii  la  riiacliinc  h  laver  l.i 
laine,  brevetée  en  sa  faveur  le  22  février  1856  ; 


Aux  «ifttis  Di-lurgf  (Ci.^  il(>,  H/iége,  un  Lrevcl  d'iuvenlion i  prendre  d:ilâ| 
II-  IK  s'pIcmLre  iSS6,  pour  nu  j|>|iarcil  à  balayer  la  neige; 

Au  sieur  Gérard  (A.-J.),  à  I.iég»-,  ua  l)rt  vel  de  perfectionncnieot,  à  prendre] 
dule  1c  !8  septembre  1856,  pour  des  niodificalions  upporlées  au  pendule  éleclni^ 
moteur,  hrrvelô  en  sn  faveur  le  1"  jnillel  1854; 

Au  sieur  Vulle  (J.).  à   Verviers,  un  hrevel  d'invetilion,  ù   preudre  date  la 
10  septembre  185G,  pour  des  cartons  doubles  de  pression,  applic:ibles  k  la  pri*-! 
paralion  des  (Mnires  ; 

Aux  sifur-i  Kstivant  frères,  représentés  par  le  sieur  Lebl.inc  (A.),  à  Bruxelles 
un  brevet  diniporlalion,  il  prendre  date  le  lo  septembre  185G,  pour  des  perfer- 
lionneiiienisdutis  lu  cnulèc  des  tubes  de  métal,  brevetés  en  sa  favuur  en  Franc 
pour  15  ans,  li'  M-  août  I8."i<}  ; 

Au  sieur  Bird  \C.).  représenté  par  le  sieur  Biebuyik  (J.-F.)»  à  Bruxelles,  tu 
brevet  d'iroprlalitio,  h  prendre  ilate.  le  17  si'plembre  18oC,  pour  di'S  perfeelion^J 
iitments  apportes  a  la  fabricatiun  des  roulettes,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angli; 
terre,  pour  14  ans,  le  18  mars  185G  ; 

Au  sieur  Mnlciieaux  (J.-V.),  re|>nsi'nlé  par  le  sieur  Raclol  (X.j,  à  Bruxelles] 
ini  brevet  de  perreilionneinent.  ù  prendn-  d.ilc  le  17  septembre  18SG,  |)our  dt( 
additions  apportées  au  bobinoir  mécanique,  breveté  le  27  septembre  1S53. 
faveur  des  sieurs  l.erévre(T.-C.)  et  Muloteaiix  (J.-V.); 

Au  sieur  Broerniann  (F. -P.),  à  Biu»elles.,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  17  septembre  1856,  pour  un  système  de  fond  à  ressorts  pnrtalif,  pour  lits 

An  sieur  Celis  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
19  septembre  IH5U,  pour  un  timir  de  machine  à  vapeur  ; 

Au  sieur  Moiries-Slirlrug  (J.-D.),  représeulc  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelle», 
im  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  1!)  sepleurbre  18o(>,  pourdes  perfection 
ncments  dans  la  l'abiicalion  et  le  Irailomenl  de  la  fonte  de  fer  pour  divers  usages 

Au  sieur  Vandenkerchove  (E.),  à  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  daii 
le  20 septembre  1886,  pour  un  système  de  tiroir  de  distribution  de  vapeur; 

Au  sieur  Lfe('r.-V.),  repiésenié  par  le  M-ur  Biebuyck  (.l.-F  ),  ii  liruxelle». 
bievet  d  imporUliou,  a  prendre  date  le  19  septembre  1856,  pour  dc^  perfeciioa 
ucmeiiis  apportes  aux  moyens  d'évaporalion  pour  la  génération  de  la  vapeur" 
brevetés  eu  sa  faveur,  en  France,  pour  15  aus,  le  3  sejdembre  1856  ; 

An  sieur  llcbericin  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-F.),  à  Bruxelle 
un  brevi  t  d'iniporlatiun,  à  preudre  date  le  19  septembre  IX5G,  pour  nu  me 
iiisme  servant  à  arrêter  les  convois,  en  agissant  a  la  Ibis  sur  tous  les  points,  brc 
veté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  5  aoàl  1856  ; 

Au  sieur  Burdi-n  (H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-F.),  à  Bruxetb  s,  uH' 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  septembre  1856,  pour  une  roaeliiw^i 
propre  à  fabriquer  mécaniquement  les  fers  à  cbeval,  brevetée  en  sa  faveur  o^H 
France,  pour  15  ans,  le  15  septembre  1856;  ^^ 

Au  sieur  Daines  (J.-K.),  représenté  par  le  sieur  Guillery  (E.).  à  Bruxelles,  un 
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brevet  d'im(>or(alion,  k  prendre  dale  le  20  septembre  1836,  pour  an  procédé 
propre  h  rendre  inaltérable  la  surface  de  pierres,  de  plâtres,  etc.,  breveté  en  sa 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  12  aw'it  1^54; 

Au  sieur  Laflîtlc  (P.),  représenté  p.ir  le  sieur  Unitard  (A.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importution,  à  prendre  date  le  22  septembre  1896,  pour  une  pompe 
rotative,  brevetée  en  sa  laveur  cti  France,  pour  lo  ans,  le  17  septembre  1836; 

An  sienr  IWalécol  (L.),  à  Gosselies,  un  brevet  de  perfecCionnemont,  à  prendre 
date  le  25  septembre  18it6,  pour  des  modifications  apportées  au  système  de  rails 
desliué  aux  voitures  circulant  sur  les  chemins  de  fer  actncls  et  à  celles  à  roues 
ordinaires,  sans  rebords,  breveté  en  sa  faveur  le  26  avril  18^6; 

Au  sirnr  Hrnson  (A.),  à  Her!<lal,  un  brevet  d'invention ,  à  prendre  date  le 
23  septembre  1836,  pour  un  arrèle-cnffal  ; 

Au  sieur  Muller,  dit  Alexandre  {A. j,  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (J.F.).  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  («rendre  date  le  Sa  septembre  1836,  pour  uii 
fermoir  de  gants  h  agrafe  formant  buuton*, 

Au  sieur  Richards  (S.),  représenté  par  le  sieur  Biebnyck  (J.-F.),  à  Bruxelles, 
lin  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  22  septembre  1830,  pour  des  perfec- 
tionnements apportés  ù  la  consIrucLion  el  aux  dt.spo'iilioiis  des  fourneaux  pour  la 
fabrication  du  verre,  brevetés  en  sa  faveuraux  Etats-Unis  d'Amérique,  pour  14an8, 
le  3 juin  1836; 

Au  sicui  Dumonl  (J.-P.-E.).  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (J.-F.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  «laie  le  32  septembre  18.')6,  pour 
un  moteur  à  veut  liorizonlal,  breveté  eu  sa  faveur  eo  France,  pour  15  ans,  le 
^21  juillet  1853^ 

A  la  dame  Deppe,  née  Gohier  (M-)>  ^  Bruxelles,  un  brevet  d'invenlion,  à 
prendre  dale  te  22  septembre  1836,  pour  un  procédé  do  fabrication  de  cein- 
tures élastiques  ', 

Au  sieur  Lorenti  (X.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-F.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'imjjorlalion,  it  prendre  dale  le  22  septembre  1836,  pour  une  che- 
minée unique  dite  calorifère  Lorentz,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  10  octobre  183;»; 

Au  sieur  Berard  (H.-F.-J.),  représenlé  par  le  si-ur  Bicbuyck  (J.-F.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  s!2  septembre  1836,  poin- 
une  trombe  h  élever  l'eau,  brevetée  eu  sa  faveur  eu  France,  pour  13  ans,  \« 
12  octobre  1835. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  16  octobre  1836,  accordent  : 

Au  sieur  Premereur  (.1.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfeclionnement,  à  prendr<i 

date  le  31  juillet  1Hb6,  pour  des  additions  apportées  au  système  de  suspension 

de  cloches,  breveté  eu  sa  faveur  le  5  ntiv<'rahre  1H35  ; 

Aux  sieurs  Johnson  (A.-W.)  et  Uullin  du  Fresnel  (J.-fe.-K.-V.),  représentés 

par  le  sieur  DolUn  du  Fresnel  (C-H.-F),  à  Ixelles,  un  bie\el  d'importation, 
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:i  I  rcnUre  da!e  Ip  âO uoiîl  1&'>6,  ixnir  la  faliritalion  d'un  combuittible,  Lretft^ 
en  sa  fa*\cur  en  France,  pour  lii  ans,  le  17  juillet  ISoG; 

Au  sieur  Horwiilh-Bidlni  lA.  J.  D.),  U  Tillcur,   un   brevet  d'iuvenlioo , 
pren-lredalp  li-  \  scpteiubre  1836,  |)Our  d.s  verres  à  gaz; 

Au  sit'ur  Uicliards  (S.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-F.),  h  Bruxelles,, 
un  brevet  d'iinporUitioii,  à  prendre  date  le  2â  septembre  18o(i,  pour  un  appareSl 
destiné  à  enlever  la  neige  des  voies  do  <'beniins  de  fer,  breveté  en  sa  faveur  aui 
Etats-Unis  d'Amérique,  pour  14  ans,  le  15  mai  18bti; 

Au  sii^ur  Jouanio  (X.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyrk  (J-F.) .  à  Kriixelle*; 
nu  lirevel  d'inipurlittiou,  à  prendre  date  le  22  septembre  1866,  p>ur  un  métier] 
lisser,  buvele  eu  su  l'a\eiir  en  France,  pour  lo  ans,  le  So  seplembie  1833; 

Au  sieur  Bouchard  (A.},  représenté  par  le  sifur  bieliuyck  (i  -F.),  il  Bruxelle». 
un  i  revel  d  luiporlalion,  a  prendre  date  le  22  septembre  iSôti,  pour  un  prooedl 
de  fabrication  d'une  bière  gazeuse  el  meus^eu^;,  breveté  eu  sa  laveur  en  France 
|)our  15  ans,  le  20  décembre  1853; 

Au  sieur  iMarcbaud  ^  J-ii.-A.),   représenté  par  le  siiur  Bii-biiyck  (J-F.), 
liruxclles,  un  brevet  d'im{)oilatioii,  à  prendre  date  le  23  septembre  IH36,  (>oU 
uue  boissuu  ecuuuiuique  appelée  laff,  brevetée  eu  s.i  taveur  en  France,  pour 
la  ans,  le  18  janvier  i85(i; 

Au  sieur  CboUel  (ï.},  it  piéscnlé  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-F.),  à  liruxclles, 
nu  brevet  d'imporlali<ia,  à  prendre  date  le  32  septembre  18ij6,  pour  un  double 
lailway,  brevtlé  en  sa  lavtur  eu  France,  pour  15  ans,  le 38  janvier  ISo6; 

Au  sieur  César  (M.-J.),  représenté  par  le  sieur  Uaclot  (X.),  à  Bruxelles, 
brevet  de  perfeclionueineui,  à  prendre  dat.*  le  23  septembre  1856,  pour  une 
addition  au  procéilé  de  cluuure  des  em|<eignes  du  chaussures  milles,  breveté  en 
sa  laveur  le  8  septembre  18o6; 

Aux  sieurs  Jay  S.)  el  Smilh  (G.),  représentés  par  le  sienr  Crooy  (.1,),  i 
Bruielles,  un  brevet  diuipoitation  ,  à  prendre  date  le  25  septembre  188H.  pom 
un  système  paititului  de  buiirruge  el  de  garniture  élastique  de  coussias  el 
matelas,  briVt-lé  eu  bur  l'avtur  eu  Angletene,  (Ktur  14  ans,  le  23  juillet  1850; 

Aux  sieurs  l.nyckx  (C.)  el  C,  à  Bruxelles,  uu  bievet  de  perrectioniiemeo^H 
a  prendre  date  U;  24  septembre  i856,  pour  une  mudilicatiuu  apportée  au  procédai 
de  préparatiou  des  acides  gras,  bievele  le  1"  mars  18<')6,  en  faveur  du  sieur  df 
Milly  (L.-A.),  dont  ils  sont  les  cessionnaires; 

Au  bii  ur  Chaudel  (J.-li.),  leprésenie  par  le  sieur  Fié  (il.),  à  Bruxelles, 
brevet  d'importation,  a  prendic  date  le  24  sepierabre  18Ô6,  pour  la  fabricit'n 
de  chaussures  el  courroies  de  transmission  par  l'emploi  de  la  guila-perchu,  bre- 
vetée en  Fiance,  pour  13  ans  le  10  aiiùt  1834,  en  faviur  du  sieur  Perra  (B  1. 1] 
eu  a  fait  lu  cession  aux  si>  iirs  Chaudel  (J,-ll  )  et  Dnvivier  (J.-H.); 

Au  sieur  Sievicr  (K.-W.),  représenté  par  le  sieui  Raclol  (X.),  a  Briuelles, 
brevet  d'invention,  à  preiidic  dwle  le  24  sejjtenibre  1H3(;,  priur  un  procédé  [)r>\ 
à  fabriquer  des  brique»  de  charbon  inenu^ 


-  239  - 


An  sieur  Picard  (A.).  repi-ésHnl**  par  In  sieur  Rarln!  (X).  h  R'nxo1li»s,  un 
hrrvel  d'iitiportalioii.  à  pr»"n(lre  date  le  SS  septomlir*»  1R."i6,  pour  un  systf'mo  «le 
pipe  dil  :  Pipe  hygiocéramique.  bri'VPlé«  en  sa  faveur  ^n  Frnnce  pfnir  1f>  ans,  le 
15  septembre  1856  : 

Ail  sicirr  Barreswil  (C),  représenlé  par  le  sienr  Boilaril  (A.),  ft  Bnixt'lli'S,  un 
brevet  d'imporlatiun.  à  prendre  date  le  95  septembre  18î)6.  pour  nn  rompleiirà 
gaz  perfectionné,  breveté  en  sa  faveur  en  Franre,"  pour  15  ans,  le  22  dé- 
cembre IS.'io; 

Au  sieur  Avril  (l\.).  représenté  parle  sieur  Rnclot  (X).  h  Bruxe'les,  un  brevi-l 
d'importation,  ii  prcnilre  date  le  20  seple^iibre  1856,  pour  un  procédé  d'otydalion 
des  carbures,  breveté  en  sa  favi-ur  eu  Franre,  pour  1")  ans  ,  la  A  spptembre  I8î5(i; 
Au  sieur  Langlois  (E.),  représenté  par  le  sieur  Ricbiiyrk  J  F.),  .'i  Bnixollcs. 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  liale  le  26  septembre  lH5tj,  pour  un  système 
i\o  fermoir  de  gants,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  18  oc- 
tobre 18.">j; 

Au  sieur  Prost  (V.-F.-A.),  représenté  par  le  sieur  Biebiiyck  fJ.-F  ),  à  Bruxelles, 

un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  26  septembre  1S')6,  pour  un  sys'éme 

de  lissage,  breveté  en  sa  laveur  en  France,  poTir  15  ans,  le  15  septembre  ISritJ; 

Au  sieur  Kirsch  (A.),  à  Liège,   un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 

29se()tembrc  1856,  pournn  mode  d'attache  de  Imimlies  de  lunettes: 

Au  sieur  Gloesener  (M.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
i9  septembre  1856,  pour  des  horloges  tuagnélo-électriques; 

Au  sieur  Nuiisaiii  iJ.)i  ^  Anvers,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le 
l"  octobre  1856,  pour  un  appareil  propre  à  torréfit;r  le  café  ; 

Au  sieur  Jobard  (J.-B.-A.-M.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  27  septembre  1856,  pour  un  appareil  culinaire  de  chaulTage  et  de  venli- 
lalion  par  le  g<.z  ; 

Au  sieur  Christiaens  J.),  représenté  par  le  sieur  Badul  (X.),  à  Bnixolk».  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  27  septenib-e  I8ÎJ6,  pour  un  système  de 
goutlièies  en  zinc  à  dilatation  libre; 

Au  sieur  Bessemer  (H.),  représenté  par  le  sieur  Anoiil  (A  ),  à  Ixelles,  un  brevet 
de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  29  septembre  1856,  pour  des  additions 
apportées  i  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier,  brevetée  en  sa  faveur  le  25  jan- 
vier 1856; 

Au  sieur  Tucker  (II),  représenté  p:ir  le  sieur  Anoul  (.\.).  i  Ixelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  it)  septembre  1856,  ponr  des  perfectionnements 
apportés  aux  sommiers  élastiiiues",  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour 
14  ans,  le  15  mai  1856  ; 

Au  sieur  Criguon  (D.-A.i,  représenté  p^r  le  sieur  Biebiiyek  (J.-P.),  i  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  50  septembre  1856,  pour  des  dents  de 
cardes  à  létes  incrustées  dans  le  cuir,  brevetées  (!U  sa  faveur  en  France,  pour 
15 ans,  le  ^2  septrtubie  18.'>i>; 
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Ali  !»m:ui'  Queiilin  (C.~L.-H.),  représenté  par  le  «ieiir  Diebuyck   (J.-F.^ 
Bruxelles,  un  brevcl  d'imporlation,  à  prendre  date  le  5U  septembre  18.j6,  fiour' 
la  fabrication  il«  meules  urtiticielles ,  brevrlée  en  sa  faveur  en   France,  pjur 
15  ans,  le  Iti  septembre  1856; 

Au  sieur  Prcniereur  (J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invenliou,  à  prendre  d»la  j 
le  30  septembre  I8.'i0,  |Kiur  on  upp:ireil  destiné  à  enlever  tout  ce  qui  peut  se  ren-i 
contrer  sur  uu  entre  les  raiK  d'un  chemin  de  fer; 

Au  sieur  Wacrenier  (H.-V.-J.),  reprrsenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-F.), 
brujplles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  leSO  septembre  185 
puur  des  modifications  apportées  aux  applications  du  caontchooc  vulcanisé  durri^ 
brevetées  en  sa  faveur  le  17  septembre  1855; 

Au  sieur  Pinet  lils,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-P.\  &  Bruxelles,  al 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  ie  30  septembre  1856,  pour  une  macbiae 
l>orlative  à  battre  le  blé  ; 

Au  sieur  Pitot  >C.-A.j,  :\  V^uiévrain,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  I 
1"  octobre  1856.  pour  un  moulin  à  bnis  propre  i  moudre  le  grain  ; 

Au  sieur  Ësliévenarl  (i.),  à  Hornu,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  I 
I"  octobre  1856,  pour  un  appareil  nommé  parachute,  apf)lKvible  à  tous  les  paraJ 
chutes  destinés  aux  houillères  ; 

An  sieur  Gruh^uii  (W.),  représenté  par  le  sieur  Biebiiyck  (J.F.),  à  Hruxeltcs,| 
un  brevet  d'imj;orUilit>i»,  à  prendre  date  le  50  septembre  1856,  pr)ur  des  per-^ 
fectionnemeiits  apportes  aux  compas  de  mer  et  a  la  manière  de  les  régler 
a   bord  des  vaisseaux,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,   \»t 
17  mais  1S()6; 

Au  sieur  Bess(<nier  (11.),  représenté  pur  le  sieur  Anotil  (A.)f  à   Ixelles,  ual 
brevet  de  perfecLionnement,  à  prendre  date  le  30' septembre  1836,  pour 
additions  apporiécs  ii  la  fabriiation  du  fer  et  de  l'acier,  brevetée  en  sa  favcu 
le  25  janvier  1856; 

Au  sieur  Bertrand  (A  ),  à  Bruxelles,  un  brevcl  d'invention,  à  prendre  dafa 
le  50  stplembre  1856,  pour  uu  système  de  machine  Iproprc  a  broyer  les  coule 
et  le  chocolat  ; 

Aux  sieurs  de  Mcycr  (C.-J.)  et  Deckers  (P.),  à  Hrnxelbis,  un  brevet  d'ioveo 
lion,  à  preudieilule  le  30  septembre  1856,  pour  uu  piano  compositeur  i 

Au  sieur  Lespiuasse  (A.-J.-B.).  représeulé  |jar  le  sieur  Biebuyck  (}.•¥.), i 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  30  septembre  1856,  poil 
uu  moteur  dit  :  hydru-pneumuiuiue,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ao 
le  15  septembre  1856; 

Au  sieur  Snakers  (G.-J.).  à  Dalhem,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  premlrr 

date  le  i"  octobre  1856,  pour  une  addition  apportée  aux  appareil»  à  i-lirer  !> 

laine  i  adapter  aux  cardes  conlioues,  à  un  et  à  deux  peigneurs,  brevetés  en 

faveur  le  18  août  1856; 

Au  sieur  Henry  (U.-X.)t  re|»résenlé  par  le  sieur  Deuse  (J.-J.)>  à  t^héralte,  14 
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brevet  d  iiivciiliuii,  k  prendre  dule  le  i  uclobre  18.16,  |N>ur  dus  pcrr<:ctiounctUfn(^ 
appui'té:)  uu\  ariiios  ù  f(!U  ; 

Au  sieur  Besseiaer  (11.),  représenté  par  le  sieur  Aiiniil  A.),  ii  Ixelles,  ud  brevet 
de  perfeclionnemeiit ,  ù  prendre  date  le  I"  oelobreiWB,  poitr  de»  additions  ap- 
portées i  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier,  brevetée  en  sa  faveur  le  Î5 janvier  I8S6; 
Aux  sieurs  Flulcher  (J.  et  W.),  représentés  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixclles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  2  octobre  18.t0,  pour  des  perfeclionne- 
ineuts  apportés  aux  grues,  brevetés  en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  .iiis, 
le  6  février  i8a(j  ; 

Au  sieur  Leroy  (F.-P.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  k  Ixelles,  un 
brevet  d'importaliim,  à  prendre  date  le  2  octobre  ISSti,  pour  un  mouvement  de 
va-et-vieni,  applioble  aux  macbiocsà  faucher,  breveté  en  sa  fav<ar  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique,  pour  14  ans,  le  15  janvier  1836; 

Au  sieur  Wiley  (\V,-K.),  rc()résenlc  par  le  sieur  Uiibuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'iuipurtalion,  à  prendre  date,  le  2  octobre  18o(i,  pour  des  pcrfec- 
lioiinemenls  apportés  ù  la  fabrication  des  plumes  de  métal  et  des  porto-pluiiit  s, 
brevetés  en  sa  faveur,  eu  Angleterre,  pour  11  ans,  le  9  mai  IHoG  ; 

Au  sieur  Goio  (V.),  représenté  par  le  sieur  Daillencourl  (<).),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  âoctubi-e  18.')G,  pour  nn  genre  de  pompe 
breveté  en  sa  faveur,  c»  France,  pour  I.H  ans,  le  26  septembre  1836  : 

Au  sieur  Massot  (F.-J.),  représenté  par  le  sieur  Daillem-ourt  (0.\  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  ii  prendre  date  le  2  octobre  18.t6,  pour  des  pt^rfeclion- 
iiements  apportés  au  ibaulTage  des  ap|)arlcni«nls,  brevetés  en  sa  faveur,  en 
France,  pour  la  ans,  le  1"  septembre  18ii6; 

Aux  sieurs  Davy  (J.)  et  Milnes  (i.\  représentés  par  le  sieur  Cfooy  (A.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  3  octobre  1886.  p  lur  des 
(urfectionncments  appariés  aux  uïéliers  à  tisser  les  étolb-s  à  trames  variées, 
brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  10  mars  18.%; 

Au  sieur  Brécbeux  (N.),  reprfscnté  [)ar  le  sieur  Biebuyck  (J.-F  ),  à  Bruxelles, 
uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  .1  octobre  18îi6,  pour  un  ir.iroir  de 
toilette,  breveté  eu  sa  faveur  en  France,  pour  1 5  ans,  le  1 1  scpleuilH-»  1886; 

Au  sieur  Conimaudeur  (J.),  re[)résenté  par  le  sieur  Baclol  (X.),  si  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  3  octobre  1836,  |)our  un  moteur  ntéca- 
uique  ii  force  régénératrice,  breveté  eu  sa  faveur  en  France,  poor  15  ans,  lu 

14  déieiiibrel8S4  ; 

Au  sieur  Renault  (V.),  représenté  par  le  sieur  Raclut  {\.),  h  Bruxelles,  un 
brevet  d  iiuporlatiou,  à  prendre  date  le  3  octobre  1 8,o6,  |>our  un  système d'échap- 
peuu'ul  de  vapeur  à  direction  variable,  breveté  en  sa  faveur,   en  France,  pour 

15  ans,  le  to  septembre  18dG; 

Aux  sieurs  iMatiiicu  frères,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  3  o<-lobic  18o6,  pour  un  enc^drciuenl  en  fer  de  vitrage,  breveté  en  leur  faveur 
rn  France,  pour  lii  ans,  le  28  avril  18.'>6; 
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Aux  sifur  de  C<>»I<t  (J.)  el  Verschueren  (E),  h  Gaïul,  un  brevet  iTinvi^nlion,  i 
pi»'iidiiM!;)l<'  If!  6  octobre  1R5<i,  pour  des perfeclionnements  apporté»  aux  cr'in- 
drts  haï  leurs  pour  le  rolon  ; 

Au  sieur  C;i(li:it  iN.).  représt-nlf^  par  le  sieur  Raclot  l\.).  à  Bruxelles,  un  brevet 
(i'imporlaiion.  à  prendre  date  le  S  octobre  1856,  pour  l'appliration  de  I»  fnrgft 
centrifuge  à  la  préparation  de  minerais,  brevetée  en  sa  faveur  en  France  puur 
15  ans.  le  20  se|)(ciubre  1856  ; 

Au  sieur  Larue  (J.-G.),  .'i  Tinnée,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
4  octobre  tH56,  pour  un  nièlre  gradué  dfs  deux  côtés; 

Au  sieur  .Muit  (B.).  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  no  brevrl 
de  perfccliomieiueni,  à  prendre  date  le  4  octobre  1856,  pour  des  additions  ao 
moyen  de  conservaliou  des  viandes,  breveté  en  su  faveur  le  âfiaortl  1856; 

Au  sieur  Aruoux  L.),  représenté  pr  le  sieur  Anoul  (A.),  Iielles ,  «n  brevet 
d°ini|K)rlaliof),  à  pn-iidre  dale  le  4  octobre  185(>,  pour  un  système  de  propulseur 
pour  I.)  iiavig:ilii>ii  il  vapeur,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  aiij,  le 
17  juin  I8fir>; 

Au  sieur  Feauveaux  (J.-B.),  à  Bruxelles,  un  brtvet  de  perfectionnement, 
prendre d.»te  le  4 octobre  185ti,  pour  des  améliorations  apportées  au  syst^m""  de 
bec  à  gaz,  breveté  en  sa  faveur  le  18  août  1856; 

A  la  dame  veuve  Vilcrjq,  née  Mosqueron  (B.-P.),  représentée  par  le  sieuf 
Ballot  iX.),  à  liiuxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  6  oc- 
tobre 1H56,  pour  la  labricalion  d'une  buile  ;i  briiler  dans  les  lampes  dili-s  soli' 
filiut,  bi'evelee  m  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  10  septembre  1856; 

Au  sieur  Hod^e  (l'.-U.),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J,),  à  Bruxelles 
110  brevet  d  imporlalion  ,  à  ((reudre  date  le  6  octobre  18.>B,  pour  de*  perfection 
nt'mints  apportés  a  la  moulure  du  froment  et  d'autres  céréales,  brevetés  en  ta 
faveur  en  Angleterre,  puur  14  ans,  le  6  septembre  1S56  ; 

Au  sieur  Lecucq  (^G.-P.),  il  Saint-Nicolas  (Liège),  un  brevet  d'invention,  tij 

prendre  date  le  7  octobre  1So6,  pour  un  lavoir  à  charbon;  ■ 

Au  sieur  Mône  (J.),  h  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dale  lo  7  oc- 

lolire  18.56,  pour  un  système  d'armes  >i  feu  se  chargeant  par  la  culasse. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  35  iKiobre  1856,  accordent  : 

Au  sieur  Van  Lerbrrgbe  (.\ -B.),  à  Ypres,  un  brevet  d'invention,  h  prentfn 
date,  le  9  octibre  I85G,  pour  un  point  de  dentelle  appelé  tuile  d'araignée; 

Au  sieur  Salaud  (J.-M  ),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-F,),  à  Bruxelles 
un  brevet  ti'impnrialion,  à  prendre  date  le  7  octobre  1856,  pour  une  inachia 
n)lative  à  va  pur,  bTCvelee  en  s:i  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  20  juillet  1853f 

Au  >ieur  lower  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyet  (J,-F  ),  à  Bruxelles,  nn 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  7  octobre  18.56,  pour  des  perfection 
nemenis  apportés  aux  pompes,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  1S  ans,  I 
1"  octobre  IH56  ; 
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An  sU'ur  Olmleluio  (i.-J/,  rpprésenlé  par  le  sieur  UicUuyck  (L-F.)»  '•'  Bruxellns, 
on  brevrl  d  impoitalinn,  à  prentlre  dale  1p  7  oclubre  183G ,  pour  un  syslèmc  «le 
frein  agissunl  de  lui-même  sur  les  wag^ons,  brevelé  en  t,;i  ruvrur  en  Frunce,  pour 
13  ans,  le  1"  octobre  1836; 

Au  sieur  Jomin  (P.),  représenlé  par  le  sieur  Biebuyrk  (II.),  !t  Ilnixciles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  7  octobre  1XS6,  pour  une  appureil  à 
pompes  propre  au  dessèchement  des  marais  et  terres  liumides,  breveté  en  s;i 
favi'ur,  en  Fiance,  pour  15  ans,  le  6  août  ^8^i6•, 

Au  sieur  Delavo  (J),  représenté  par  le  sieur  Biebuyek  (H  ),  à  Bruxelles,  nu 
brevet  d'ini porta  lion,  à  prendre  date  le  7  octobre  1856,  pour  une  pourirc  fulmi- 
uanle,  applicable  à  l:i  pyrotechnie,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  atis, 
le  25  septembre  18<"6; 

Au  sieur  Van  llorn  ^A.),  représenté  par  le  sieur  Birbuyck  (H,>,  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'iuiporlation,  à  prendre  d  de  le  7  octobre  I8;i(j,  pour  des  perl'eelionne- 
menu  appoilés  aux  robim-ts  h  soupape,  brevetés  en  sa  faveur  <'n  France,  pour 
15  ans,  le  âG  septembre  iKi6; 

Au  sieur  Liiid.-ay  (K.-B.),  représenté  ()ar  le  sieur  Anoul  (A),  à  hi-lles,  un 
brevet  «i'importaliuu,  ù  prendre  date  le  7  octnbrc  1856,  pour  un  procédé  parti- 
culier propre  à  enlever  les  incrustatiims  des  lubi-s  dans  les  chaudières  à  vapeur, 
brevrlé  en  sa  faveur,  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  12  avril  1830; 

Au  sieur  Scliaelltr  (W.-C.-T.),  représenté  |  ar  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un 
bievel  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  7  octobre  I8t''6,  pour  des  perreclionne- 
menls  daus  le  Iruilcnient  des  eaux  de  savon  et  de  lavage,  brevetés  t-n  sa  faveur 
en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  !20  mars  1856  ; 

Aux  sieurs  Biolley  et  fils  (F.),  à  Verviers,  uu  brevet  d'invention,  à  prcodre 
date  le  11  o«:lubre  1856,  pour  un  appareil  apjilicable  à  tuul  système  de  machiiiô 
à  lainer  ; 

Au  sieur  Urliis  tJ.) ,  ^epré^euté  par  le  sieur  DailleiicuDrt  (O.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'impoilaiion,  h  prendre  date  le  8  octobre  1856,  piiur  la  fabiicalinn  d'un 
engrais  minerai  breveté  eu  sa  faveur  en  Autriche,  pour  15  ans,  le  13  mai  1836; 

Au  sieur  Cliauvel  (F.-J.).  représenté  par  le  sieur  Dailleucourt  lO.),  à  Bruxellis, 
uu  brevet  d'iiiipoilaliou,  à  prendre  date  le  8  ociobie  1856,  pour  des  enduilri 
inipermcables  applicables  aux  feutres  et  tissus,  brevetés  en  sa  f  ivcur  en  France, 
pour  13  aus,  le  6  uctolire  1856  ; 

Au  sieur  (Jaselli  (J.),  représenté  par  It;  sieur  Bosquet  (A.),  à  Sainl-Uillis 
(Brabaul;,  un  brevet  de  pcrfeclionneiueul,  à  prendre  date  le  8  octobre  1836, 
pour  d»  s  modifications  apportées  a  l'appareil  nommé  télégraphe  panlograph'ufue, 
brevelé  eu  sa  laveur,  le  25  novembre  1855; 

Au  sieur  Laiouche  (iH.-A.),  à  Saint-Josse-ten-Noode,  un  brevti  d'invention,  à 
prendre  date  le  8  octobi  e  1856,  pour  un  navire  aérien  h  hélice  ; 

Au  sieur  Latouclie  (M. -A  ),  a  Sainl-Josse-len-Noude,  un  bnvil  d'invenlion,  à 
prrmlif  date  le  8  octobre  1856,  pour  uu  navire  remonpieur  à  hétici-; 
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An  siciir  l.alonchc  (M. -A.),  à  Sainl-Jossc-Jen-ISoodp,  nn  lir<»Tel  d'invrntînn,  h 
limidre  date  le  U  octobre  1856,  pour  un  syslèine  d'enrayage  et  de  sAreté  sur  lo^ 
rliemins  de  fer  ;  ^H 

Aux  sieurs  Ransy  (T.  et  J,)>  à  Lipge,  un  brevet  d'invcnlion,  à  prendre  date  \c. 
9octobre  i  850,  pour  un  système  de  fubricalion  mécanique  de  broches  pour  filaturr$; 

Au  sieur  Noirsain  (1.),  à  Anvers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
7  octobre  18oG,  pour  un  appareil  dite  cafetière  bouilloire  ; 

Au  sieur  Hurrisoii  (J.)>  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Itelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  9  octobre  t8oG,  pour  une  distillation  ou  cvapo- 
tation  dans  le  vide,  brevetée  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  quatorze  ans,  le 
iiHinars  1836; 

Au  sieur  Dcipierre  (V.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'iuvenlion,  à  prendre  date  le 
U  octobre  tSdO,  pour  une  disposition  parliciilii''rp  propre  à  enlever  et  à  écarteRH 
des  voies  ferrées  tout  obstacle  entravant  la  niurciic  des  convois  ;  ^1 

Au  sieur  Leigh  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  nn 
brevet  dimpiirlylion,  h  prendre  dale  le  10  octobre  1856,  pour  l'emploi  ou  l'appli- 
cation d'une  certaine  substance  dans  le  parement  et  l'encollage  des  fils  et  tissus,     ' 
breveté  en  sa  faveur  enAnglelerre,  pour  1 4  ans,  le  7  avril  1850  ;  H 

Aux  sieurs  Terry  (W.)  cl  Calisher(N.-J.),  représentés  par  le  sieur  Pidiling- 
lon  (J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  i  prendre  date  le  10  octobre  18o6,j 
()Our  des  perfectiouuemenls  dans  les  armes  ù  feu  qui  se  chargent  par  la  cula 
brevttés  eu  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  7  avril  1850  ; 

Aux  sieurs  Wessel  (C.-U.)  et  Kukb  ^F.-X.),  représentés  par  le  sieur 
buyck  (II.),  à  bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  ocl 
bie   l8o(>,  pour   un  di^séminatcur  de  la  chaleur  produite  dirfctemenl  par 
flamme,  breveté  en  leur  faveur,  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  3  juin  1856; 

Au  sieur  Queniu  iJ.-M.-H.) ,  représenté  par  le  sieur  DailU-ncourl  (O.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  11  octobre  1856,  pour  un 
<-iuienl  romain  factice,  breveté  en  France,  pour  15  ans,  le  8  murs  1856,  en  faveur 
du  sieur  Augier(M.),  qui  en  a  fait  la  cession  au  sieur  Quenin  (J.-M.-H.)  ; 

Au  sieur  Cazulboii  (B.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Brnvcllfl 
un  brevet  de  p.rliclionuemeni,  à  prendre  date  le  13  octobre  1856,  ptmr  do 
modiGcatlous  apportées  à  lu  fabrication  de  navettes,  brevetée  en  sa  faveur  I 
4  septembre  18^i(i  ; 

Au  sieur  llarrisoii  (J.;,  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.t,  ii  Ixelles  ,  un  lirrr 
d'iniportaliort,  à  prendre  date  le   15  octobre  1856,  pour  un  appareil  propre  j 
produire  du  froid  par  l'évaporation  des  liquides  volatils  dans  le  vide,  brevetai 
sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  28  mars  1856  ; 

Au  sieur  Durand  (F.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H),  i>  Bruxelles, 
brevet  d'imporlalion,  ix  prendre  date  le  13  octobre  18K6,  pour  un  genre  de  Ijs 
dit  frutre  itnihiairr,  brt  vêlé  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  :ijiiin  IRtjI 
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MACHINE  A  FORER  DES  TUYAUX  EN  PIERRE, 


r»»  H    ^:It^MPO^NO[S,  mcniTECTE,  <  Bejose  '.C6it-D'0iiJ. 


PLAXCIIB    8,    FIG.    1    A    8. 

La  mnchine  servant  h  forer  des  tuyaux  en  pierre  est  inslalléc  sur  un  châssis 
en  bois  solidement  établi,  fixé  au  sol  et  contre  un  mur.  Ce  ciiâssis  porte  un 
plateau  en  cbAnc  A  B  (pi.  8,  fiij.  1  et  2)  percé  de  cinq  ouvertures  cylin- 
driques assez  grandes  pour  laisser  passer  des  tambours  contenant  les  pierres 
à  forer.  Aux  traverses  intérieures C  D  sont  fixées  les  niècbcs  on  acier  E,  F,  G 
qui  doivent  opérer  le  percenicnl,  ainsi  que  les  embases  en  fonte,  garnies  de 
leurs  mordants  servant  a  faire  lus  niancbons  et  portées  de  chaque  tube.  Au\ 
traverses  supérieures  K,  L  sont  suspendues  cinq  caisses  mobiles  et  doubles  M, 
N,  0  glissant  les  unes  dans  tes  autres. 

Chaque  mèche,  emmanchée  à  une  barre  ou  tringle  de  fer  S,  a  une  grosseur 
proportionnée  au  diamètre  de  l'ouverture  qu'un  veut  obtenir.  Cette  barre  est 
immobile  et,  saisie  d;iiis  une  embase  en  fonte  solidement  fixée  au  moyen  de 
clefb  ou  de  boulons  en  fer  aux  traverses  C  D,  elle  peut  s'enlever  facilement 
eo  faisant  sauter  la  clef  lorsque  la  pierre  est  percée.  La  mèche  s'enlève  elle- 
même  facilement  à  la  main,  afin  de  la  réparer  et  de  la  changer  au  besoin. 

L'embase  est  composée  d'une  pièce  cylindrique  en  fonte  recevant  la  tringle 
en  fer,  qui  guide  la  pierre  à  mesure  qu'elle  descend;  celle-ci  arrive  sur  trois 
mordants  mobiles  V  en  acier,  coulissant  dans  trois  rainures  pratiquées  dans 
l'embase  en  fonte,  au  moyen  de  vis  de  rappel  ou  de  clefs  X,  ce  qui  permet  do 


ter. 
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varier  le  diamètre  dos  rouillures  que  l'on  veut  pratiquera  l'extrémité  des  tujaui 
suivant  que  le  besoin  l'exige. 

Chaque  caisse,  cerclée  en  fer,  est  en  chônc  et  double;  la  première,  ou  caiiiMj 
extérieure,  supporte  l'engrenage  qui  la  commande  et  est  suspendue  à  1  cent! 
mètre  au-dessus  de  la  plale-formc  A  B  par  une  bride  en  fer  Y  qui  tourne  sur 
la  tète  d'un  boulon  W.  La  partie  en  dessous  de  l'engrenage  est  cylindrique; 
elle  roule  contre  des  galets  en  fonte  r  retenus  par  des  consoles  mobiles  en  fer. 
Enfin,  un  de  ses  côtés  s'ouvre  au  moyen  de  charnières  et  de  crochets,  afin 
donner  la  facilité  d'introduire  dans  l'intérieur  la  seconde  caisse  qui  contieti 
la  pierre  à  percer. 

Il  y  a  entre  les  deux  caisses  assez  de  Jeu  pour  que  la  seconde  puisse  glisser 
librement  dans  la  pierre.  La  caisse  intérieure,  ainsi  que  la  pierre  qu'elle  con- 
tient, pèsent  de  tout  leur  poids  sur  la  mèche  ;  ce  poids  suflSl  pour  que  la  pierre^ 
se  perce  assez  prornptement.  ^| 

Cette  machine  peut  être  mue,  soit  à  bras  d'homme,  soit  par  un  manège,  un 
cours  d'eau  ou  une  machine  à  Viipeur,  imprimant  un  mouvement  de  rotation 
au  pignon  en  fonte,  qui  commande  un  engrenage  conique.  La  roue  borizontolc 
porte  à  son  pourtour  d'autres  dents  verticales  qui  commandent  les  quatre 
autres  roues  dont  chaque  caisse  est  munie.  Les  tambours,  recevant  ainsi  leur 
mouvement,  le  transmettent  aux  pierres  placées  dans  les  caisses  intérieures,^^ 
lesquelles  descendent  h  mesure  que  le  forage  se  fait,  jusqu'à  ce  que  les  pierre^| 
soient  percées  sur  toute  leur  longueur.  Alors  elles  portent  sur  les  niurdanL'i  V. 
placés  dans  les  coulisses  de  l'embase  en  fonte.  Ces  mordants  enlèvent  toute  la 
partie  carrée  de  la  pierre  sur  une  profondeur  de  5  il  G  centimètres  et  l'arron- 
dissent régulièrement;  par  ce  moyen,  la  feuillure  nécessaire  pour  rcmiioitemeni 
des  corps  de  tuyaux  se  produit  d'ellc-môme. 

Tour  façonner  l'autre  extrémité  des  tuyaux  forniant  manchon,  on  remplace 
les  mordants  par  un  alésoir  eu  fer  et  acier  qui  élargit  l'ouverture  de  6  ocntl 
mètres,  et  donne  une  partie  femelle  de  même  profondeur  que  la  partie  mâlé 
du  tuyau.  ^ 

Au  moyen  de  cette  machine,  on  obtient  des  tuyaux  en  pierre  percés  trèd^f 
régulièrement,  formant  maucbori  d'un  bout,  et  de  l'autre  présentant  la  partie 
qui  doit  pénétrer  dans  ce  manchon.  Un  peut  percer  des  tubes  de  tout  diamètre 
intérieur,   Ami  que  de  toute  longueur  en  variant  les  dimensions  des  caisses. 

Les  tuyaux  en  pierre  peuvent  remplacer  avec  avantage  et  économie  ceux  en 
fonte  et  en  terre  cuilc  pour  les  conduites  d'eau,  pour  les  fontaines,  conduites 
de  gaz  pour  l'éclairage,  conduits  d'air,  conduits  de  lieux  d'aisances,  uinsi  que 
pour  le  drainage.  Ils  se  scellent  au  moyen  de  ciment  hydraulique,  et,  par  leur 
forme  carrée,  ils  offrent  une  Lien  plus  grande  solidité  et  sont  beaucoup  pliu 
faciles  à  poser  que  les  tuyaux  ronds  en  fonte  ou  en  terre  cuite.  De  plus»,  ili 
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otTrenl  une  grande  économie  de  prix  sur  ceux  en  foule  d'épaitiseiir  ordinuiro, 
tout  en  possédant  uiie  soliililû  presque  égale. 

Ils  ont,  en  outre,  l'aviintagc  de  n'avoir  aucune  action  sur  les  eaux  chargées 
d'oxyde  de  fer  et  de  carbonate  de  cliaux,  qui  forment  des  dépôts  dans  les 
tuyaux  de  fonte,  et  tinisscnl  en  Irés-pcu  de  temps  par  obstruer  enliërement  les 
conduites,  ainsi  qu'on  l'a  éprouvé  dernièrement  encore  dans  les  conduites 
d'eau  de  la  ville  de  Grenoble.  On  sait  que  cet  inconvénient  a  fait  abandonner 
les  conduites  en  fonte  auxquelles  on  substitue  aujourd'hui  des  tuyaux  en 
ciment  romain. 

LÉGENDE  EXPLICATIVE  DE  LA  PLANCHE  8. 


Fig.   1.  Plan  de  la  machine. 

Fig.  Si.  Elévation  et  coupe  verticale  suivant  la  ligne  I,  1 1  de  la  /i<j.  1. 

Fig.  3.  Plan  cl  élévation  d'un  tuyau  en  pierre. 

Fig.  4.  Plan  et  coupe  du  même  tuyau. 

Fig,  5.  Plau  cl  élévation  d'un  retour. 

Fig.  6.  Plan  et  coupe  du  même  retour. 

Fig.  7.  Élévation  de  deux  tuyaux  prêts  J«  être  assemblé». 

Fig.  8.  Coupe  de  ces  deux  tuyaux. 

Fig.  1  et  2,  A  B,  G  D,  K  L,  bâti  de  la  macbine. 

J,  J,  J,  J,  J,  pierres  à  forer. 

M,  N,  O,  caisses  doubles  guidant  les  pierres. 

Y,  Y,  Y,  élrier  de  suspension  des  caisses. 

W,  W,  W,  boulons  d'allacbc  autour  desquels  les  étriers  Y  tourncnl  libre- 
ment. 

£,  F,  G,  mèches  emmancliées  sur  des  supports  U,  U,  U  dont  les  tiges  S,  S,  S 
viennent  se  réunir  aux  manchons  m,  m,  m  par  des  clavettes  qui  les  serrent 
fortement. 

Qi  Q.  Q.  Q.  Q.  roues  d'engrenage  fixées  à  chaque  caisse.  Celle  du  milieu 
commande  tes  quatre  autres. 

P,  roue  d'angle  fixée  h  la  caisse  N  au-dessous  de  l'engrenage  cylindrique  Q 
et  communiquant  à  tout  l'ensemble  le  mouvement  qui  lui  est  transmis  par  le 
pignon  conique  Z  porté  par  l'arbre  moteur  l. 

y,  V,  V,  mordants  ou  laillanlsqui  produisent  la  feuillure pourremboUemenl 
des  tuyaux. 

X,  X,  X,  vis  de  rappel  servant  à  serrer  et  à  faire  varier,  dans  leurs  rainures, 
les  mordants  V. 

Le  tableau  suivant  résume  tout  ce  qui  concerne  l'emploi  des  tuyaux  en 
pierre,  et  permet  de  comparer  leurs  avantages  avec  ceux  des  tuyaux  en  fonle. 


Prix  comparés  du  initre  courant  de  tuyaux  m  fonte  tt  en  pierre  dt  di^m 

diamèfrci.  M 
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MACHINE  A  VAPEUR  SPHËRIQUE, 


l'Mi  M.  GRAY,  ni  Liar.nijcis,  mis Loicnnt;. 


PLANCHK  8,  FIG.  9  ET  10. 

La  machine  que  nous  publions  ici  a  figuré  à  l'exposition  universelle  de 
1855,  oîi  CD  a  pu  la  voir  fonctionner  dans  la  grande  annexe  parmi  les 
machines  anglaises. 

Cette  mncliine  est  du  système  que  l'on  désigne  d'une  manière  générale 
sous  le  nom  do  machines  serni-rotalives. 

La  fig,  9  en  est  une  élévation,  vue  de  face  extérieurement. 

La  fig.  10  en  est  une  coupe  transversale. 

Le  cylindre  ordinaire  des  machines  à  vapeur  est  remplacé  par  une  capacité 
spbérique  A,  à  enveloppe  A',  et  dans  laquelle  est  placé  un  piston  B  muni 
d'une  garniture  l),  et  que  sa  tige  G  traverse  suivant  son  diamètre,  jouant  le 
rôle  d'un  arbre. 

L'intérieur  de  la  chambre  sphérique  A  est  muni  de  deux  cloisons  angu- 
laires E,  armées  de  garnitures  qui  perlent  contre  le  renllemcnt  ou  douille  6 
du  piston  que  traverse  l'arbre  C.  Ue  la  sorte  la  chambre  A  est  divisée  en  deux 
compartiments  à  peu  près  hémisphériques,  sans  communication  directe  entre 
elles,  et  contenant  chacune  une  moitié  du  piston.  La  vapeur  est  amenée  dans 
une  boîte  de  distribution  S  par  un  tuyau  V,  et  elle  est  admise,  par  le  moyen 
d'un  tiroir  ordinaire  R  tantôt  dans  l'un,  tantôt  dans  l'aulre  des  cimduils  e  et  rf. 
Le  premier  laisse  entrer  la  vapeur  dans  les  deux  compartiments  de  la  capacité  A, 
par  deux  ouvertures  diamétralement  opposées  1  et  2,  de  façon  à  agir  d'un  côté 
sous  et  de  l'autre  sur  le  piston. 

Il  en  résulte  que  ce  dernier  tourne  avec  son  arbre  G,  faisant  une  portion 
de  révolution  limitée  par  les  cloisons  E. 

Le  tiroir  laisse  ensuite  arriver  ta  vapeur  dans  le  conduit  d,  d'oîi  elle  pénétre 
dans  la  capacité  A  par  les  ouvertures  3  cl  4,  ce  qui  fait  tourner  le  piston  en 
sens  inverse,  la  vapeur  du  coup  de  piston  précédent  sort  par  les  issues  1,  2 
cl  e  et  par  le  tiroir  pour  se  rendre  dans  le  tuyau  d'échappement  T. 

Le  piston  (et  pur  conséquent  son  arbre)  est  donc  animé  d'un  mouvement 
circulaire  alternatif,  que  l'arbre  G  Iransniel  par  une  manivelle  W  à  une  mani- 
velle de  moindre  rayon  J  sur  l'arbre  moteur  I,  le  rapport  des  manivelles  étant 
tel,  que  le  mouvement  transmis  à  celle  J  par  la  bielle  0  soit  circulaire  continu. 
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I.c  bâti  de  la  machine  se  compose  d'un  cadre  de  Fonte  Y  surmonté  de  deux 
montants  N.  Ceux-ci  portent  des  paliers  dans  lesquels  tourne  l'arbre  I.  Ce 
dernier  est  muni  d'un  volant  K,  de  In  poulie  motrice  L,  d'une  roue  d'angle 
actionnant  le  régulateur  M,  et  enlin  d'un  excentrique  dont  la  tigeXcom' 
mande,  par  l'intermédiaire  d'un  levier  coudé  P,  le  tiroir  R. 

L'inventeur  donne  sur  sa  machine  les  renseignements  suivants  : 

«  Les  principaux  avantages  qu'elle  présente  peuvent  s'cnumérer  ainsi 
Frottement  presque  insensible;  économie  de  combustible;  usure  très-lente; 
économie  d'espace;  simplici(é  et  bon  marché;  ncliun  directe. 

»  Le  diamètre  intérieur  de  la  chambre  sphériquc  est  de  37  centimètres, 
diamètre  du  piston  est  le  môme,  sa  garniture  est  circulaire  et  il  n'est  mai 
i]ue  de  deux  ressorts.  Il  se  meut  dans  un  espace  en  forme  de  coin  double  dont 
le  volume  est  de  15  à  16  décimètres  cubes;  le  reste  de  la  chambre  est  herméti- 
quement fermé,  afin  d'empêcher  toute  fuite  de  vapeur.  L'espace  que  l'on  doit 
remplir  de  vapeur  dans  un  cylindre  ordinaire  de  machine  à  vapeur,  du  même 
diamètre  et  de  même  jeu.  est  deux  fois  plu»  grand  que  l'espace  dont  il  a  été 
parlé,  et  par  conséquent  il  a  besoin  d'une  quantité  double  de  vafieur  pour  le 
même  jeu.  I 

»  Le  frottement  de  cette  machine  ne  dépasse  pas  1  4  de  kil.  de  pression  et, 
si  la  machine  est  neuve,  à  peine  une  moitié  en  plus. 

»  L'inventeur  fait  fanrlionncr  chez  lui,  depuis  le  mois  d'août  1854,  une 
machine  de  la  dimension  dont  il  a  été  parlé.  Elle  travaille  de  6  heures  du 
malin  h  8  heures  du  soir  cl  elle  met  en  mouvement  huit  tours  et  une  machinr 
à  percer. 

»  La  dépense  de  combustible  est  de  1  fr.  85  c.  à  2  fr.  15  c.  par  jour,  le  prix 
en  étant  de  13à20fr.  par  1,000  kil.  Il  s'emploie  par  jour  40  à  60  litres  d'eau, 
suivant  l'ouvrage  qu'on  fait.  Pendant  tout  ce  temps  la  machine  n'a  pas  cuùt£ 
un  centime  de  réparation,  et  l'inventeur  en  garantit  le  parfait  état  pour  des 
années.  Le  piston  flottant  pour  ainsi  dire  dans  la  vapeur  qui  l'entoure  prévient 
le  frottement  et  empêche  lusure.  »  (Génie  induttriel.) 


MACHINE   A   DÉBOUCHER  ET  A  CISAILLER. 


PLANCHE   8,    FIG.    11    ET    12. 

Aujourd'hui,  dans  beaucoup  d'ateliers  de  construction,  ou  n'exige  pas  seule- 
ment qu'une  machine  remplisse  parfaitement  le  r6Ie  auquel  elle  est  destinée, 

et  qu'elle  optTc  avec  économie  cl  célérité,  on  veut  eucore,  souveut,  qu'elle  > 
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uuc  rurmc  coin^iucle  qui  permuUu  de  I»  loger  dans  un  plus  pelit  espace  ou  de- 
là rapprocher,  soit  d'une  forge,  soit  d'un  four,  soit  d'une  autre  machine  qui 
lui  livre  ou  en  reçoit  les  piiVes  qu'il  s'agit  de  travailler.  Sous  ce  rapport  nous 
croyons  qu'on  lira  avec  intérêt  la  doscriplion  d'une  machine  à  déboucher  et  à 
cisailler  les  métaux,  qui  semble  en  outre  réunir  quelques  autres  avantages  qui* 
nous  indiquerons  après  avoir  décrit  l'appareil. 

Fig.  11,  vue  perspective  de  la  machine. 

Fig.  12,  section  verticale  et  transversale  da  mécanisme. 

A, A,  bâti  de  la  machine;  Z,  lame  supérieure  de  la  cisaille  Imulonnée  sur  le 
bâti:  R  lame  mobile  inférieure  retenue  par  la  plaque  S;  P,  bielle  qui  fait  mou- 
voir celte  lame  inférieure;  Q,  pièce  en  fonte  sur  laquelle  est  fixée  cette  lame 
et  qui  se  meut  entre  les  galets  dans  la  botte  de  guide  a;\i  et  U,  verrous  qui  ser- 
vent à  établir  la  communication  entre  le  poinçon,  la  cisaille  cl  les  leviers  ;  E,E, 
guides  pour  les  verrous;  F,  levier  qui  sert  à  manœuvrer  le  verron  U;  0,  gros 
levier  qui  fait  fonctionner  la  cisaille  et  est  assemblé  avec  le  joug  ou  chûssis  J, 
dans  lequel  sont  insérés  les  galets  K,K,  entre  lesquels  est  placé  l'excentrique  G 
[fig.  12).  L  extrémité  o|)posée  du  joug  J  est  allachée  au  levier  .M,  qui  fait  mou- 
voir le  poinçon  I»;  P,  bielle  ctilre  le  poinçon  H  et  le  levier  M;  W,VV,  centres  de 
rotation  des  leviers  M  et  O;  I,  pelit  levier  basculant  à  la  main  sur  la  broche  e. 
servant  à  insérer  le  verrou  H  enlre  le  poinçon  el  le  levier;  D,  bouclier  pour 
garantir  la  pointe  du  poinçon;  C,  las  maintenu  en  place  par  la  plaque  N  :  /,  /, 
ressorts  pour  pousser  les  leviers  h  la  main  ;  b,  c,  d,  engrenages  el  volant  pour 
imprimer  le  mouvement  à  la  machine. 

Manière  d'opérer.  On  imprime  un  mouvement  de  rotation  a  l'arbre  moteur 
cl  par  suite  à  l'escenlrique  G,  qui  contraint  lo  châssis  J,  ainsi  que  les  leviers  O 
el  M,  à  basculer  allernalivement.  Le  verrou  U  étant  poussé  entre  la  bielle  V  et 
la  pièce  en  fonte  Q,  la  lame  inférieure  de  la  cisaille  est  relevée  par  le  levier  (  ) 
et  coupe  tout  ce  qu'on  présente  eutre  Z  et  U.  Aussitôt  que  ce  verrou  U  est 
ramené  en  arriére,  la  cisiiille  ne  se  ferme  plus  au  mouvement  suivant  d'ascen- 
sion, sa  lame  inférieure  redescend,  mais  dans  ce  mouvement  elle  est  arrêtée 
par  des  butoirs  faisant  corps  avec  la  pièce  Q  et  qui  viennent  |)oser  sur  la  face 
supérieure  de  la  Iraltc  a.  Le  verrou  U  est  alors  inséré  entre  le  poinçon  B  et  Ih 
levier  M  et  opère  de  la  même  manière  que  celui  U;  et  lorsqu'il  est  ramené 
en  arrière,  le  poinçon  Bne  peut  pas  non  plus  tom'uer  trop  bas,  parce  qu'il  est 
retenu  par  l'extrémité  inférieure  du  petit  levier  I  qui  vient  accrocher  le  men- 
tonnet  L.  L'ouverture  g,  dans  le  bâti,  est  assez  profonde  pour  permettre  de 
percer  au  milieu  les  plus  grandes  feuilles  de  tôle  à  chaudière.  C'est  pour 
empêcher  qu'on  ne  force  les  lames  de  la  cisaille ,  quand  on  veut  couper  de 
grosses  barres,  qu'on  a  introduit  les  châssis  J;  mais  on  peut  les  enlever  à 
>olonlé. 
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Voici  quels  sont  les  avantages  que  présente  celle  machine  :  1"  structure 
compacte,  puisqu'une  machine  à  déboucher  est  combinée  dans  un  même  biti 
avec  une  cisaille ,  que  toutes  deux  sont  mues  par  un  même  arbre  et  cepen- 
dant disposées  de  manière  que  les  ouvriers  puissent  opérer  en  même  temps 
sans  se  nuire  les  uns  aux  autres;  2°  faculté  de  faire  marcher  ensemble  ou 
séparément  le  poinçon  ou  la  cisaille,  sans  causer  de  chocs  et  sans  arrêter  la 
machine;  3°  appareil  doué  d'une  grande  force  et  fonctionnant  cependant  arec  ' 
douceur  et  peu  de  frottement  par  suite  de  l'emploi  d'un  excentrique,  des  galets 
de  frottement  et  des  châssis  ou  jougs.  (Tcchnologi$le.) 


NOTICE  m\  LES  RÉGULATEURS  A  VENT, 


CONSTRUITS    EN    M&ÇOMMERIE  , 


POUH  LES  HAUTS  l'OlKNEAUX  DE  LHORME ,  AU  POUZIN  (ARDÈCUE). 


Pau  m    E.  GRL'NER,  rRc^inrui-DiKECTEim. 


PLANCHE  8,  FIQUBE  13. 


Le  principe  sur  lequel  repose  la  régularisation  du  veut  par  les  régulateur» 
à  volume  constant  est  gcoéralement  connu.  On  donne  à  ces  appareils  an  vo- 
lume de  vingt  à  trente  fois  celui  du  c^flindreà  vent  d'une  machine  soufflante  à 
petite  vitesse.  Ordinairement  ils  sont  construits  en  tôle  de  fer  et  placés  près  des 
hauts  fourneaux,  de  manière  à  gêner  le  moins  possible  la  circulation,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  facile,  vu  leurs  dimensions.  Les  régulateurs  eu  tôle  sont 
d'une  construction  simple ,  mais  d'un  prix  élevé  et  sujets  à  des  réparations 
plus  ou  moins  graves,  à  cause  de  l'os^rdation  des  tôles,  exposées  aux  intem- 
péries de  l'atmosphère. 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  je  me  suis  décidé  h  établir  dans  les  usines 
de  l'Horme,  au  Pouzin,  des  régulateurs  à  volumes  constants,  en  mnçonnerir, 
enfouis  sous  le  sol.  Toute  la  dillicullé  consiste  à  reudre  la  maçonnerie  parfai- 
temeiil  hermétique,  et  c'est  lîi,  si  je  ne  me  trompe,  le  motif  qui  les  a  fait 
rejeter.  C'est  pourtant  à  tort,  car,  avec  de  la  bonne  chaux  hydraulique,  ou 


I 
I 
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rôuNsit  sans  peine;  les  régulateurs  de  l'usine  du  l'ouzin,  dont  je  vais  essayer 
do  donner  la  description,  en  sont  la  meilleure  preuve. 

I^e  sol  des  usines  du  Pouzin  appartient  aux  alluviuns  de  la  vallée  du  Rhône, 
formé,  sur  ce  poinl,  d*uu  puissant  déjiôl  de  gravier  non  compressible, 
recouvert  d'une  couche  de  terre  végétale  de  2  à  3  mètres  d'épaisseur.  Toutes 
les  constructions  un  peu  importantes  de  nos  usines,  pour  lesquelles  le  plus 
léger  tassement  eût  été  ù  craindre,  sont  fondées  sur  cette  couche  de  gravier. 
C'est  le  cas,  aussi,  des  trois  régulateurs  en  maçonnerie  dont  je  vais  parler,  et 
dont  les  deux  premiers  furent  construits  en  1847. 

Ces  appareils,  comme  le  montre  la  fig.  1.3  qui  représente  une  coupe  perpen- 
diculaire à  l'axe,  ont  la  forme  d'un  demi-cylindre  creux  à  axe  horizontal,  de 
25  mètres  de  longueur  chacun,  sur  4  mètres  de  diamètre.  Ils  sont  placés  à  côté 
des  fondations  des  hauts  fourneaux. 

Le  gravier  pur  ayant  été  misa  nu,  on  l'a  recouvert  d'une  couche  de  héton 
fait  avec  grand  soin,  de  0'",6ô  d'épaisseur  au  moins  et  composé  d'un  volume 
de  chaux  hydraulique  de  prcmièrcqualité,  dedeux  volumes  de  sable  quartzeux 
pur  et  lavé,  de  grosseur  moyenne,  et  do  quatre  volumes  de  cailloux  con- 
cassés à  6  centimclrus  do  grosseur,  "' 

La  chaux  vive  a  été  éteinte  par  immersion  el  laissée  en  repos  pendant  vingt- 
quatre  heures  nu  moins,  puis  on  l'a  mélangée  el  broyée  avec  le  sable,  pour 
préparer  le  morlier  qu'on  a  laissé  huitjours  en  tas,  afin  que  toutes  les  parti- 
cules de  chaux  non  éteintes  eussent  le  temps  de  se  combiner  avec  l'eau.  Alors 
on  y  mêla  intimement  le  gravier  concassé,  en  ajoutiint  encore  un  peu  d'eau. 

Ce  béton  fut  coulé  par  couches  horizontales  de  20  centimètres  d'épaisseur 
et  fortement  damé.  Le  plus  grand  soin  doit  être  donné  à  la  dernière  couche, 
celle  qui  est  presque  immédiatement  en  contact  avec  le  vent.  On  l'a  couvert 
d'un  glacis  de  O'",10  d'épaisseur,  fait  avec  du  mortier  passé  au  tamis  et  étendu 
à  la  truelle. 

Pendant  huit  jours  de  suite,  ce  glacis  est  journellement  damé  avec  force  el 
arrosé,  pour  éviter  qu'il  ne  se  sèche  trop  promptement  et  ne  se  gerce. 

On  a  procédé  alors  il  la  pose  des  cintres  en  planche,  espacés  de  O^ySO  et 
recouverts  de  planchards  de  sapin  de  0'",03  d'épaisseur,  bien  dressés  et 
jointes.  Sur  ces  cintres  on  a  construit  une  voûte  de  0'",  12  d  épaisseur,  en 
briques  à  plat,  bien  cuites  et  noyées  entièrement  dans  le  mortier.  On  a  en 
soin,  préalablement,  de  fixer  sur  les  cintres,  et  autant  que  possible  normale- 
ment à  la  voûte,  les  tuyaux  d'entrée  et  de  sortie  do  vent,  on  fonte,  de  2  mètres 
de  longueur  environ.  11  convient  de  porter  les  soins  les  plus  n)inutieux  à  la 
jonction  parfaite  de  la  voûte  en  brique  avec  les  tuyaux. 

Une  des  exlréuiilés  de  la  voûte  a  été  fermée  par  un  mur  vertical  en  briques, 
l'autre  restant  ouverte  pour  permettre  à  la  maçonnerie  de  se  sécher  complé- 
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Icnienl  et  pour   fiiciliter  l'ucliè veinent  du  travail  intérieur  qui  exige  le  plus 
de  soins. 

Celte  opération  terminéo,  on  enveloppe  la  voûte  de  béton,  en  procédant  de 
la  méra*^  manière  et  avec  les  mômes  précautions  que  pour  celui  dn  sol.  Il  suffît 
de  lui  donner  1"',50  d'épaisseur  sur  les  flancs  de  la  route  et  lo.âO  au 
sommet.  Les  murs  de  fermeture  aux  deux  extrémités  ont  aussi  l^SO  de 
largeur. 

Un  mois  après,  on  a  pu  décintrer  et  passer  à  l'aclièvemeut  du  régulateur! 
pour  le  rendre  parfailemcnl  hermétique. 

Les  parois  inlérioures  sont  enduites,  à  la  truelle,  de  Gn  mortier,  et  il  n« 
faut  pas  craindre  de  repasser  ce  crépissage  pendant  plusieurs  jours,  et  autant 
que  possible  par  un  temps  calme  ou  humide,  ulin  qu'il  ne  se  sèche  que  Icnle- 
ment.  Tous  les  angles  doivent  être  garnis  et  arrondis  avec  du  mortier  mélangé 
de  quelques  morceaux  do  briques.  Dès  que  l'enduit  est  parfaitement  sec.  on 
y  applique,  au  pinceau,  une  ou  deux  couches  de  goudron  de  hooillc,  cuit 
avec  un  pou  de  chaux  vive,  aGn  qu'il  durcisse  après  le  refroidissement. 

Ou  peut  considérer  le  travail  aclicvé  quand  le  vernis  de  goudron  présente 
une  surface  homogène  et  polie  sans  aucun  creux.  ■ 

Reste  la  base  ou  te  sol  du  régulateur,  qu'il  n'est  guère  possible  de  traiter 
de  la  même  manière  que  les  parois,  parce  que  le  glacis  ne  se  sèche  parfaite- 
ment qu'au  bout  d'un  temps  fort  long  qu'il  est  souvent  impossible  d'attendre. 

Le  glacis  est  nettoyé  avec  grand  soin,  puis  on  y  applique  une  coache  de 
ciment  de  Pouilly,  ou  de  la  Porte  de  France,  de  quelques  millimètres  d'épai- 
seur.  Aussitôt  sec,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de  quelques  jours,  on  coule,  par- 
dessus, une  couche  de  bitume  minéral  ou  d'asphalte  de  4  millimètres  d'épaii 
seur,  auquel  on  peut  mélanger  un  peu  de  goudron  végétal  et  de  sable  sec  et  fin." 
Une  précaution  fort  utile  à  prendreavant  de  couler  le  bitume,  c'est  de  chauffcTi^ 
préalablement,  le  sol  avec  dn  sable  rougi  dans  une  marmite.  L'aspballe  s'^ 
tache  alors  parfaitement  au  sol.  EnGn  on  unit  la  couche  d'aspbnile  avec  i 
fers  plats  rougis,  et,  pour  plus  de  sûreté  encore,  on  passe,  par-dessus, 
vernis  de  goudron  minéral. 

On  procède  alors  à  la  fermeture  du  régulateur  en  élevant  un  mur  en  brî- 
ques,  doublé  de  béton,  semblable  à  celui  de  l'autre  extrémité;  mais,  arrivé 
à  Qu'ils  ou  0"',20  du  sommet  de  la  voûte,  on  laisse  tasser  la  maçonnerie 
pendant  deux  ou  trots  jours,  puis  on  l'achève,  et  on  coule  le  béton  avccgriii 
soin  au  contact  de  l'ancien,  qu'on  a  d'abord  balayé  et  lavé  pour  qu'il  j  adhère" 
parfaitement.  Le  béton  est  damé  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  On  enduit 
enGn  la  paroi  intérieure  de  ce  mur,  en  pénétrant  dans  le  régulateur  par  le 
tuyau  d'entrée  du  vent,  dont  le  diamètre  est  toujours  assez  grand  pour  laisser 
passer  un  ouvrier. 
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Le  luaçun  doit  surtout  porter  toute  son  attention  sur  les  joints  ou  angles, 
dans  la  partie  supérieure,  dont  le  congé  doit  être  repassé  è  la  truelle  pendiinl 
quelques  jours  consécutifs.  Cet  enduit  ne  sèche  que  fort  lenlemeiil;  il  con- 
vient, par  suite,  de  le  doubler  d'une  légère  couche  de  ciment  qui  conserve 
moins  longtemps  i'humidilé.  Enfin  on  y  passe  deux  couches  de  goudron  jusque 
sur  les  parties  précédemment  gomlronnées,  et  à  la  bas«  on  coule  un  petit 
glacis  d'iisplialte  pour  actievcr  l'appareil. 

Calcul  des  dimensions. 

Je  suppose  que  la  pression  à  laquelle  devra  être  porté  le  veut  s'élève,  au 
maximum,  à  0"',1G  de  mercure.  La  pression  exercée  sur  les  parois  intérieures 
du  régulateur  sera  alors  de  2,175  kilog.  par  mètre  carré  de  surface.  Or  lu 
béton  pèse  environ  2,200  kitug.  le  mètre  cube.  Ainsi,  eu  donnant  au  béton 
1  mètre  de  hauteur  ou  d'épaisseur,  son  poids  serait  par  lui-môme  suffisant 
pour  résister  à  la  pression  du  vent  d.ms  le  sens  vertical,  cl  si  l'on  veut  tenir 
compte  de  la  cohésion  des  particules  du  béton  entre  elles,  laquelle  est  Irès- 
considéraUlc,  on  verra  que,  avec  l'",2((  d'épaisseur  sur  la  voûte  et  1™,50  sur 
les  c6lés,  l'appareil  n'aura  nullement  à  redouter  la  pression  la  plus  haute,  à 
laquelle  il  sera  appelé  à  résister.  11  est  évident  que  le  béton  du  sol  régulateur, 
qui  appuie  sur  un  gravier  incompressible,  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  fort  i|ue 
celui  des  parois. 

Prix  des  matières  premières  et  de  la  main-d'œuvre. 

Voici  le  prix  des  matières  premières  rendues  à  pied  d'œuvre,  et  celui  d« 
la  façon  : 

Chaux  hjrdraulique  (  le  mètre  cube  de  chaux  vive  pèse 

800  Lilog.),  les  100  kil I  fr.  40  c. 

Sable  lavé,  le  mètre  cube 1  50 

Gravier  cassé 3  u 

Briques  ordinaires,  le  mille 30  » 

Ciment  de  la  Porte  de  France,  les  100  kilog 7  50 

Goudron  de  bouille,  les  100  kilog 10  » 

Asphalte,  les  100  kilog 10  » 

Cintres  recouverts  de  pianchards,  vieux  buis  déduits, 

le  mètre  carré 2  » 

Façon  de  la  maçonnerie,  béton,  etc.,  le  mètre  cube.             3  » 
Maçonnerie  en  briques,  façon  et  fournitures,  le  mètre 

cube 20  » 
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BÉloti,  façon  fit  rouriiilurc!>,  le  mètre  cube 9       dO 

Ënduil  au  ciment,  façon  et  fournitures,  le  mètre  carré.       0       75 
Enduit  au  mortier  k  la  truelie,  façoo  et  fourniture»,  le  , 

roèlre  carré 0       45 

Gbcis  en  asphalte  de  O^.ÙOÎ  d'épaisseur,  façon  et  four- 
nitures, lo  mètre  carré 0      02 

Peinture  au  goudron,  faç^n  et  fournitures,  le  mètre 
carré 0      25 

Dems  du  régulateur. 

450  mètres  cubes  de  béton  et  glacis  (la 

sole  ayant  80  centim.  d'épaisseur),  à  9  fr.  50  c.  4,085  fr.  »  c, 

157  mètres  carrés  cintres.   ....  2  v  314  > 

204  mètres  cubes  de  maçonnerie  en 

briques .  20         x  408  » 

110  mètres  carrés  d'enduit  en  ciment.  0  75  82  50 

170  mètres  carrésd'enduilcnmurtîer.  0  45  76  50 

^70  mètres  carrés  peinture  ou  gou- 
dron, à  une  coucbe 0  25  67  50 

110  mètres  carrés  glacis  en  asphalte.  2  »  200  » 

Total.     ........         5.233  fr.  50  c. 

Auxquels  il  convient  d'ajouter,  pour 
lu^ux  de  vent ,  de  gros  diamè- 
tres, scellés  dans  le  béton,  environ 
2,000  kilog.     .......     32        »  640        » 

Total  de  la  dépense 5,873  fr.  50  c. 

Prix  fort  peu  élevé,  lorsqu'on  songe  que  chaque  régulateur  cube  157  mè- 
tres cubes  et  suffît  pour  deux  hauts  fourneaux  au  coke,  produisant  chacun 
20  tonnes  de  fonte  de  forge  par  vingt-quatre  heures.  Le  prix  d'un  pareil  régu- 
lateur en  tôle  dépasserait  10,000  francs  et  ne  durerait  pas  indéRnimeot. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Findustrie  minérale,  m'  livraison,  1856.] 
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CEMEISTATION  DES  POINTES  D'AIGUILLES. 

UII.S,  DES  CROrSEMENTS  DE  VOIE,  DES  ROl'ES  DE  VVAGGONS.  ETC. 

PniKiot  BOULLET. 


Notice  de  M.  Ad.  Blaise. 

Dés  1829,  un  des  ingénieurs  qui  ont  le  plus  contribué  aux  premiers  progrès 
(les  cberoins  de  fer  et  h  leur  Élablissemcnl  en  France,  M.  Seguin  aîné,  signalait. 
dans  un  mémoire,  les  avantages  «le  l'emploi  de  l'acier  dans  la  confection  des 
rails,  et  exprimait  l'espoir  que  la  science  ferait  assez  de  progrès  pour  lever  le 
seul  obstacle  qui  s'opposait  à  cet  emploi,  en  découvrant  des  méthodes  écono- 
miques pour  la  production  de  l'acier. 

La  science  n'a  pas  été  sourde  à  l'appel  de  l'un  de  ses  adeptes  les  plus  émi- 
nents.  Si  elle  n'a  pas  donné  encore  le  moyen  de  produire  l'acier  au  même  pris 
que  le  fer,  elle  a  fourni  du  moins  des  procédés  qui  permettent  son  emploi  pour 
les  bandages  des  roues,  pour  les  cylindres  des  laminoirs,  pour  les  ressorts  do 
waggons,  etc. 

La  dernière  exposition  universelle  a  constaté  en  outre  de  nouveaux  et  impor- 
tants progrès  dans  cette  voie.  Les  systèmes  adoptés  au  Crousol,  h  Seraing,  k 
Essen,  à  Hardc,  permettent  maintenant  de  remplacer  presque  partout  le  fer 
I  ordinaire  par  le  fer  aciéreux  et  l'acier  fondu  ou  corroyé  dans  la  cooslructiou 
■     des  machines  locoiiiotives. 

Nous  sommes  beurcux  de  pouvoir  signaler  aujourd'hui  une  amélioration 
qui,  pour  être  due  à  des  moyens  différents,  n'en  produit  pas  moins  des  résul- 
tats analogues,  Nous  voulons  parler  de  l'aciératiou  totale  ou  partielle  des  roues 
de  waggons,  des  rails  pour  intérieur  de  gares ,  des  aiguilles  et  croiseraents  de 
vote,  en  un  mol  de  toutes  les  parties  du  matériel  lîxc  ou  roulant  qui,  étant 
soumis  à  la  plus  grande  fatigue,  a  besoin  d'uiïrir  la  plus  grande  résistance, 
aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  sécurité  qu'à  celui  des  frais  d'entretien. 

Le  procédé  d'aciération  dont  il  s'agit  est  expérimenlé  depuis  près  d'un  an 
par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord,  et  les  procès- verbaux  de  récep- 
tion que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalisation 
pratique  des  avantages  annoncés. 

L'aciératiou  est,  à  volonté,  totale  ou  partielle;  elle  s'applique  au  rail  tout 
entier  ou  seulement  à  une  partie,  et  modifie  la  conlexlure  du  métal  h  l'épais- 
seur voulue.  Nous  lisons,  par  exemple,  dans  un  procès-verbal,  que  les  essais 
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c^mpnlalion  ont  î'ié  faits  rn  porçant  un  trou  de 
(le  profondeur  avant  la  trempe;  puis  on  a  essayé,  après  la  trempe,  avec  le  niêmej 
foret,  et  celui-ci  n'a  pas  naordu  au  fond  du  trou. 

Dans  le  cahier  des  charges  de  la  commande,  le  chemin  du  Nord  a  prescrit 
que  les  rails  pour  pattes  de  lièvre  seraient  cémentés  sur  les  deux  cham- 
pignons, sur  une  longueur  déterminée  et  à  0,005  de  profondeur,  et  que  les 
pointes  en  ter  forgé  pour  croisement  seraient  cémentées  à  la  même  profon*^| 
deur,  mais  seulement  sur  la  surface  do  roulement.  ™ 

Nous  analysons  ces  conditions  afin  de  démontrer  que  le  procédé  de  cémen- 
tation essayé  par  le  chemin  du  Nord  et  appliqué  par  M.  liouliel  dans  son  usine 
de  La  Villelte,  est  vraiment  industriel  et  peut  être  conduit  suivant  les  besoini 
de  la  consommation. 

Ce  procédé  n'est  pas  applicable  seulement  aux  rails  pour  pattes  de  lièvi 
et  aux  pointes  d'aiguilles  pour  chemins  de  fer,  mais  aux  roues  et  aux  essieni 
de  waggous  et  de  locomotives,  aux  bandages  de  roues  pour  toute  espèce 
voitures,  aux  pièces  de  machines,  à  la  taillanderie,  aux  instruments  aratoires^! 
aux  armes,  aux  limes  et  aux  outils  de  toute  espèce. 

Toutes  les  sortes  de  fer  peuvent  être  cémentées  par  le  procédé  BoulUt;  seu^j 
Icmeni,  il  est  bien  entendu  que  la  qualité  de  l'acier  obtenu  est  en  raison  de  I 
qualité  du  fer  soumis  à  la  cémeolalion  après  le  façonnage. 

Les  économies  résultant  de  l'emploi  du  procédé  Boullet  sont  très-considé- 
rables, ainsi  qu'il  résulte  des  deux  combinaisons  suivantes,  dont  les  élémeoltj 
ont  été  fournis  par  l'inventeur  et  peuvent  être  vérilics  : 

Bandages  de  roues  de  locomotives. 

Les  deux  buudages  d'une  locomotite  pèsent  en  moyenne  1,000  kilogram- 
mes, coûtant  d'achat  et  de  pose 1,500  fr. 

Ils  durent  9  mois,  pendant  lesquels  il  faut  les  retourner  deux  ^y 

fois,  ce  qui  coûte,  pour  démontage,  chômage,  retournage  et  mise  ^| 

en  place,  1,000  fr.  chaque  fois,  soit 2,000  fr. 

Ensemble  pour  neuf  mois 3,500  fr. 

ou,  par  mois,  380  fr.  ^1 

En  les  faisant  aciérer,  les  deux  bandages  coûteraient  :  ^^ 

Première  acquisition,  comme  plus  haut 1,500  fr. 

Cémentation. 300 

Ensemble 1,800  fr^ 

Leur  durée  serait  de  deux  ans,  soit,  par  mois,  75  fr. 


Limes. 


Tous  les  ouvriers  en  mélaax  achètent  des  limes  françaises  ou  allemandos 
dîtes  :  au  paquet,  pesant  de  700  à  1,000  grammes  en  moyenne  le  paqacl, 
et  coûtant  de  1  fr.  50  à  2  fr.,  soit  1  fr.  75;  le  paquet  dure  huit  jours  et  ne 
laisse,  aprc's  son  emploi,  qu'une  valeur  de  15  à  20  cent,  de  vieux  fer. 

La  dépense  par  semaine  est  donc  de 1  fr.  75  c. 

Moins  le  prin  du  vieux  fer »      20 


Reste 1      55 

Soit  25  centimes  par  jour. 

Des  limes  fabriquées  avec  de  l'aricr  Boullet,  ou  plus  exactement  avec  du  fer 
cémenté  par  le  procédé  Boullet,  coûteraient  lo  même  prix  que  les  limes  au 
|>aquct,  mais  elles  dureraient  davantage,  et  après  l'usure  elles  pourraient  être 
retaillées;  elles  conserveraient  tout  au  moins  la  valeur  de  l'acier,  au  lieu  de 
celle  du  vieux  fer. 

Nous  laissons  aux  hommes  spéciaux,  aux  ingénieurs  de  nos  Compagnies  et 
aux  constructeurs  de  macbiues,  le  soin  de  discuter  avec  M.  Boullet  les  termes 
des  comparaisons  qui  précèdent,  mais  nous  avons  tenu  à  appeler  leur  attention 
sur  un  procédé  utile  et  certainement  économique,  qui  a  maintenant  pour  lui 
la  sanction  de  l'expérience,  ainsi  que  le  constatent  les  essais  faits  pour  la 
Compagnie  du  Nord,  dont  les  procès-verbaux  de  réception  nous  ont  seuls 
décidés  à  sortir  de  notre  réserve  habituelle. 

(Journal  de$  Chemins  de  fer.) 
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Uapport  fait  ipar  M.  I.EV9I. ,  à  la  (•oclité  d'EBeoarac«ni(nl, 

SUR  L.\  FABRICATION  DES  OBJETS  liN  ZINC  MOULÉ 

DITS  DE  COMPOSITION, 
Dt  MM.  LAMBIN,  SAGl'ET  et  FUt;CHET, 


L'emploi  du  zinc,  déjà  si  étendu  depuis  qu'on  est  parvenu  à  le  fai^onncr 
avec  facilité,  a  reçu,  dans  ces  derniers  temps,  une  nouvelle  et  importante 
application  dans  la  confection  des  objets  d'art  et  d'ornementation,  ordinaire- 
ment moulés  en  hronre.  L'industrie  créée  par  celte  nouvelle  application  du 
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zinc  a  jvris  aujourd'hui,  îi  Paris,  un  dévoiopperacnl  considérable,  et  la  Toga 
dont  jouissent  ces  nouveaux  produits  s'explique  par  leur  bon  marcb<!'.  San 
aucuu  doulC)  l'épreuve  uuiquc  d'un  vrai  bronze  artistique  habilement  modch 
et  délicatement  ciselé  aura  toujours  son  prix  aux  yeux  de  rartisle  et  du 
connaisseur,  mais  sa  cherté  la  rend  inabordable  au  plus  grand  nombre.  Mut 
tiplier  à  volonté  les  modèles  pour  lesquels  le  goût  du  public  s'est  prononcé 
tout  en  établissant  la  reproduction  à  un  prix  tellement  réduit  qu'il  devicnn 
accessible  à  la  plus  modeste  aisance,  tel  a  été  le  problème  que  les  industriel 
se  sont  [)roposé  et  quils  nous  paraissent  avoir  résolu.  Au  nombre  de  cl 
industriels  se  trouvent  MM.  Lambin,  Saguet  et  Fouchet,  sucrcsseurs 
MM.  Renardtux  et  Claude:  dans  une  notice  détaillée  qu'ils  ont  adressée  h 
société,  sont  indiquées  avec  soin  les  diverses  opérations  constituant  leo 
industrie.  Voire  rapporteur  a  visité  les  ateliers  de  MM.  Lambin,  Saguet 
Fouchel,  où  il  a  vu  pratiquer  les  diverses  opérations  dont  il  vient  vous  rendr 
compte  au  nom  du  comité  des  arts  chimiques. 

Il  convient  de  dire,  avant  tout,  que  chacun  des  associés  de  la  maison  a 
spécialité;  M.  Lambin  est  un  sculpteur  habile,  M.  Sagurt  est  mouleur,  et  le 
troisième  associé,  M.  Fouchet,  est  chargé  de  la  partie  commerciale. 

Les  modèles  sculptés  soil  par  M.  Lambin  lui-même  ou  sous  sa  diri-ction  soii 
rxintics  à  M.  Saguet,  qui  en  tire  des  creux  par  un  moulage  en  plûtre  trèi 
soigné;  reproduits  en  bronze  par  la  fonte,  nés  creux  sont  ensuite  ciselés 
lixés  dans  une  chape  ;  ils  portent  un  canal  appelé  jet  ou  coulée  par  Icqud 
s'introduit  la  matière  en  fusion,  cl  un  second  canal  oa  éoent  destiné  au  déga^ 
gement  de  l'air  pendant  celte  introduction.  Ou  exécute  chez  ces  Messieurs, 
selon  les  cas,  deux  genres  de  moulage  du  zinc  :  l'un,  dit  au  renversé,  a  i 
décrit  dans  un  rapport  précédent  concernant  MM.  Miroxj  frères  ,  cl  nous  a's 
reviendrons  pas;  l'autre  modo  du  moulage,  dit  à  noyau,  n'esl  mis  un  usag 
que  pour  certains  objCts,  ceux,  par  exemple,  dont  les  ornements  oITrenl  du 
parties  évidécs  à  jour;  il  se  fait  dans  un  moule  en  bronze  au  centre  duqufT 
se  trouve  placée  une  pièce  de  même  matière,  convenablement  façonnée,  for- 
mant noyau.  Le  zinc  remplit  alors  l'espace  compris  entre  le  moule  propre- 
ment dit  et  le  noyau. 

Dans  quelques  aleliers,  pour  les  grandes  pièces,  le  moulage  du  zinc  se  fait  ( 
sable,  comme  on  le  l'ait  pour  le  bronze;  mais,  indépendamment  de  ce  qiicccttl 
méthode  ne  permet  d'obtenir  d'un  moule  qu'une  seule  épreuve,  M.M.  Lambin, 
Saguetel Fouchet  asmrenisivoiT  remarqué  que  le  moulage  en  sable  gâte  le  zinc'. 

'  CfUp  assierLion  nVst  nutlemenl  iovraiseiabljble;  oii  sait  que  le  vieux  bronz»,  le  vicd 
plomh,  l'tc,  uni  iK'Soin  d'êlre  désoxydés  avant  d'être  reniplojés.  Or  il  a'i  aurait  rien  de  til 
|ireuunt  k  ce  que  te  zitic  coulé,  presque  rouge,  en  sable  vert,  c'esl-à-diré  tiura.de,  éprou^ 
aiih.si  une  oxydation  pariitlle  .suscepiible  dVii  alliïrer  les  proprif'lés. 
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ce  qui  devient  un  grave  inconvénient  dans  le  cas  d'insuccès;  ils  préfi^rent 
fondre  les  objets  de  grandes  dimensions  dans  des  moules  en  bronze,  en 
coquilles,  ou  fragments  détachés  qui  sont  ensuite  réunis  au  raoven  de  soudure 
d'élain  et  de  |jloml>. 

Pour  qu'une  pièce  vienne  bien,  il  est  nécessaire  non-seulement  que  le  moule 
soit  chaud,  mais  aussi  que  le  zinc  fondu  soit  porté  à  une  température  conve- 
nable, voi&ine  du  rouge;  ce  métal  est  rois  en  fusion  <lans  un  grand  creuset  de 
plombagine  placé  au  milieu  d'un  fourneau  à  vent;  on  Vy  puise  à  l'aide  d'une 
poche,  de  manière  à  l'amasser  en  quantité  sulFisante  dans  une  espèce  de  chau~ 
dière  de  fonte  convenablement  appropriée  où,  avant  la  coulée,  on  l'écume  au 
mo}'en  d'une  cuiller  de  fer  imprégnée  d'huile  :  le  combustible  est  un  mélange 
de  houille  et  de  coke. 

Lu  pièce  ainsi  moulée  est  ensuite  ébarbée,  soudée,  ciselée,  tournée  si  elle  le 
comporte,  montée,  cuivrée  et  bronzée.  L'ébarbage  consiste  à  retrancher,  à  la 
scie,  le  jet  et  le  contre-jet  formés  par  l'évcnt.  La  réunion  des  différentes 
pièces  de  rapport  s'e&éculc,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  au  mo}cn  du 
fer  a  souder  cl  à  la  soudure  d'étain  et  de  plomli. 

Le  montage  e^t  une  opération  impurlantc,  qui  doit  être  faite  avec  soin; 
elle  est  pratiquée  par  d'habiles  ouvriers  chez  MM.  Lambin,  Sajuet  cl  Fouchet. 

Ln  inconvcnieul  grave,  qui  souvent  a  été  reproché,  avec  raison,  aus  objets 
en  zinc,  c'est  leur  grande  fragilité.  Chez  ces  Messieurs,  toutes  les  pièces 
délicates  sont  armées  intérieurement  de  lils  de  fer  très-forts;  ces  (ils,  convena- 
blemcul  contournés  et  placés  à  l'avance  dans  les  moules,  contractent  une 
adhérence  très-solide  avec  le  zinc,  et  leurs  extrémités  faisant  saillie  de  chaque 
câté  sont  taraudées  de  manière  à  recevoir  les  écrous  qui  doivent  assurer  la 
rigidité  de  l'assemblage  des  différeutes  parties. 

Le  cuivrage,  ou  plutôt  le  laitonage,  s'exécute  à  l'aide  d'une  batterie  de  six 
piles  à  cbarbou;  le  bain  métallique  renferme,  pour  300  litres  d'eau,  10  kilo- 
grammes de  sulfate  de  cuivre,  4  kilogrammes  de  sulfate  de  zinc,  10  kilo- 
grammes de  cyanure  de  potassium  et  3  litres  d'ammoniaque  liquide.  Au  bout 
d'une  heure  et  demie  environ,  les  pièces  sortent  recouvertes  d'une  couche 
métallique  d'un  jaune  de  laiton  solide  et  trés-brillante;  on  les  plonge  alors, 
pour  les  laver,  successivement  dans  l'eau  froide  et  dans  l'eau  bouillante  pen- 
dant quelques  minutes,  (mis  elle;»  sont  séchées  ii  la  sciure  et  portées  à  l'ctuye. 

Après  ces  opérations,  on  procède  au  bronza/e  comme  il  suit  :  les  objets, 
quels  qu'ils  soient,  sont  enduits  d'une  couche  plus  ou  moins  forte  de  sulfhy- 
dratc  d'ammoniaque,  selon  la  nature  du  bronzage  que  l'on  veut  obtenir  el 
suivant  le  but  qu'on  se  propose,  on  laisse  sécher  et  l'on  brosse  ou  bien  on  essuie 
l'enduit  encore  humide  el  l'on  y  applique  de  la  plombagine,  de  la  sanguine  ou 
des  mélanges  de  tes  deux  substances,  un  vernis  gras  môle  d  essence  de  léré- 
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jaune  do  chrome,  dos  bronres  en  poudre,  cic,  eic.  ii  ne  pars 
point  y  avoir  de  règles  dxcs  pour  ces  préparations;  le  goût  et  l'expérience  ( 
l'ouvrier  doivent  lui  servir  do  guide  pour  obtenir  lea  teintes  caractéristiques 
des  variétés  de  bronze  demandées  par  le  commerce.  i 

En  résumé,  bien  que  l'industrie  pratiquée  par  MM.  Lambin,  Saçuel  et 
Fouchet  n'ait  pas  été  créée  par  eut,  on  peut  dire  que  les  procédés  connus  sont 
mis  à  exécution  chez  ces  industriels  avec  une  intelligence  très-remarquable,  | 
par  le  comours  et  sous  la  direction  des  deux  premiers,  qui  sont  cux-mémes,l 
comme  nous  l'avons  dit,  de  véritables  artistes,  et,  [K)ur  donner  une  idée  âs^ 
l'importance  de  leur  fabrication,  il  nous  sullira  de  dire  qu'après  avoir  com- 
mencé sur  une  très-petite  échelle  ils  mettent  aujourd'hui  on  œuvre,  annuelle- ^1 
ment,  près  de  400,000  kilogrammes  de  zinc,  emploient  soixante  ouvriers  dans  ^^ 
leurs  ateliers  et  trente  au  dehors,  et  qu'enHn  le  chilTrc  annuel  de  leurs  afîairej 
s'élève  à  plus  de  500.000  francs.  ^H 

Nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  la  société  de  remercier  MM.  LambinJ^^ 
Saguetel  Fouchcl  île  leur  intéressante  communication  et  d'insérer  le  présent 
rapport  dans  son  Bulletin. 


Approuvé  en  séance,  le  28  mai  1836. 


Signé  Levol,  rapporteur. 
{Utillelin  de  la  Soi:  d'Enc.) 


CONSIDERA  riONS 
suit  I.A  FABRICATION  CONTINUE  ET  RÉGULIÈRE  DU  GAZ  DB  L'ÉCLAIRJ 

Pau  m.  E.  KOPPS. 


L'industrie  de  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage,  grâce  aux  nombreos 
améliorations  qui  y  oat  été  apportées  dans  ces  derniers  temps,  a  pris  on 
énorme  développement  et  a  atteint  un  grand  degré  de  perfection.  Les  avan- 
tages de  l'éclairage  par  le  gaz  ont  été  tellement  appréciés,  qu'en  Angleterre  cl 
sur  le  continent  il  n'existe  presque  plus  de  ville  dune  cerlitine  importance  qui 
ne  jouisse  de  ce  mode  de  distribution  de  la  lumière,  et  qui  ne  possède  de 
établissements  importants  destinés  à  produire  les  gaz  nécessaires  à  la  coqsoe 
mation.  Mais  te  progrès  ne  s'arrêtera  pas  là. 

Il  est  certain  qu'avant  très'tongtemps  le  chauflage  lt»-méme  subira  des^ 
transformations  analogues  à  celles  qu'a  subies  l'éclairage;  nous  verrons  dis- 
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paratlre  les  puéles,  les  cheminées,  les  calorifères,  les  fourneaux  do  cuisine 
noirs  et  salis  par  la  fumée  de  la  houille  ou  du  bois,  de  ml^me  que  les  grandes 
cheminées  de  maisons,  toujours  remplies  de  suie,  ol  si  préjudiciables  à  la 
beauté  et  h  la  solidité  des  bâtiments,  pour  leur  voir  substituer  d  élégants  appa- 
reils chauffés  par  le  gaz. 

L'emploi  du  gaz  de  cbauffage  produira  une  énorme  économie  de  combus- 
tible, puisque  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  tirer  pnrii  de  presque  toute  la 
chaleur  qu'il  peut  dégager  par  sa  combustion.  Gcriainement  c'est  rester  ad- 
dussous  de  la  réalité  que  d'évaluer  à  près  de  la  moitié  du  combustible  la  quan- 
tité qui  s'échappe  inalilement  dans  l'air  h  l'état  d'oxyde  de  carbone,  de  fumée 
el  de  gaz  encore  fortement  échauffés. 

£d  outre  combien  d'inconvénients  n'entraînent  pas  l'allamage  des  poêles 
el  cheiniuées.  le  transport,  l'emmagasinage  et  la  conservation  des  provisions 
de  combustible,  le  ncttojage  des  conduits  de  cheminée,  etc.,  inconvénients 
qui  disparaissent  d'un  coup  par  l'emploi  du  gaz  de  chauffage,  où  il  suffit  do 
tourner  un  robinet  pour  produire  immédiatement  une  flamme  des  plus  chauf- 
fantes, qu'on  peut  augmenter  et  diminuer  à  vl^lonté  el  éteindre  de  même 
instantanément  et  complètement  à  chaque  instant  voulu  ! 

Aussi  sommes-nous  convaincu  qu'avant  peu  toutes  les  villes  posséderont 
parallèlemenl  au  réseau  souterrain  actuel  de  tuyaux  de  gnz  de  l'éclairage,  un 
réseau  de  tuyaux  dislriliuanl  à  domicile  le  gaz  de  chaulT.ige. 

En  attendant,  on  pourrait  peut-être  utiliser  le  réseau  unique,  en  le  faisant 
servir  ii  la  dislribuliou  pendant  le  jour  du  gaz  de  chauffage,  gaz  qui  serait 
remplacé  vers  l'approche  de  la  nuil  par  le  gaz  d'éclairage. 

Ce  serait  à  la  vérité  un  mode  de  distribution  imparfait  et  présentant  de 
notables  inconvénients,  mais  qu'on  pourrait  cependant  employer  provisoire- 
ment. 

Au  moyen  d'appareils  convenables,  les'gaz  de  chaufTnge  pourront  être  pro- 
dails  d'une  manière  extrêmement  économique,  cl  en  n'employant  pour  leur 
fabrication  que  des  combuslibles  de  mauvaise  qualité  qu'il  serait  difficile  de 
brûler  dans  les  appareils  de  (  hauffage  actuellement  existants. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  m'ont  déterminée  entreprendre  un  examen 
théorique  el  pratique  de  cette  importante  qnestion,  et  les  résultats  de  mon 
travail  ont  été  consignés  dans  un  brevet  relatif  à  des  pcrferlionncments  rt 
procédés  nouveaux  appliqués  à  la  préparation  des  gaz  d'éclairage  et  do 
chauffage. 

La  solution  de  la  question  de  la  fabrication  économique  et  continue  do  gaz 
de  chauffage  m'a  couduil  à  proposer  des  changements  assez  importants  dans 
la  fabrication  da  gaz  d'éclairage,  que  j'ai  cherché  à  rendre  uniforme  el 
continue. 
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L'cxlrait  suivant  de  mon  lircvrl  nionirera  jusqu'à  quoi  point  j'ai  réussi 
perfectionner  sous  ce  rapport  celle  fabrication,  tout  en  conservant  autant  qu«(J 
possible  les  appareils  aciuolletnenten  usage  : 

«  On  pourra  môme  appliquer  quelques-uns  des  avantages  de  notre  sjstèniai 
aux  fours  et  cornues  actuellement  usités  pour  la  production  du  gaz  de  l'éclai-J 
rage,  en  en  modifiant  la  construction  delà  manière  suivante  : 

»  Je  ne  change  absolument  rien  à  la  disposition  des  fours  et  h  la  position  dei 
cornues;  mais  peut-être  sera-l-il  convenable  do  donner  à  celle-ci  une  incli- 
naison un  tant  soit  peu  plus  grande  du  côté  du  plan  incliné,  sur  lequel  doit 
£trc  poussé  le  coke  lorsqu'il  est  refoulé  par  l'appareil  actuellement  en  osag 
pour  cette  opération . 

»  Au  lieu  de  fermer  la  cornue  du  côté  du  plan  incliné,  je  la  laisse  ouvcrtej 
et,  soit  au  moyeu  d'urne  bâtisse  en  pierre  ou  en  briques,  soit  par  un  appcndic 
en  fonte  ayant  les  deux  exactement  la  section  de  la  cornue,  je  continue  (ou 
prolonge)  pour  ainsi  dire  celle-ci.  Le  plan  incliné  sera  ainsi  recouvert  d'un^ 
voûte  et  formera  un  canal  de  la  forme  même  de  la  cornue,  que  je  continui 
jusqu'à  ce  qu'il  prolonge  cnliùrenicnl  dans  un  bassin  rempli  d'eau,  et  de  œa« 
nière  que  l'orifice  inférieur  de  ce  canal  soit  complètement  submergé.  Il  y  aur^ 
ainsi  fermeture  hydraulique  parfaite;  si  le  plan  incliné  et  la  voûte  sont  par« 
faitcmenl  construits  et  si  en  outre  ils  s'ajustent  exactement  à  la  cornue  à  gai 
nulle  fuite  n'est  possible  de  ce  côté. 

»  Au  lieu  lie  Ici  mer  la  partie  antérieure  de  la  cornue  par  un  obturateur,  j'y'' 
adapte  hermétiquement  une  espèce  d'ajutage  en  fer  ou  en  fonte,  dont  le  fond 
forme  le  prolongement  de  la  sole  de  la  cornue.  Cette  pièce  se  termine  à  If 
partie  antérieure  (sur  le  devant)  par  une  espèce  de  boite  soit  cylindrique,  mais* 
mieux  encore  prismatique,  renfermant  un  piston  plein,  cylindrique  ou  paral- 
lélipipède,  qui  s'y  meut  très-exactement  comme  dans  un  tiroir.  ■ 

»  Celle  pièce  devra  être  Iravailléc  avec  assez  de  soin  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
de  fuite  de  gaz  possible  decccûté.  Le  piston  est  lui-même  Gxé  à  une  forte  tige 
en  fer,  pouvant  passer,  par  surcroît  de  précaution ,  à  travers  une  boite  à 
étoupcs.  J 

»  Au  moyen  de  celle  lige,  un  mouvement  de  va-et-vient  de  plusieurs  ccn- 
timèlres  d'étendue  pourra  être  imprimé  au  piston,  qui,  pendant  sa  course  eo 
avant,  ue  devra  jamais  sortir  entièrement  de  sa  botte  ;  il  sera  utile  de  donner 
au  piston  une  largeur  sensiblement  égale  à  celle  de  la  cornue. 

»  En  avant  du  pistou,  l'ajutage  curanmniquera,  au  moyen  d'une  large  ou- 
»crlnrc,  avec  on  très-grand  réservoir  en  tôle,  fonte,  etc.,  pouvant  conlciiir 
plusieurs  lonnes  de  bouille  concassée  pour  ne  pas  renfermer  des  morceaox 
trop  volumineux.  Ce  réservoir  devra  être  parfaitement  ajusté  et  hermétiqne- 
meal  clos  partout,  excepté  à  la  partie  supérieure,  où  se  trouve  une  ouverture 
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par  laquelle  on  iiilruduil  la  houille,  laquelle  ouverture  jjourra  elle-même  élrr 
cfose  herméliquemeiit  par  une  fermeture  hydraulique  ou  autre. 

»  Le  tout  devra  élrc  arrangé  do  manière  à  être  également  à  l'abri  de  tonte 
fuite  de  gaz  de  ce  c<ilé.  Il  est  aisé  de  comprcnilre  le  jeu  d»;  l'appareil  ainsi 
construit  :  le  piston,  dans  son  mouvement  en  avant,  pousse  devant  lui  la 
bouille  et  la  fait  entrer  dans  la  cornue  à  gaz,  où  elle  se  décompose,  produisant 
du  gaz  dcclaira^  et  du  coke;  ce  coke,  poussé  lui-même  parla  honille ,  qui 
s'avance  en  verlu  du  mouvement  lent,  mais  régulier,  du  piston,  parcourt  suc- 
cessivement toute  la  longueur  de  la  cornue,  et  sort  par  la  partie  postérieure, 
chemine  sur  le  plan  incliné,  et  finit  par  entrer  dans  l'eau  du  bassin,  d'où  ,  au 
sortir  du  canal,  il  est  retiré,  pour  être  séché  et  livré  au  commerce,  ou  brûlé 
dans  les  fours. 

»  Le  piston,  eo  se  retirant  dans  l'intérieur  de  la  botte,  laisse  devant  lui  un 
espace  vide  qui  est  immédiatement  rempli  par  la  houille  tombant  du  réservoir 
supérieur,  et  ce  jeu  continue  jusqu'à  ce  que  toute  la  bouille  du  réservoir  ail 
passé  dans  la  cornue  à  gaz. 

»  Mais  il  y  aura  avantage  de  ne  pas  laisser  le  réservoir  de  houille  se  rider 
entièrement  ;  lor!<qu'on  veut  le  remplir  de  nouveau,  on  a  soin  d'arrêter  pen- 
dant quelque  temps  le  méianismc  qui  fait  mouvoir  la  houille  cl  le  coke;  on 
soulève  ensuite  le  couvercle  du  réservoir,  et  on  remplit  celui-ci  aussi  rapide- 
ment qu'il  est  possible;  on  rétablit  ensuite  la  fermeture  hermétique,  et  ou 
remet  le  mécanisme  moteur  en  action. 

»  Comme  on  a  intérêt  à  allonger  le  chemin  i!i  parcourir  par  le  coke  sur  le 
plan  incliné  pour  lui  laisser  le  temps  de  bien  se  refroidir  avant  d'entrer  dans 
l'eau,  il  en  résulte  que  le  piston,  pour  faire  mouvoir  celle  masse  de  coke, 
aurait  à  vaincre  une  résistance  énorme,  et  par  suite  la  cornue  risquerait  bicu 
souvent  d'être  endommagée. 

»  Pour  ces  raisons,  je  provoque  le  mouvement  progressif  de  la  houille  et 
du  coke  par  un  autre  moyen  ii  la  fois  simple  et  eflicace,  qui  ne  laisse  au  piston 
qu'une  résistance  très-simple  à  surmonter,  et  qui,  dans  la  plupart  des  cas, 
permet  même  de  se  dispenser  de  l'emploi  du  piston. 

»  Ce  moyen  est  le  suivant  :  sur  ta  sole  de  la  cornue  à  gaz,  je  couche  plu- 
sieurs chaînes  de  fer  longiludinalo.<i,  reliées  entre  elles  par  des  chaînes  trans- 
versales ou  par  des  barres  de  fer,  de  manière  à  constituer  une  espèce  de  toile 
métallique  très-grossière,  mais  très-solide.  Ces  chaînes  ou  celle  toile  métal- 
lique constituent  une  chaîne  sans  lin.  En  effet,  elle  recouvre  non-seulement 
le  fond  de  la  cornue,  mais  encore  celui  du  plan  incliné;  arrivée  dans  l'eau, 
elle  passe  par-dessus  un  cylindre  canuclé  ou  denté  dont  la  rotation  loote 
détermine  le  mouvement  de  la  chaîne.  Changeant  de  direction  par  l'efTel  du 
cylindre,  la  chaîne  sort  de  l'eau  et  du  bassin,  chemine  sous  le  ceudricr  du 
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fuur  jusque  sur  le  devant,  et  j  rencontre  un  nouveau  bassin  rempli  d'eau,  1 
avec  un  nouveau  cylindre  cannelé  ou  denté,  submergé  également,  et  dont  la] 
rotation  est  produite  par  le  même  mécanisme  qui  met  en  mouvement  le  pre-j 
mier  cylindre  cannelé,  La  chaîne  descend  dans  l'eau,  passe  sous  le  cylindre,! 
et,  chnngcant  de  nouveau  de  direction,  s'engage,  sous  l'eau  même,  dans ual 
conduit  en  tôle  forte,  en  cuivre,  etc.,  herméliquemcnt  fermé  partout,  excepta 
à  la  partie  inférieure,  où  il  plonge  dans  l'eau,  et  i  la  parde  supérieure,  où  ill 
débouche  dans  l'ajutage,  à  peu  de  distance  de  l'ouverture  antérieure  de 
cornue  à  gaz.  La  cbatne,  s'élevant  verticalement  dans  ce  conduit,  rentre  d< 
celte  manière  dans  la  cornue,  sans  avoir  occasionné  la  moindre  fuite  de  gn(.| 

M  Pour  éviter  que  la  bouille  ne  tombe  dans  le  conduit,  l'ouverture  est  recou 
verte  d'une  plaque  en  tûlc  élastique  qui  est  fixée  en  avant  du  conduit,  et  n'en 
pécbe  en  rien  le  mouvement  de  la  chaîne  sans  fin,  sur  laquelle  elle  nppuifl 
légèrement. 

»  On  comprend  facilement  comment  le  mouvement  lent  et  continu  de  cet 
chaîne  sans  fin  délermine  la  progression  égalementlente  eteontinuc  de  la  honil 
et  du  coke  b  travers  la  cornue  à  gaz,  le  long  du  plan  incliné,  jusque  dans  l'ea] 
tlu  bassin,  sans  gêner  te  moins  du  monde  la  production  du  gaz  d'éclairage. 

»  Je  ferai  observer  qu'il  sera  trés-facile,  lorsque  la  chaîne  sans  fin,  en  cba 
géant  de  direction,  abandonnera  la  couche  de  coke  sous  l'eau  du  bassin,  et 
faire  reprendre  ce  coke  par  une  deuxième  chaîne  en  t6le  métallique  sans  fin, 
qui  le  fera  sortir  do  l'eau  et  l'amènera  sans  difficulté  aux  endroits  où  il  se 
séché,  etc.,  etc.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ressortir  en  peu  du  mots  quelques-unes  i> 
conséquences  résultant  des  dispositions  que  je  viens  de  décrire. 

1°  Economie  de  main-d'œuvre.  En  eflel,  suppression  de  l'ouverture  et  de 
fermeture  des  cornues  h  quelques  heures  d'inlcrvaile,  suppression  de  l'extrac 
tion  du  coke  incandescent,  soit  h  la  main  au  moyen  de  crochets,  soit  au  rooyea 
du  refouloir  ;  suppression  du  travail  d'égalisation  des  couches  de  houille  aprè^H 
leur  introduction  dans  les  cornues  à  gai,  simplification  de  l'introduction  de  l«^ 
bouille  qui  n'a  plus  lieu  que  toutes  les  vingt-quatre  à  trente-six  heures,  et  oo 
consiste  que  dans  le  remplissante  des  réservoirs. 

Celle  opération  n'exigera  d'ailleurs  que  vingt  h  trente  secondes  au  plus, 
effet,  elle  se  fera  avec  la  plus  grande  facilité,  en  établissant  au-dessus  de  l'ofl' 
verture  du  réservoir  un  très-grand  entonnoir,  placé  lui-même  au-dessous  d'un 
chemin  de  fer.  Au  moyen  de  ce  dernier,  de  grands  waggons  remplis  de  houille 
peuvent  être  amenés  directement  au-dessus  de  l'entonnoir.  Au  moment  oA  le 
couvercle  du  réservoir  est  soulevé,  on  peut  faire  décrocher  le  fond  du  waggon^ 
la  houille  s'en  échappera  en  un  clin  d'œil,  et  tombera  par  l'entonnoir  d«n«l 
réservoir. 
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liuuiédiatement  après,  celui-ci  peut  être  refermé. 

2°  Economie  de  combustible.  Cette  économie  résultera  du  fait  de  la  fahricalioo 
non  interrompue  et  continue  du  gaz.  On  n'aura  plus  à  laisser  tomber  le  feu 
comme  actuellement,  lorsque  approche  ['«époque  de  l'extraction  du  coke  des 
cornues.  Le  chaulTage  sera  uniforme  et  continu,  sans  aucune  interruption. 
Plus  de  refroidissement  de  l'intérieur  des  cornues  par  l'ouverture  des  deux 
obturateurs,  tii  ciitréu  d'air  fnjid  soit  pendant  l'extraction  du  coke  ,  soit  pen- 
dant l'introduction  de  la  nouvelle  bouille. 

Je  ferai  observer  ici  que  la  cbalcur  dégagée  par  le  coke  sur  te  plan  incliné 
et  sous  la  voûte  qui  le  recouvre,  pendant  son  trajet  depuis  la  cornue  jusqu'au 
bassin  rempli  d'eau,  sera  en  grande  partie  ulilinée  en  faisant  remonter  le  coke 
mouillé  (au  moyeu  de  la  deuxième  toile  métallique  qui  l'aura  repris  dans  le 
bassin)  sur  la  partie  supérieure  de  la  voûte,  qu'il  refroidira  énergiquemeut, 
tout  en  se  séchant  lui-même.  Celle  disposition  présentera  le  double  avantage 
de  hâter  le  refroidissement  du  coke  incandescent  qui  sort  de  la  cornue  à  gaz, 
au  point  de  le  faire  arriver  presque  froid  au  bassin,  et  d'opérer  le  séchage  de 
la  houille,  snns  que  sou  extraction  du  biissin  et  ce  séchage  nécessitent  la 
moindre  main-d'œuvre. 

3°  Production  d'un  gaz  d'éclairage,  non-seulement  d'excellente  qualité ,  mais 
encore  d'un  pouvoir  éclairant  toujours  uniforme.  L'effet  de  l'introduction  lente 
et  régulière  de  la  houille  dans  la  cornue,  et  de  son  mouvement  progressif,  sera 
double.  D'un  cdléil  y  aura  toujours  production  de  gaz  hydrogène  bicarboné 
en  quantité  sudisanlc  pour  traverser  rapidement  ta  cornue,  et  le  goudron  qui 
l'accompagne  trouvera  cependant  devant  lui  une  couche  de  coke  fortement 
chautTé,  assez  considérable  pour  opérer  la  décomposition  du  ce  goudron  et 
l'empécbcr  de  se  dégager  en  nature  cl  de  se  condenser  dans  les  barillets  et  les 
tuyaux  de  conduite. 

D'un  autre  côté,  la  bouille,  après  s'être  convertie  en  coke,  et  après  avoir 
perdu  la  faculté  de  dégager  du  gaz  d'éclairage,  ne  séjourne  ps  iuutilemeul 
dans  la  cornue. 

Pour  bien  faire  ressortir,  sous  ce  rapport,  les  avantages  des  nouvelles  dispo- 
sitions, on  n'a  qu'à  se  rappeler  ce  qui  su  passe  actuellement  après  l'intro- 
duction de  la  bouille  fraii  he  dans  les  cornues,  surtout  lorsqu'elles  sont  de 
dimension  un  peu  considérable. 

l'introduction  de  la  grande  masse  de  houille  fratche  a  eu  évidemment  pour 
ffTct  de  refroidir  tout  l'intérieur  de  là  cornue.  Sous  l'influence  de  la  chaleur 
appliquée  à  l'eslérieur  des  cornues,  les  couches  de  houille  voisines  des  parois 
commencent  à  manifester  les  phénomènes  de  la  distillation  sèche,  c'est-à-dire, 
dégagement  de  gaz  bydrocarbonés  et  de  produits  liquides  plus  ou  moins  vola- 
tils, constituant  le  goudron.  Si  ce  goudron  avait  à  traverser  une  masse  iucau- 
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descente,  il  se  décomposerait  à  son  tour,  fournissant  une  nourelle  quantité  de] 
gaz  hydrocariionés  très-éclairants.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  circon- 
stances actuelles  :  le  goudron  traverse  une  masse  de  houille  encore  froide  oui 
seulement  faildement  chauffée;  il  ne  se  décompose  donc  pas,  arrive  dans  It| 
tuj'au  de  dégagement  et  vient  se  condenser  plus  loin  dans  les  barillets. 

Ce  n'est  qu'au  hout  d'une  à  deux  heures  que  la  chaleur  a  pénétre  touteil 
les  couches  de  houille,  et  élevé  suflîsammcnt  la  température  pour  présenter  leij 
caractères  les  plus  favorables  à  la  décomposition  du  goudron  en  gaz  éclairant.1 

Mîiis  c'est  précisément  h  cette  époque  que  sa  production  diminue  extraor-' 
dinairemcnt,  et  ce  n'est  qu'une  assez  faible  portion  de  la  totalité  du  goudroâl 
produite  quiestutilisée  dans  les  meilleures  circonstances.  C'est  là  certainement 
la  raison  pour  laquelle  le  volume  du  gaz  produit  par  la  même  bouille  est  nota- 
blement inférieur  lorsqu'on  emploie  des  cornues  de  grandes  dimensioosJ 
quoique  cet  inconvénient  soit  en  partie  compensé  par  la  qualité  supérieure  dal 
coke  ainsi  obtenu. 

Enfin,  dans  le  système  ordinaire,  vers  la  fin  de  la  distillation,  lorsque  legaj 
d'éclairage  ne  se  produit  plus  qu'en  quantité  assez  faible  ,  il  se  trouve 
contact  avec  une  grande  masse  de  coke  portée  à  une  température  très-élevée 
et  dans  cette  circonslanri' .  dti  cnrbone  se  dépose  et  il  en  résulte  des  gaz  peu 
carbonés  et  d'un  faible  pouvoir  éclairant. 

Avec  noire  système,  la  cornue  à  gaz,  au  lieu  d'ôlrc  tantôt  presque  froide, 
tantôt  chauffée  dans  toute  sa  masse  à  une  très-haute  température,  circonslanc 
défavorable  pour  la  proiluclion  d'un  bon  et  abondant  gaz   d'éclairage , 
trouvera  conslammeut  chauffée  au  même  point,  quoique  la  chaleur  soit  dis 
Iribuée  inégalement  dans  les  différentes  parties  de  la  cornue,  qui  est  pis 
froide  à  la  partie  antérieure  et  plus  chaude  à  la  partie  postérieure,  et  remplit' 
les  conditions  les  plus  favorables,  d'un  côté,  pour  l'utilisation  du  goudron,  et. 
de  l'autre,  pour  la  non-décomposition  du  gaz  hydrogène  bicarboué. 

4"  Production  d'un  coke  dense  et  de  bonne  qualité,  puisqu'on  peut  opérer  sanf  | 
inconvénient  dans  des  cornues  d'une  très-grande  dimension. 

C'est  en  distillant  la  houille  dans  ces  circonstances,  que  je  conseillerais  de 
conserver  le  jeu  du  piston  diiîlributeur  simultanément  avec  celui  de  la  chaîne 
en  toile  métallique  sans  fin.  ('cite  dernière,  à  la  vérité,  suffit  seule  pour  la  pro- 
gression lente  et  régulière  de  la  bonillc  et  du  coke  à  travers  la  cornue;  mais 
au  moyen  du  piston,  on  peut  plus  facilement  régler  la  distribution  delà  houille; 
en  donnant  au  piston  un  mouvement  un  peu  plus  rapide  que  celui  de  la  toile 
métallique,  on  peut  accumuler  sur  celle-ci  une  couche  de  houille  d'une  hauleoç. 
quelconque,  et  produire  ainsi  un  coke  d'une  grande  densité.  Évidemment]^ 
faut  avoir  soin  de  ne  pas  exagérer  le  mouvement,  puisqu'il  pourrait  en  résulter 
une  pression  trop  forte  snr  les  parois  de  la  cornue. 
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Eii6n  le  nouveau  système  présente,  en  général,  sur  l'ancien,  les  avaotngcs 
qui  résultent  d'une  fabrication  continue,  d'une  grande  uniformité  dn  produc- 
tion, d'une  parfaite  régularité  dans  le  travail,  comparés  h  une  fabrication 
intcrrailteDle,  donnant  naissance  à  des  produits  très- variables  aux  différentes 
époques  de  la  production,  et  exigeant  égalcmoal  des  variations  not^ibles  dans 
l'opération  principale,  le  chauffage  des  cornues. 

La  régularité  de  la  fabrication  du  gaz  est  telle,  qu'une  manufacture  quel- 
conque, disposant  d'une  force  motrice,  et  qui  fabrique  elle-même  son  gai, 
aurait  avantage  à  arranger  celte  fabrication  de  manière  à  la  faire  fonctionner 
d'une  manière  complètement  mécanique  et  qui  n'exigerait  qu'<i  des  intervalles 
éloignés  la  présence  d'un  ouvrier. 

A  cet  effet,  on  n'a  qu'à  faire  alimenter  de  coke  les  grilles  du  four  à  gaz,  au 
moyen  d'un  grand  réservoir  de  coke,  d'une  manière  analogue  à  celle  qui  ali- 
mente l'intérieur  des  cornues  à  houille.  Le  nettoyage  de  la  grille,  de  temps  à 
autre,  pourra  aussi  être  opéré  par  un  mécanisme  très-simple  et  le  coke  séché 
pourra  être  amené,  toujours  mécaniquement,  jusque  dans  le  lieu  où  iJ  s'em- 
magasine. 

La  fabrication  du  gaz  marchera  ainsi  sans  surveillance,  d'une  manière  con- 
tinue, et  il  suffîra,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  de  remplir  les  réservoirs  de 
houille  et  de  coke  pour  être  assuré  de  la  régularité  parfaite  du  service. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  d'ajouler  que  nos  dispositions  rendent  le 
travail  de  la  fabrication  du  gaz  bien  moins  pénible  et  bien  plus  salubre,  les 
ouvriers  n'étant  plus  exposés  à  ces  énormes  émanations  de  calorique,  qui  sont 
la  conséquence  de  l'extraction  du  coke  encore  tout  rouge  des  cornues  à  gaz; 
en  outre,  les  chances  de  délériortion,  pour  ces  dernières,  sont  devenues  infini-^ 
ment  moindres.  (Technologitte.) 


ROBINKTS  A  PRESSION  IMÉKIEIIRE, 

PtR  H.  PnELPS. 


M.  Phelps,  de  Boston  (Étals-Unis),  vient  de  proposer,  pour  l'eau,  la  vapeur 
et  les  gaz,  des  robinets  où  la  pression  du  Ouido  tend  à  atTericir  la  clef  dans  le 
boisseau.  La  clef,  en  effet,  est  conique,  mais  l'inclinaison  en  est  disposée  dans 
le  sens  opposé  au  sens  ordinaire,  en  sorte  que  la  pression  exercée  par  le  fluide 
du  dedans  au  dehors  tend  à  la  serrer  contre  le  cône  creux  du  boisseau.  L'axe 
de  cette  oJef  coïncide  avec  celui  du  corps  du  robinet  dans  lequel  ou  l'introduit 
par  l'extrémité  qui  pénètre  dans  le  vaisseau.  La  tôte  de  la  clef  sort  par  l'cxtré- 


\ 
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mîte  opposée,  e(  fèçoU  une  manivelle  ou  une  broche  qui  sert  à  t»  (ouroer.  Un«l 
tubulure  latérale,  dirigée  verticalement,  donne  passage  au  liqaide. 

Ces  robinets  paraissent  (rès-coDvenablespour  les  appareils  à  vapear  à  haut»! 
pression,  et  peuvent  servir  utilement  dans  beaucoup  de  circonstances.  (Prac« 
tical  Mechanic*  Journal,  tome  VII.)  (bitli.  de  la  Soc.  d'Enc.) 


NOTK 

SUR  LES  HUILES  EMPLOYÉES  A  LA  FABHICATiON  DU  ROUGE  TURC. 

Pli  M.  J.  PELOUZG. 


mt. 


Les  huiles  lises  nu  sont  pas  toutes  également  propres  h  la  préparation 
teintures  connues  sous  le  nom  de  rouge  turc  ou  de  rouge  d'Ândrinoph. 

Celles  employées  généralement  à  cet  usage  sont  des  huiles  d'olive  provenant, 
pour  la  plus  grande  partie,  des  États  du  Levant,  de  l'Italie  ou  da  midi  de 
France.  On  les  distingue  dos  autres  corps  gras  par  la  dénomination  A'huih 
tournantes,  qui  rappelle  la  propriété  qu'elles  présentent,  étant  mêlées  h  uni 
faible  dissolution  alcaline,  de  produire  une  émulsion  lactescente.  Une  hoile 
de  cette  nature  est  d'autant  plus  estimée  que  cette  émulsion  est  plus  parfaite,! 
et  que  sa  partie  grasse  met  plus  de  temps  h  se  séparer  du  liquide  aqneux.i 
Pour  distinguer  une  huile  tournante  d'une  huile  ordinaire  ou  flumhnHtt, 
suffit  d'en  laisser  tomber  une  ou  deux  gouttes  dans  un  verre  à  expériences  ea 
partie  rempli  d'une  dissolution  de  soude  caustique  marquant  1  1/2  à  2  dogréâ^ 
la  première  devient  opaque;  la  seconde  reste  transparente.  C'est  le  procédé 
que  suivent  ordinairement  les  industriels  qui  vendent  ou  qui  achètent  les 
huiles  tournantes,  et  ils  jugent,  d'après  le  plus  ou  moins  d'opacité  des  gouttet 
oléagineuses,  si  la  propriété  qu'ils  recherchent  est  plus  ou  moins  dévclof 
dans  réchaiitilloa  d'huile  soumis  à  l'essai. 

Les  huiles  propres  à  la  fabrication  du  rouge  turc  étant  d'un  prix  très-ét 
on  a  cherché  à  les  remplacer  par  des  huiles  de  qualités  inférieures  et  dune      i 
valeur  vénale  moindre,  en  mêlant  celles-ci  au  jaune  d'oeuf,  en  tes  traitant  pai^| 
l'acide  nitrique,  ctc  ,  etc.  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  ces  essais  aient  été  suivis 
de  succès,  car  l'industrie  des  toiles  peintes  en  rouge  d'Andrinople  consomme 
encore  aujourd'hui  des  quantités  énormes  d  huile  d'olive  aaturelletneut  tour- 
nante. 

Lorsque  j'ai  eu  l'honneur,  en  mars  1855,  de  présenter  h  l'.Vcadcmie 
travail  dans  lequel  j'ai  fait  voir  qu'il  suffit  d'abandonner  à  elles-mêmes  l« 
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griiines  broyd-es,  pour  que  les  corps  gras  neutres  qu'elles  reufuriueiit  se  chati- 
giiiit  en  acides  (V.  le  Technologiste,  l.  XYI^p.  466),  j'ai  annoncé  une  prochaine 
appitcalion  de  ces  huilrs  pnrticllempnl  acidlRéis  à  la  fabrication  du  rouge 
lurc.  Je  savais  d<'']Ji  que  les  huiles  tournantes  du  commerce  n'étaient  autre 
chose  que  des  mélanges  d'un  corps  gras  neutre  avec  un  corps  gras  acide; 
mais  je  voulais  que  la  question  industrielle  fât  jugée  industriellement,  c'esl- 
à-dirc  en  fabrique.  Aujourd'hui  que  j'ai  reçu  les  renseignements  qui  nie 
manquaieut,  je  m'empresse  de  communiquer  à  l'Académie  mes  expériences, 
dont  je  n'avais  retardé  la  publication  que  pour  les  rendre  complètes  au  point 
de  vue  de  leur  application  à  l'art  de  la  teinture. 

Je  me  suis  procuré  des  huiles  d'olive  tournantes  provenant  de  divers  pays  ; 
je  les  ai  traitées  par  l'alcool,  et  je  me  suis  assuré  que  toutes  lui  cèdent  une 
quantité  notable  d'acîd<;  otéique  et  margarique.  La  proportion  de  ces  acides 
varie  de  5  à  15  p.  c.  On  retire  également  ces  acides  des  mêmes  huiles  eu 
faisant  chauffer  celles-ci  pendant  quelques  minutes  avec  un  alcali. 

L'buile  d'olive  ordinaire,  celle  qui  sert  aux  usages  de  la  table,  ne  contient 
pas  d'.ictdc  gras,  ou  n'en  contient  que  dos  quantités  insignitiantus;  il  est 
facile  do  s'en  assurer  en  tes  traitant  comme  il  vient  d'être  dit  pour  l'buile 
tournante. 

Les  faits  que  j'ai  fait  connaître  sur  la  saponification  spontanée  des  corps 
gras  permettent  d'expliquer  facilement  la  composition  dilTércnte  des  deux 
huiles  d'olive  dont  je  viens  de  parler.  Les  huiles  parcs  s'obtiennent  par  I» 
division  et  la  compression  immédiate  des  olives  arrivées  à  leur  point  de 
maturité. 

Le  remaniement  des  tourteaux  et  autres  résidus,  la  fermentation  des  olives 
en  tas,  ou  toute  manipulation  qui  aura  pour  effet  de  multiplier  les  point»  de 
contact  de  l'huile  avec  les  matières  qui  l'accompagnent  et  de  prolonger  ce 
contact,  déterminera  l'acidification  de  l'huile,  et  celle-ci  deviendra  tournante. 

Indépemlammenl  des  huiles  tournantes  naturelles,  on  trouve  depui»  quel- 
ques années,  dans  le  commerce,  des  huiles  de  diverses  espèces,  également 
propres  à  la  fiibrication  du  rouge  turc.  Ces  dernières  sortent  de  la  maison  de 
MM.  Bonifaee  frères,  de  Bouen,  la  seule  eu  France  qui  sache  préparer  artifi- 
ciellement des  huiles  tournantes.  Ces  négociants  n'ont  pas  fait  connaître  les 
procédés  à  l'aide  desquels  ils  arrivent  à  ce  résultat  important. 

J'ai  constaté,  dans  les  huiles  provenant  de  l'usine  de  M.^f .  Bonifaee,  des  pro- 
portions très-notables  d'acide  nléique  et  margarique.  Il  est  résulté  pour  moi, 
de  ces  diverses  expériences,  la  conviction  que  la  seule  différence  entre  les  deux 
catégories  d'huiles  commerciales,  considérées  au  point  de  vue  de  l'art  de  la 
teinture,  lient  à  ce  que  celles  dites  tournantes  sont  mêlées  à  des  acides  gras, 
tandis  que  les  autres  en  sont  exemptes. 
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M.  Chevreul  a  fait,  il  y  a  plus  de  viugl  ans,  une  observation  qui  cadre  par* 
faitement  avec  cette  manière  de  voir.  Il  a  extrait  du  coton  teint  en  ruuga 
d'AndrinopIc  deux  matières  Kuileuses,  l'une  neutre  au  tournesol,  l'autre  quiJ 
le  rougit  et  qui  est  formée  d'acide  oléique  et  margarique ,  c'cst-h-dire  desl 
mêmes  acides  dont  je  viens  de  signaler  la  présence  dans  les  huiles  employées! 
à  la  fabrication  du  rouge  turc. 

Si  l'huile  d'olive  tournante  est  presque  exclusivement  employée  à  la  pré- 
paration du  rouge  d'Andrinople,  cela  lient  surtout  à  ce  que  les  olives  se  prâ-| 
tcnt  mieux  que  les  graines  oléagineuses  à  la  réaction  qui  donne  naissance  aux 
acides  gras;  mais  aujourd'hui  que  le  rùle  de  cette  huile  est  bien  connu,  il 
sera  facile  de  la  remplacer  avec  économie  par  des  huiles  à  bas  prix,  telles  que 
celles  d'œillette,  de  sésame,  de  colza,  de  palme,  etc.  Il  sufDra  de  broyer  lea^Ê 
graines  ou  les  amandes  qui  les  coiillennctit  et  du  les  abandonner  un  certain 
temps  à  elles-mômes  avant  d'en  extraire  l'buile.  Un  second  moyeu,  plus  simple      i 
eucorc,  consiste  à  ajouter  directement  aux  huiles  ordinaires  quelques  ccn-lfl 
tièmes  de  leur  poids  d'ac  idc  oléique  et  margariquc  provenant  des  fabriques 
de  bougies  sléariqucs. 

Je  recommande  ce  dernier  moyen  aux  fabricants  de  rouge  turc  ;  il  a  réas 
entre  les  mains  de  M.  Steiner,  qui  en  a  fait  faire  l'essai  dans  sa  fabrique  i 
toiles  peintes  de  Manchester.  Personne  en  Europe  ne  fabrique  autant  de  rouge^ 
turc  que  cet  habile  industriel,  et  personne  n'était  mieux  placé  que  lui  pour 
juger  du  mérite  de  l'application  que  je  propose  à  l'art  de  la  teinture  en  rouge. 

Je  joins  aussi  à  ma  note  une  lettre  de  MM.  Ilenry  et  fils,  fabricants  de  rouga*! 
turc  à  Bar-le-Duc,  dans  laquelle  les  personnes  que  cette  industrie  inléresseï 
trouveront  d'utiles  renseignements  sur  la  substitution  des  huiles  acidi6ées 
artificiellement  aux  huiles  tournantes  naturelles.  1 

Les  applications  que  je  viens  d'indiquer  n'auront  pas  seulement  un  résultai" 
économique  au  point  de  vue  de  la  fabrication  des  toiles  peintes  en  rouge; 
cites  pcrmeliront  encore  de  remplacer  par  des  huiles  indigènes  des  huiles  dont 
la  plus  grande  partie  nous  vient  de  l'étranger. 

J'ai  Ihonucur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  échantillons  de 
tissus  de  coton  teint  en  rouge  turc.  La  couleur  a  été  appliquée  sur  les  uas 
avec  de  l'Iiuile  d'olive  tournante,  sur  les  autres  avec  des  mélauges  d'huiles 
neutres  et  d'acide  oléique. 

Des  juges  plus  compétents  que  moi,  des  fabricants  de  tissus  très-habiles, 
ont  déclaré  qu'ils  ne  trouvaient  pas  de  différence  sensible  entre  ces  diver 
échantillons. 

Je  joins  à  ces  tissus  un  échantillon  de  colon  filé,  préparé  à  Bap-le-Duc  ave 
de  l'huile  de  colza  mêlée  d'acide  oléique,  qui  a  été  également  reconnu  d'une 
bonne  nuance  et  d'une  bonne  qualité  commerciale. 
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En  résumé,  il  résulte  de  mes  recherches  : 

1°  Que  les  huiles  propres  à  la  fabricnlion  du  rouge  turc,  et  qu'on  connaît 
sous  la  dénomination  commerciale  dbuilcs  tournantes,  sont  des  mélanges 
d'huiles  neutres  et  d'acides  gras; 

2°  Qu'on  peut  obtenir  des  huiles  semblables  et  également  propres  à  la 
fabrication  du  rouge  turc,  soit  par  l'acidificaliou  spontanée  des  huiles  en  pré- 
sence des  seules  matières  qui  les  accompagnent  dans  les  graines,  soit  par  le 
mélange  direct  des  huiles  neutres  du  commerce  cl  dos  acides  gras,  particu- 
lièrement de  l'acide  oléiquc  provenant  des  fabriques  de  bougies  sléariques. 

Il  est  eilrémement  probable  que  le  traitement  de  certaines  huiles  et  plus 
particulièrement  de  celle  de  colza,  par  quelques  centièmes  de  leur  poids 
d'acide  sulfurique,  donnerait  naissance  à  des  mélanges  d'huiles  neutres  et 
d'acides  gras  qui,  bien  lavés,  seraient  propres  à  la  fabrication  du  rougo  turc. 

Lettre  de  MM.  Hesbt  et  fils  à  M.  Peiouze  sur  le  rouge  turc. 

Sovonnièr»,  ilevont  Bar-le-Doe,  ISJuio  18S6. 

«  Noos  sommes  heureux  de  rous  faire  connaître  les  résultats  satisfaisants 
que  nous  venons  d'obtenir  en  suivant  les  indications  que  vous  nous  avez  don- 
nées pour  faire  (ourncr  différentes  sortes  d'huiles,  c'est-ài-dire  pour  leur  donner 
la  propriété  des  huiles  d'olive  dites  tournantes  servant  h  la  teinture  du  rouge 
d'Andrinople  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'acide  oléiquc. 

»  La  proportion  de  l'acide  oléiquc  varie  suivant  les  huiles  ;  nous  avons  fait 
tourner  avec  cinq  parties  de  ce  dernier  produit  pour  100  d'huile.  Dans  d'autres 
circonstances,  cette  proportion  a  dû  aller  jusqu'à  10  ou  15  p.  c.  et  quelquefois 
une  addition  de  deux  p.  c.  a  sufli  pour  rendre  lournaulc  l'huile  expérimentée. 
L'expérience  seule  peut  indiquer  la  proportion,  car  une  trop  grande  quantité 
d'acide  olcique  empêche  l'huile  de  bien  tourner.  Nous  avons  remarqué  aussi 
qu'il  fallait  employer  des  huiles  ayant  déjà  subi  un  certain  degré  d'épuration, 
et  que  des  huiles  brutes  ainsi  préparées  se  coupaient  moins  bien  avec  la  lessive 
de  soude. 

»  Nous  vous  adressons  un  échantillon  de  fil  de  coton  teint  en  rouge  d'An- 
drinople, au  moyen  d'huile  ainsi  préparée;  l'essai  fait  en  petit  sur  10  kilo- 
grammes de  cotons  filés  a  donné  une  bonne  nuance  moyenne  et  courante,  et 
proportionnée  au  poids  de  garance  employée;  pour  cette  partie  nous  avons 
fait  usage  de  3  kilogrammes  d'huile  de  colza  épurée,  et  de  60  grammes  d'acide 
oléique,  c'est-à-dire  seulement  2  p.  c.  Nous  sommes  convaincus  que  nous 
pouvons  aussi  bien  réussir  en  grand.  »  (Techtiologiste.) 
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PROCÉDÉ  POUR  LA  FABRICATION  DE  L'AMIDON, 


Pm  MM   4  -B.  POLi^ILLON  n  F.  MAILLAHU,  rimcumn'iiiiioii. 


Il  s'agil  de  fabriquer  l'amidon  en  le  séparant  des  antres  substances  aree 
lesquelles  il  est  mélangé  ou  combiné  dans  le  grain,  sans  qu'il  soit  nécessairt^ 
d'employer  la  fermentation,  ou  des  acides,  ainsi  qu'on  le  fait  dans  les  proccdâd^ 
ordinaires  qui  détériorent  ces  substances,  f^a  séparation  de  l'amidon  s'effectao 
par  un  cITut  mécanique  combiné  h  un  procédé  de  tarage  qui  l'entraîne  et 
laisse  les  autres  substances.  Voici  l'exposé  de  ce  procédé  : 

Le  grain  est  moulu,  si>paré  du  son,  et  la  farine  qui  eu  résulte  est  délayée 
dans  une  grande  quantité  d'eau,  abandonnée  au  repos  pendant  an  temps 
dont  la  durée  varie  suivant  la  qualité  de  la  fariue.  Le  mélange  est  alors  passé 
à  travers  une  loile  raélallique,  sur  laquelle  on  fait  arriver  an  filet  d'eau  en 
facilitant  cette  fîllration  au  moyen  d'un  agitateur.  Des  mailles  de  la  toile  le 
mélange  passe  dans  un  appareil  sép.iratcur  où,  par  une  disposition  convena- 
ble de  robinets,  il  est  distribué  et  coule  sur  des  planches  ou  surfaces  pLines 
disposées  par  étages  et  légèrement  inclinées  alternativement  en  sens  contraire. 
La  dimension  des  planches  dépend  de  la  quantité  de  matière  sar  laquelle  on 
opère. 

En  coulant  lentement  sur  ces  plans  inclinés,  l'amidon,  qui  est  insoluble 
dans  l'eau  et  plus  pesant  que  les  autres  matières  avec  lesquelles  il  est  mélangé 
se  dépose,  tandis  que  les  autres  matières  sont  entraînées  par  l'eau  qui  cou 
dans  des  réservoirs  destinés  à  la  recevoir. 

Quand  il  s'est  ainsi  déposé  une  suffisante  quantité  d'amidon,  on  arri 
l'écoulement  de  l'eau  et  on  enlève  les  dépôts  qu'il  a  formés  pour  introdur 
dans  des  baquets  où  on  lave  deux  fois  à  l'eau  claire,  qu'on  décante  chaque 
fois,  puis  on  soumet  à  uuc  température  de  15"  à  20"  G.  jusqu'à  ce  que  l'amidfl 
présente  une  tendance  h  la  fermentation;  on  passe  alors  par  un  tamis  de  soi" 
très-fin  et  on  lave  de  nouveau  sur  les  plans  inclinés  dont  il  a  été  question 
ci-dessus.  Ou  enlève  sur  ces  plans,  on  rince  à  l'eaa  pure,  on  laisse  reposer 
douze  heures,  on  décante  et  on  enlève  en6n  l'amidon  qu'on  fait  sécher  i  la 
manière  ordinaire.  ^y 

Les  résidus  recueillis  pendant  l'opération  soit  dans  des  vases  distincts,  M^| 
mélangés  ensemble,  sont  abandonnés  au  repos  pendant  quelques  heures,  puii 
on  décante  l'eau  qui  surnage  et  on  emploie  la  portion  solide  comme  aliment 
soit  pour  faire  du  vermicelle,  du  macaroni  ou  autres  pâtes  analogues.  L« 
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portions  liquides  sonl  très-propres  à  élro  données  en  boisson  aux  bcstiaui 
qu'elles  engraissent. 

Il  est  facile  de  voir  que  par  ce  procédé,  les  matières  qui  restent  après 
l'extraction  de  l'amidon,  n'ont  éprouvé  aucune  altération  ,  qu'elles  ont  été 
séparées  par  une  opération  purement  mécanique,  et  par  conséquent  que  tous 
les  résidus  peuvent  recevoir  des  applications  utiles.  (Idem.) 


FABRICATION  ET  REVIVIFICATION  DU  NOIR  ANIMAL, 


Pi*  M.  R.  OXLANO. 


Pour  fabriquer  le  noir  animal  on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique 
ou  les  produits  de  la  combustion  de  l'anthracite,  du  charbon  de  bois  ou  du 
coke  dans  les  cornues  où  l'on  calcine  les  os.  Ces  cornues  ont  1  mètre  de 
diamètre  et  3  mètres  de  hauteur;  elles  sonl  disposées  verticalement  dans  un 
four  en  briques  où  l'on  peut  les  chauffer  au  rouge  sombre.  A  l'intérieur  de  la 
cornue  s'élève  un  cylindre  depuis  le  fond  jusqu'auprès  du  sommet.  Les  os 
brisés  sont  placés  dans  l'intervalle  des  deux  capaciLés;  on  recouvre  le  tout 
d'un  couvercle  et  on  ménage  sur  le  fond  un  tube  par  lequel  peuvent  s'échap- 
per les  produits  liquides  et  près  de  ce  fond  un  autre  tube  pour  les  produits 
volatils.  Le  cylindre  intérieur  est  chargé  de  combustible  qu'on  allume  par  le 
bas,  en  faisant  passer  constamment  à  travers  ce  combustible  en  feu  un  counint 
d'air  qui  se  charge  d'acide  carbonique  et  se  déverse  sur  les  os  dont  il  traverse 
la  masse.  Ces  os  ainsi  chauffés  à  l'extérieur  et  traversés  par  le  courant  d'acide 
carbonique,  se  transforment  en  noir  animal  d'une  qualité  supérieure.  On 
l'extrait,  quand  il  est  fabriqué,  par  des  portes  au  bas  de  la  cornue. 

Pour  revivifier  le  noir  qu'on  a  employé  h  la  liltralion  des  sirops,  on  le  lave 
et  on  le  place  dans  un  vase  clos  berméliquemcnt  avec  l'eau  nécessaire  pour  le 
couvrir,  et  on  refoule  de  l'acide  carbonique  dans  ce  vase  jusqu'à  ce  que  la 
pression  y  sort  d'environ  1  atmosphère.  On  abandonne  au  repos  pendant 
cinq  ou  six  heures,  on  fait  écouler  le  gaz  cl  l'eau,  on  extrait  te  noir  et  on  te 
lave  à  plusieurs  eaux  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  n'indique  plus  par  l'oxalatc 
d'ammoniaque  la  présence  de  la  chaux.  Alors  on  fait  sécher  dans  une  cornue. 
Par  ce  moyen  on  élimine  la  chaux  introduite  à  la  défécation  et  le  noir  ainsi 
révivifié  est  d'une  meilleure  qualité  que  par  les  procédés  ordinaires.  On  pro- 
duit l'acide  carbonique  avec  un  carbonate  de  chaux  et  l'acide  chlorhydriqnc. 
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ou  au  niojcn  de  la  corabuslion  ;  dans  ce  dernier  cas,  ii  faut  le  laisser  rcfroidil 
avaul  de  seu  Kervir,  et  pour  le  débarrasser  de  l'acide  sulfureux  ou  sulfuriqat 
qu'il  peut  entraîner,  on  le  fait  passer  daus  une  colonne  remplie  de  coke  con 
slammcnl  mouillé  avec  de  l'eau.-  «■  4  «m  «m^o^ 

Enfin,  pour  sécher  ce  noir  révivifié  on  le  place  dans  des  cornues  chauffées 
l'extérieur  et  au  travers  desquelles  on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbo-f 
nique  ou  les  produits  de  laconibustion.dela  manière  indiquée  dans  le  procédé 
de  fabrication  du  noir.  [Idem.] 
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EXTRACTION  DE  LA  FÉCULE  DU  MARRON  SAUVAGE, 


Pi»  MM.  INCOLLE  (T  DeSCHAMPS. 


Nous  avons  déjîi  parlé  des  essais  que  l'on  a  faits  pour  appliquer  le  marron 
d*lndc  à  la  panilicatioii.  MM.  fncoUe  et  Deschamps  proposent  le  traileuicul 
suivant  : 

Ils  récoltent  les  marrons  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  leur  maturité,  ils  les 
ôlent  de  leur  cosse  verte;  puis  ils  les  laissent  eu  tas  pendant  une  quinzaine  ( 
jours,  pour  en  provoquer  la  fcrmeulalion  ou  les  faire  suer,  comme  disent  U 
campagnards;  on  enlève  ensuite  l'écorce  brune  qui  en  enveloppe  la  pellicule  | 
la  cbair;  on  les  lave  à  plusieurs  reprises  daus  de  l'eau  de  fontaine  acidulj 
de  l/20°jusqu'à  1/10"  d'acide  muriali<iue,  pour  les  dégager  de  leur  tcial 
Terdàtre  cl  de  leur  âcreté.  Cela  fait,  ou  les  râpe  au  mojen  d'une  râpe  à  sel 
trouée  ou  pointillée,  et  on  tamise  le  produit  obtenu  pour  en  extraire  la  fleq 
ou  la  fécule.  On  lave  de  nouveau  la  fécule  dans  de  l'eau  acidulée,  jusqu'à  ce 
que  la  couleur  verdâtre  et  son  amertume  aient  disparu;  on  la  laisse  déposer 
et  décanter  ensuite. 

La  fécule  ainsi  obtenue  est  placée  sur  des  claies  recouvertes  de  linge  blanc, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  un  état  complet  de  siccité. 

(Génie  industriel^, 

TANNAGE  MINÉRAL, 

P»  M.  FRIEDEL. 


M.  Friedel  s'est  fait  breveter  en  Belgique  pour  un  procédé  qui  coï 
essentiellement  dans  l'emploi  du  persulfate  de  fer,  pour  tanuer  1rs  peaux. 
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joignant  au  liquide  ou  passement  un  oxyde  métallique  qui,    incapable  de 
décomposer  le  sel  de  fer,  s'empare  de  l'acide  k  mesure  qu'il  est  mis  h  nu.  Ce 
corps  peut  être  de  l'alumine,  de  l'osyde  de  manganèse  ou  de  l'oxyde  de  zinc 
D'ailleurs,  la  marche  de  l'opération  est  la  marche  ordinaire.  (Idem.) 


BIBLIOGRAPHIE. 

rmmatfae  du  Mémoire  de  ■,  r.  pniPHOIV.  dvetear  en  neleiieee,  anr  la  féenle 
et  Ica  ■■hataBcee  qai  penvent  la  reatplaeer  dana  l'Indnalrie. 
Mémoire  sur  la  fécule  et  les  substances  qui  peuvent  la  remplacer  dans  l'indus- 
trie. —  Tel  est  le  litre  d'une  brochure  publiée,  il  y  a  quelques  mois,  pat 
M.  Phipson,  dans  un  but  d'utilité  dont  on  ne  peut  se  dispenser  de  louer 
bautcmenl  l'auleur. 

Dans  ce  travail,  qui,  à  l'époque  oii  il  fut  public,  était  d'un  incontestable 
intérêt  d'actualité,  l'auteur,  après  avoir  examiné  si  la  fécule  peut  être  rem- 
placée dans  ses  usages  industriels  psir  d'nuires  corps,  émoi  l'opinion  que,  dans 
une  foule  de  ses  applications,  Vinuline,  principe  amyloïde  que  fournissent  le» 
racines  d'un  assez  grand  nombre  de  végétaux,  pourrait  lui  être  substituée, 
bien  que  ne  jouissant  pas  tout  h  fait  des  mêmes  propriétés. 

Il  se  demande  ensuite  s'il  ne  serait  pas  possible  d'c&traire  l'amidon,  soit 
mécaniquement,  soit  chimiquemeut  et  par  voie  arliûciclle,  de  certaines  sub- 
stances non  alimentaires,  et  si  cel'.e  préparation  pourrait  élre  utilisée  par  la 
pratique  industrielle.  Il  cite  à  ce  propos  l'extraciiun  mécanique,  par  lavage  ii 
l'eau,  de  la  fécule  qui  se  trouve  interposée  dans  te  ligneux  du  bois  et  qui  su 
rencontre  parliculiéremeul  dans  Técorce  de  quelques  trembles  et  de  certains 
sapins,  Resterait  à  voir  si  l'exploitation  de  te  proeédé  en  grand  offrirait 
quelque  bénéliee  :  c'est  ce  que  nous  ne  croyons  pas. 

Quanta  l'application  que  propose  également  M.  Phipson,  du  procédé  Bra- 
connai pour  la  déshydratation  de  la  cellulose  au  mnjen  de  l'acide  sulfurique, 
on  sait  que,  jusqu'à  présent,  l'isolemeut  de  l'amyloïde  produit  de  celle  manière 
n'est  guère  po.ssible,  allcodu  qu'il  repasse  à  l'état  de  cellulose  quand  un  ajoute 
de  l'eau  à  la  liqueur. 

Dans  le  chapitre  III  de  sa  brochure,  l'aulcur  oj^ite  la  question  de  savoir  s'il 
est  des  substances  qui  peuvent  remplacer  l'amidon,  si  pas  dans  toutes,  su 
moins  dans  quelques-unes  de  ses  applications  industrielles. 

Il  propose  de  lui  substituer  la  sciure  de  bois  pour  la  fabrication  du  sucre  de 
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fik-ulc,  mais  l'auteur  nous  senibl<>,  en  cette  circonstance,  aroir  porda  de  rue  le 
principal  tonsiilér.inl  :  à  savoir,  ios  frais  beaucoup  trop  élevés  qu'entraîne,  a^M 
]>ointde  vue  de  l'exploitation  industrielle,  l'exécution  de  ce  procédé  qui  con^B 
siste  à  combiner  deux  équivalents  d'eau  avec  le  carbone,  par  l'intermédiaire 
de  l'acide  sulfuriquc  étendu.  ^M 

M.  Phipson  fait  remarquer  ensuite  avec  beaucoup  de  justesse  que  de  crande^^ 
diiFicullés  se  présentent  lorsqu'il  s'agit  de  remplacer  i'nmidon  par  une  matièr^ 
propre  ii  la  fois  à  l'épaississage  des  mordants  pour  la  fabrication  des  indienne 
à  rapprit  des  tissus,  ainsi  qu'au  parement  ou  au  lustrage  des  fils. 

Il  propose  d'utiliser,  pour  quelques-unes  de  ces  applications,  le  mucilage  ( 
certaines  plantes  qui  croissent  spantanëmcnt  en  Belgique,  telles  qno  la  ron- 
soude,  la  bourrache,  les  mauves,  Valthée,  etc.,  et  recommande  d'épaissir,  s'il  le 
faut,  ces  mucilages  albumincux  au  moyen  de  la  craie, du  plâtre,  du  kaolin,  etc. 

Abordant  ensuite  la  question  de  savoir  si  l'on  peut,  en  Belgique,  remplacer 
ia  pomme  de  terre  et  le  blé  par  des  végétaux  aussi  propres  que  ceux-ci  à  four- 
nir de  la  fécule,  il  passe  en  revue  la  longue  liste  des  plantes  féculifères  indi- 
gènes et  exotiques  qui  soûl  trop  généralement  connues  pour  que  nous  les 
énumérious  ici,  et,  à  plus  forte  raison,  pour  que  certains  industriels  aient  pu 
sérieusement  lus  présenter  comme  étant  leur  propre  découverte! 

Il  cite  naturellement  le  marronnier  d'Inde,  mais  il  fuit  remarquer  avec  rai- 
son que  dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne  pourrait  pas  récolter,  au  motu 
dans  notre  pays,  une  quantité  suffisante  de  fruits  de  cet  arbre  pour  subrea 
aux  besoins  de  l'industrie;  néanmoins,  il  propose  de  mélanger  la  fécule  qd 
l'on  pourrait  en  retirer  cl  qui  peut  être  facilement  dépouillée  par  de  simplfl 
lavages  du  principe  amer  qui  l'accompagne,  avec  l'amidon  provenant  d'autr 
plantes. 

C'est  là  une  des  pratiques  clandestines  les  moins  coupables  que  connaisse 
et  exploitent  depuis  longtemps  avec  impunité  certains  sophisticatcurs. 

M.  Phipson,  après  avoir  successivement  examiné  un  grand  nombre  i 
végétaux  les  plus  riches  en  produits  féculents,  s'arrête  au  maïs  comme  a  ce 
de  toutes  les  plantes  amylifères  dont  la  culture  en  grand  semblerait,  au  point 
de  vue  industriel,  pouvoir  fournir  le  plus  d'avantages. 

Et,  en  effet,  on  pouvait,  d'nprès  l'auteur,  se  procurer,  en  1850.  sur  les  plao 
de  Bruxelles  et  île  l'aris,  le  maïs  quarantain  au  prix  de  15  à  16  fr.  l'hecl^ 
litre.  Mais  nous  ajouterons  que  depuis  les  malencontreux  perfeclionntnient${ 
tendent  à  introduire  dans  la  fabrication  du  pain  des  fécules  étrangères i 
inférieure»,  sous  le  rapport  des  propriétés  nutritives,  au  froment,  le  prix  du  i 
qui  ne  devrait  être  réservé  qu'aux  seuls  usages  industriels,  a  nolablefflenl 
augmenté.  ^M 

Enfin,  M,  Phipson,  en  terminant  le  V™«  et  dernier  chapitre  Ho  son  opuscol^^ 
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pt'iise  que  dos  dunes  marilimcs  pourraient  être,  au  moins  en  partie,  utilisées k 
la  culture  du  maïs. 

C'est  là  une  opinion  que,  pour  notre  part,  nous  ne  pouvons  admettre,  e( 
que  ne  partageront  guère  davantage  ceux  qui  savent  que  la  culture  du  mnïs 
propre  aux  parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe,  demande  des  chaleurs 
assez  soutenues.  La  récolte  en  étant  tardive,  ce  végétal  ne  réussirait  guère  sur 
nos  côtes  el  ne  fournirati,  tout  au  plus,  que  des  produits  qui  parviendraient  à 
peine  à  maturité,  soumis  qu'ils  sont  dans  nos  contrées  à  des  variations  trop 
fréquentes  el  trop  basses  de  température. 

D'  Vandem  Corput. 


SDR    LA    BARATTE    CENTRIFUGE 

■•  ■.   le  ■aïO»'   «ITIKR.t*lV«BI>  f 

Pii  II  D»  YANDENCORPUT,  cmwint  oc  Hettt  de  i'Uucitiiie. 


La  fabrication  du  beurre  occupe  en  Belgique,  plus  peut-être  qu'en  aucun 
autre  pajs,  une  place  importante  dans  le  domaine  des  ressources  publiques; 
mais  nul  n'ignore  combien  de  circonstances  imprévues  viennent  contribuer  A 
rendre  cette  fabrication  Tune  des  opérations  les  plus  délicates  el  on  apparence 
les  plus  capricieuses  de  l'exploitation  agricole.  C'est  qu'ici,  comme  malheureu- 
sement en  bien  d'autres  circonstances  encore,  la  pratique  est  loin  d'avoir  mis 
à  profit  jusqu'à  présent  tous  les  enseignements  de  la  théorie. 

Le  degré  d'utilité  des  modifications  nombreuses  qui  ont  été  proposées  aux 
procédés  de  battage  du  lait,  ne  peut  s'établir  sérieusement  que  sur  les  résul- 
tats d'une  épreuve  matérielle. 

H  était  par  coiihéquent  indispensable,  dans  l'examen  du  nouvel  appareil 
hutjfrugène  à  circulation  almtmphérique  centrifuge  présenté  dernièrement  à  la 
Société  d'Agriculture  de  Bruxelles  par  M .  le  major  Stiernsttard,  son  inventeur, 
de  soumettre  avant  tout  cet  instrument  à  des  expériences  positives. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  la  Commission  déléguée  par  cette  Société, 
en  faisant  exécuter  sous  ses  yeux  des  battages  à  l'aide  du  la  nouvelle  machine 
d'une  construction  fort  simple  que  nous  décrirons  tout  h  l'heure  el  dont  la 
mise  en  œuvre  est  la  même  que  celle  de  la  baratte  ordinaire. 

Les  résultats  que  fournirent  ces  expériences  furent  très-satisfaisantes. 

Mais  afin  d'établir  ces  données  sur  des  bases  rationnelles  et  de  pouvoir  en 
démontrer  scientifiquement  la  valeur,  il  fallait  nécessairement  aussi  avoir  une 
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iilée  nette  de  la  théorie  de  l 'extrnriion  du  beurre,  et  pour  arriver  k  cet  impor- 
tant   résultat,   il  d'tait  indispensable  de  connaître  les  modifications  inlim^f 
quV'prnuve  le  lait  pendant  cette  opiTution. 

C'est  ce  point,  jusqu'il  présent  tort  obscur,  que  le  Bopportour  de  la  Commis- 
sion a  pris  h  tâche  d'élucider.  Il  a  montré  que  la  propriété  d'émulsionner  le 
°  beurre  dans  le  lait  frais  appiirtenait  à  la  caséine  surtout  et  h  la  galacline,  le^H 
quelles,  {lar  suite  d'une  niodilicalion  particulière  que  ces  corps  protéioiquéV 
éprouvent  dans  le  battage,  par  l'influence  du  contact  de  l'air,  abandoonenl 
ensuite  la  graisse  qui  s'en  sépare.  ^M 

De  nombreux  travaux  ont  été  publiés,  de  laborieuses  analyses  ont  été  eo^' 
treprises  sur  le  Init,  et  en  particulier  sur  le  lait  de  vache ,  qui  forme,  au  moins 
dans  nos  contrées,  la  base  presque  exclusive  de  l'cxploilalion  laitière.  Parmi 
les  cbin)istes  de  renom  qui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  éludes,  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  l'artmntier,  Berzclius,  Lecanu,  l'aycn,  Bousiinyualt,  Donné, 
Fremy,  Dumas,  Vernoi$  et  Doyire.  Il  restait  cependant  à  étudier  les  modiOca- 
lions  spéciales  que  subit  ce  liquide  anim.1l  si  coiif])lexe  et  si  variable  quant  au\ 
proportions  relatives  de  ses  éléments,  pendant  l'opération  du  battage.  Grâce 
aux  investigations  de  la  science  moderne,  il  est  aujourd  hui  démontré  que  la 
séparation  du  beurre,  loin  de  refmscr,  comme  on  rudmellait  naguère,  sur  une 
action  puremeut  mécanique,  est  bien  plutôt  le  résultat  d'une  véritable  action 
chimique  moléculaire  qu'éprouvent  certains  éléments  cunslituants  du  lail,$ou$_ 
l'influence  de  l'oxygène  de  l'air. 

Ce  sont  ces  conditions,  dont  l'expérience  n'avait  jusqu'à  présent  constaté 
avantages  que  d'une  manière  empirique,  qui  ont  été  habilement  saisies 
l'inventeur  de  la  nouvelle  beurrièrc  cl  qui  se  trouvent  réalisées  dans  son  appa- 
reil de  la  manière  la  plus  simple,  et,  partant,  la  plus  avantageuse.  ^M 

Aussi,  l'nccord  parfait  qui  se  rencontre  ici  entre  les  déductions  de  la  théorie* 
et  les  résultais  de  la  prullquc,  accord  qui,  pour  nous,  est  le  seul  critérium  de 
la  vérité  matérielle,  fournit  une  preuve  éclatante  de  supériorité  en  faveur  de 
l'ingénieuse  invention  du  miiior  Sliernsward. 

C'était,  comme  cbacuu  sait,  un  fait  acquis  à  l'expérience,  qu'une  crème  d^^ 
24  heures  exige  pour  donner  sou  beurre  quatre  fois  plus  de  temps  que  cej^l 
de  plusieurs  jours  et  que  l'action  de  l'air  avait  par  conséquent  modifiée.  C'est 
sans  doute  de  celle  observalion,  en  apparence  futile,  mais  fécondée  par  l^_ 
réflexion,  que  l'inventeur  est  p^irli  pour  arriver  à  la  découverte  de  sa  baral^| 
à  circulation  atmosphérique  centrifuge.  Le  perfectionnement  réalisé  par  celle 
invention  consiste  en  ce  que  le  battage  dans  la  baratte  perfectionnée  déter- 
mine en  quelques  instants,  dans  le  lait,  la  même  modification  qu'il  subirait 
beaucoup  plus  lard  et  bien  moins  parfaitement  dans  les  beurriéres  ordinaire) 
après  être  resté  plus  ou  moins  longtemps  exposé  à  l'air. 
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Pour  mieux  faire  conipreudre  la  8upôriorilé  du  l.-i  l>iiraUe  suédoise,  nous 
allons  entrer  dans  qutiiques  détails  sur  son  mécanisme. 

La  beurrièrc  de  M.  Sliernsirard,  quoiqu'on  puisse  l'iippeler  avec  raison 
haratCe  centrifuge,  npparlienl  par  sa  construction  à  la  catégorie  des  beurrières 
fixes  ;  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  ni  mobile  en  totalité,  comme  la  baratte  à  rota- 
Iwn  de  Normandie,  inquclle  est  suspcnduo  par  les  extrémités  de  son  grand 
axe  sur  un  làù  solide,  ni  oscitlanle  comme  les  barattes  à  balançoire,  si  usitées 
en  Amérique  et  dans  les  grandes  iailorios  de  l'Angleterre. 

L'axe  ou  l'agitateur  qui  transmet  le  mouvement  au  liquide  contenu  dans  le 
vaisseau,  n'est  pns  non  plus  disposé  Iransversalemeiit  comme  dans  la  baratta 
flamande  dont  le  barillet,  au  lieu  de  tourner  sur  lui-niCme  à  la  manière  des 
l»eurrières  précédentes,  est  transversalement  assujetti  sur  un  cbevalel  immo- 
bile, tandis  qu'à  l'intérieur  dos  ailes,  dont  ta  forme  varie  h  l'inGni,  suivant  les 
localités,  sont  mises  en  jeu  par  une  halte  armée  d'une  manivelle. 

Le  système  que  l'inventeur  suédois  a  odoplé  pour  son  appareil  est  celui  des 
barattes  fixes  ordinaires  ,  dans  lesquelles  l'axe  ,  qui  porte  à  .son  extrémité 
inférieure  des  palettes  cvibices,  est  disposé  verticalement  suivant  un  méca- 
nisme analogue  à  celui  des  wacbotles.  Au  tnDyeu  d'une  roue-manivelle  <> 
engrenage,  le  mouvement  de  rotation  horizontal  se  trouve  transformé  en 
rotation  verticale  beaucoup  plus  commode  et  plus  économique. 

Mais  le  caractère  essentiel  qui  constitue  toute  l'innovation  dans  l'appareil 
qui  nous  occupe,  c'est  que,  tandis  que  l'axe  moteur  se  trouve  être  massif  ou 
plein  dans  les  autres  systèmes,  M.  Stiernsieard  a  adopté  un  tube  métallique 
creux,  ouvert  aux  deux  extrémités,  et  destiné  à  établir  un  courant  d'app:-! 
de  l'air  extérieur  qui  est  mis  par  là  eu  contact  avec  le  liquide  contenu  dans  le 
vaisseau  et  animé  par  les  palettes  d'un  mouvemeut  rotatoire  excentrique. 

L'intensité  du  courant  ainsi  produit  est  en  raison  de  l'aspiration  déter- 
minée par  le  plus  ou  moins  de  vitesse  de  la  force  cculrifugc,  c'est-à-dire  la 
rotation. 

De  plus,  l'inventeur  a  muni  le  récipient  de  sa  baratte  de  parois  doubles, 
dans  l'intervalle  desquelles  ou  introduit  de  l'eau  tiède  qui  maintient  le  lait  à 
une  température  favorable  à  la  séparation  du  beurre.  Le  résultat  de  ces 
modificalious  si  simples  est  (ci,  que  tandis  qu'une  bonne  crème  exigeait,  pour 
céder  son  beurre,  au  moins  une  heure  ou  cinq  (|uarls  d'heure  de  battage  dans 
tes  barattes  anciennes,  l'opération  ne  nécessite  plus  aujourd'hui  que  quelques 
minutes  pour  séparer  le  beurre  du  lait,  sans  que  celui-ci  ail  éprouvé  des  chan- 
gements organolepliqucs  bien  sensibles,  et  tout  en  rournissiint  une  propor- 
tion de  beurre  supérieure  à  celle  que  l'on  obtient  ordinairement.  Ces  seuls 
faits  seraient  plus  que  suflisauts  déj^  pour  démontrer  quels  avantages  l'agri- 
culture est  appelée  à  recueillir  de  l'emploi  de  la  nouvelle  burailc  ;  mais  uuu 
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Kanction  plus  positirc  encore  que  présente  on  garantie  de  sa  supériorité  Hn- 
géiiieux  appareil  de  M.  Stiernsward,  c'est  la  distinction  dont  il  a  été  l'objet  1^^ 
la  dcrnii^re  exi>osition  agricole  de  Paris  où  il  emporta  les  safTragcs  unanimes 
du  jury.  ^M 

Les  expériences  pratiques  qui  ont  été  exécutées  k  l'aide  de  cet  instrument  I 
l'école  impériale  de  Grignon ,  en  ont  démontré  la  supériorité  même  sur  la 
beurrière-5ai^<«e  qui  cependant  offre  déjà  de  nombreux  avantages.  Le  seul 
reproche  que  pourrait  encourir  la  baratte  à  courant  atmosphérique,  c'est  son 
prix  élevé  et  le  soin  qu'exige  son  service. 

Qu'il  nous  soit  permis,  pour  terminer  l'étude  que  nous  venons  de  faire  de 
cet  ingénieux  appareil,  d'émettre  ici  une  idée  que  nous  a  suggérée  son  examen 
et  que  nous  souhaitons  do  voir  utilement  mise  en  exploitation  par  la  pratique. 

Celte  application  nouvelle, qui  indubitablement  présenterait  de  grands  avan- 
tages, consiste  h  approprier  la  mnchino  h  circulation  atmosphérique  centrifuge 
à  la  fabrication  r;ipide  di>s  vinaigres  par  racélilicalion  pour  ainsi  dire  instan- 
tanée des  liqueurs  alcoolisées.  Peut-être  môme  en  tirerait-on  également  uo^ 
utile  prolit  pour  accélérer  ralcoolilïcntion  des  sucs  saccharifères.  ^| 

L'importante  industrie  des  disliltcries  et  des  vinaigreries  pourra  donc, 
nous  en  avons  l'espoir,  tirer  parti  de  I  application  que  nous  nous  bornons  ici  à 
indiquer,  et  l'inlroduclion  dans  la  pratique  du  système  à  circulation  d'air  cen- 
trifuge est  appelée,  on  n'en  peut  douter,  h  amener  des  perfectionnements  nota- 
bles dans  une  foule  de  fabrications.  C'est  aux  industriels  progressistes  ou  aux 
spéculateurs  de  brevets  à  en  recueillir  les  bénéfices! 


P.4TENTES  ANGLAISES. 


Fdites  ue  gaz.  —  Une  nouvelle  patente  vient  d'être  prise  en  Angleterre, 
sous  la  date  du  il  décembre  1855,  par  M.  J.-B.  Johnson,  pour  an  appareil 
propre  à  découvrir  les  fuites  de  gaz  par  la  compression  de  l'air. 

L'appareil  dont  se  sert  l'inventeur  est  en  tous  points  semblable  au  cherche- 
fuites  ^accauti  que  nous  avons  fait  connaître  11  nos  lecteurs;  la  seule  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  patente  anglaise  et  le  brevet  français,  c'est  que 
M.  J,-U.  Johmon  place,  entre  le  raccord  et  la  pompe,  deux  manomètres,  dont 
l'un  à  mercure,  qui  se  contrôlent  l'un  par  l'autre. 

Gaz  de  tocrbe.  —  La  fabricalion  du  gaz  de  tourbe  vient  de  recevoir  de 
M.  R.-A.  Broomnn  quelques  perfectionnements  qui  consistent  à  carburer  le 
gaz  hydrogène  olileau  de  la  tourbe,  et  ce  au  moyen  du  goudron  extrait  de  I 
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tourbe  ullc-méroc,  et  {iréalalifetneiU  débarrassé  des  eaux  et  vapt'urs  qu'il 
contient.  Le  gaz  et  le  goudron  se  (railcDt  séparément  pour  arriver  h  l'élnl 
sec,  et  se  réunissent  ensuite  pour  doniter  une  lumière  d'un  grand  pouvoir 
éclairant.  Au  sortir  de  la  cornue  primitive,  le  gaz  traverse  un  réripiciil  cylin- 
drique et  un  condensateur  dans  lesquels  il  abandonne  l'eau  et  les  vapeurs 
d'huile  qu'il  a  entraînées. 

Il  se  rend  de  là  aux  épuralcurs,  que  l'inventeur  a  placés  avant  lo  laveur, 
puis  il  traverse  un  appareil  rempli  de  pierre-ponce,  coke  ou  autres  matières 
imprégnées  d'acide  suH'uriquc  dans  lequel  il  se  sèche  complètement  Cette 
opération  terminée,  on  l'envoie  dans  la  cornue  à  carburer,  qui  reçoit  égale- 
ment le  goudron  au  moyen  d'un  sipbon.  Cette  cornue  est  partagée  en  deux 
par  un  diaphragme  chargé  de  diverses  substances  en  incandescence  pour 
multiplier  les  points  de  contact  de  gaz  avec  la  chaleur.  La  carburation  ainsi 
terminée,  le  gaz  traverse  un  nouveau  condensateur  dans  lequel  il  abandonne 
le  goudron  eu  excès. 

Nos  lecteurs  pourront  se  convaincre  à  la  seule  lecture  de  cette  description 
sommaire,  que  ce  procédé  n'est  qu'un  composé  d'emprunts  faits  aux  brevets 
de  MM.  Subtil,  et  à  celui  de  MM.  de  fiers,  Chiandi  et  Montgazon,  pour  la 
dessiccation  préalable  du  gaz  et  des  matières  carburantes,  ainsi  qu'aux  pro- 
cédés de  multiplication  des  surfaces  de  chauffe  de  M.  Gaumonl. 

[Journal  de  l'éclairage  au  gaz.) 


MACHINES  ET  MÉCANIQUES 
Doul  rentrée  en  Bclgi<iac  a  été  aatorluéc  en  fk'anehise  de  droit*. 


Des  arrêtés  royaux,  en  dule  liu  29  novembre  1856,  accordent  remise  des 
droits  de  douane  : 

Aux  sieurs  Desmel  frères,  fubriraitt  à  Gand,  sur  dix  métiers  h  filer  le  colou 
detni-renvideurs  et  donze  cjlindres  en  cuivre  ronge,  non  gravés,  pour  Timpres- 
sion  dfs  tî$sus  ; 

.\n  sieur  de  Brouckpre  frèrrs,  filateurs  !i  Ooiilers,  sur  deux  mélier»  complets 
à  filer  les  étoupes,  l'un  de  deux  cents  broches  et  l'autre  de  cent  quatre-vingts 
broches  ; 

Au  sieur  Auguste  Benoit,  fabricant  à  Conrirai,  sur  un  appareil  d'attraction  et 
d'épuration  du  giiz  acide  carbonique,  dcsliiic  au  blanchiment. 

A  la  société  anonyme  des  forges,  mines  et  fonderies  de  llaiue  Saint-Pierre 
(directeur  :  A.  Ilocbereau),  sur  uti  martinet-pilon  en  foule,  à  ressorts  en  cuout- 
cbouc  vulcanisé  (système  .1  Schmerber), 
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BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

D'nprès  le»  pabllcatlons  Tnites  dans  lo  nonltenr  pendant  le 

de  noTCUibre  1S56. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  «late  du  30  octobre  1856,  accordent  : 

Au  sipur   llodsdn   (J.),  à  Ans,  un  brevet  d'invention,  i   prendre    dalê' 
1 1  octobre  1856,  pour  un  sysième  de  roues  pour  ioconiotives  et  tenders  ; 

Au  sieur  Horwalh-Bidlut  (A.-J.-D.),  à  Tilieur,  uo  brevet  de  perrectionor-l 
nient,  à  prendre  date  le  15  octobre  18S6,  pour  des  modifications  apportées^ 
aux  verres  à  gaz,  brevetés  en  sa  faveur  le  4  septembre  1856; 

Au  sieur  Dainazio  (J.-D.;,  représenté  par  le  sieur  Mertens  (A.),  il  Bruxelles,  uiri 
brevet  d'iuveiiiioii,  ù  premlic  ilalc  le  15  octobre  1856,  pour  un  système  d» 
fubricâtion  du  guz,  h  doub'e  di^liliulioa,  pour  1  éclairage  et  lechaufTage  ; 

Au  sieur  Dctls  (J.),  lepiésenlé  par  le  sieur  BieLuyck  (H.),  à  Bruxelles,  nn 
brevet  d'impuilaliou,  à  pr<  i»drc  date  le  14  octobre  18.^)6,  ponr  des  perfection-, 
iienii'nls  apportés  à  la  préparation  des  sphères,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angle— I 
terre,  pour  14  ans,  le  â  juin  185G  ; 

Au  sieur  de  Mahteu  (F.-L.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  ii 
prendre  date  le  14  f>clobre  1H36,  pour  dfs  modifications  apportées  a  la  marbine' 
propre  ti  scier  le  bois  de  toute  épaisseur,  brevetée  en  sa  faveur  le  19  août  1856; 

Au  sieur  Whitaker  (F.),  repnseiilé  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  uo  ^ 
brevet  d'invention,  ;\  prendre  date  le  14  octobre  1836,  pour  des  perfeclionnH- 
menls  apportés  aux  métiers  à  tisser; 

Au  sieur  Reniy  (M.-J.),  à  Liège,  tm  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
15  octobre  185G,  pour  un  régulateur  des  machines  à  vapeur  à  force  centrifuge; 

Au  sieur  Golmanl  (C),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  t< 
14  oclobre  183G,  pour  un  verre  ou  clieroiuée  de  lampe  avec  a.  cossoires,  appli- 
cable à  toute  espèce  de  lampe  ; 

Au  sieur  Roberts  (W.),  r<  présenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet 
d'impoitatiou,  h  jircndre  date  le  14  octobre  18.'i6.  pour  des  perfectionnement» 
apportés  ù  la  construction  des  porafies,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour 
I4ans,  le  {"'avril  1856;  ■ 

Au  sieur  Fielding  (S.),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (.1.),  à  Bruxelles, 
un  bievet  d'importation,  à  prendre  date  le  15  octobre  1856,  pour  un  appareil  per- 
fectionné propre  ù  graisser  les  pistons  des  machines  à  vapeur,  breveté  en  sa  fareu^fl 
en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  10  avril  1856; 

Aux  sieurs  Rice  (J.  et  W.),  représentés  par  le  sieur  RacloKX.i,  ik  Bnixellea^ 
un  brevet  d'iii>{)orlation,  à  prendre  date  k  15  octobre  1856,  pour  certains  perfe 
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tionueiiients  apportés  aux  armes  à  feu,  à  plu8ieur«  coups,  si»  churgf^aiil  par  la 
r(il;isse,  brevetés  on  leur  faveur  eu  Angleterre,  pour  14  ans,  le  !,1  mars  1856  ; 

Au  sieur  Giraudon  (F.),  à  l'ournal,  un  brtvet  d'importation,  i  prendre  date 
le  17  uctobre  1856,  pour  un  appnreil  chauffeur  A\l  fum'i  calorifère,  breveté  en  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  '2  ntvveinbro  1855  ; 

Au  sieur  Cloquel  (N.),  h  Feluy,  nn  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
17  octobre  1836,  pour  des  perfectionnements  dans  divers  appareils  de  scia;;e 
des  pierres,  marbres,  etc., 

Au  sieur  Lainglet  (J.),  h  Bnixelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
16  octobre  1836,  pour  un  système  de  corsets  ; 

Au  sieur  Le  Comte  de  Fonlaine-Moreau  (P.-A.).  représenté  par  le  sieur 
Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le  16  octobre  1856, 
pour  un  procédé  de  purification  des  :ilcoo1s  ; 

Au  sieur  Sellier,  représenté  par  le  sieur  Raclol  (X),  à  Bruxelles,  un  brevet 
ilimportalion,  à  prendre  date  le  16  octobre  18d6,  pour  une  mécanique  propre  a 
fabriquer  les  chaussure»,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
3  juin  IS'il  ; 

Au  bicur  Jarrett  (G.),  représenté  par  ie  sieur  Géruzet  (J.),  i  Bruxelles,  un 
brevet  d'iniporlalion,  à  prendre  date  le  16  octobre  185C,  pour  une  presse  à  timbre 
liumide,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  17  octobre  18ÎJû; 

Aux  sieurs  Siloy  (H.-J.-M.-E.)  et  Piagniol  (A. -A.  Il  ),  représentés  par  l<i 
fcieur  Picard  (A.),  à  Bruxelles,  on  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
16  octobre  185C,  pour  une  allelle  de  sûreté,  brevetée  en  leitr  faveur  en  France» 
pour  15  ans,  le  5  mai  18o6; 

Au  sieur  Fcllioger  (II.-E.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  peilerlionnemctit,  à 
prendre  date  le  16  mtobre  1856,  pour  nue  modification  apportée  à  l'appareil 
servant  à  chemiser,  envelopper  ou  couvrir  les  bouteilles,  brevi-lé  en  su  faveur 
le  4  octobre  1855; 

Au  sieur  Mareschal  (J.-U.-E.),  représenté  par  le  sieur  Picard  (A.),  !t  Bruxelles, 
un  bre«et  d'impoilatiou,  à  f>rendre  date  le  iG  octobre  18.^6,  pour  une  machine 
propre  à  muuler  les  tuyaux  de  diainage,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15 ans,  le  27  février  18  .G; 

Aux  sieurs  Moxon  (\\.)  et  Clayton  (J.),  représentés  par  le  sieur  Anoul  (A.),  k 
Ixelles,  uD  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  16  octobre  1856,  pour  des 
perfectionnements  apportés  aux  métiers  propres  h  la  fabricitiou  de.<  tissus  à  poils 
bouclés,  breveléseï)  li!ur  faveur  en  Angleterre,  i)our  l-i  ans,  le  13  juin  1855; 

Au  sieur  Henley  {T. -F.},  représenté  par  le  sieur  Piddinglon  (J.),  h  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  16  octobre  18.S6,  pour  l'emploi,  dans  1h 
distillation  des  liqueurs  alcooliques,  de  certaines  substances  qui  n'ont  pas  encoie 
servi  à  cet  usage  \ 

Au  sieur  Grevisse  (K.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dal» 
le  17  octobre  1856,  pour  un  réveil  avertisseur  électrii|ue  ; 
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Au  sieur  Malliys  do  CIcrck,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dj te 
le  17  octobre  1856.  pour  une  étagère  de  cuisinière  : 

Au  sieur  Fromonl  (M.),  ik  Obilelineau,  nii  brevet  de  perfertionncmeni,  a 
premlre  date  le  18  oclobr>'  1S56,  pour  des  modilicalions  apportées  à  rap;>aroi|j 
(ir  sùrrt^  destiné  aux  ohauilières  à  vapeur,  breveté  eu  sa  faveur  le  17  aoAt  \>^9^ 

Au  sieur  Dewarlez-Delos  (L.),  à  Tournai,  un  brevet  de  perfectionnement,: 
prendre  dute  le  20  octobre  18o0,  pour  des  additions  à  la  machine  propre  à  batirl 
les  grains,  brevetée  en  sa  faveur  le  3  juillet  I8.S6  ; 

Au  sieur  Crul  (U.),  à  Liège,  un  brevet  <le  perfenlionncment,  à  prendre  date 
lo  16  octobre  1856,  pour  des  modifications  apportées  i  la  machine  à  fabriquer  des 
mèches  de  fusées,  brevelée  en  sa  faveur  le  14  avril  ISaS  :  ^m 

Au  sieur  Samain  (P.),  représenté  par  le  sieur  Ruclot  (X.),  il  Bruxelles,  inH 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  18  octobre  1856,  pour  une  presse  ver- 
ticale mue  par  une  vis  horizontale,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  poar  15  ans 
le  â6  janvier  1856; 

Au  marquis  de  Campana  (J.-P. ),  représenté  par  le  sieur  Riebuyck  (U.). 
Bruxelles,  un  brever  de  perfectionnement,  h  prendre  date  le  18  octobre  1836 
pour  uu  procédé  pni|ire  à  donner  la  dureté  du  marbre  ù  toute  roche  gypscu^eJ 
breveté  en  sa  faveur,  le  15  septembre  1856; 

Au  sieur  Ceauché  (L.),  représenté  p;ir  le  sieur  Biebuyck  (H),  à  Bruxelles,  o^ 
brevet  d'imfiorlation,  à  prendre  date  le  18  octobre  18)6,  pour  imc  macliine 
fabriquer  les  cigares,  brevelée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  22  mai  iS-'i 

Au  sieur  Deshayes  (J.-F  ),  représenté  par  le  sieur  Daillencnurt  (0.),  à  BruxeUeKi* 
un  brevet  d'impuirtation,  ù  prendre  date  le  18  octobre  18')6,  pour  un  appareil 
propre  li  opérer  mécMuiquement  tes  manipulations  dans  la  teinture  des  matièr 
textiles,  breveté  en  su  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  16  juin  1855; 

Au  sieur  Ueonuy  (J.),  à  Thuiii,  un  brevet   d'invention,  à  prendre  date 
18  octobre  185(/,  pour  un  système  de  fubricalion  de  mannes  en  rotin,  destinées 
au  service  des  hauts  fonrneaux  et  des  chemins  de  fer; 

Au  sieur  Dumonl  (E.),  à  Chàlelineau,  uu  brevet  d'invention,  à  {trendre  dall 
le  20  octobre  1856,  pour  un  système  de  fours  à  puddler; 

Au  sieur  Sflleis  (11. -L.),   représenté  par  le  sieur  Auoul  lA.),  à  Ixolles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  20  octobre  1856,  jiourdes  perfectionne- 
ments daus  les  machines  automatiques  pour  peser  lu  grain,   brevetés  eu  u 
faveur  en  Angleterre,  pour  15  ans,  le  2  janvier  18.56; 

Au  sieur  llonyet  (A.),  à  Molenbeek-Saint-Jean,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  20  ociobre  1856,  pour  un  système  de  timbres -poste  ; 

A  la  société  de  constructions  mécaniques  Poirsin,  Mourant  et  C*,  représentée 
par  le  sieur  de  Ncck  (F.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
20  orlobre  1856,  pour  un  système  de  machine  propre  h  la  làbricatiun  dss  br»^ 
(|iielles  pour  chanff'ge  de  fourneaux  de  li^comotives  ; 

Au  MLur  Hamic(C.  \V.),  re|irésenlé  [wr  le  sieur  Biebuyck  (U.),  à  Itruxclli 
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un  brevfl  d'iinpoi talion,  à  prendre  dale  le  20  ootoîire  IS56,  pour  des  améliotM- 
lions  dites  la  ciHiXrutlion  des  chemins  de  fer,  brevelées  en  sa  faveur  en  Angle- 
terre, pour  14  ans,  le  4  avril  18.')6; 

An  sieur  Delsa  (F.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dale  le 
21  ociobre  1S56,  pour  l'application  d'une  semelle  en  caonichouc  durci  h  Inul 
giure  de  chaussure  ; 

Au  sieur  Grevisse  (J.),  à  Neufthâteau,  un  brevet  illnvention,  à  prendre  date 
le  29  octobre  18.j6,  pour  une  machine  à  décou[KT  la  roche  : 

Aux  sieurs  Weber  (F.)  el  Nizet  (A.l,  à  Marchtenne-au-Pont,  nn  brevet  d'in- 
ventioo,  à  prendre  date  le  22  octobre  1856,  pour  un  système  de  machine  à  ballrr 
le  grain. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  6  novembre  1836,  accordent  : 

Au  sieur  Froment  (Mj,   à  Cliâleliiieau,  un  brevet  de  perrecliouncment,  i 

prendre  dale  le  27  septembre  iSîiô,  pour  des  mudillcatioDS  apportées  au  mode 

de  rcduclion  des  minerais  de  fer,  breveté  en  sa  fav-'ur,  lu  2J  déceniiire  1854  ; 

Au   sieur  Marclc  (.t.\  à   Liège,  uu  brevet   diiivcnlion ,  à   prendr?  date  le 

17  ociobre  18îi6,  pour  un  système  de  canon  de  fusil  en  fonte  malléable  el  en 
fer  ou  cuivre; 

Au  sieur  Deiiiiolie  (J  -J.),  a  Habosée  (commune  de  Wanire),  un  brevet  de  per- 
fecliotinemcnt,  à  prendre  date  le  17  octobre  t836,  pour  des  modifications 
apportées  au   pistolet   revolver  à  iJouble  système ,    breveté   eu  sa    faveur   le 

18  août  1856; 

Aux  sieurs  Hauwaert  (L.)  el  Curduant  (IL),  à  IxcUcs,  un  hri-vel  d'inveulinri,  à 
prendre  daic  le  20  octobre  1856,  pour  un  appareil  destiné  à  fabriquer  lu  vhruii.; 

Au  sifur  Damavc  {J.  ,  à  Koclenge-sur-Geer,  un  brevet  d'invention,  à  preudic 
date  le  22  octobre  1836,  pour  un  procédé  propre  u  blanchir  les  chapeaux  de 
[laille  ; 

Au  sieur  Dernfincourt(A.).  représenté  par  le  sieur  liicbuyck  (IL),  à  Bruxelles, 
uu  brevet  d'iuipurlalioD,  à  prendre  date  le  20  oclubre  18o6,  pour  un  procédé 
de  boisage  des  mines,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  16  ans,  le  18  oc- 
tobre 1856; 

Au  sieur  lilanchDU  {R.)>  représenté  par  le  sieur  Ractol  (X),  à  Bruxelles,  un 
lirevel  d'iniportiilion,  à  prendre  date  le  20  ociobre  1836,  pour  un  système  de 
machine  destinée  à  fileter,  poser  el  couper  des  vis  dms  lis  chaussures,  breveté 
en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  4  mît  1853; 

Au  sieur  Spineux  (F.),  à  Liège,  un  brevet  de  perfectionnement,  &  prendre  date 
le  21  ociobre  18o6,  pour  des  modilications  apportées  au  procède  de  fabrication 
des  armes  à  feu,  etc.,  breveté  en  sa  faveur,  le  12  juiu  18S6  ; 

Au  sieuc  S|iinpux  (F.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
21  octobre  1856,  pour  une  boitude  roue  ; 
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Au  hiptir  Pirard  (J.),  à  Lii-Re,  un  brevet  d'iiiTetition  .  il  prendre  date  le  21  oct 
lubre  t8S6,  (tour  nue  machine  à  battre  les  pilotis  ; 

Au  sieur  [-edcnt  (F.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  &  prendre  date  le  94 
tobri'  18.t6,  pour  un  foyer- cuisinière; 

Au  sieur  Rochas  (M.- Il),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (HJ,  à  BnixelletJ 
un  brevpl  d'importation,  à  prendre  date  le  21  octobre  1856,  pour  un  perfection* 
neraent  apporlé  ù  lu  fabrication  des  huiles  minérales,  breveté  en  sa  Tavenrel 
France,  pour  18  ans,  le  18  juin  18S6; 

Au  sieur    de  Meckenheîm  (I, -N),  à  Bruxelles,   un  brevet  d'invention, 
prendre  date  le  22  octobre  1856,  pour  une  machine  propre  à  faire  les  briqué 
et  briquettes; 

Au  sieur  Mangiii  (1.  ),  représenté  pur  le  sieur  Raclol  (X.).  à  Bruxelles, 
brevet  d'impurtalion,  à  prendre  date  le  92  octobre   î836,  pour  nn  système 
IVriiie-purlc,  à  piston  et  à  excentrique,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  19  février  1856; 

Au  sieur  lluteau  (L.-J.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  ft  Bruxelles, 
brevet  dimpoMalion,  à  prendre  date  le  22  nclobre    1856,  pour  un  système 
jupon  élastique,   breveté  en   sa  faveur,   cri  France,  pour  15  ans,   le   I''  seji^ 
teuibre  1856; 

Au  sieur  Cui lis  (W.-J  ),    rc()iésenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  utt" 
brevet  d'importation ,  a  prendre  date  le  23  orlobre  1856  .  pour  des  perfectionne 
menls  a[)|iorlés  au  graiss:ige  des  axes  de  locomotives,  etc.,  brevetés  en  sa  favefl 
en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  8  avril  1856  ; 

Au  sieur  Yuuimun  (W.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  ou 
brevei  d'imporlalioii,  à  prendre  date  le  25  octobre  1856.  pnur  des  perfectionne 
mcnts  apportés  aux  bouiles  et  sou|)apes,  brevetés  eu  sa  faveur  en  Anglelerr 
pour  14  ans,  le  8  juillet  1836. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  13  novembre  1856,  accordent  : 

Au  sieur  lirierley  (J.),  représenté  p  ir  le  sieur  Biebuvck  (Il  ),  à  Bruxelles,  un 
brevcl  d'iut[)orunion,  à  prendre  date  le  27  octobre  18o6,  pour  des  perfectionné 
mcnts  apporlés  aux  mécanismes  cl  .ippareils  destinés  à  tordre  et  it  doubler  les  ÛH 
u  lisser,  brevetés  en  sa  laveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  29  février  1856; 

Au  sjeui   John  (T  ),  représente  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  ù   Bruxelles, 
brevet  dimporlation,  à  prendre  dale  le  27  octobre  1856,  pour  un  upp:irril  léW 
graphique  élect'ique  à  écrire,  breveté  en  sa  faveur  en  Autriche,  pour   13 an»;, 
le  27  juillet  1851  ;  ^ 

Au   sieur   VoeckliT   (G-A.T  V,  représoiiié   par  le  sieur  Biebuyck  (H.\  ^* 
Bruxelles,  un  brevet  d'ini|)orlation,  à  jnendrc  date  le  27  octobre  1836,  pour  uu 
procède  de  fabrication  d'un  [Moduil  tiestiné  à  remplacer  1rs  baleines,  breveté  i 
u  faveur  en  Saxe,  pour  10<ms,  le  18  septembre  1856  : 

Au  sieur  Tofley  (l'.-E.),  représenté   parle  sieur  Anoul  (A.  ,  à  Ixelles, 


-  289  >- 

brevTl  d'iroporlntion,  h  prendre  date  le  24  oilobrn  1850,  pour  di>s  porreclionnc- 
mpnts  apporlps  aux  appareils  distillaloirps,  brevelés  en  sa  faveur cii  Franre,  pour 
<ô  ans,  le  21  octobre  18S6; 

Au  sieur  Monnerais  (L.),  repr<%senté  par  le  sieur  Riebuyck  (J.-F.).  à  Bpinelle», 
un  brevPl  d'invenlion,  à  prcndrfi  date  le  24  orlobrc  18.'i6,  pour  des  perf^dion- 
nemenls  apportés  aux  roues  en  fer  forgt;  du  système  de  Flassieux  frères  et  Peilloa  ; 

Au  sieur  Prie.ltey  (F),  représenté  pnr  le  sieur  Sainlhitl  (J.),  i  Rruxelles,  un 
brevet  d'im|>ortalion,  à  prendre  date  le  24  octobre  18^16.  pour  des  perferlionne- 
raenls  dans  les  pianos  ,  brevetés  eu  sa  faveur  en  Angleterre  ,  pour  14  ans,  li» 
16  avril  18»6i 

Au  sieur  Cbarlier  (M.-J.),  à  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  lu 
25  octobre  18otJ,  pour  un  extrait  végétal  propre  à  la  clariGcalion  et  ik  la  conser- 
vation des  bières  ; 

Aux  sieurs Galy-Cazalat  (A.)  et  Lacorabe  (L.),  représentes  parleur  coassocié 
le  sieur  Spol  (N.-A.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
35  octobre  18îî6,  pour  un  pavage  des  chaussées,  places  et  trottoirs,  au  moyen 
d'un  ciment  fcnugineux,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  (tt  ans,  le 
9  janvier  iMîii; 

Au  sieur  Gurlt  (A.),  représenté  par  le  sieur  Pidilington  (J.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  oi tubre  1856.  pour  une  niéthole  de 
fabrication  du  fer  et  de  l'acier,  brevetée  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans, 
le  16  juillet  I.SoU; 

Au  sieur  Ttiibaut  {V.),  à  Marchienne-au-Pont,  un  brevet  d'invenlion,  ù  prendre 
date  le  50  octobre  I8d6,  pour  uu  perfectionnement  apporté  aux  ponts  à  bascule 
propres  au  pesage  des  voilures. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  20  novembre  18â6,  aa'ordent  : 

Au  sieur  baudelot  (J.-L.),  représenté  pur  le  sieur  iiiebuyck  (11.),  ^  Bruielles, 
un  brevet  d'iui|milation,!i  prendre  date  le  22  septembre  18 j6,  pour  un  ap.  areil 
réfrigérant  profirc  h  refroidir  tes  liquides,  breveté  en  sa  faveur  en  France, 
pour  la  uns,  le  22  février  I8a6; 

Au  sieur  Gérard  (D.).  à  Ciiuileroi,  uu  brevet  de  perfectionnement,  ii  prendre 
date  le  27  septembre  18;i6,  [jour  des  modifications  apporlé<?s  aux  appareils 
d'expluilalion  des  mines,  brevetés  en  sa  faveur,  le  51  août  18;>3; 

Au  sieur  Vauden  Boscli  (J.-F.),  représenté  par  le  sieur  Bals{P.),  à  Sainl-.losse- 
tPU-Noode,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  28  octobre  18,'>6,  pour  un 
système  de  construction  de  glacières  ; 

Au  sieur  Fréland  iJ.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X  ),  à  Bruxelles,  nn 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  octobre  18.'>(i,  pour  un  système  de 
cburpenle,  breveté  eu  sii  faveur  en  Fiance,  pour  15  ans,  le  14  février  18.i6; 

Au  sieur  lIriou(L.),  représenté  par  le  sieur  Daillencourt  (O.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  a  prendre  date  le  28  octobre  t8o(i,  pour  ufie  machine 
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propre  Ji  l:i  tibriralion  d'S  alluniolley,  brevctétj  en  sa  favpur  m  France, 
l^aiis,  lo  iî>  octobre  1856; 

Au  sieur  Urion  (L.),  représenté  par  l'  sieur  Daillenuourl  (0),  1  nruielles,  m 
brevet  d'imiiorlalion,  :i  prendre  d:ile  le  98  ocloltre  l!SM(i,  pour  un  porte-allu- 
metles,  br«  veté  en  s«  favenr  en  Francr,  pflur  15  ans,  le  25  octobre  1856; 

Au  sieur  Ilavies  iK.),  représenté  par  l*^  sieur  Daillenrourt  lO.),  k  Brnxellesij 
un  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  28  octobre  1856,  pour  des  perfection-j 
neuieiits  dans  les  tuyaux  de  pipes,  brevetés  en  sa  faveur  en   Angleterre, 
14  ans,  le  1t  avril  1856; 

Au  sieur  Urion  (L.),  représenté  par  le  sieur  Daillencourt  (().),  à  Brnxelle».' 
brevet  ii'iinportalion,  à  prendre  date  le  28  octobre  18.';6,  pour  un  porte-allu-1 
mettes  luécanique,  breveté  in  sa  faveur  en  France,  pour  I5ans,  le  25  octobre  l8o6; 

Au  sieur  Stocker  (A.  S.),  représente  par  le  sieur  Raclot  (X.),  i  Brui^-llea,  uaJ 
brevet  d'iaiportalion,  à  prendre  date  le  25  octobre  1856,  pour  un  genre  d« 
fiibiicaiinn  de  socles  et  caisses  de  pendules,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre»! 
pour  i  i  ans,  le  21  avril  l8o6; 

Au  sieur  Leroy  (ÎN.),  représenté  par  le  sieur  AnonI  (A),  s  Ixelles,  un  bieta 
d'importation,  ù  prendre  d;itc  le  2!)  octobre  1856,  pour  une  voie  de  chcinia  d#) 
fer  composée  d'un  rail  ù  double  champignon,  brevetée  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  uns,  le  8  août  18i;6  ; 

Au  sieur  Dalemagne  (L.)et  Duponl(V1.),  représentéji  par  lesienr  M.  Raclot(X.)^ 
à  bruxelles,  un  brevet  de  perfecliimnemrnl.  ù  prendre  date  le  29  octobre  I8.*>6^l 
pour  des  moddicuilions  apportées  au  système  de  fabrication  de  liquides  gazeux! 
au  moyen  de  l'iulroduclion  du  gaz  par  pression,  breveté  en  leur  faveur,  l« 
14  févri-r  1850; 

Au  sieur  liolcroft  (H.],  représenté  par  le  sieur  Haclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  i 
brevcl  d'invention,  à  prendre  date  le  29  octobre  1856  ,  pour  un  système  d«fl 
locumobile  à  vapeur  ;  " 

Au  sieur  tMativa  (II.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'inTcnliou .  i  prendre  date  le 
50  octobre  18t)b,  pour  un  système  de  forme  servant  i  faire  à  la  fois  le  biseau  de 
plusieurs  plaques  de  veire  ; 

Au  sieur  Schcuruianii  (G.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A  ),  à  Ixelles,  us  i 
brevet  d'importation,  n  prendre  date  le  50  octobre  1856,  pour  des  perfectioaDc-^^f 
ments  dans  l'impression  de  la  musique,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,^ 
pour  14  ans,  le  11  octobre  (856  ; 

Aux  sieurs  i>lunceaux  (J.)  et  Vieillard  (E.-N.),  représentés  par  le  sieur  Anool 
(A.),  ù  Ixelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  31  octobre  1856,  puurj 
un  système  de  fermeture  des  canons  d'armes  à  feu  se  chargeant  i)ar  ta  culasse! 

Au  sieur  Mnrphy  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  *  Bruxelles,  d| 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  31  octobre  1856,  ponr  une  mMlil!-' 
cation  apportée  ii  l'appareil  servant  à  arrêter  ou  retarder  les  véhicules  sur  li's, 
chemins  de  fer,  breveté  en  sa  laveur  le  31  mars  18i)6; 
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Au  siïiir  Noitnandy  (A.\  reprhpnlè  par  le  mpui-  Roclot  (X.>,  .^  Bmxel)<>s,  un 
lirevpl  il'iin(iorialion,  à  prendre  dale  It*  51  mlobre  ISJifi,  pour  un  appareil  à 
distiller  l'eau  de  mer,  breveté  en  sa  faveur  en  Anglot«rrp,  pour  li  ans.  Ir 
26muiiaH6; 

Au  sieur  Joy  (D.).  riprésenlé  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Uruxellfs,  un  brevel 
de  perrectionnement,  à  prendre  date  le  3  uuvembre  i856,  pour  une  niodiK- 
Mliun  apportée  à  la  garniture  spirale  pour  [lisions,  brevetée  en  sa  faveur,  le 
SOjuiu  ]SM; 

\u\  sieurs  Braeiu  (K.)  et  Wyckhuyse  (L.),  a  Houlcrs,  un  brevet  d'invention,  ik 
prendie  date  le  4  novembre  1856,  pour  un  procodé  propre  à  convertir  en  (il  les 
déchets  de  soie  ; 

Au  sieir  Giiichcné  (F.),  représenté  par  le  sieur  Biubuyrk  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  3  novembre  1850,  pour  un  appareil 
iiarmoniqur,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  1S  :iiis,  le  10  »eplem'.>re  l8bG; 

Au  sieur  Duiilop  (C-T),  représenté  par  le  sieur  liiebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  peifeclionnement,  à  prendre  date  le  3  novembre  18ri6,  pour  de» 
additions  apportées  à  la  préparation  de  l'oxyde  artificiel  de  manganèse,  brevetée 
en  !ia  faveur  le  17  décembre  ISoo; 

Au  sieur  Webster  (W.)>  représenté  par  le  sirur  Biebuyck  (M.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  3  novembre  1856,  pour  d<'8  perfection- 
nemeuls  duns  les  api>areils  à  régler  les  registres  de  fourneaux  des  générateurs  à 
vapf  ur,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  1S  ans,  le  98  oetobrc  I8.>6; 

Au  sieur  Aubeuas  (J.-L.-A.  ),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II-),  k 
Biuxellis,  un  bruvct  d'importation,  a  prendre  duic  le  5  uuvtnibre  1K36,  pour 
un  app'iieil  de  torsion,  à  devidige  régulier,  pour  la  filature  et  le  tirage  de  la 
soie  et  pour  le  retordage  de  tous  les  fils  en  général,  breveté  en  su  faveur  en 
Fiunce,  peur  lu  ans,  leSmai  18oâ; 

Au  siiur  Julien  (F.),  représenté  par  le  sieur  Piddiiigton  (J.X  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importatiou,  à  prendre  date  le  3  novembre  18.'i6,  pour  des  perfec- 
lionueiitents  apportés  aux  armes  à  feu,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  14  ans,  le  8  octobre  1856  ; 

Au  sieur  Van  Utislinven  (J.-B.),  à  Bruxelles,  un  brevet  dinrenlion,  h  prendre 
date  le  4  noveuibri-  l.>Sl),  pour  une  serrure  à  double  panneton  ; 

Aux  sieurs  Adams  (S.)  et  Clarke  (G.-k.),  représentés  pur  le  sieur  Bi>  buyck  (U.), 
ik  Bruxelles,  itn  bievet  d'importation,  à  prendre  dale  le  4  novembre  185(>,  pour 
un  instrument  prrlVcliunue  propre  â  délenuincr  et  u  tracer  les  pentes  des 
cbemins  de  fer,  pendunl  le  mouvement ,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour 
1î>  ans,  le  13  octobre  1856  ; 

Au  sieur  Kocbe  (L.),  représenté  par  le  sieur  Soleirol  (P.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d  impurtalioii,  à  prendre  date  le  4  novembre  18o6,  pour  une  tournure 
de  jupou  élastique,  brevetée  en  sa  faveur,  en  France,  pour  lo  ans,  le  ÏO  sep- 
tembre 185()  ; 
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An  sipiir  Boulay  (J.-C),  rcpri'senlë  par  le  sieur  Roclier-Ouvenlnn,  i  Bnixellc», 
un  brevet  il'importalion,  à  prendre  claie  I"  4  novembre  18Jj(),  [lonr  des  procéda 
propres  à  exéculer  divers  geiires  d'impressions  en  couleurs,  brevetés  en  sa  favpiiij 
en  France,  pour  15  ans   le  21  octobre  185>  >  : 

Aux  sieurs  Derville  frères  et  Lefevre  (IS.),  à  Liège,  un  brt^vel  d'invention., 
prendre  date  le  4  novembre  ISÎIG,  pour  un  système  de  fusil  «e  chargeant  par  la 
culasse  ; 

Au  sieur  KuhIraanD  (F.),  reprt'senté  par  le  sieur  Van  Dievoet  fA.',  à  BruxellefJ 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  3  novembre  1856,  pour  d«s  procéda 
de  fabrication  de  la  baryte,  de  la  strontiane  et  des  sels  de  ces  bases,  brevelèt  < 
sij  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  20  octobre  1856  ; 

Au  sieur  Brochard  (F.-R.),  à  Saint-Josse-ten-Noode  ,  un  brevet  d'invention, 
à  prendre  date  le  5  novembre  I85G,  pour  une  machine  rotative  à  va|)eur  ; 

A  la  dame  Chîiudfsai.^ues  (H.),  épouse  Boulard ,  repr«'8entée  par  le  siet'l 
liiebuvik  (II),  à  Bruxelles,  un  brevet  de.  pcrrcclionnement.  à  prendre  date  U 
6  novembre  18!J6,  pour  des  additions  apportées  au  procédé  de  fabrication  d'un 
vernis  non  iuflaniniable,  breveté  en  sa  faveur  l-  9  juin  1856; 

Au  sieur  Selars  (J  ),  représenté  par  le  sicnr  Biebuyck  (U.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  6  novembre  I8.'i6,  pour  d^s  perfeclion- 
neniRnts  dans  les  machines  et  métiers  propres  ;i  filer,  doubler  et  retordre  \t 
colon  et  autres  matières  filamenteuses,  brevetés  en  sa  faveur  en   Anglelerre^^ 
pour  14  ans,  le  2  mai  1856; 

Au  sieur  Demcuse  (T.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  laj 
6  novembre  1^56,  pour  un  plumeau  perfectionné  en  soies  de  porc  ; 

Au  sieur  Mariel  (J.-L.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (11.),  à  Bruxelles»^ 
un  brevet  d'iinporlalion,  à  prendre  date  le  6  novembre  1856,  pour  un  appar 
propre  ù  élever  l'eau  par  l'emploi  de  l'air  comprimé,  breveté  en  sa  faveur  ei 
Fiance,  pour  15  ans,  le  "25  octobre  1856; 

A  la  société  Pellenc  et  C',  représentée  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  ti  novembre  1856,  pour  des  procé<lé 
propres  ù  rendre  imperméables  aux  gai,  par  certains  vernis,  le  caoutebouc,  l« 
papier,  etc.,  brevetés  en  faveur  de  ladite  société,  en  France,  pour  lo  ans,  l« 
10  septembre  l8.')6; 

Au  sieur  Ménage  (T.-M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Broxelles 
un  brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  G  novembre  1856,  pour  un  syslèa 
d'éclairage,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  an»,  le  9juin  1S56  ; 

Au  sieur  Hofer  (H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H),  à  Bruxelles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  6  novembre  1856,  pour  un  appareil  regd 
lateur  de  la  fiLtturc  eu  général,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans 
li:  0  octobre  1856  ; 

Au  sieur  Colin  (L.-H,),  à  Liège,  un  hreret  d'invention  ,  à  prendre  date 
10  novembre  1856,  pour  h  substitution  du  caoulchonr  au  zinc  et  ù  l'ardoisr  ; 
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Aux  sieurs  Leyrisse  (N.)  et  Castex  (J.-J.),  à  Bruxelles»  uu  brevet  d'invention, 
i  prendre  date  le  ta  novembre  1836,  pour  un  appareil  propre  ik  faciliter  le  con- 
cassemenl  des  pierres  pour  les  ruules  ; 

Au  sieur  Corlell  (H.),  représenté  par  le  sieur  FelHoger  (H.-E.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  pcriccliouneiueiit,  à  prendre  date  le  13  novembre  1830 ,  pour  des 
additions  au  système  de  ressorts,  breveté  eu  sa  faveur,  le  1"  avril  1850  ; 

Au  sieur  Lecoulcux  ^C),  reprt^senlé  par  le  sieur  Feilinger(n.-E,),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'iraporlalion,  h  prendre  date  le  lii  novembre  1856,  pour  une  machine 
h  faire  des  sacs  et  i-.nveliippcs  de  tout  genre,  brevetée  en  sa  laveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  !2  novembre  1836  ; 

Au  sieur  Dcnoisl  (J.-J.-C),  i  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  15  novembre  1856,  pour  une  marque  à  donner  au  papier  ; 

Au  sieur  de  Blondis  (E.-J.),  à  la  llulpe,  un  brevet  de  pcrfectionnemenl,  à 
prendre  date  le  15  noTerabrc  1856,  pour  des  addilions  à  l'appareil  aérien  rcm- 
plar^ant  les  machines  locomotives  sur  les  clieuiins  de  ter,  brevelc  en  sa  faveur 
le  12  juillet  1856; 

Au  sieur  Cliapuis  {G. -A.),  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  17  novembre  1836,  pour  des  perfectionnements  apportés  aux  lils  en  fer; 

Au  gieux  Desart  Clebant  (T.),  h  Verviers,  un  brevet  d'iuveulion,  i  prendre 
date  le  17  novembre  1856,  pour  uoe  disposition  de  carions  propres  à  presser 
les  draps. 

Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  27  novembre  1856,  accordent  : 

Au  sieur  Bladviel  (L.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invenlion,  k  prendre  date  le  19  septembre  1836,  pour  un  système 
propre  à  rendre  toutes  sortes  de  tissus  imperméables  à  l'eau  ; 

Au  sieur  Dawson(Tb  ),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (J-F.),  i!i  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  30  octobre  1856,  pour  une  fabrication 
de  porte-crayons  ; 

Au  sieur  Uussery  (Cli.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  h  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporlution,  à  prendre  date  le  6  novembre  1836,  pour  des  procédés 
appliqués  à  la  fabrication  des  essieux  coudes  pour  locomotives,  brevetés  en  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  2  novembre  1854; 

Aux  sieurs  Mullel  {0.  et  A.),  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  li  prendre 
date  le  5  novembre  1856,  pour  une  composilion  propre  à  huiler  la  laine; 

Au  sieur  Marliny  (A.),  à  Liège,  un  brevet  d'invenlion, à  prendre  date  le  6  no- 
vembre 1856,  pour  un  éperon  à  plaque  de  sûreté,  propre  à  empêcher  le  glitsement 
du  pied  ; 

Au  sieur  Marguerille  (L.-J.-F.),  représenté  par  le  sieur  Daillencourt  (0.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  8  novembre  1836, 
pour  des  additions  à  la  fabrication  des  produits  vitreux  eu  général,  brevetée  en 

SA  faveur  le  22  novembre  1835;  
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Au  siciir  Daumas  (C.-F.),  représenté  par  le  sieur  DaillencourI  (0.)i  i  BruxelÎM. 
un  brevel  d  imporlalion,  à  prendre  date  le  8  novembre  I8i>6.  pour  une  compo- 
sition de  cliarbon  artificiKl,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  1 5  ans.  Id| 
i  novembre  18o6; 

Au  sieur  Lekcu  (M.),  à  Liôge,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  10  no-i 
venibre  I85G,  pour  un  système  de  rayure  des  canons  de  fnsd  ; 

Au  sieur  Siern  (M.)i  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  uaj 
brevet  d'imporlation,  h  prendre  dute  le  10  novembre  18^i6,  pour  des  perfcclion-i 
ncmenis  apportés  aux  presses  à  la  main,  propres  h  imprimer  les  timbres  et  ' 
vignettes  sur  papier,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  ponr  15  ans,  ie29o«- 
iobrc1856; 

Au  sieur  Middleton  (S.),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  it  prendre  date  le  Vl  novembre  l8âG,  pour  la  fabrii:atton 
de  certains  arlicles  en  cuir,  sans  c>ulure,  brevetée  en  sa  faveur  en  Angleiffre, 
pour  14  ans,  le  3  novembre  IBofi; 

Aux  sieurs  Jolict  (1>.)  et  Fraigiicux  frères,  à  Liège,  un  brevet  d'invenlioo,  i 
prendre  date  le  7  novembre  l«o6,  pour  un  appareil  dit  :  Ferme-pernennei ; 

Au  siiur  Izouard  (A.),  à  Cureghem-lcz -Bruxelles,  un  brevet  d'iaveotiun,  à 
prendre  date  le  7  novembre  ISoli,  pour  des  conduites  souterraines  en  |V)terie^^| 
destinées  à  la  pose  des  lils  de  télégraphes  électriques  ;  ^ 

Au  sieur  Sogglie  (E,),  h  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  ii  prendre  date  le 

7  novembre  18.%,  pour  une  lampe  à  verre  et  k  globe  lumineux  ;  fl 

Aux  sieurs  Zip^er  (G.-W.)  et  Klein  (J.-P.),  représentés  par  le  sienr  Bie-^ 
buyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  il  prendre  date  le  8  novem- 
bre 1836,  pour  une  machine  à  lainer  mécaniquement  les  draps; 

Au  sieur  Marck  (J),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 

8  novembre  1836,  pour  une  culasse  ù  broche  et  sans  broche  pour  dcihirer 
cartouche  ; 

Au  sieur  Tiget(P.),  représenté  par  le  sieur  Daillencourt  (0.),  à  Bnixelles,  i 
brevet  d'importalion,  à  prendre  date  le  8  novembre  1856,  pour  un  combustible 
breveté  en  sa  faveur  eu  France,  pour  13  ans,  le  5  janvier  1836  ; 

Au  sieur  Larmandès  (J.-F.),  représenté  par  le  sieur  iioutekiel,  à  Bruxelles'' 
un  brevel  de  perfeclioiinnempnt,  à  prendre  date  le  12  novembre  tëo5,  ponr 
l'appropriation  de  l'eau  aulîméphitique  à  l'embaumement  des  corps  hamùo», 
brevetée  en  sa  faveur  le  20  mai  188G  ; 

Au  sieur  Le  Comte  de  FontaineMorcau  (P.-A.),  représenté  par  le  sied 
llaclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevel  d'invention,  ài  prendre  date  le  13  novem- 
bre 1856,  pour  un  système  de  signaux  mus  par  un  courant  électrique  sur  les 
chemins  de  fer  ; 

Au  sieur  Otlon  (B  -IL),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  il  Bruxelles,  mH 
brevel  d'invenlion,  à  prendre  date  le  ii  novembre  1856,  pour  un  procédé  a^* 
gravure  indestructible  en  relief  et  en  creux  sur  des  surfaces  mélalUqucs; 
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Aux  sieurs  Smilh  (\.)  et  Skinnrr  (H.),  représentés  par  le  sieur  Raclot  (X.),  h 
Bruxelles,  un  brcTCl  d'invention,  à  prendre  date  le  i2  novembre  18û6,  pour 
des  perfectionnements  apportés  aux  métiers  mécaniques  &  tisser  les  étoffes  à 
bondes  et  les  tapis. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  4  décembre  1880,  accordent  : 

Au  sieur  de  Meyer  (J.-F.),  à  Malincs,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
48  octobre  IHoG,  pour  une  liqueur  stomachique; 

Au  sieur  Lcgrand-Devilie  (F.),  à  Samson,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date 
le  14  novembre  1856,  pour  une  brouette  déversoir; 

Au  sieur  Dasnoy  (J.-B.).  à  Nfurdiàteau,  un  brevet  d'inveuEion,  à  prendre  date 
le  14  novembre  1856,  pour  une  machine  destinée  â  additionner  et  h  faciliter  les 
calculs  de  celte  opération  mathématique; 

Au  sieur  de  Meckenhcim  (L.-N.),  i  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  14  novembre  18o6,  pour  des  procédés  et  appareils  propres  à  recueillir 
les  produits  liquides  des  fours  à  coke; 

Au  sieur  Géruzet  (J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  éprendre  date  le 
14  novembre  1856,  pour  un  instrument  de  chirurgie  dit  trocart  universel; 

Au  sieur  Kascol  (E,-H.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  {X.},  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  |)rendrc  date  le  17  novembre  1856,  pour  une  disposition 
de  foyer  mobile  pour  la  consommation  de  la  houille  destinée  au  chaulTiige; 

Au  sieur  Gaillard  (N.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  novembre  1836,  pour  un  procédé  de 
fabrication  de  chaussures,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  3  no- 
vembre 1851  ; 

Aux  sieurs  Pichot  et  G°(J.-A.),  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation  ,  à  prendre  date  17  novembre  1856,  pour  un 
papier  carbonique  et  ù  tissu,  projtre  à  la  filtration  et  à  l'épuratiou  des  liquides, 
breveté  en  leiir  faveur  en  France,  ponr  13  ans,  le  24  juin  1836  j 

Aux  sieurs  Dandoy  (T.)  et  Rennolte  (U.-D.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  17  novembre  18S6,  pour  des  modifications  et  perfectionnements 
apportés  aux  armrs  à  feu  (système  revolver)  ; 

Au  comte  de  Lannoy  (E.-ll.-M.) ,  à  Liège ,  un  brevet  d'invention  ,  à  prendre 
date  le  15  novembre  1886,  pour  an  système  de  vêtements  imperméables  et 
hygiéniques  ; 

Au  sieur  Waefclaer  (F.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date 
le  18  novembre  1836,  pour  un  robinet  de  sûreté  ; 

Au  sieur  Gurlis  tW.-J-)?  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  i^  prendre  date  le  18  novembre  1856,  pour  des  perfection- 
nemeols  dans  la  construction  des  voilures  de  chemins  de  fer  et  autres^  brevetés 
en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  7  mai  1836  ; 

Au  sieur  Broughton  (A.),  représenté  par  le  sieur  Daillcucoarl(0.),  à  Bruxelles, 
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an  brevet  de  perfeclioDuement,  à  prendre  date  le  18  novembre  !8S6,  pour  un 
addition  auK  macbinea  destinées  à  polir  les  glaces,  brevetées  en  sa  faveur 
iù  mai  18^6; 

Au  Bieor  Waefelaer  (P.),  à  Brunelles ,  un  brevet  d'invention  ,  à  prendre  date 
te  18  novembre  18^6,  pour  on  robinet  dislribulenr ,  applicable  aux  lieux  ii 
l'anglaise  ; 

Au  sieur  Sclieers  (J.-A.)>  ^  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
18  novembre  1856 ,  pour  une  nKicbine  à  préparer  toutes  sortes  de  mortiers  pou 
maçonner ,  plafonner,  etc. 


décwbre  1856.       BULLETIN      ''■"*"'•  ^•~^'  ^•• 


DD   MLSEE 


DE  L'INDUSTRIE. 


TURBINE  HYDROPNEIIMATIQUE 

A  ÉrACDATlOH   PAK  ÉVASEMBMT,  A  GRANDE   VITESSE  ,    AVEC  81PU0N  POUR  BASSE  CHUTE  , 

ÉTliUl  ru  M.  L.-D.  GIRAEID,  i  l>  riUTUiiE  be  MM.  SNITS  et  Bjt  KUYPER, 

t  EiDDiovcii  (Hdluhdc). 


M.  Girard,  donl  les  travaux  hydrauliques  sont  bien  connus  de  nos  lecteurs, 
vient  d'exécuter  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  une  série  d'expériences 
dont  le  résultat  parait  remarquable  h.  plus  d'un  titre. 

La  turbine  que  M.  Girard  avait  soumise  à  l'expérience  a  marché  dans  de 
parfaites  conditions,  tout  en  rendant  76  p.  c.  Ce  chiffre  pratique  paraîtra  sur- 
prenant, mais  il  est  certifié  par  MM.  Tresca,  ingénieur,  sous-directeur  du 
Conservatoirr,  et  par  M.  le  général  Morin,  dont  l'autorité  scientifique  est  incon- 
testable. On  pourra  lire  du  reste  les  chiffres  exacts  du  rapport  des  expériences 
que  nous  donnons  dans  ce  numéro. 

Le  rendement  supérieur  d'une  machine  motrice  est  toujours  une  chose  im- 
portante par  l'économie  qui  en  découle  et  par  les  avantages  qui  en  résultent. 
En  effet,  toute  augmentation  de  rendement  suppose  une  diminution  dans  les 
pertes;  or,  toute  force  perdue  a  deux  mauvais  efTets  :  d'abord  elle  est  perdue, 
et  puis  elle  est  plus  ou  moins  nuisible.  Nous  applaudirons  donc  aux  heureux 
efforts  de  M.  Girard  en  vertu  du  bien  qu'il  fait  et  du  mal  qu'il  empêche,  et 
MOUS  continuerons  à  suivre  ses  travaux  avec  l'intérêt  qu'ils  méritent  par  la 
hardiesse  des  conceplions  théoriques  mises  en  application,  et  par  la  bonne 
combinaison  des  moyens  pratiques  employés. 


I   "»   tflllj   'II! 
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TURBIÎNE  A  GRANDE  VITESSE, 


POUR  BASSE  CHUTE  AVEC  SIPHON 


CONSTRUITE  tin  LE  PKINClPIi  DE  l'ÉVACUATIO.N  DO  FLUIDE  MOTEUR  PAB  ÉVAgEHEKT  RATIO 


PLAMCU£  9,  FIGCBE  1. 

La  turbine  représentée  sur  \a  pi.  9,  fig.  l  ,  à  l'échelle  de   1/100*,  est 
établie  ea  llullandc,  daas  la  filature  ic  MM.  Smits  et  de  Kuyper,  h  Eindhovcn, 
sur  une  chute  variaLle  de  O^.ôOO  à  0"',450,  en  dépensant  un  volume  d'eau 
variant  également  de  3,000  h  5,000  titres  d'eau  par  sccundc.  Sa  vitesse  nor^ 
luaie  est  de  20  tours  par  minute.  fl 

Lu  peu  de  variation  des  niveaux  d'amont  et  d'aval,  joints  h  la  difTîcuIté  de 
creuser  le  fond  de  la  rivière,  a  été  la  cause  qu'on  n*a  pas  établi  sur  celte  cbule 
une  roue  hélice  à  axe  horizontal  comme  celles  que  M.  Girard  a  fait  construire_ 
pour  l'usine  de  M.  Ménier,  à  Noisicl-sur-Marne. 

Par  la  dernière  raison  aussi,  il  a  fallu  aviser  au  moyen  d'amener  dans  1 
turbine  le  volume  d'eau  considérable  qu'elle  absorbe,  ne  pouvant  mettre  la  rot] 
à  une  grande  profondeur  sous  l'eau. 

Les  deux  niveaux  indiqués  sur  la^^.  1  sont  ceux  de  l'eau  d'amont  et  d'avâT 
h  l'éliuge,  c'esl-à-dire  aux  plus  grandes  sécheresses;  d<ins  les  plus  hautes  eau 
le  uivcQU  d'amont  uc  nioutc  guère  que  de  0°,4ô0  au-dessus  du  oivcau 
l'éliagc. 

L'eau  arrive  donc  dans  la  turbine  par  un  tuyau  A  recourbé,  et  formant 
siphon  dout  l'exlrémitc  de  gauche  plonge  dans  le  canal  ou  bief  supérieur, 
tuyau  est  fixe  coulrc  un  barrage  eu  bois  contre  lequel  s'appuieut  les  barrcao 
d'un  grillage  destiné  à  arrêter  les  corps  floUants. 

L'autre  exliémité  du  siphuu  s'appuie  sur  un  plancher  de  fonte  o,  et  se  Irouv^ 
terminé  par  une  partie  cylindrique  droite  alésée.  ^M 

Lu  fourreau  It,  rappurlé  dans  un  tuyau  Â,  sert  d'enveloppe  à  l'arbre  E  de 
la  turbine;  il  préseule  dans  lu  sens  tougiludinal  du  siphon  une  scctiou  allongée 
en  forme  de  proue  et  de  poupe,  afin  d'éviter  les  lourbillonnemeots  «jl  cb 
mcnts  de  vitesse  de  l'eau  aOluenlc. 

Au  bas  de  ce  fourreau  est  fixé  un  plateau  concave  D,  formant  te  fo 
lujau  d'introduction,  et  dirigeant  l'eau  horizoutaleraent  dans  la  roue. 

Une  vanue  circulaire  G,  évasée  et  attachée  à  trois  tiges  I,  se  lève  el  s'alnac 
à  volonté  pour  former  ainsi  un  orifice  circulaire  dont  la  hauteur  varie,  et  par 
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lequel  s'échappe  horizontalement,  et  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  l'eau 
motrice,  pour  venir  agir  sur  la  roDCou  turbine  F. 

La  vanne  G  peut  Htc  mise  en  mouvement  par  un  mécanisme  placé  au  rez-de- 
chaussée,  et  auquel  est  appliqué  un  régulateur  de  vitesse. 

La  turbine  F  se  coraiiosc  d'un  plateau  et  d'une  couronne  formant  un  anneau 
évasé  cl  comprenant  une  série  d'aubes  ou  palettes  sur  lesquelles  l'eau  exerce 
son  action.  L'évasemcnt  de  cet  anneau  est  combiné  avec  la  courbure  des  aubes, 
de  manière  à  réaliser  le  principe  d'une  évacuation  de  leau  rationnelle,  con- 
forme à  h  théorie,  eu  évitant  les  engorgements,  tourbillonacmeuls  et  aulrea 
causes  de  perte  de  force  vive  du  fluide  moteur. 

La  turbine  est  iiiée  sur  l'arjire  E;  à  cet  effet,  le  plateau  inférieur  porte  un 
fort  moyeu.  L'arbre  est  creu\  et  à  pivot  à  suspension  hors  de  l'eau  :  C  est  la 
colonne  tîxe  enlraot  dans  l'arbre,  et  au  sommet  de  laquelle  est  fixée  la  botte 
crapaudine  du  pivot. 

Un  fort  plancher  de  fonte  cl  tôle  de  fer  o,  supportant  le  tuyau  A,  recouvre 
la  turbine,  et  forme  une  chambre  sous  laquelle  on  fait  arriver  de  l'air  com- 
primé pour  déprimer  le  niveau  d'aval  et  le  tenir  à  une  hauteur  convenable  et 
en  rapport  avec  la  levée  de  vanne. 

Lorsque  cette  dernière  est  complète,  l'hydropueumalisalion  ne  produit  plus 
d'effet  sensible,  aussi  suspcnd-on  son  action,  et  la  turbine  marche  alors  noyée 
sous  l'eau  d'aval. 

M  tuyau  d'injection  de  l'air  correspondant  arec  une  pompe  pneumatique 
mise  en  mouvement  par  la  turbine  elle-même. 

M  tuyau  de  trop-plein  d'air,  servant  à  maintenir  le  niveau  de  l'eau  soos  la 
cloche  O,  à  la  position  voulue,  en  laissant  au  besoin  échapper  l'excédant  d'air 
que  fournit  la  pompe. 

Un  gros  tuyau  II  met  en  communication  la  cloche  O,  avec  une  autre  plus 
petite  que  l'on  aperçoit  à  l'extrémité  du  plancher,  et  dans  laquelle  vient  se 
ramasser  l'air  entraîné  par  l'eau,  et  qui  peu  à  peu  remonte  à  sa  surface. 

PROCÈS-VERBAL 

DES  EXPÉRIENCES  FAITES  HU  CONSERVATOIRE  IMPiRIAL  DBS  ARTS  ET  MÉTIERS  SUR  O.NE  TURBINE 
MOTRICE  A  VANNE  CIBCDLAlnE,  DE  H.  GiRARD. 


Cette  turbine,  construite  sur  le  principe  de  l'évacuation  par  évasement,  a 
été  calculée  pour  une  chute  de  50  mèlresavec  un  débit  de  30  litres  par  seconde. 
L'insuffisance  de  la  chute  dont  on  disposait  n'a  permis  de  faire  les  expériences 
qu'avec  une  chute  maximum  de  12  mètres  environ,  que  l'on  a  pu  varier  toute- 
fois jusqu'à  3",%. 

L'eau  dépensée  a  été  jaugée  directement  dans  tes  bassins  qui  font  partie  de 
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l'ins(<i1l<ition  de  la  sallo  d'cxpérinncos  du  Conserratoire,  et  l'on  a  pu  ainsi  se 
mettre  h  l'abri  de  toute  iiirertitude  de  coefficient.  L'eau  était  amenée  dans  la 
turbine  par  un  conduit  de  fonte  dont  le  développement  total  avait  une  longueur  \ 
de  23  métrés,  et  dont  le  diamètre  mesurait  O^.iS;  le  raccord  entre  l'extrémit^fl 
de  celle  conduite  et  l'orilii'c  elliptique  d'admission  de  la  turbine  était  fait  au 
moyeu  d'un  col  de  cygne  de  lôlc  disposé  de  manière  à  éviter  autant  que  possi- 
ble les  étranglements. 

Le  niveau  de  l'eau  dans  le  bassin  d'alimentation  était  noté  avec  soin  an  com- 
mencement et  à  la  tin  do  la  période  pendant  laquelle  deux  observateurs  comp- 
taient simulttiiiément  le  nombre  des  tours  de  la  turbine. 

Le  travail  était  estimé  pendant  toute  celle  période  à  l'aide  d'un  frein  à  axe 
vertical  au  br<is  duquel  se  trouvait  suspendu,  par  transmission  sur  une  pouli 
fixe,  un  poids  déterminé  d'avance,  cl  toujours  assez  faible  pour  qu'il  ne  fut  pa 
nécessaire  de  tenir  compte  des  frottements  de  la  poulie. 

Les  résultats  des  expériences  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant. 


Expériences  faites  au  Conservatoire  impérial  des  arts  et  métiers  sur  une  turbine  à 
dépense  constante,  construite  par  M.  Girahd  pour  une  chute  de  50  mètres. 

Le  diamètre  d<  l'arbre  sur  lequel  le  frein  Bit  appliqua  =  Ob,070.  Le  bru  «la  levier  dn  frein  >=:  0^,48^ 


as 


OBSERVATIO.'HS. 


Celle    ouverlora 
vunnr,    exprii 
foiu-tion  de  la  I 
tulvlc  de  U  *>(| 
liiTenH-nl    oava 
l'ié  calcjilce  da 
que    ei|,^rii>nca~ 
prta     la     Titan 
l'rao  rt^jullonl 
hauteur  de  cha 
cliilTres  airiM  i 
fonlconiiallrejnji 
<]^ut!l  uoiiil  la  aimiQi 
lion  de  l'orifiee  d'il 
mi»sioii    exerce    uni 
innuencc    sur    !VB 
utile  de  la  irMehiuc. 


Il  résulte  de  ces  chiffres  :  1°  Que  rcCTut  utile  de  la  turbine  sous  des  cbala 
qui  ont  varié  de  4  à  12  mètres,  et  pour  des  volumes  d'eau  de  4  à  15  litres  pai;^J 
seconde,  ne  s'est  Jamais  abaissé  au-dessous  de  0,65  ;  ^M 

2°  Que  cet  effet  utile  diminue  avec  l'ouverture  de  la  vanne,  sans  être  jamais 
inférieur  à  0,71  lorsque  la  vanne  est  entièrement  ouverte; 
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3°  Que  [M>ur  les  chutes  les  plus  considérables  de  9  à  10  mi^trcs,  dont  on  a 
pu  disposer,  et  pour  une  coœpltïlc  ouverture  de  vanne,  le  rendemoul  s'est  élevé 
jusqu'à  0,76. 

Fait  par  l'ingénieur  sous-dirccteur  du  Cooservatoirc  impérial  des 

Arts  et  Métiers,  Signé  :  Tresca. 

Vu;  te  général  de  division,  directeur  du  Couscrvaloire  impérial 
des  Arts  el  Métiers,  Signé  :  Mobin. 

M.  le  général  Hforin  a  lu  à  l'Académie  des  sciences  une  note  de  M.  Girard, 
dans  laquelle  il  indique  qu'il  est  arrivé,  en  continwinl  ses  recherches,  à  appli- 
quer son  nouveau  principe  de  l'évacuation  du  (luidc  moteur  par  évascment 
rationnel  à  l'utilisation  de  très-hautes  chutes,  et  depuis  quelque  temps  plusieurs 
moteurs,  basés  sur  ce  principe,  fonctionnent  à  Gènes,  chez  des  industriels  qui 
reçoivent  l'eau  motrice  des  conduites  de  distribution  de  la  ville  sous  une  pres- 
sion de  50  mètres. 

Ainsi  se  trouve  résolu  le  problème  de  la  distribution  de  l.i  force  motrice  à 
domicile  comme  l'on  distribue  la  lumière  et  l'eau,  et  cela  à  la  grande  satis- 
faction tant  des  industriels  que  de  leurs  voisins;  car,  avec  ces  petits  moteurs 
hydrauliques,  ta  fumée  dispareitt  ainsi  que  les  chances  d'accidents  inhérents  à 
des  moteurs  à  vapeur. 

Une  chose  digne  de  remarque  c'est  la  variété  des  forces  motrices  qit'on  peut 
obtenir  par  l'application  de  ce  nouveau  principe  :  en  effet,  à  Noisiel,  chaque 
fécepteur  dépense  journellement  de  12,000  à  15,000  litres  d'eau  par  seconde 
sous  une  chute  de  O^.iOO,  tandis  qu'à  Gènes  il  fonctionne  des  récepteurs  ne 
dépensant  que  2  litres  par  seconde  sous  la  chute  de  50  mètres.  Sous  celte  dcr- 
BÏère  chute,  la  roue  de  Noisiel  dépenserait  plus  de  15,000  litres  par  seconde, 
c'est-à-dire  plus  de  75,000  fois  le  volume  dépensé  par  les  petites  turbines 
établies  à  Gènes. 

L'auteur  ne  cherche  pas  quels  sont  les  avantages  résultant  d'une  distribution 
de  force  motrice  hydraulique  dans  les  grandes  cités  iadustriellcs  à  domicile  , 
il  lui  suffit  de  faire  connallre  à  l'Académie  que  celte  expérience  a  été  faite,  et 
qu'on  s'en  trouve  très-satisfait;  on  continue  d'étendre  à  Gènes  l'application  de 
ces  petits  moteurs,  sans  fumée,  et  principalement  de  ceux  delà  force  d'un  h 
deux  chevaux  nécessaires  aux  petites  industries. 

M.  Girard  se  félicite  beaucoup  d'avoir  été  compris  par  M.  Sarti,  ingénieur 
distingué,  chef  du  service  des  eaux  de  la  ville  de  Gènes,  qui  a  pu  mettre  à  profit 
de  l'autre  côté  des  monts  le  résultat  de  ses  recherches  en  hydraulique. 

[Génie  industriel.) 
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FABRICATION 

DE  TUYAUX  DE  BOIS  ET  COALTAR  COMBINÉS, 
Pm  MN.  TROTTIER,  SCUWEPPË  et  C«,  *  Amiiw. 


PLANCHE   9,   FIG.    2    A   8. 

Celte  invention  a  pour  objet  un  système  de  loyaux  et  pièces  de  raccori 
Ac  bois  et  coallar  comKinés,  avec  ou  sans  garniture  intérieure  de  tiSle,  soit 
pour  des  conduites  d'eau,  soit  pour  des  conduites  d'air,  d'acides  ou  de  gaz. 

L'ensemble  de  cette  fabrication  comprend  : 

1°  Les  outils  servant  au  dcbitaf^c; 

2°  L'organisation  et  le  travail  particulier  de  ces  derniers; 

3*  I.a  méthode  de  pénétration  et  de  conservation  des  bois  ; 

4°  La  combinaison  des  tuyaux  de  bois  avec  le  brai  on  le  coaltar  pur  ; 

5"  L'agencement  des  luvaux  entre  eux  ; 

6*  Leur  formelure,  leur  raccordement  et  leur  jonction  particulière. 

Enfin,  les  détails  accessoires  de  l'ensemble  général  de  la  fabrication. 

An  premier  abord,  la  fubrirntion  de  tuyaux  de  bois  parait  une  (BUf 
élémentaire.  Il  n'est  pas  un  voyageur  qui  n'ait  vu,  notamment  dans  les  paj 
de  montagnes,  des  espèces  d'aqueducs  grossiers,  formés  de  tubes  de  bois, 
la  vérité,  ces  tubes,  exposés  à  toutes  les  influences  destructives,  ne  durent  | 
longtemps;  mais  ils  peuvent  être  fréquemment  remplaces  et  le  remplacement  ' 
s'opère  sans  diUicuUé  :  unr  grosse  tarière,  manœuvrée  par  de  vigoureux  i 
pagnons,  a  bientôt  fait  l'aiTairc. 

Maintenant  les  combinaisons  sont  toutes  difTércnles  :  les  tnyaax  de' 
étaient  les  conduits  èlémendiires.  Les  tuyaux  d'argile  sont  venus  ensuite 
ont  servi  exclusivement  pondant  longtemps.  Les  tuyaux  de  fonte  ont  remplaf 
ceux-ci.  Mais  leur  prix  élevé,  leur  poids  considérable  et  leur  service  oco- 
sionnent  plus  d'un  inconvi-niont,  surtout  dans  la  conduite  de  l'eau. 

On  a  donc  cherché  à  leur  substituer  dos  tuyaux  plus  en  harmonie,  par  leur 
prix  et  leur  durée,  avec  les  exigences  et  les  développements  de  l'industrie 
moderne.  Les  Anglais  ont  essayé  diverses  matières,  jusqu'au  verre.  En  FraDcn 
les  tuyaux  Chameroy  ont  obtenu  beaucoup  de  succès  ;  on  sait  iju'ils 
formés  d'un  cylindre  de  tôle  enveloppé  de  bilume. 

Combiner  le  bilume  avec  le  bois,  comme  le  fout  MM.  TroUier  et  Schufpp 
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a  èii  Dne  heureuse  idée,  et  sf  {(s  (njaux  produits  par  cette  combinnison  ne 
supportent  pas  des  pressions  excassives,  ils  sont,  du  moins,  d'une  ioconles- 
tablc  utilité  dans  les  usages  habituels,  tels  que  conduites  de  gaz,  d'eau,  corps 
de  pompes,  etc.  Ils  sont  supérieurs  à  ceux  de  fmile  et  de  (erre  cuite,  en  ce 
qu'ils  ne  sont  pas  décomposés  par  les  agents  chimiques  et  qu'ils  sont  incon- 
Icstableraciil  plus  légers,  cl  par  conséquent  d'un  trnnpsort  moins  coûteux. 
Enfin,  ils  présentent  sur  les  tuyaux  de  ttlie  et  bitume  l'avantage  d'une  adhé- 
rence plus  intime  entre  le  bitume  el  le  bois. 

Il  fallait  rendre  cette  idée  pratique,  industrielle.  Assurément  rien  ne  sem- 
blait plus  facile  que  de  percer  des  pièces  de  bois  par  les  procédés  connus  et 
d'en  faire  des  tuyaux.  Mais  à  ce  compte,  on  éprouvait  des  déchets  considéra- 
bles qu'on  peut  évaluer  à  près  des  quatre  cinquièmes  des  bois  employés. 

MM.  TroUier  cl  Sckiccppé  ont  cherché  les  procédés  les  plus  propres  à  attein- 
dre le  but  proposé,  el  ils  ont  imaginé  enlin  le  procédé  que  nous  publions 
aujourd'hui. 

Qu'on  veuille  bien  se  représenter  un  cylindre  creux  de  fer  battu,  placé 
verticalement  et  communiquant  à  des  engrenages  mus  par  une  machine  à 
vapeur.  Au  sommet  de  ce  cylindre  est  une  sorte  de  scie  circulaire  composée 
de  lames  analogues  à  celle  d'un  vilebrequin.  Ce  cylindre  est  maintenu  dans  <a 
position  par  un  collier  mobile.  La  pièce  de  bois  h  percer  est  placée  verticale- 
ment au-dessus  de  l'uulil  sur  lequel  cite  pose  de  tout  son  poids.  Elle  est  retenue 
par  des  colliers  mobiles  qui  glissent  dans  des  rainures,  et  son  mouvcmcat  dû 
descente  est  réglé  par  des  cordages  que  dirige  un  ouvrier.  La  machine  est  mise 
en  action  et  l'outil  reçoit  un  mouvement  de  rotation  rapide.  La  scie  pénèlre 
dans  le  l>ois  cl  n'y  produit  qu'un  vide  égal  à  sa  largeur.  Le  bois  réduit  en 
sciure  tombe  ualurcllemenl  par  suite  de  la  position  même  du  système. 

On  com[irend  le  résultat  de  l'opération.  La  pièce  de  bois  est  divisée  en  deux 
parties.  A  l'extérieur  de  l'outil  se  trouve  un  tuyau,  el  à  l'intérieur  un  cylin- 
dre plein.  Si  l'on  a  opéré  sur  une  pièce  de  fort  diamètre,  le  cylindre  iutérieur 
est  assez  grand  pour  être  de  nouveau  divisé  de  la  môme  manière  par  un  oulit 
d'un  diamètre  plus  petit. 

Les  noyaux,  suivant  leur  diamètre,  foui  d'excellents  pieux  de  clôture,  des 
manches  de  toutes  grosseurs  ,  des  mandrins  pour  certaines  industries ,  et 
peuvent  servir  à  une  foule  d'usages  que  l'on  comprend  facilement. 

Une  pièce  de  bois  d'un  diamètre  de  40  centimètres  peut  produire  de  celto 
façon  trois  tuyaux,  dont  le  diamètre  intérieur  est,  pour  le  premier,  de  30  cen- 
timètres; pour  le  second,  de  162  millimètres,  et  pour  le  troisième  de  54  mil- 
limèlrcs,  plus  un  noyau  plein  arrondi  de  3  centimètres  de  diamètre,  dont  le 
placement  est  facile.  Si  celle  pièce  de  bois  a  2  mètres  de  longueur,  son  volume 
sera  d'environ  250  décimètres  cubes,  et  le  percement  n'aura  réduit  en  sciure 
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qa'un  volame  de  moins  de  4i  décimètres  cubes,  c'est-i-dire  an  pen  plos  da 
sixième.  Nous  verrons  d'ailleurs  que  ce  déchet  même  n'est  pas  perdu.  ^H 

Le  bois  arrive  à  l'usine  à  l'état  de  troncs  coupés  à  onc  longueur  d'enviroil^ 
2  mètres.  Ces  troncs  sont  d'abord  écorcés,  puis  g:rossièremcnl  équarris  à  la 
hache,  et  enfin  présentés  à  l'outil  dont  nous  venons  de  donner  la  description. 
Pour  arrondir  convenablement  rciitérieur  des  tuyaux  qui  ne  sont  pas  tirés 
des  cylindres  intérieurs,  un  outil  analogue  au  premier  est  employé  à  cette 
opération;  seulement  c'est  le  tuyau  de  bois  qui  est  adapté  aux  mouvements  de 
la  machine  et  qui  tourne  rapidement,  tandis  qu'uncollicr,  armé  intérieurement 
de  biseaux,  lai  donne  la  rondeur  voulue  en  glissant  verticalement  autour  de  lui. 

On  ne  cherche  pas  dans  ce  travail  un  poli  bien  fiui,  afin  que  le  bois  offre  plus 
d'adhérence  au  bitume. 

Les  tuyaux  ainsi  préparés,  on  leur  fait  subir  une  opération  qui  a  pour  bu| 
de  conserver  le  bois.  Voici  comment  on  procède  : 

On  prépare,  dans  une  chaudière  à  distiller  ordinaire  ou  préparée  spéciaii 
ment,  un  bain  des  substances  employées  généralement  pour  la  pénétration  et' 
la  conservation  des  bois,  telles  que  huile,  sulfate  de  fer,  etc.  Particulièrement,, 
et  pour  cette  industrie  spéciale,  on  se  sert  d'un  mélange  de  brai.  ^ 

La  grille  de  la  chaudière  est  placée  à  la  partie  inférieure,  et  la  flamme  do 
foyer,  se  répandant  tout  autour  de  la  chaudière  verltcale,en  entretient  con- 
stamment la  chaleur  intérieure.  Les  bois  sont  placés  debout  dans  le  bain;  ill 
dépassent  un  peu  le  niveau  du  liquide. 

Lorsque  l'opération  commence,  il  s'opère  un  travail  régulier,  c'est-à-dir 
que  l'eau  contenue  dans  les  bois  entre  en  ébulliliou,  s'évapore  par  la  partit 
supérieure  de  ceux-ci,  et,  laiss-mt  un  espace  libre  aux  matières  conservatrices, 
permet  u  ces  dernières  de  pénétrer  exactement  dans  toutes  les  parties  des  bois 
ou  tuyaux. 

Lorsque  l'opération  est  finie,  ces  tuyaux  sont  complètement  privés  d'eaa; 
ils  sont  en  quelque  sorte  secs  et  pénétrés  jusqu'au  C4Bur. 

Les  tuyaux  sont  ensuite  portés  dans  une  première  cuve,  contenant  du  bit 
très-liquide;  ils  y  séjournent  pendant  un  certain  temps,  une  demi-be 
environ,  et,  lorsqu'ils  sont  bien  imprégnés  sur  toutes  leurs  surfaces  extéricora 
et  intérieure  de  la  matière  résineuse,  ils  passent  dans  une  seconde  cuve  où  i» 
bitume  est  plus  épais.  Enlin  ils  sont  roulés  dans  du  sable,  qui  contribue  k 
donner  de  lo  consistance  et  un  aspect  convenable  à  l'extérieur  du  bitume. 

A  ce  moment,  le  tuyau  est  rigoureusement  terminé. 

Mais,  ainsi  qu'on  t'a  vu ,  il  n'a  qu'une  longueur  d'environ  2  mètres, 
pour  une  canalis»tiou  destinée  à  conduire  soit  l'eau,  soit  le  gaz,  soit  tout 
autre  substance,  il  est  nécessaire  que  les  tuyaux  puissent  être  joints  de 
manière  à  ne  laisser  aucune  fuite. 
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Afin  de  prvenir  à  ce  résultat,  chaque  lujaa  est  armé,  au  tnojcn  de  procédés 
dont  la  description  est  inutile,  d'un  pas  de  vis  intérieur  en  métal  à  l'une  de  ses 
extrémités,  et  d'un  pas  de  ris  correspondant  extérieur  Ji  l'autre  extrémité.  Il 
suHil  alors  de  visser  les  tuyaux  bout  à  bout,  en  prenant  eo  outre  toutes  les 
précautions  exigées  pour  éviter  toute  espèce  de  fuite. 

Ce  raccordage  au  moyen  de  vis  ne  laisse  rien  è  désirer,  ainsi  que  te 
démontre  l'expérience;  cependant  le  placement  exige,  de  la  part  de  I  ouvrier, 
une  certaine  habileté. 

En  outre,  l'ajustage  des  pas  de  vis  conduit  h  une  série  d'opérations  qui 
augmentent  nécessairement  le  prix  des  tuyaux.  Sans  renoncer  à  ce  moyen, 
les  auteurs  ont  imaginé  un  système  d'emboîtage  beaucoup  plus  simple  et 
loat  aussi  sûr,  à  l'aide  d'un  collier  de  fer  serré  sur  i'cmbottagc  par  des  écrous, 
ou  simplement  d'un  manchon  de  fonte  qui  maintient  doc  jonction  parfaite 
entre  deux  tuyaux  consécutifs.  Ce  système  produit  une  économie  de  30  cen- 
times è  3  francs  par  mètre,  selon  le  diamètre  des  tuyaux  employés.  C'est  un 
résultat  fort  important  pour  les  grandes  canalisations. 

Description  de  la  stachinh  a  pf.rckr  et  tourner  les  bois.  —  La  fig.  2, 
/>/.  9,  représente  en  projection  verticale  une  double  machine  ;  la  partie  de 
gauche  est  disposée  pour  recevoir  la  scie  à  percer  les  bois,  e(  celte  de  droite, 
la  scie  ^  les  contoorner  extérieurement. 

La  fif.  3est  une  section  horizontale,  faite  suivant  ta  ligne  1-2-3-4,  indiquant 
le  collier  formant  chariot  qui  sert  à  maintenir  le  bois. 

*  €clte  machine  se  compose  de  trois  colonnes  de  fonte  A,  solidement  assu- 
jetties à  de  fortes  charpentes  B;  elles  sont  fondues  avec  deux  renflnments  d 
dressés  à  queue  d'hirondc  sur  les  deux  côtés,  afîn  que  les  deux  colliers  C  et  C 
puissent  se  mouvoir  facilement  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut. 

Dans  la  machine  à  scier ,  ces  deux  colliers  servent ,  à  l'aide  de  vis  k 
poignées  d,  à  maintenir  parfaitement  rigide  au  centre  de  l'appareil  la  pièce  de 
buis  à  travailler  D,  et  forment  ainsi  une  sorte  de  chariot  que  l'on  fait  mouvoir 
au  moyen  du  treuil  E.  A  cet  effet,  deux  cordes  e  sont  attachées  an  collier  supé- 
rieur par  les  anneaux  a;  elles  passent  sur  une  poulie  ou  sur  une  chape  quel- 
conque, que  l'on  soulève  ou  que  l'on  abaisse  h  volonté,  à  l'aide  de  la  corde /^ 
en  tournant  la  manivelle  F  du  treuil. 

La  scie  à  percer  G  est  montée  à  l'extrémité  supérieure  d'un  cylindre  creux  H, 
dans  lequel  descend  le  noyau  du  bois.  Ce  cylindre  est  maintenu  au  centre, 
d'une  part,  par  le  collier  A  avant  que  la  scie  soit  engagée  dans  le  bois,  et, 
de  l'autre,  par  son  embase  (  Gxéc,  à  l'aide  de  pattes,  sur  un  plateau  ou  croi- 
sillon I;  celui-ci  reçoit  le  mouvement  de  rotation,  qu'il  communique  à  la  scie, 
de  l'arbre  vertical  J  sur  lequel  est  clavetée  une  i>oulie  K  ou  une  roue  d'engre- 
nage mue  par  un  moteur  quelconque.  nul  ■a*àùMt^  > 
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La  même  disposition  est  adoptée  poar  la  partie  droite  de  la  machine  »a 
laquelle  on  tourne  les  bois  extérieurement;  sculemeat  ici  oe  n'est  plus  la  sci 
qui  est  animée  d'un  mouvement  rotatif  :  c'est  la  pièce  de  bois  D',  placée  su 
lu  mandrin  L,  fixé,  comme  le  cylindre  H,  sur  le  plateau  I'  au  moyen  de  patlei 

Dans  cette  machine,  le  collier  G  sert  k  tenir  le  tampon  M,  qui  maintient  I 
bois  au  centre  ;  ce  tampon  tourne  avec  son  axe  m  dans  le  coussinet  c',  dxf^ 
dans  le  collier;  on  soulève  celui-ii  h  l'aide  de  la  corde  N  ou  d'une  moufle,  afiii 
de  permettre  de  passer  le  bois  en  dessous,  pour  commencer  l'opération. 

La  scie  à  tourner  G' est  fixée  dans  l'intérieur  du  collier  G'  au  mojcn  de 
vis  (//  elle  descend  par  le  poids  de  ce  collier  et  est  parfaitement  guidée 
centre  au  fur  et  à  mesure  que  le  bois,  en  tournant,  s'arrondit  par  Tactia 
même  des  lames  ou  dents  qui  composent  la  scie. 

Pour  remonter  le  collier  et  en  même  temps  guider  la  scie  pendant  l'opénK* 
lion,  on  a  disposé  sur  le  côté  d'une  des  colonnes  le  petit  treuil  E',  qne  l'on 
manœuvre  à  l'aide  de  la  manivelle  F.  Â 

Dkscriptiox  des  scies.  —  Nous  n'avons  pas  donné  de  vue  de  détail  de  la 
scie  à  percer,  dont  la  disposition  est  bien  simple  :  le  cylindre  H  {fig.  2]  est 
creux  pour  recevoir  le  noyau  et  porte  à  son  extrémité  supérieure  une  virole 
ou  anneau  dont  la  surface  ou  base  supérieure  est  munie  de  couteaux,  ou  sorte 
de  fers  à  rabot  a  surface  gauihe,  qui  coupent  le  l>ois  de  bout  qui  repose  sur  eo 
de  (oui  son  poids.  Des  pièces  saillantes  à  la  surface  de  la  virole,  un  peu  moin 
que  les  couteaux,  servent  de  guides  pour  régler  la  prise  de  ces  derniers. 

Lu  bouvet  plus  saillant  que  les  couteaux  peut  encore  aider  à  la  prise  de  la' 
dent,  en  creusant  un  puu  à  l'avance  le  bois,  de  sorte  que  le  copeau  se  trouve 
partagé. 

Les  (ig.  4  et  5  représentent,  sous  la  monture,  en  élévation  et  en  plan  boriij 
zonlal  vu  en  dessous,  la  scie  d'une  forme  toute  particulière  servant  à  arrondii 
le  bois  extérieurement.  Elle  se  compose  d'un  cylindre  creux  de  métal  G',  su 
lequel  ou  visse  les  dents  proprement  dites  ^.  Pour  régler  la  prise  des  dents  ( 
niainleuir  le  bois  au  centre,  on  visse  sur  la  circonférence  les  guides  g,  don 
l'un  I  si  armé  d'un  bouvet  g-,  lorniaul  une  rainure  dans  le  bois  et  le  polissant 
alin  de  faciliter  l'action  des  dents. 

Los  fig.  G  et  7  indiquent  une  scie  à  faire  les  portées  femelles  pour  les  joinu' 
a  enibullagcs. 

P  désigne  le  mandrin  servant  à  maintenir  le  tuyau  au  centre;  p,  les  dents 
cuu[)aul  le  bois  iutérieurcmenl  pour  furmer  la  portée  des  guides;  p  règle  11 
prise  de  la  dent,  tandis  qu'un  couteau  ;>'  enlève  le  bois  pour  donner  l'entrée  de^ 
in  portée.  ^| 

La  scie  à  faire  les  portées  mâles  se  compose  aussi  d'un  mandrin  et  d'un 
cylindre  correspondant  au  diamètre  du  tuyau,  et  sur  lequel  sont  tixèes  de 


rôle 
rteiH 

tin^l 
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dents  e(  des  gnides.  Un  couteau  forme  la  petite  coche  q  qao  l'on  voit  h  l'extré- 
mité des  portées  niAlcs  {fig.  8). 

Pose  dks  tuyaux.  —  Quoique  la  pose  des  tayaorx  h  portées  mdic  et  femcllo 
soit  bien  simple,  les  inventeurs  indiquent  certaines  précautions  à  obserrcr  : 
il  faut,  pour  faire  le  joint,  mettre  sur  la  petite  coche,  qui  se  trouve  sur  le  bout 
de  la  portée  mâle,  du  cordon  de  chanvre  ou  de  petite  corde  bien  graissée; 
graisser  les  portées  mâle  el  femelle  ;  placer  un  collier  de  fer  qui  doit  rester  sur 
le  tuyau,  sur  le  bord  de  la  portée  femelle;  placer  un  collior  provisoire  ,  de 
pose,  derrière  et  contre  le  premier,  el  le  serrer  de  manière  qu'il  soutienne 
le  bois. 

On  enfonce  les  tuyaux  les  uns  dans  les  antres,  en  se  servant  d*nn  tampon 
fait  exprès  el  en  frappant  avec  an  marte.iu  lourd  ;  on  met  dans  l'intervalle  qui 
reste  entre  les  deux  tuyaux  extérieurement  [la  portée  mâle  étant  environ  de 
1/2  centimètre  plus  longue  que  la  profondeur  de  la  portée  femelle),  suflSsam- 
ment  de  corde  bien  graissée  pour  qu'elle  forme  un  bourrelet  plus  élevé  que  le 
tuyau  ;  on  serre  bien  la  corde  en  la  tournant  autour  du  tuyau;  on  place  enfin 
le  collier  permanent  sur  ce  bourrelet  de  manière  qu'il  recouvre  la  corde 
sans  porter  sur  le  bois  du  tuyau  niàle;  on  serre  fortement  ce  collier  pour  qu'il 
comprime  la  corde  dans  le  joint,  et  fasse  appliquer  le  bois  de  la  portée  femelle 
sur  celle  du  mâle. 

Une  disposition  encore  plus  simple,  que  les  inventeurs  emploient  avec  un 
égal  avantage,  est  représentée  sur  la  section  fit/.  8  :  elle  consisti-  dans  l'emploi 
d'un  manchon  de  fonie  V,  qu'ils  nomment  manchon  à  doubles  portées  femelles. 

Pour  faire  le  joint  avec  ce  manchon,  on  met  sur  les  cocbes  v  et  V  do  l'eitré- 
niilé  du  tuyau  de  droite,  par  exemple,  un  cordon  de  chanvre  ou  de  petite  corde 
bien  graissée,  et  on  introduit  le  manchon  ;  puis,  après  avoir  garni  également 
de  cordes  les  coches  x  x  du  tuyau  de  g^iuche,  on  l'enfonce  dans  le  manchon 
jusqu'il  ce  que  les  extrémités  des  deux  fretles  X  X'  se  touchent. 

L'assemblage  des  deux  tuyaux  ainsi  obtenu  présente  h  la  fois  une  grande 
solidité,  un  joint  parfait  et  une  économie  dans  la  fabrication,  en  ce  que  les 
deux  exlrémilés,  étant  semblables,  présentent,  comme  l'indique  le  dessin,  deux 
portées  màlcs.  Le  même  outillage  peut  alors  servir  sans  changer  les  scies, 
comme  cela  est  indispensable  pour  tourner  les  portées  femelles,  qui  fornieul 
la  contre-partie  des  emliuîtages  que  nous  venons  de  décrire. 

Pour  éviter  de  faire  les  joints  Irès-rapprochés,  on  réunit  deux  tuyaux,  chacun 
de  2  mètres  de  longueur,  obtenus,  comme  nous  l'avons  décrit  précédemment, 
au  moyen  des  scies  h  percer  et  à  tourner,  montées  sur  le  même  bâti  ou 
indépendantes. 

Ces  deux  tuyaux,  après  avoir  subi  les  opérations  successives  des  deux  bains 
de  brai  dans  lesquels  on  les  laisse  pendant  une  demi-heure  environ,  chaque  fois, 
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pooT  s'imprégner  de  la  matière  goudronneasc,  sont  réanis  en  un  scal  de 
4  mètres  par  un  tube  de  (die  d'une  scalc  pièce,  composé  d'une  feuille  mine 
qui  a  été  préalablement  plombéec  ou  linguéc,  puis  rivée  ou  agrafée  et  soud/>cJ 
Ce  tube  est  rendu  parfaitement  adhérent  avec  le  bois  par  une  faible  épaisseur 
de  brat,  et  ses  deux  extrémités  sont  terminées  par  deux  frcttes,  comme  celle 
X  X'  {fig.  8),  qui  viennent  épouser  la  forme  des  deux  portées  miles  di 
toyau. 

Ces  tuyaux,  ainsi  préparés,  sont  recouverts,  suivant  l'usage  auquel  on  les 
destine,  d'une  couche  de  bitume,  de  goudron  ou  d'asphalte,  et  l'intérieui 
également,  s'ils  doivent  servir  à  conduire  de  l'eau  ou  des  acides,  tandis  qu 
pour  le  gaz  l'intérieur  en  tâle  suffit.  {Idem.) 


RÉGULATEUR   DE   MOUTURE   POUR  MOULINS  A   BLÉ] 


p4i  M.  WELLS,  Mrictnici»  t  Rictoiix  (Vimri). 


PLANCHE   9,    FIG.    9   ET    10. 

L'appareil  que  l'inventeur  appelle  régulateur  de  mouture,  n'est  autre  que  W 
modérateur  à  bouli-s  ordinaire  (ou  tout  autre  régulateur  connu),  qu'il  applique 
aux  muulins  de  telle  façon  que  l'écartement  des  meules  varie  légèrement  selon  ^ 
la  vitesse  de  rotation  de  la  meule  courante.  ^^M 

Le  mouvement  des  boules  est  utilisé  pour  soulever  ou  abaisser  la  crapau-^^ 
dine  sur  laquelle  tourne  le  pivot  de  l'arbre  de  la  meule  courante,  de  sorte  que 
celle-ci  est  maintenue  plus  ou  moins  éloignée  de  la  meule  gisante  suivant  que 
sa  vilcsse  est  plus  ou  moins  considérable.  ^É 

Cette  disposition  a  pour  but  de  régler  la  mouture;  eu  effet,  on  doit  com-^^ 
prendre  qu'il  faut,  quand  la  meule  tourne  rapidement,  non-seulement  que  le  , 
grain  arrive  en  plus  grande  quantité,  mais  encore  que  la  distance  entre  les^| 
meules  soit  un  peu  plus  considérable  pour  moudre  et  débiter  proportionnelle-™ 
ment  à  l'arrivée  du  grain  et  è  la  vitesse  de  la  meule. 

Celte  applicalioti  du  modérateur  ci  boules  pour  soulever  la  meule  courante 
est  indiquée  sur  la  pi.  9,  en  coupe  verticale  {fig.  9)  et  en  plan  [fig.  10). 

On  reconnaît,  k  l'aide  de  ces  ligures,  le  modérateur  ù  boules  G,  lequel  esl. 
commandé  par  l'arbre  A  de  la  meule  courante  B  et  par  l'intermédiaire 
courroie  a  et  des  [loulics  D  et  E. 
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La  douille  mobile  du  mode 


brassée  par  nue  bagac  g  asscmblî-e 
avec  la  tige  verticale  II  dont  l'extrémité  est  articulée  avec  le  levier  horizontal  I. 

Ce  levier  a  son  centre  d'oscillation  en  t  et  est  réuni  à  un  second  levier  moins 
longL, 

Ce  second  levier  actionne  directement  la  traverse  T  munie  de  la  crapaudinc  t 
[fig.  9)  au  moyen  de  la  tige  verticale  t'dont  on  règle  exactement  la  hauteur  par 
les  écrous  m. 

A  l'aide  de  cette  disposition,  voici  comment  l'appareil  fooctionne;  si  l'on 
suppose  le  moulin  commandé  par  un  manège,  au  moyen  d'une  courroiu 
embrassant  la  circonrérencc  dn  la  poulie  C  et  que  la  vitesse  normale  soit 
dépassée,  par  exemple,  tes  boules  du  modérateur  s'écarteront,  la  bague  ^  mon- 
tera et  avec  elle  la  tige  H;  celle-ci  soulèvera  l'extrémité  gauche  du  levier  I 
(fig.  9),  lequel  oscille  sur  son  centre  >  en  soulevant  l'extrémité  droite  du  second 
levier  L.  Celui-ci,  en  osciltatit  sur  son  centre  k,  relève  d'une  petite  quantité  la 
lige  verticale  (.  Comme  cette  lige  est  fixée  à  la  traverse  T,  celle-ci  aura  nalarel- 
lement  un  mouvement  ascensionnel  en  pivotant  sur  sa  charnière  l' qu'elle  com- 
muniquera à  la  meule  courante  B  (/f^.  9)  d'une  quantité  extrêmement  minime, 
comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  le  rapport  de  la  longueur  des 
leviers  avec  leur  centre  de  mouvement. 

L'effet  inverse  aura  lieu  naturellement  quand  la  vitesse  du  manège  sera 
moindre  et  que,  pour  cette  raison,  les  boules  du  modérateur  se  rapprocheront 
de  l'axe  vertical  F  sur  lequel  il  est  monté.  [Idem.] 

'iri'l  sop 


GOMMA  INDE  DES  BROCHES 


DAMS  LES  APPAREILS  DE  FILATURE  EN  GÉNÉRAL, 


Pi*  M.  KOËHLER,  uiumcm  k  BitKiwiuu  (Htiir-RnK). 


PLANCHE    9,    FIG.    11    A.    14. 


Ces  perfectionnements  consistent  dans  la  disposition  toute  particulière  de 
tubes  mobiles  à  ressort  à  l'aide  desquels  on  peut  arrêter  chaque  bruche  sé(>aré- 
ment,  indépendamment  de  la  commande  générale. 

La  fig.  11,  p^  9,  représente  en  élévation  une  broche  de  métier  à  Uler  com- 


—  510  — 

maniiée  par  une  roue  ài  lnnU>rne  «  et  un  long  pignon  a  monté  fou  sur  h 
brcH'hti  G.  Cette  broche  est  entourée  du  lulwt  feiulu  nu  fermé  A  on  nrier 
toute  autre  matière  qui  forme  ressort  ut  serre  la  broche  sur  laquclie  il 
retenu   par   une    goupille  d  passant  dans  une  coulisse  b  {fig.  12),  ce  qui 
empêche  le  tube  de  tourner  sans  la  broche,  mais  non  pas  de  se  niouroir  rciv^l 
ticalemcnt  sans  elle.  ^ 

La  partie  inférieure  de  ce  tube  est  munie  d'un  rebord  i  demi-circulaire 
(fig.  12  et  14)  qui  vient  rencontrer,  lorsqu'il  est  baissé  comme  Tiadique  la 
fiy.  11,  la  goupille  d'arrêt  h  fixée  sur  le  pignon. 

Ce  pignon  est  retenu  libre  sur  la  broche  au  mojen  do  la  bague  c  Gxée  sur 
celle-ci  par  une  vis  de  pression.  Une  bague  semblable  g  placée  égaleoneat  sur 
la  broche  au-dessous  du  collet  B  sert  à  ren)[M}cher  de  sortir  de  sa  crapaudioeC 
quand  on  soulève  le  tube  A  dans  la  position  indiquée  fig.  12  qui  suppose  1^^ 
broche  sans  mouvement.  ^M 

On  voit  donc  que  pour  arrêter  la  broche  il  suffit  de  lever  le  (ube  A  que  l'on 
maintient  entre  les  doigts,  ou  qui  so  tient  lui-même  en  haut  en  serrant  la 
broche  comme  le  fait  un  ressort;  par  cette  action  le  rebord  i  se  trouve  dégagé 
de  la  goupille  d'arrêt  A  du  pignon;  celui-ci  devenant  libre,  tourne  seul  sans 
entraîner  la  broche;  le  contraire  a  lieu  uaturellemcut  quand  le  lubc  est  des- 
cendu :  le  rebord  test  entraîné  par  la  goupille  du  pignon  et  la  broche  tourne 
avec  lui.  {Idem. 


FABRICATION  DE  PRODUITS  VITREUX, 


txt  M.  L.-J.-F.  HARGUERITTE. 


On  sait  que  le  verre,  le  cristal  et  tous  les  produits  vitreux  qu'on  fabriqoe 
dans  les  manufactures  renferment  de  la  potasse  et  de  la  soude.  Le  com|K)sé 
vitreux  que  je  propose  contient,  de  même  que  certains  verres  et  cristaux,  de 
la  silice  et  de  l'alumine,  mais  pas  de  potasse  ni  de  soude,  ce  qui  coostitoe  son 
caractère  propre.  Par  exemple  en  chauffant  un  mélange  de 

Silice 6S,i7 

Chaui , 25,80 

Alumine 8,73 

100,00 

on  obtient  un  verre  parfaitement  transparent.  Au  lieu  de  matériaux 
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peut  employer  une  argile  quelconqaeel  arriver  au  même  résultat.  Ainsi  en  so 
servant  de  l'argile  suivante,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celles  de  Forges  et 
de  Montereau, 

Silke 66,117 

Alumine 22,07 

Chaux 0,01 

Eau 10.78 

1(10,00 

e(  prenant  pour  point  de  départ  la  quantité  d'alumine  contenue  dans  le 
mélange  ci-dessus  et  qui  est  8,73,  ou  ajoute  à  cette  argilo  des  quantités  pro- 
portionnelles de  silice  et  de  chaux,  de  façon  que  les  22,07  d'alumine  que 
renferme  l'argile  no  figurent  plus  que  pour  8,73  dans  le  mélange,  ou  en 
d'autres  termes  on  ajoute  100  parties  de  silice  et  65  parties  de  chaux  à 
lOO  parties  d'argile.  On  obtient  par  la  calcinatiou  de  ce  mélange  un  verre 
d'une  très-joiie  toiolc  verte  dont  on  pourrait  fabriquer  des  bouteilles.  Le 
degré  de  pureté  de  l'argile  dont  ou  fait  usage  a  beaucoup  d'iiiQuence  sur  la 
couleur  du  verre.  Le  kaolin  pourrait  bien  convenir  pour  la  fabrication  du 
verre  à  vitres,  des  miroirs,  etc. 

Je  présenterai  maintenant  un  exemple  de  la  préparation  do  cristal  sans 
potasse.  Le  cristal  do  Vonéche,  en  Belgique,  consiste  eu 

Silice 86,00 

Oxyde  de  ptomb 34,40 

Pousse 6,60 

Alumine 1,00 

08,00 

Pour  obtenir  le  môme  produit  on  fait  le  mélange  suivant  : 

Siliu I«.00 

Oiydo  de  plomb 94,40 

Chaux. 8,20 

Alumine. t,40 

100,00 
qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  la  chaux  substituée  à  la  potasse.  En 
faisant  fondre  ce  mélange  on  obtient  un  cristal  d'une  belle  qualité.  Bien 
entendu  que,  soit  pour  le  verre,  soit  pour  le  cristal,  on  ue  se  borne  pas  rigou- 
reusement aux  proportions  indiquées,  mais  qu'on  est  libre  d'ajouter  à  ces 
compositions  vitreuses  des  oxydes  de  plomb,  do  zinc  et  autres  substances 
dont  on  counaîl  l'application  dans  les  fabriquas  de  produits  vitreux. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  que  par  la  calcinalion  d'un  silicate 
de  chaux  et  d'alumine  on  peut  obtenir  un  verre  transparent  sans  se  servir  de 
potasse  ou  de  soude  et  que  les  terres  argileuses,  les  kaolins  et  toutes  les 


—  512  — 


mbslances  contennnt  de  la  silice  cl  de  l'alumine  sont  propres  h  cette  fabricS 
tion.  On  peut  ranger  parmi  ces  substances  les  feldspaths  qui,  indépendai 
de  la  silice  et  de  l'alumine,  renferment  aussi  de  la  potasse  ou  de  la  soude  ei 
parfois  ces  deux  alcalis  à  la  fois.  Or,  la  potasse  et  la  soude  étant  deux  éléments 
très-puissants  du  vitrification,  il  est  évident  qu'il  sera  bien  plus  facile  d'obtenir 
du  verre  avec  les  fcidspalhs,  qui  contiennent  des  alcalis,  qu'avec  l'argile,  qui 
n'en  renferme  pas.  Les  feldspalhs  qui  contiennent  de  l'alcali  peuvent  être 
appliqués  de  deux  manières  dilTércnles  et  fournir  un  verre  plus  riche  ou  moins 
riche  en  alcali  que  le  feldspath  lui-même.  Dans  le  premier  cas,  le  feldspath 
n'apportera  qu'un  appoint  insignifiant  en  alcali,  et,  dans  le  second,  il  fournira 
toute  la  quantité  nécessaire  que  le  verre  doit  contenir,  sans  aucune  autre 
addition.  On  n'obtient  pas  de  verre  transparent  avec  le  feldspath,  à  moins 
d'avoir  dosé  rigoureusement  l'alumine  qu'il  renferme  ou  à  moins  que  la  pro- 
portion de  celte  substance  ne  soit  considérablement  diminuée  dans  les  naélangcs, 
résultat  auquel  on  arrive  en  procédant  avec  le  feldspath  comme  on  l'a  expliqué 
pour  l'argile  et  le  kaolin.  On  doit  suivre  à  cet  égard  les  mêmes  principes,  el 
c'est  par  l'addition  d'une  certaine  proportion  de  silice  et  de  chaux  qu'on  peut 
pour  ainsi  dire  diluer  le  feldspath  trop  riche  en  alumine. 

Pour  calculer  la  proportion  du  mélange  propre  à  fabriquer  par  exemple 
verre  de  Nemours  et  le  cristal  de  Vonéche,  on  prend  pour  point  de  dépar 
la  quantité  d'alumine  que  doit  conlcnir  te  produit  qu'on  veut  obtenir,  ainsi 
pour  le  verre  de  Nemours 


(00  parties  do  {Msfith-~= 


69  silice 
a  alcali 

17  alumine  -f 
Cluux 


72  (ou  99  (le  carbonate  de  soude). 


Pour  le  cristal  de  Vonécbe 


69  silice 


100  parties  de  feldspatli  =  /   **  »'«"''  + 
17  alumine 


S83 


97,tt  (ou  îiô  de  carbonate  de  pota^tr). 
Oxyde  de  plomb  )  S94 


Le  feldspath  calciné  avec  certains  oxydes  peut  fournir  directement  i 
matière  vitreuse  translucide  qui  peut  être  appliquée  à  tous  les  différents 
modes  de  fabrication  du  cristal.  Ce  résultat,  auquel  on  n'était  pas  arrivé  jus- 
qu'à présent,  s'obtient  de  la  manière  suivante.  On  calcine  100  parties  de 
feldspath  pulvérisé  avec  75,  100,  150,  200,  250  ou  300  parties  d'oxyde  de 
plomb  et  on  obtient  des  matières  vitreuses  fusibles  el  solides  à  différents 
degrés,  suivant  la  quantité  d'oxyde  de  plomb  quelles  renferment.  Le  tableau 
suivant  est  de&tiué  à  faire  connaître  la  composition  ceolésiœale  de  ces  différent* 
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composés.  F  y  indique  le  rpUlspalh,  l  la  lithargc  oa  l'oxyde  de  plomb,  cl  ou 
suppose  que  le  feldspath  a  la  composition  que  voici  : 


Polassp. 
Aluiiiiiic. 
Silice.    . 


Ifi.HÔ 
IX.34 
r.i,83 

«0(),00 


F+^J. 

F+  f. 

FMI  J. 

F-j-2/. 

P  +  2il. 

F+Si. 

Oxyde  de  plomb.  .  .  . 
Silice. ......... 

37,18 
9,7« 

10,  as 

tio,™ 

32,S0 
8,35 
»,17 

60,00 

26,00 

6,60 

7,33 

Û6,fi« 

âl.66 

5,88 

O.ll 

71, iô 

18,87 

<,76 

S.S4 

7u,tX> 

16.23 

i,17 

<,58 

Poiasse 

Alumine 

UKI,(IO 

100.00 

!)SJ,9i) 

W,08 

100,00 

ICO, 00 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soil  nécessaire  d'aller  au  delà  de  ces  quantités  d'oxyde 
de  plomb,  quantités  qui  peuvent  d'ailleurs  être  moindres;  mais  les  propor- 
tions qui  donneront  probablement  les  meilleurs  résultats  sont  celles  de  3/4  à 
112  d'oxyde  de  plomb  pour  1  de  feldspath. 

Dans  ces  composés,  la  quantité  comparative  de  la  silice  aux  oxydes  et  à 
l'alcali  est  très-faible,  de  façon  que  le  cristal  est  très-basique,  défaut  auquel 
on  peut  remédier  par  une  addition  de  sable  ou  de  silice.  Si,  par  exemple,  à 
un  mélange  de  1  de  feldspath  et  1  1/2  d'oxyde  de  plomb,  on  ajoute  une  quan- 
tité de  sable  égale  à  8,38,  on  obtient  un  cristal  qui,  indépendamment  de 
l'alumine  qu'il  renferme,  ressemble  beaucoup  au  strass  par  sa  composition  et 
dont  le  dosage  centésimal  est 


Oxyde  de  plomb. 
Silice.   .    .     ■    . 

Silice 

Potasse.     .    .     . 
Alumine.  .     .     . 


88,00 
8,37 

23,73 
6,11) 

0,70 

99,90 


30,83  de  feldspath. 


On  peut  augmenter  la  quantité  de  silice  et  le  produit  reste  encore  parfaite  - 
ment  transparent. 

Il  y  .\quelqucs  autres  oxydes  qui,  fondus  avec  le  feldspath,  fournissent  deà 
produits  vitreux,  fusibles  et  translucides,  tels  sont  les  oxydes  de  zinc  et  de 
bismuth.  Si  par  exemple  on  fait  un  mélange  de  100  parties  du  composé  pré- 
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rûdcnt  et  de  10  parlics  d'oxyde  de  zinc,  il  en  r^snilo  an  cristal  tr^s-rasible, 

beaucoup   iilus  fusible  même  que  le  mélange  original.  Cette  plus  grando 

fusibiliU'  d'un  cristal  contenant  un  oxyde  infusiblc,  résulte  d'un  fait  décrit  par 

M.  Derlhier  qui  a  reconnu  que  la  fusibilité  des  silicates  multiples  est  plus 

grande  que  celle  moyenne  des  silicates  simples.  Voici  la  composition  de  ce 

mélange  : 

Oxyde  de  plomb tK),00 

Oxyde  do  linc 9,10 


Silice. 

Potasse. 

Alumine. 


3»,âU 
8,60 
fi,10. 

100,00 


Profilant  de  cette  fusibilité  des  silicates  multiples,  le  point  de  départ  poor^ 
rait  être  un  mélange  contenant  une  quantité  égale  en  poids  dp  feldspath 
d'oxyde  de  plomb,  et  à  15  p.  c.  d'oxyde  de  plomb  substituant  5  p.  c.  d'oxyde 
de  zinc,  de  manière  à  avoir  la  composition  suivante  : 


Oxyde  do  {ilomb. 
Oxyde  de  zinc.    . 

Silice 

Potasse.    .    .    . 
Alumine.  .    .    . 


*t,73 
2,08 

3i,<9 
8,7» 
0,(JS 


52,60  de  feldspath. 


400,01 


Ce  cristal  a  une  fusibilité  et  une  adhérence  suffisantes  pour  être  aisér 
travaillé,  mais  on  peut  ajouter  un  peu  de  silice  au  mélange,  de  manière  i 
transformer  l'oxyde  de  ziuc  en  protusiiicalc  cl  à  produire  la  combinaison 
suivante  : 


Oxyde  de  plomb. 
Oxyde  de  ïiiic. 
Silice.      .     . 
Silice.      .     . 
Potasse.    .     . 
Alumine. 


«,<2 

'       1   '*>'"  ^^  prolosilicate  de  zinc. 

S3,ll> 
8,lit  \  01,07  de  feldspath. 

9,37 


100,00 


La  proportion  de  la  silice  peut  ôlre  encore  augmentée  de  manière  à 
duirc  un  bisilicale  de  zinc.  Ces  composés  fournissent  les  meilleures  qualité 
de  cristaux  et  méritent  d'appeler  l'allention  des  manufacturiers.  Au  lieu 
silicate  do  zinc,  ou  peut  ajouter  du  silicate  de  chaux  dans  les  proportions  di- 
5,  10,  15  p.  c.  et  plus. 

On  peut  ne  pas  se  borner  aux  proportions  de  l'oxyde  de  plomb,  de  silicate 
de  zinc,  de  chaux,  que  j'ai  indiquées;  mais  j'insiste  surtout  sur  la  vitriGcalioo 
du  feldspath  |Kir  sa  fusion  avec  les  oxydes  alcalins,  tels  que  la  potasse  et  b 
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sou«h',  avec  les  osydos  (erreux,  tels  que  la  choux,  <■(«'.,  attc  les  oxydes  médiU 
liqncs  tels  que  la  litharge,  l'oxyde  de  zinc»  etc.,  avec  addition  ou  non  de 
silice.  Tons  lesproduils  vitreux  qu'où  oblienldu  feidspalli  peuvent  ôtri;  coion's 
diversement  par  les  oxydes  employés  pour  cet  ol»jel.  Kn  se  servnnt  du  feld- 
spath dans  la  falnication  du  verre  et  du  cristal,  soit  qu'on  l'emploie  comme 
appoint  ou  comme  ingrédient  principnl,  un  produit  une  imporlanlc  économie 
si  l'on  considère  le  prix  des  ahalis  extraits  des  cnrlionates. 

Je  vais  faire  connaître  une  autre  invention  relative  à  lemploi  de  l'acide 
phosphorique  et  principalement  du  l>i[ibosplialc  de  chaux  dans  la  fabrication 
des  composés  vitreux. 

On  sait  que  l'aiidc  phosphorique  allié  à  certaines  bases  fournit  des  com- 
binaisons fusibles  d'une  IransluciJité  parfaite,  tels  sont  les  biphuspbates  de 
potasse,  de  soude,  de  baryte,  de  stronlianc,  de  chaux,  de  magnésie,  d'alumine, 
de  plomb,  de  zinc,  de  cobalt,  etc.  La  plupart  de  ces  composés  sont,  par  la 
fusion,  transformés  en  uu  verre  transparent  quand  ils  sont  acides,  tels  que  le 
biphosphate  ou  phosphate  acide  de  chaux.  Le  biphosphate  de  chaux,  en  effet, 
étant  porté  à  la  chaleur  ronge,  se  fond  en  un  verre  (|ui  n'est  pas  moins  trans- 
parent que  tous  les  autres  verres  à  base  de  poliissc  ou  de  soude.  Ce  biphos- 
phate, indépendanunenl  de  ce  qu'il  fournit  par  lui-même  un  verre  particulier, 
est  propre  à  vitrifier  si  com[)lélement  certaines  substances  qu'il  fornie  avec  eux 
un  tout  transparent,  limpide  et  incolore.  Ainsi  l'ainniine,  la  silice,  le  kaolin, 
les  argiles,  les  feldspath»,  fondent  dans  le  biphosphate  de  chaux  de  manière  à 
former  avec  lui  des  combinaisons  ayant  l'aspect  et  les  propriétés  du  cristal  et 
du  verre.  Le  biphosphate  de  chaux,  qui  s'allie  par  lui-même  aux  bases  libres, 
décompose  aussi  tous  leurs  sels  et  autres  combinaisons ,  l'acide  ou  autres 
éléments  qui  peuvent  être  volatilisés.  Ainsi  il  décompose  tous  les  sulfates,  par 
exemple  ceux  de  potasse,  de  soude,  du  baryte,  de  chaux,  de  strontiane,  etc.  ; 
tous  les  chlorures  tels  que  ceux  de  sodium,  de  [wlassium,  etc.  ;  tous  les  sulfures 
cl  arséaiures  des  métaux ,  ce  qui  permet  l'emploi  direct  de  certains  produits 
naturels  au  lieu  d'oxydes  préparés,  par  exemple  les  sulfures  de  plomb,  les 
arsénio-sulfures  de  cobalt,  de  nickel,  etc.  L'acide  sulluriquc  se  va|)orise;  lu 
chlore,  le  soufre  et  l'arsenic  se  dégagent  sous  la  forme  d'acide  chlorhydrique, 
d  hydrogène  sulfuré  ou  arsénié  par  l'excès  de  l'acide  phosphorique. 

L'incorporation  de  ces  substances  avec  le  biphosphate  de  chaux  sera 
évidemment  avantageuse,  attendu  qu'elles  sont  à  bon  marché  et  augmentent 
la  quantité  du  produit.  La  galène  ou  sulfure  de  plomb,  le  sulfate  de  ce  métal, 
le  sulfure  ou  le  sulfate  de  zinc  sont  des  surrogats  économiques  du  minium  et 
de  l'oxyde  de  zinc.  Les  arsénio-sulfures  de  cobalt,  de  nickel  et  autres  miné- 
raux naturels  peuvent  être  conveualdemenl  substitués  aux  oxydes  artificiels 
qui  sont  comparativement  d'un  prix  plus  élevé.  La  silice,  l'alumine,  la  baryte. 
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In  chnux,  ^Innl  vitrifi^'s  parlobiphosphato  de  chanx,  !a  panj^ue  cpii  accompagm 
los  minéraux  naturels  ne  s'oppose  pas  à  leur  combinaison  avec  le  biphospfaad 

L'une  des  propriétés  les  pins  utiles  du  biphosphnle,  en  ce  qui  concerne  ta 
fabrication  des  produits  vitreux,  est  (ju'il  peut  renfermer  des  quantités  nota- 
bles de  fer  sans  que  le  verre  qui  en  résulte  soit  sensiblement  coloré,  et  il  doil 
en  être  ainsi,  le  phosphate  de  fer  étant  blanc.  L'acide  phosphoriquc  peut  donC^ 
Cire  considéré  comme  agent  de  décoloration  du  fer.  Calciné  avec  le  kaolin,  IcfH 
oxydes  ou  les  minerais  naturels  de  plomb,  de  zinc,  etc.,  le  biphosphatc  de 
chaux  fournira  un  cristal  trés-brillant,  et  avec  les  oxydes  de  cobalt,  de  chrome, 
de  cuivre,  d'urane,  etc.,  de  beaux  verres  de  couleur  bleue,  verte,  etc.  (L'oxjde 
d'urane  donne  une  couleur  verte  remarquable  par  sa  pureté.)  Ces  derniers 
verres  peuvent  servir  à  doubler  des  cristaux  incolores  ou  comme  émaux.  J'in- 
siste sur  cette  dernière  propriété  du  biphosphate  de  chaux  ou  de  l'acide  phos- 
phoriquc, parce  que  cette  substance  peut  remplacer  économiquement  l'acide 
borique  et  le  borax  daus  toutes  leurs  applications  aux  produits  vitreux  et  à  ta 
préparation  des  émaux. 

Les  proportions  du  mélange  de  biphosphate  du  chaux  avec  les  divers 
substances  dont  je  viens  de  donner  l'énuméralion  peuvent  varier  suivant 
nature  et  la  composition  de  chacune  de  celles-ci  et  la  température  à  laquelle 
on  travaille.  Des  expériences  préalables  doivent  donc  précéder  les  grandc^H 
opérations  tndui<trielies,  alin  de  s'assurer  du  degré  de  fusibilité  et  de  la  colora-^l 
tion  des  produits  vitreux  qu'on  veut  obtenir,  et  l'opération  aura  un  plein  et 
entier  succès  si  les  qu;uitilés  des  corps  étrangers  ajoutés  au  biphosphatc  do 
chaux  ne  sont  pas  trop  considérables  et  ne  dépassent  pas  le  point  de  saturation 
de  l'acide  phosphoriquc  libre,  c'est-à-dire  le  pouvoir  vitrificateur  du  biphos- 
phate de  chaux,  qui,  comme  on  l'a  dit,  est  variable  suivant  la  nature  de 
chacune  des  subsUnccset  la  température  à  laquelle  fondent  celles-ci. 
'     Le  biphosphate  de  chaux,  qui  n'a  pas  encore  été  l'objet  d'une  importante 
application  dans  les  arts,  est  facile  à  préparer  et  n'exige  que  peu  de  frais,  en 
traitant  par  l'acide  sulfurique  le  phosphate  de  chaux  extrait  des  os,  ce  qui 
fournil  un  précipité  de  sulfate  de  chaux  qu'on  sépare  du  biphosphate;  on  rap- 
proche la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  consistaure  du  miel,  état  soo 
lequel  ce  biphosphate  peut  être  appliqué  h  la  fabrication  du  verre.  Il  est  ais 
du  reste,  de  l'oblenir  sous  un  état  pulvérulent  et  parfaitement  sec,  et  poa 
cela  il  snflil  de  l'étendre  sur  une  surface  absorbante,  de  briques  sèches 
exemple. 

Il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  le  biphosphatc  de  chaux  se  bou 
soufle  par  la  calcinalion  et  que  les  creusets  ou  les  appareils  de  fusion  employé 
doivent  avoir  une  capacité  convenable  pour  que  la  matière  ne  déborde  pas. 

L«  [diosphatedc  chaux  qu'on  peut  employer  à  la  préparation  du  biphosphate' 
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esl  un  résidu  de  la  fabrication  de  la  collc-forle  cl  de  la  gélatine;  il  constitue 
la  plus  grande  partie  des  noirs  d'os  décolorants,  résidus  des  raflincrics  de 
sucre,  et  s'obtient  aussi  directement  des  os  calcinés  et  par  la  précipitation  des 
urines  par  la  chaux.  Ou  peut  se  procurer  du  phospliale  de  chaux  dans  tous  les 
pays.  En  Kspaguc,  à  Logrono  prés  Truxilio  en  Eslraniadurc,  il  y  a  des  monta- 
gnes entières  de  phosphate  dc(;haux  qu'on  peut  oxiraire  en  quantité  considé- 
rable à  un  prix  trés-uiodéré,  ce  qui  s'opposera  toujours  à  l'élévaliou  de  celui 
du  phosphate  extrait  des  os>.  [Tecknologiste.) 


PERFECTIONNEMENTS 


AUX  PR0CÉD1':S  DE  DÉSUINTAGE,  DE  LAVAGE,  DE  DÉGRAISSAGE 


ET  DE   BLANCniMEKT  DES   TISSC8   ET    MATIERES   TEXTILES, 


Par  m   BESLAV,  k  Pinis. 


L'invention  pour  laquelle  M.  Besîuy  s'est  fait  hrc voler,  le  10  février  1855, 
concerne  IVnseinltle  des  procédés  appliqués  aux  diverses  opérations  de 
dégraissage  et  delilanciiimenl  des  soies,  cotons,  chanvres  ou  lins  en  tout  étal, 
ou  des  tissus  de  toute  nature,  et  en  général  de  toutes  les  ntatiéres  textiles 
animales  ou  végétales,  coniine  aussi  aux  opérations  de  désuintage,  de  lavage, 
de  dégraissage  et  de  blanchiuicnl  des  laines  de  toute  provenance,  et  en  tout 
eut. 

Ces  procédés  comprennent  plusieurs  parties  nouvelles,  qui  constituent  de 
véritables  et  ulilcs  perfectionnements  pour  ces  industries,  el  qui  peuvent  se 
résumer  ainsi  : 

1°  Préparation,  concentration,  et  surtout  régénération  indéfinie  des  bains 
alcalins  nouveaux,  comme  des  bains  généralement  employés,  quelle  que  soit 
leur  composilion. 

2°  Extraction  et  reproduction  indéfinies  de  tous  les  produits  nécessaires  au 
désuintage,  au  graissage,  comme  au  dégraissage  el  au  Llunchiment,  retrouvés 
dans  le  baiu. 

3*  Emploi  de  l'action  du  vide,  soit  simple,  à  température  ordinaire,  soit 
combinée  à  la  chaleur,  suit  cuGu  juiulc  à  l'influeuce  d'un  courant  do  gaz  sim- 
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pics  on  composôs  (tel  que  l'hydroçènc  proloiarl)oné),  ayant  pour  prinei|! 
l'hydrogène,  le  chlore,  le  carbone,  l'azote  ou  l'acide  hydrnsulfurique. 

Ces  (rois  parties  nouvelles  et  essentielles  de  celte  invention  ont  le  mérite,! 
non-scolcment  d'apporter  une  6t:onomie  considérable  dans  les  difTérenle*! 
opérations  que  nous  venons  d'énumércr,  mais  encore  d'utiliser  des  prodnittj 
restés  jusqu'alors  sans  emploi,  et  qui  nu  coûtent  rieu  ou  presque  rien  anf 
fabricant. 

Pouvant  s'entr'aider  mutuellement,  pour  produire  ces  remarquables  résul- 
tats, elles  peuvcDtaussi,  comme  il  sera  facile  de  s'en  convaincre  par  les  cipli 
cations  qui  suivent,  servir  indùpcndammcnl  l'une  de  l'autre. 

On  sait  que  dans  le  décrtusage  des  chanvres,  lins,  cotons  et  soies,  en  fils  on 
lissés,  dans  le  dégommnije  et  la  cuite  des  .loi'es  ffrégex,  dans  le  défuintage  de 
laines,  danslc/arajiecl  le  «/c^rowojc  des  tissus  blancs  ou  teints  de  provcnanc 
végétale ,  comme  aussi  dans  le  dégraissage  des  fils  ou  tissus  de  laine  < 
autres  de  provenance  animale,  tous  les  bains  alcalins,  quels  qu'ils  soient, 
et  dans  la  composition  desquels  on  fait  entrer  les  savons  mous  ou  durs,  en  pro- 
portion de  20  et  même  .35  p.  c.  (les  soies  grèges,  par  exemple),  sont,  après  une 
seule  opération ,  rejetés  comme  impropres  à  tout  usage  ultérieur.  ■ 

Il  en  est  de  même  pour  toutes  les^dissolalions  alcalines  dépotasse  oirde 
soude,  destinées  au  dégommage  des  soies,  au  dégraissage  des  laines,  enfin  de 
toutes  les  pré{virations  alcalines.  Rlles  ne  servent  généralement  qu'une  seule 
fois. 

Nous  allons  montrer  comment  on  réalise  une  économie  considérable,  et 
faisant  servir  les  bains  alcalins,  pour  ainsi  dire,  d'une  manière  indéfinie, 
qui  forme  le  [irumier  point  du  linvention. 

Préparation,  conckntkation  et  RÉr.ÉMiRATiON  des  bai.ns.  —  Pour  rendr 
h  un  bain  alcalin  quelconque  ses  qualités  premières,  et  le  mettre  à  même  de 
servir  plusieurs  fois,  cl  même  indéfiniment,  on  devra  utiliser  la  propriété 
reconnue  aux  oxydes  en  général,  et  en  particulier  aux  oxydes  de  plomb,  i 
l'alumine,  à  l'oxyde  de  zinc,  h  la  chaux,  ù  la  baryte,  etc.,  comme  aux  sels  cal- 
caires et  métalliques,  aux  terres  argileuses,  etc.,  de  précipiter  eu  tout  os  «n 
partie  les  matières  organiques,  les  cor})s  gras,  des  dissolutions  alcalines  a 
quelles  ces  matières  et  ces  corps  gras  se  trouvent  combinés,  précipilalioa|^ 
laquelle  su  forment  des  produits  susceptibles  d'exploitation,  tels  que  les  aara 
calcaires,  les  savons  métalliijues,  etc. 

Ces  propriétés  des  oxydes  surtout  a  permis  dans  le  désnintage,  dat 
graissage  et  dans  le  dégraissage  des  laines,  de  faire  un  usage  exclusif  de  b 
dissolution  uiiuie  de  suint  et  de  la  graisse  particulière  de  ce  suint,  et  d'ta 
exploiter  ainsi  plus  facilement  et  avec  plus  d'économie  les  sels,  les  graisses  et 
les  engrais  contenus  dans  celte  dissolution,  uliu  de  reproduire  indéfinimetU  Ici- 
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gavons,  les  graisses  ou  les  sels  potassiques  employés  dans  le  blanchiment , 
comme  dans  le  graissage  et  le  dégraissage,  et  la  teinture. 

La  proportion  des  oxydes  terreux  ou  métalliques,  etc.,  ou  qui  doit  servir  h 
ta  précipitation  des  corps  gras  en  c\cès,  doit  élre,  quelle  que  sott  la  quantité 
donnée  de  dissolution  savonneuse  ou  alcaline 

de  2  à  3  p.  c.  environ 

du  poids  de  la  matière  textile  qui  a  été  dégraissée  dans  le  bain  à  régénérer. 

La  proportion  des  carbonates  calcaires  et  des  terres  argileuses  peut  s'élever, 
sans  inconvénient, 

jusqu'à  5  p.  c.  environ 

du  poids  des  matières  dégraissées. 

On  peut  encore  augmenter  cette  proportion  des  oxydes,  s'il  s'agit  d'extraire 
les  corps  gras  pour  faliriqucr  de  nouveaux  savons,  etc.;  il  faut  alors  l'élever 

jusqu'à  14  ou  15  p.  c.  e(  plus 

du  poids  du  corps  gras  comiiné. 

Quant  aux  sels  acides  métalliques  employés  dans  le  but  de  former  des 
savons  acides  métalliques,  comme  leur  présence  acidifie  la  base  alcaline  du 
bain,  il  est  nécessaire,  si  l'on  veut  s'en  servir,  de  rendre  à  cette  base  ses 
vertus  alcalines,  par  la  précipitation  de  l'acide. 

Ce  que  l'un  fait  au  moyeu  d'un  oxyde  de  cbaux,  de  baryte,  d'alumine  ou 
d'un  carbonate  calcaire;  mais  ici  les  proportions  de  ces  oxydes  sont  déter- 
minées d'après  les  proportions  chimiques  et  la  plus  ou  moins  grande  aUlnité 
des  oxydes  pour  les  acides. 

Ainsi,  par  exemple,  il  fiiudra,  pour  trois  parties  d'acide  sulfurique,  deux 
parties  de  cbaux  caustique  environ,  ou  cinq  h  six  parties  de  baryte,  d'alu- 
mine, etc.,  environ. 

C'est  ici  d'après  le  poufs  de  l'acide  que  l'on  doit  régler  lepoiWs  de  l'oxyde. 

Les  oxydes  à  employer  doivent  être  délayés  à  l'état  de  bouillie  claire,  et 
brassés  avec  le  liquide  alcalin  qu'on  veut  régénérer  directement. 

On  procède  de  même,  si  l'on  fait  usage  des  sels  calcaires  ou  des  terres 
argileuses;  une  ébullilion  de  quelques  heures  enlève  au  bain  régénéré  In  quan- 
tité d'eau  ajoutée,  et  le  bain  reposé  peut  servir,  après  décantation,  h  un 
nouveau  dégraissage. 

On  peut  recommencer  cette  opération  plusieurs  fois  sur  le  même  liquide. 

Si,  par  suite  de  ces  opérations,  ou  par  un  excès  d'oxyde,  le  bain  devient 
trop  énergique,  dans  le  premier  cà»,  ou  substitue  à  une  portion  du  liquide 
concentré  une  égale  quiinlilé  d'eau  ou  de  savon  étendu;  et,  dans  le  second  cas, 
on  remédie  à  l'excès  d'oxyde  tenu  en  suspension,  en  jetant  dans  le  baiu  un 
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c;irbonatc  de  potasse  ou  do  soude  en  dissolution  ;  alors  la  précipitation  de 
l'cxci^s  d'o\yilc  a  lieu  inslantati(>inent.  m 

Il  ne  faut  pas  oublier,  dans  toute  préparation  et  régénération  d'un  batifl 
alcalin,  que  la  présence  d'un  corps  gras  y  produit  uo  eflct  salutaire  pour 
adoucir  et  lubrifier  les  tissus  ou  les  matières  textiles  :  seulement,  la  base 
alcaline  doit  toujours  dominer.  D'où  il  résulte  qu'on  peut  substituer  dans  une 
lessive  trop  caustique  au  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  une  Douvclle 
quantité  de  corps  gras  pour  adoucir  le  bain.  Â 

Si  le  bain  a  cessé  d'être  alcalin,  par  suite  de  la  présence  d'un  acide  ou  d'urf 
sel  métallique  acide,  après  avoir  opéré  la  séparation  du  savon  métallique,  et 
rendu  au  bain  son  alcalinité  première,  il  faudra  prolonger  un  peu  plus  Ion 
temps,  en  présence  du  corps  gras,  l'ébullition  de  celte  nouvelle  lessive  caus^ 
tique.  Ou  formera  ainsi  une  émulsion  '  bien  préférable  à  celles  da  commcrc 
dont  on  ne  connaît  souvent  ni  l'origine  ni  la  composition. 

Extraction  des  produits  et  utilisation.  —  La  facilité  avec  laquelle  les 
oxydes,  surtout  les  oxydes  d'alumine,  de  baryte,  de  chaux,  se  combinent  au 
matières  organiques  et  aux  corps  gras,  a  permis  de  se  servir  exclusivement  de 
dissolutions  de  suint  pour  désuinter,  dégraisser  les  laines,  et  co  même  temp 
a  facilité  l'extrcuilion  très-productive  de  toutes  les  matières  contenues  dau 
le  suint. 

En  effet,  le  suint  étant  un  véritable  savon  animal  à  base  de  potasse,  il  a  ét( 
facile  de  précipiter  les  matières  organi((ues  en  excès,  par  une  proportion 
déterminée,  camme  ou  l'a  dit   plus  baut,  d'oxyde  de  cbaux,  d'aluraiuc,  de 
baryte,  de  aine,  de  plomb,  etc., 

,    à  raison  de  2  à  3  p.  c.  environ 

de  la  quantité  de  laine  détrempée. 

Mais  cette  eau  de  trempage,  dépouillée  de  son  excès  de  matières  organiques, 
est  trop  peu  conccniréc  pour  servir  seule  à  un  désuinlage  de  laine.  On  a  pn 
détcrtnincr  le  point  de  concentration  nécessaire  pour  rendre  suflîsammcnl 
alcaline  une  émulsion  de  suint.  '^M 

Il  faut,  pour  cela,  que  le  liquide  pèse  de  six  à  buit  degrés  de  l'aréomètre  t^' 
Baume. 

Pour  la  soie,  le  poil  de  chèvre  ou  d'autres  matières,  il  peut  s'élever  à  dis 
degrés  de  plus. 

En  cet  état,  l'émulsion  de  suint  est  susceptible  de  désuiiiter  et  de  dégraisser, 
et  d'être  directement  régénérée  à  plusieurs  reprises,  en  ajaiit  le  soiu  de  main- 
tenir le  même  degré  d'alcalinité,  el  d'obvier,  s'il  est  nécessaire,  à  trop  de 

'  Celte  expression  d'émulstou  alcaline ,  que  l'on  emploie  Ici ,  correspond   à  celle 
distolutioD  du  savon,       «  -:_'iuiip  .i 
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cnuslicité,  par  une  addition  de  carbonate  po(assir|ae,  de  graisse  on  d'eaa  de 
(rcni[>age  seulement. 

On  conçoit  qu'un  tel  bain  ainsi  régénéré  peut,  en  définitive,  donner  des 
eaux  tellement  concentrées,  que  la  reproduction  des  émulsions,  l'extracliou 
des  salins  et  des  engrais  ne  nécessitent,  pour  ainsi  dire,  plus  de  frais. 

Aussi,  l'auteur  se  propose  d'exploiter  et  de  transformer  en  sels  ou  savons, 
pour  les  faire  servir  plusieurs  fois,  tous  les  résidus  solublcs  contenus  dans  la 
laine,  et  au  besoin  en  faire  une  branche  spéciale  de  commerce,  puisque  les 
bases  principales  ne  coûtent  rien. 

C'est  ainsi  qu'on  a  pu  obtenir  jusqu'h  6  p.  c.  de  potasse,  de  la  concentration 
des  Imins  dans  lesquels  on  a  dégraissé  les  laines. 

Les  graisses  en  excès,  que  le  procédé  de  régénérer  les  bains  fournit 
abondamment,  servent,  outre  les  usages  ordinaires  et  leur  utilité  comme  yas 
combustible  éclairant,  à  supprimer,  dans  le  travail  des  laines,  tout  achat  d'acide 
oléit/ue,  d'oléincê  ou  d'autres  huiki,  même  de  celles  à  graisser  les  machine»:  et 
l'auteur  croit  no  pas  trop  s'avancer  en  disant  qu'il  est  le  premier  qui  a  traité 
les  graisses  extraites  du  suint,  afin  de  s'en  servir,  après  l'épuration  selon  le 
système  ordinaire,  pour  graisser  les  fils  et  tissus  de  laine. 

Cette  substanre  que  l'iuvenleur  a  trouvée  dans  la  laine,  nnturellcTncnt  com- 
binée à  une  base  alcaline,  offrant  la  certitude  d'employer  un  corps  gras 
susceptible  de  se  combiner  une  seconde  fois  avec  la  même  base,  est  bien  pré- 
férable, sous  le  rapport  économique  et  la  facilité  de  l'enlever  ensuite,  à  tous 
les  mélanges  d  builes  de  provenance  commerciiilo  dont  on  ne  connaît  pas 
l'origine. 

L'emploi  des  graisses  ne  s'est  point  borné  à  celle  seule  application  nouvelle; 
elle  en  a  suggéré  une  autre  pour  utiliser  les  eaux  savonneuses  employées  dans 
le  dégonimage  do  la  soie,  comme  aussi  les  graisses  do  suiiil  et  les  builes  des 
autres  savons. 

C'est  ainsi  que  l'on  fait  servir  ces  graisses  cl  ces  huiles  de  toulc  nalure  an 
blanchimml  et  au  dâjrtiissageàcs  (ils  et  des  tissus  de  toute  provenance  végétale 
et  animale,  el,  en  tout  élal,  par  un  moyen  bien  préférable  au  soufrage  et  aux 
bains  acidulés  dont  on  ne  peut  jamais  être  sûr  de  maîtriser  l'action,  c'est-à- 
dire  en  les  transforoiant  par  la  combustion  en  gaz  hydrogène  proto  ou  deuto- 
carboni. 

Emploi  dd  viue  avec  ou  sans  chaleub.  —  Ayant  reconnu,  d'après  les 
indications  de  la  science,  que  la  généralité  des  builes  et  des  graisses  niétne 
était  volatilisable  &  une  tempéralure  peu  élevée,  surtout  daus  h  vide,  on  a 
cherché  l'applicalion  de  celle  action  du  vide  au  dégraissage  des  tissus  recou- 
verts accidenlellemeiil  ou  naturellement  de  substatices  grasses;  et  pour  faci- 
liter la  vulalilisalion  dans  le  vide  de  celles  de  ces  builes  ou  substances  grasses 
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plus  fixes,  on  a  fait  intervenir  la  chaleur  et  l'action  désoxygcaante  du  faa 
livdrogène  carboné,  provenant  de  la  combustion  de  la  partie  impure  di 
graisses. 

Comme  ce  gaz  est  l'un  des  principaux  corps  constituants  des  huiles, 
tiellement  dégraissantes  cl  volatiles,  telles  que  l'essence  de  citron,  l'essence  de 
lérébenlbine,  les  étbers,  le  chloroforme,  etc.,  on  est  arrivé  naturellement  à  se 
servir  du  principe  commun  à  tous  ces  corps  volatils:  on  se  réserve  toutefois 
la  production  du  gaz  hydrogène  prolocarboaé  provenant  de  la  houille  et  épuré 
convenablement. 

Mais  ce  que  l'on  revendique  particulièrement ,  c'est  la  priorité  d'appli- 
cation h  l'industrie  du  blanchiment  et  du  dégraissage,  de  l'action  du  vide  soit 
simple,  soit  combinée  à  celle  de  la  chaleur,  soit  eutiu  succédant  à  l'action  d'un 
courant  de  gaz  hydrogène  prolo  ou  deutocarboné  ou  à  l'action  des  composés 
volatils  de  ce  gaz,  tels  que  les  éthcrs,  les  essences,  etc. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  un  cylindre  ou  dans  une  cloche  susceptible  d^H 
contenir  les  malièrps  à  blanchir  ou  h  dégraisser,  on  opère  le  vide  sculement^^ 
si  les  corps  gras  soumis  à  son  aclion  peuvent  se  volatiliser  à  la  tcmpcraluru 
ordinaire. 

On  opère  le  vide  à  une  température  de  60  à  80  degrés  pour  les  malièr 
grasses  ayant  besoin  de  Vinterr.ention  delà  chaleur. 

Kniin,  pour  les  matières  grasses  plus  fixes  mcore.ei adhérentes  aux  matières 
textiles,  de  manière  à  masquer  leur  blancheur,  ou  les  soumettre  à  la  triple 
réaction  de  la  chaleur,  du  gaz  hydrogène  protocarboné  c{  du  vide,  remplaçai 
parfois  le  gaz  par  les  vapeurs  d'élbcrs,  d'huiles  ou  d'essences  volatiles. 

Applicatio.ns  SPECIALES. — Oïl  doit  dire,  pour  terminer  ce  sujet,  que  IVx- 
ploitatiun  et  les  transformations  successives,  indéfinies,  que  l'on   fait  ain 
subir  M  toutes  les  substances  combinées  aux  bains  alcalins,  ou  déposées 
eux  dans  les  réactions,  fournissent  une  quantité  importante  ù.'engrai»  lou 
formés,  et  on  su  propose  de  tirer  tout  naturellement  un  parti  Irès-avantageu 
de  CCS  matières  fertilisantes  et  jusqu'alors  perdues. 

En  les  recueillant  dans  des  réservoirs,  en  y  joignant  les  poussières  de  laioe 
et  les  débris  végétaux  do  toute  sorte  que  la  laine  eutraine  avec  elle,  on  arrive 
5  fabriquer  des  engrais  secs  et  pulvérulents.  Toute  la  partie  terreuse  et  orga«j 
nicjue  est  ilessécliée  ensuite,  soit  artiiicieltenient  par  des  conduits  do  ch 
pratiqués  dans  les  réservoirs,  soit  par  l'action  de  l'air  cl  du  soleil. 

On  remédie  au  dég.^genient  des  gaz  ammoniacaux,  en  arrosant   chit<|a 
couche  d'engrais,  d'un  lait  épais  de  chaux,  ou  do  toute  autre  substance  utile' 
aux  amendemeuts,  qui  peuvent,  avec  ces  précautions,  se  consL-rver  iudèliai- 
mcut  et  saus  altération.  [Gétùe  ituluatrieL) 
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FILTRATION   ET  ÉPURATION  DES  ALCOOLï» 

PAR  UN  NOUVEAU   SYSTÈME, 
fit  M».  VIUTTE  XT  FONTAINE. 


Dans  tous  les  systèmes  de  distillation  usités  jusqu'il  ce  jour,  les  vapeurs 
destinées  à  forcer  l'ascension  des  vapeurs  alcooliques  étaient  produites  par 
une  chaudière  qui  était  alimentée  par  les  vinasses,  lesquelles,  à  cause  de  leur 
poids  spécilique,  étaient  ramenées  vers  la  partie  de  has  du  système,  landis  que 
les  vapeurs  alroolii|ues  tendaient,  à  cause  de  leur  moindre  densité,  à  s'élever 
de  plus  en  plus. 

Il  est  facile  de  concevoir  quels  étaient  et  quels  sont  encore  les  inconvé- 
nients de  ce  procédé  industriel  ;  en  eiïet ,  les  vinasses  épuisées  des  jus  fermentes 
retombaient  indéfimtnetil  dans  la  cijaudière,  étaient  remises  ainsi  en  évapo- 
ralion  et  portaient,  chaque  fois  qu'elles  étaient  transformées  dans  la  colonne 
dislillaloire,  une  portion  des  goûts  inhérents  aux  matières  qui  y  étaient  en 
suspension  ou  en  dissolution. 

Notre  procédé,  en  maintenant  la  descente  indértiiic  vers  le  bas  de  l'appareil 
du  liquide  épuisé,  ne  fait  pas  remonter  dans  la  colonne  ces  mêmes  matières. 

En  effet,  l'alimentation  avec  de  l'eau  pure,  au  contraire  (qui  est  la  base  de 
notre  système),  ne  communique  aucun  goût  spécial  aux  alcools,  et  l'eau  vapo- 
risée à  100"  de  chaleur  rend  l'épuisement  des  jus  fermentes  aussi  complet 
que  facile. 

Les  vapeurs  d'eau  pure,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'élèvent  au-dessus  de 
l'eau  en  ébullilion  dans  la  chaudière  chauffée,  montent  dans  la  colonne  sans 
y  produire  trop  de  pression;  la  séparation  de  l'ulcool  d'avec  les  vinasses 
s'opère  alors  facilement. 

Si  les  vapeurs  provenaient  d'un  générateur  et  arrivaient  directement  dans 
la  colonne,  elles  pourraient  produire  une  pression  trop  forte;  dans  le  cas 
donc  où  on  voudrait  faire  monter  les  vapeurs  provenant  d'un  générateur  dans 
la  colonne,  il  faudrait  soit  supprimer  le  feu  placé  sous  la  chaudière,  soit  sup- 
primer la  pression  eu  faisant  jouer  au  générateur  placé  ailleurs  le  rAlo  de 
simple  chaudière  de  vaporisation. 

L'eau  entre  ici  dans  la  chaudière  par  un  tuyau  d'alimentation,  et  les 
>inasses  sortent  par  le  tuyau  de  décharge  placé  au  niveau  du  dernier  trop- 
pleiu  de  la  colonne. 
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Notre  appareil  servant  ,\  distiller  et  à  rectifier,  on  peut  donc,  dans  un  petit 
espace  et  avec  peu  de  dépense,  obtenir  un  travail  régulier,  des  degrés  d'alcools 
très-élevés,  avec  goùls  plus  purs  au  commencement  de  l'opération  comme  à  la 
fin,  soit  en  distillant,  soit  en  rectifiant.  La  division  de  notre  colonne  en  deux 
parties  permet  d'obtenir  ces  résultats  avantageux. 

Les  (illres  peuvent  être  chargés  avec  du  charbon  de  bois  ou  des  silex  tendre 
(ou  équivalents),  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  changer  plus  d'une  fois  | 
mois. 

On  introduit  les  alcools  que  l'on  veut  rectifier  par  un  tuyau  spécial  comraa-' 
ni(]uaiit  au  réservoir  barboteur . 

La  rectification  s'opÎTe  sans  diilicuUé,  et  les  tronçons  de  distillation,  au  lieu 
de  recevoir  des  vapeurs  alcooliques  par  l'alimentation  de  jus  ferraenlés, 
rcruivont  que  des  vapeurs  d'eau  pure,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  pomper  de 
jus  ou  vins,  on  pompe  tout  simplement  de  l'eau  dans  le  réservoir,  cl  l'alimen 
talion  de  la  chaudière  a  lieu  également  comme  quand  on  distille. 

Seulcmeiil  dans  le  cas  d'une  rectification  isolée,  l'eau  qui  a  condensé,  a| 
lieu  d'eulriT  dans  la  colonne  dislitlaluirc,  sort  par  un  robinet  adapté  au  (uja| 
d'alimentation  des  jus. 

Lcnscnilde  du  système  présente  donc  les  moyens  sûrs  d'extraire  te 
produits  utiles  que  les  jus  cunlienuent,  sans  y  ajouter  indéfinimeul  les  goùk 
des  vinasses  remises  en  éliullitton,  qui  produisaient  des  effets  nuisibles. 

Les  principes  sur  lesquels  reposent  notre  découverte  sont  donc  : 

1"  Tuyau  de  décliar^'c  adapté  au  niveau  du  dernier  trop-plein,  au  plalea 
de  bas  de  la  culunne,  pour  la  séparation  immédiate  continue  ou  à  vuluulé  da 
vinasses  épuisées  d'avec  l'alcool; 

2"  Alimenlation  avec  de  l'eau  pure  ; 

3"  Fillratioa  spéciale  des  vapeurs  alcooliques; 

4°  Réservoir  barboteur  pour  l'alimcatation  des  alcools  que  ron  voudrait 
rectifier,  et  dans  toutes  les  opérations  à  la  remise  eu  vapeurs  des  alcools  coa 
denses  dans  les  analyseurs  ou  par  rétrogradations; 

5"  l'elil  réfrigérante  l'éprouveUe,  permettant  d'éviter  les  évaporalions  qo 
ont  géiiéralenienl  lieu,  parce  quo  l'on  condense  les  vapeurs  alcooliques  avec 
les  jus  l'ermetités  qui  ne  sont  pas  à  température.  ^^ 

Les  principaux  avantages  se  résument  ainsi  :  ^^ 

Goûts  meilleurs  et  plus  épurés,  tiauls  degrés  en  distillant;  partant  moins  do 
freintes,  plus  de  com;j  tie  feu  avec  l'analyseur  filtré;  séparation  continue  do 
vinasses  épuisées;  rectification  des  alcools  dans  le  même  appareil;  (illratii 
des  vapeurs  alcooliques. 

Notre  appareil  peut  se  combiner  avec  tous  les  systèmes  connus,  nolamroco 
et  tout  particulièremcut  avec  celui  de  M.  Champonnuis  auquel  il  £)cul  s'af 
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pliquer  en  parlic  di'-s  à  préscnl,  au  moyen  d'un  (nyau  de  d^'cliargc  de  quelques 
francs  pour  l'évacualion  immédiate  des  vinasses  épuisées. 

Nos  vinasses  épuisées  sont  naturelles,  toujours  les  mêmes,  c(  ne  pesant  que 
trois  dixièmes  eJiriVow.  [Tec/inologisU.) 


PROCEDE  DE  VINIFICATION. 


Nous  empruntons  au  Progrès  industriel  de  Lyon  le  mémoire  suivant  con- 
tenant l'exposé  d'un  procédé  de  vinilicalion  inventé  par  M.  Abel  Petiot,  de 
Cbarmincy ,  grand  propriétaire  de  Bourgogne,  au  moyen  duquel  il  prétend 
tirer  d'une  quantité  donnée  de  raisin  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  vin  que  par 
les  procédés  ordinaires. 

Ce  mémoire,  adressé  par  l'auteur  à  M.  le  Ministre  de  ragrtcuUore,  réaliserait 
un  grand  progrès,  si  les  résultats  pratiques  se  trouvent  en  effet  d'accord  avec 
les  expériences  et  les  promesses  de  l'auteur. 

«  La  pénurie  et  la  cherté  excessive  des  vins,  occasionnées  par  la  maladie  do 
la  vigne  et  par  des  étés  pluvieux,  a  naturellement  dirigé  les  esprits  vers  la 
recherche  des  moyens  de  tirer  du  raisin  une  plus  grande  quantité  de  liqujfle  : 
les  uns  ont  tout  simplement  ajouté  de  l'eau  au  moût,  cl  altéré  la  qualité  au  profit 
de  la  quantité;  d autres  ont  produit  le  petit  vin  ou  la  piquette  en  mélangeant 
de  l'eau  au  marc  pressé;  de  plus  hardis  ont  cherché  à  imiter  le  vin  avec 
d'autres  substances  que  le  raisin,  et  ont  fait  du  vin  de  betterave,  etc. 

»  Convaincu  que  le  raisin  seul  pouvait  fournir  les  éléments  d'un  liquide 
qui  méritilt  le  nom  de  vin,  c'est  sur  le  fruit  de  la  vigne  que  j'ai  concentré  mes 
expériences  en  me  proposant  pour  problème  d'obtenir  un  liquide  eu  tout  sem- 
blable au  vin  extrait  par  les  procédés  ordinaires,  et  ne  considérant  mon  but 
comme  atteint  qu'autant  que  ce  liquide  aurait  identiquement  les  mêmes 
qualités,  le  même  goût,  le  même  bouquet,  la  mémo  faculté  de  se  conserver  et 
de  s'améliorer  en  vieillissant. 

»  La  première  chose  à  faire  était  d'analyser  le  jus  de  raisin  ;  il  contient 
ordinairement,  sur  100  parties  du  poids,  88  à  90  parties  d'eau,  9  à  11  parties 
de  sucre,  une  seule  partie  de  tartre,  de  tannin,  de  matière  colorante,  de  résine 
ou  d'huile  esscnlielle,  et  d'autres  substances,  dans  des  proportions  si  minimes 
que  toutes  ensemble  elles  ne  forment,  comme  je  viens  de  le  dire,  qu'environ 
1  p.  c.  du  poids. 

»  Ainsi,  l'eau  cl  le  sucre  forment  les  99  centièmes  du  jus  de  raisin,  les 
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mnli^res  ilonnant  lu  foolenr,  le  poût  spùcial,  Ip  bonqnct  on  aronip  parlicnllr 
(l(«  rliaque  cru,  nenlronl  dans  le  vin  que  pour  un  cenliènie. 

»  C'est  cependant  celle  cenlièuic  partie,  qui,  è  vrai  dire,  conslitac  le  viiij 
qui  le  distingue  des  autres  liquides,  et  qui  lai  donne    principalement  le 
qualités  diverses  qui  en  font  le  prix. 

«  Cela  constalé,  j'en  ai  conclu  que,  pour  faire  du  vin,  il  serait  facile  de 
reproduire  les  99  centièmes  des  éléments  qui  le  composent,  l'eau  distillé 
étant  partout  la  même,  et  le  sucre  de  betterave  ou  de  canne  se  transformanlJ 
par  la  fermcnlalion  et  le  contact  des  acides,  en  sucre  identique  h  celui  qui  M 
trouve  dans  le  raisin;  mes  cx|icriences  sur  ic  sucrage  el  la  fermenlulion  de 
vins  mousseux  ne  m'avaient  laissé  aucun  doute  sur  ce  dernier  point. 

»  Il  ne  fallait  donc  plus  ajouter  à  l'eau  et  nu  sucre  que  les   substance 
diverses  contenues  dans  celte  cciiliènic  partie,  qui  fournit  la  couleur,  le  goût, 
le  bouquet.  Mai^  ces  substances  précieuses,  cnracléristiques,  il  ne  roc  paraissaii 
pas  possible  de  les  chercber  ailleurs  que  dans  le  raisin  où  la  nature  les 
réunies  et  amalgamées  dans  des  proportions  et  des  conditions  que  l'arl  senii^ 
impuissant  à  imiter. 

»  Je  me  suis  alors  demandé  si  le  jus  de  raisin,  exprimé  par  les  procédé 
ordinaires,  avait  entraîné,  absorbé  tout  ce  que  coulenatt  le  raisin  de  ces  niattcrr 
colorantes  et  aromatiques;  s'il  n'en  resterait  pas  encore  Iteaucoupdans  le  résiiii 
solide  ,  la  pulpe,  la  graine,  la  grappe,  dans  ce  qu'on  appelle  le  marc;  eofin, 
ce  qui  restait  ne  pouvait  pas  encore  s'en  extraire  et  êlrc  utilisé  pour  donner 
de  nouveau,  à  de  l'eau  el  à  du  sucre,  parties  intégrantes  du  vin  pour  99  cen-j 
tiénics,  le  goul,  l'arôme  et  les  autres  qualités  du  jus  de  raisin.  ^ 

»  La  question  ainsi  posée,  je  me  mis  à  la  recberclie  des  faits,  je  reconnus 
que  ces  matières  et  surtout  la  plus  précieuse,  lu  résine,  n'étaient  dissoutes  el 
utilisées  par  les  procédés  urdiuaires  qu'en  très-minime  partie;  la  matière 
colorante,  dans  les  années  où  le  raisin  a  mûri  pendant  la  sécheresse  et 
les  rayons  brûlants  du  soleil  (comme  pendant  septembre  185.5),  est  en  trési 
grande  quantité,  el  forme  contre  la  pellicule  des  grains  de  raisin  une  couri 
très-épaisse  qui  ne  se  dissout  qu'en  partie  p»r  une  seule  iermenUilion.  Le  tarif 
est  la  matière  qui  sécb.-ippe  le  plus  facilement;  le  tanniu  est  en  proportion  i 
sidérable  dans  la  peau,  les  pépins  et  la  grappe.  Le  plus  souvent,  ces  deus  der- 
nières matières  sont  en  excès  dans  le  vin,  el  nuisent  beaucoup  à  son  agrérocut; 
la  proportion  de  tartre  qui  est  la  plus  convenable  est  de  3  à  4  millièmes.       ^M 

»  Convaincu  qu'une  partie  considérable  de  ces  matières  restait  dans  le  marc, 
je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  fût  possible  de  les  utiliser  de  nouveau  en  rrmplaç^iU^ 
l'eau  el  le  sucre  extraits  du  raisin,  sous  forme  de  jus,  par  une  quantité  sem-^l 
lilable  de  ces  subsluuces,  et  en  provoquant  une  nouvelle  fermenUlion.  La 
décomposition  du  sucre  el  sa  transformation  en  alcool,  par  la  fermentation  ave 
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le  mnrc,  L'tail  pour  moi,  comme  je  l'ai  d(';jà  d!l,  un  fait  acquis  d'après  mes 
expOrionccs  précédentes. 

>•  Au  moment  des  vendanges  de  1854,  j'avais  l'entière  conviction  que  je 
pourrais  doubler  nu  muius  la  quantité  de  vin,  en  ajoutant,  soit  au  moût,  Mtil 
au  marc,  une  quantité  d'eau  sucrée  égale  h  celle  du  jus  de  raisin. 

»  Le  raisonnement  m'avait  conduit  également  à  la  conviction  que  ce  produit 
doublé  devait  se  bicu  conserver,  parce  qu'il  contiendrait  en  sutlisaule  quantité 
toutes  les  substances  utiles  à  la  conservation  du  vin  ordinaire,  et  en  moins 
grande  portion  celles  qui  sont  la  cause  de  l'altération  et  de  la  maladie  des  vins. 
Je  m'explique. 

»  Le  vin  ordinaire  contient  du  ferment  en  grand  excès,  et  un  ferment 
glaireux  qui  se  trouve  prés  des  pépins;  les  maladies  des  vins  proviennent 
généralement  de  cet  excès  de  ferment,  qui  (surtout  dans  les  mauvaises  années) 
contient  beaucoup  d'acide  malique,  d'une  nature  albumineuse,  qui  reste  en 
suspension  dans  le  liquide,  et  qui  ne  s'enlève  qu'imparfaitement  par  les 
collages  et  soutirages.  Le  viu  contenant  toujours  un  peu  de  sucre,  lorsqu'il  est 
exposé  à  la  cbaleur,  le  ferment  le  fait  travailler  de  nouveau,  et  amène  une 
fermentation  intempestive  très-diUlcile  à  maîtriser,  parce  que,  dans  cet  état,  la 
colle  n'agit  plus.  Aussi  le  vin,  dans  ces  conditions,  s'altère  rapidement  et  linit 
par  tomber  en  décomposition,  produite  par  une  faiJile  fermentation  acéti(|ue 
ou  lactique. 

»  Le  vin  fait  sur  le  marc  avec  de  l'eau  sucrée  no  devrait  contenir,  au  con- 
traire, que  peu  de  ferment,  et  surtout  un  ferment  sec  provenant  en  grande 
partie  de  la  peau  du  raisin,  ferment  qui  s'enlèvuruil  encore  par  les  collages,  et 
qui,  dans  tous  les  cas,  demeurerait  eu  quantité  iusudisauto  pour  produire  une 
fermentation  nouvelle. 

»  Passant  du  raisonucmenl  à  l'expérience  matérielle,  je  me  misa  l'œuvre 
eu  1854,  cl  le  résultat  dépassa  toutes  mes  espérances. 

h  Avec  une  quantité  de  raisins  de  pineaux  noirs,  qui,  par  les  procédés  ordi- 
naires, aurait  produit  GO  hectolitres  de  vin,  j'en  ai  fuit  285,  près  de  cinq  fois 
plus.  » 

Voici  comment  j'ai  procédé  : 

J'ai  extrait  de  la  cuve,  aussitôt  après  que  les  raisins  furent  écrasés,  et  avant 
la  fermentation,  tout  le  liquide  qui  a  pu  sortir  :  cela  m'a  fait  un  viu  blanc  légè- 
rcmeut  teinté,  très-lin  et  très-bon.  J'en  ai  extrait  de  la  sorte  45  buclulitres  (les 
trois  quarts  de  ce  que  j'aurais  obtenu  si  j'avais  pressé  le  marc). 

J'ai  pesé  ce  jus  de  raisin  au  glucoŒuomèlre  :  il  pesait  13  degrés.  Pour 
amener  de  l'eau  sucrée  ù  la  mémo  densité,  il  fallait  19  kilogrammes  de  sucre 
par  hectolitre  d'eau  '. 

'  Il  c&t  essentiel  d'observer  que  l'ou  peut  diminuer  celle  «luantité  de  tucre,  luiTanl  le  degré 
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Tai  remplace  alors  dans  la  cuvo  \p%  45  hectolitres  de  jns  de  raisin  pnr,  |Mr 
50  licclolilres  d'eau  sui;rée,  à  raison  de  18  kilogrammes  de  sucre  rafliné  par^ 
heclolilrc.  J'ai  laissti  fcrraciUer  cl,  Irois  jours  après,  lorsque  la  fermenlation  a  ■ 
élé  lermincc,  j'ai  tiré  de  celle  même  cuve  50  heclolilres  de  vin  rouge  ay»nt 
une  belle  couleur. 

Voulant  pousser  l'expérience  jusqu'au  bout,  j'ai  renouvelé  plusieurs  foi$^i 
l'opération.  ^M 

A  la  seconde,  j'ai  remplacé  les  50  hectolitres  par  55  hectolitres  d'ean^ 
sucrée  ù  22  kilogrammes,  et,  après  fermentation,  j'ai  tiré,  au  bout  de  deu% 
jours,  la  même  quantité  de  vin. 

A  la  troisième,  j'ai  mis  55  hectolitres  d'eau  sucrée  à  25  kilogrammes,  lad 
fermentation  a  encore  duré  un  peu  moins  de  deux  Jours,  alors  j'ai  pressé  l« 
marc  et  j'ai  obtenu  60  heclolilres  de  liquide. 

Au  lieu  de  jeter  le  marc  pressé,  jo  l'ai  remis  dans  la  cuve  avec  35  hccla 
litres  d'eau  sucrée,  j'ai  laissé  fermenter  et  j'ai  retiré  30  hectolitres  de  liquidoJ 

Enfin,  le  vin  blanc  non  cuvé  naturel  a  été  placé  dans  des  futailles  remplia 
seulement  ii  moitié  et  que  l'on  a  achevé  de  remplir  dou20  heures  après,  ave 
de  l'eau  sucrée  à  18  kilogrammes. 

Sur  ces  divers  liquides,  voici  les  résultats  constatés: 

l'ermtnlatiuH.  La  fermentation  a  été  très-forte  dans  les  qaalrc  opérations 
d'eau  sucrée.  La  première  a  élé  la  plus  longue  à  s'achever  et  la  troisième  la 
plus  courte. 

Couleur.  Des  quatre  cuvées  de  vin  d'eau  sucrée,  c'est  la  troisième  qui  •  le  plus 
de  couleur  et  la  quatrième,  celle  de  marc  pressé,  qui  en  a  le  moins;  la  troi- 
sième cuvée  était  plus  colorée  que  le  vin  fait  parles  procédés  ordinaires. 

Alcool,  J'iii  dit  que  le  jus  de  raisin  pesait  13  degrés  au  glucoœnomètre  et 
que  pour  amener  uu  hectolitre  d'eau  à  la  même  densilé,  il  fallait  y  dissoudre 
19  kilogrammes  de  sucre  :  j'ai  vérilié  que  cette  eau  sucrée  au  luôme  degré 
donnait  un  vin  plus  alcoolique  que  le  moût,  ce  que  j'attribue  à  ce  que  celui-C^H 
conlenaildes  sels.  En  effet,  le  vin  naturel  donnail  12  p.  c.  d'alcool,  celui  d'ea^l 
sucrée  à  18  kilog.  en  contenait  13  p.  c,  celui  à  22  kilog.  15  p.  c.  et  celai  i 
25  kilog.  du  sucre,  17  p.  c. 

Goût,  bouquet.  Le  vin  d'eau  sucrée  est-moins  acide,  plus  vineux,  plus  moel- 
leux, plus  présetU  à  boire  (comme  disent  les  marchands),  et  a  plus  de  bouquet 
que  le  vin  naturel  ;  en  un  mol  il  est  positivement  meilleur. 


alcoolique  que  l'on  veul  donner  au  vin  el  suivant  la  densilé  ou  le  degré  d'alcool  du  «in  i 
le>|uel  on  opère.  AiuBi,  pour  oliteoir  un  j)«(i(  vin, agréable,  tiien  ))lus  alcoolique  que  la  piquei 
ordinaire  el  se  conservant  parraitïiueiil,  cinq  ou  six  kilogrammes  de  sucre  par  hectolitre  d'< 
&uHît«iit  largemenl,  surloirt  si  l'on  ne  veul  oblenir  que  deux  ou  trois  fois  la  quantité  it  ' 
que  l'on  oblieul  ordinairement,  et  ai  l'on  presse  au  premier  on  deuxième  mélange. 
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Constn^ation.  J'ai  dit  les  raisons  qui  m'avaient  ronraincu  «l'avance  que  le 
vin  d'eau  sucrée  se  conserverait  non-sculcraent  aussi  l»icn,  mais  mieux  que  le 
vin  naturel.  L'expérience  a  pleinement  confirmé  mes  prévisions.  Ce  vin  est,  en 
effet,  d'une  solidité  extraordinaire;  j'en  ai  mis  en  bouteille  au  mois  de  juin 
dernier,  j'en  ai  laissé  pendant  trois  mois  à  l'office ,  exposé  dans  un  milieu 
chaud,  les  bouteilles  étant  droites;  plusieurs  sont  demeurées  débouchées, 
vidées  surccssivenieiil  par  peliles  parties,  pour  en  faire  poûlcr  jourueltenienl, 
et  cela  sans  qu'il  se  soit  altéré;  lo  vin  est  resté  jusqu'à  la  dernière  goutte  clair 
et  sans  aucun  goût  d'acélilication.  Knfin  j'en  ai  envoyé  à  la  Nouvelle-Orléans, 
il  y  est  arrivé  en  parfait  état  et  a  été  trouvé  très-bon. 

«  Le  vin,  quoique  contenant  probublcment  une  plus  grande  quantité  de 
sucre  non  transformé  en  alcool,  ce  qui  tui  donne  un  goût  plus  agréable,  ne 
rentre  pas  en  fermentation,  parce  qu'il  ne  contient  pas  suITlsamment  de  ferment 
pour  cela  ;  il  est  comme  les  vins  blancs,  un  peu  plus  longtemps  h  s'éclaircir, 
parce  que  le  ferment  est  suiïisant  pour  transformer  promplemcnt  les  dernières 
particules  de  sucre;  mais,  une  fois  plus  limpide,  il  ne  se  trouble  plus. 

»  Le  tartre,  le  tarmin  étant  utiles  pour  faire  éclaircir  promplemeul  les  vins, 
on  pourrait  croire  dés-tors  qu'une  addition  de  ces  matières  pourrait  lui  être 
nécessaire.  Je  ne  le  pense  pas,  parce  que  si,  dans  le  vin  ordinaire,  ces  matières 
sont  utiles  pour  précipiter  la  grande  masse  de  ferment  contenue  dans  le  jus  de 
raisin  pur,  le  vin  d'eau  sucrée,  contenant  peu  de  ft-rinenl,  peut  s'en  passer. 

»  Les  vins  provenant  de  terrains  trop  fertiles,  ou  ceux  faits  avec  des  vignes 
trop  jeunes,  ne  peuvent  en  général  se  conserver;  cela  provient  de  ce  que  les 
terrains  contenant  une  trop  grande  quantité  d'azote  donnent  un  raisin  qui 
contient  infiniment  trop  de  ferment  ou  d'azote,  et  surtout  de  ferment  de  la 
plus  mauvaise  nature.  Je  suis  convaincu  que,  si  on  utilisait  cet  excès  de  ferment 
avec  un  mélange  de  beaucoup  d'eau  sucrée,  on  améliorerait  le  vin,  et  il  se 
conserverait. 

»  Aux  vendanges  de  1855,  j'ai  renouvelé  mes  expériences  de  1854,  mais 
cette  fois  sur  une  beaucoup  plus  grande  échelle;  au  lieu  de  285  hectolitres, 
j'en  ai  fait  trois  mille.  J'ai  varié  mes  opérations,  et,  sur  certaines  cuvées,  j'ai 
renouvelé  l'addition  d'eau  sucrée  jusqu'à  huit  et  neuf  fois,  savoir  :  deux  opé- 
rations en  vin  blanc,  avant  fermentation;  deux  en  vin  rouge  fermenté;  et 
quatre  ou  cinq  en  vinv  blancs  plus  ou  moins  colorés.  Le  ferment  a  toujours  été 
sullisanl  pour  faire  proniptement  tomber  l'eau  sucrée,  qui  marquait  dix  degrés, 
à  zéro.  C'est  quand  le  liquide  est  à  zéro,  que  tout  le  sucre  est  transformé  en 
alcool  et  que  doit  avoir  lieu  le  décuvage. 

V  Les  personnes  qui  m'ont  demandé  et  auxquelles  j'ai  fait  connaître  avec 
empressement  ma  manière  d'opérer,  parmi  lesquelles  je  dois  citer  mes  voisins, 
MM.    Tkéiiaid  père  et  fils,  célèbres  chimistes,  ont  fait  celte  année,  dans 
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Saônc-el-Loire  et  clans  la  Cdle-H'Or,  environ  2,000  hectolitres  de  Tins  dVau 
sucrée;  iJs  sonl  tous  satisfaits  des  résultats.  M.  Thénard  père  m'a  assuré  qu 
l«  vin  produit  par  mon  procédé,  dans  l'Auxerrois,  était  supéricQr  à  celï 

arpc  dos  raisins  seuls.  

>  ;*.  Je  dois  remarquer  que  ,  cette  année,  la  partie  colorante  était  faible 
dans  le  raisin,  et  deux  opérations  avec  fermentation  l'enlevaient  presque 
entièrement. 

'  '»  Le  succès  de  mes  procédés  est  donc  aujourd'hui  un  fait  acquis  dans 
deux  déparlements,  notamment  dans  In  CAte-d'Or,  qui  prodoit  les  plus| 
vins.  C'es(,  en  effet,  sur  les  vins  des  premiers  crus  que  ma  raélbodc  peu 
appliquée  avec  le  plus  grtnd  avantage,  car  ce  qui  se  conserve  le  niieax  jusqu'à 
la  lin,  c'est  le  bouquet,  l'arôme  particulier  h  chaque  cru,  qui  le  distingue  et  qt 
en  fait  la  valeur. 

»  J'ai  fait  goûter  h  beaucoup  de  personnes  mes  vins  de  1854,  faits  avec  < 
raisins  de  ma  propriété  de  Chamirey,  crû  de  second  ordre;  tontes  les  ont 
trouvés  trés-boDS  et  elles  n'ont  pu  distinguer  le  via  naturel  fait  arec  les  mêmes 
raisins  de  celui  fait  avec  de  l'eau  sucrée. 

»  J'ai  expédié  des  vins  en  Australie,  sous  le  cachet  de  la  douane,  et  j'attends 
leur  retour,  au  mois  de  mai  prochnin,  pour  constater  de  la  manière  la  plus 
irréfragable  que  le  vin  d'eau  sucrée  peut  supporter  les  transports  les  plus  loin- 
tains et  les  températures  les  plus  élevées,  sans  s'altérer  et  même  en  se 
boniUanl.  jH 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  résultats  économiques  de  la  vnlga^^ 
risation  de  ma  découverte;  on  comprend  qu'ils  peuvent  être  immenses,  les  vins 
faits  de  la  sorte  conservant  toutes  les  qualités  des  vins  naturels,  le  bouquet 
particulier  de  chaque  cru  aussi  facile  h  distinguer  et  à  reconnaître  que  dans 
le  vin  fait  avec  des  raisins  seuls.  Le  bénélice  sur  le  prix  s'accroU  à  mesure 
que  l'on  opère  sur  des  crus  plus  estimés,  puisque  le  prix  de  revienl  est 
toujours  h  peu  près  le  même,  c'est-à-dire  celui  du  sucre,  et  que  la  quantité 
de  sucre  que  l'on  augmente  suivant  lu  qualité  des  crus,  est  peu  de  chose 
en  comparaison  de  la  valeur  vénale  des  vins.  D'après  la  bonté  et  le  renom 
du  cru,  mon  vin  de  Cbamirey,  do  1854,  fait  avec  de  l'eau  sucrée,  me  rcveoâifl 
h  peu  près  au  tiers  de  la  valeur  vénale  des  vins  naturels  de  ce  cm,  dont  on  n« 
pouvait  le  distinguer. 

x>  La  valeur  des  principaux  crus  de  haute  Bourgogne  est  au  moins  sextuple 
du  prix  de  revient  du  vin  d'eau  sucrée;  il  est  évident  que  la  valeur  vénale 
diminuerait  uu  peu  on  raison  de  l'accroissement  de  la  production,  mais  pif^ 
dans  une  égale  proportion,  à  beaucoup  près.  H 

u  La  France  pourrait  augmenter  immensément  ses  exportations  de  bons 
vins  et,  dans  les  mauvaises  années,  ne  serait  plus  réduite  à  en  importer  de 
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l'étranger.  Depuis  deox  ans  celte  importation  a  été  très-considérable  :  clic 
s'est  élevée  pour  une  seule  année  à  400,000  hectolitres,  qui,  à  40  fr.,  ont  dû 
coûter  16  millions:  l'importation  des  alcools  a  été  de  200,000  hectolitres,  qui, 
à  120  fr.  l'hectolitre,  ont  dû  coûter  24  millions.  Ccsl  40  millions  que  la  Franco 
a  portés  it  l'étranger  pour  les  vins  ou  alcools. 

i>  Si  les  droits  sur  les  sucres  cmploj'é.s  à  la  vinification  étaient  supprimés,  ou 
du  moins  restitués  par  un  drawback  au  moment  de  l'exportation  des  vins,  on 
comprend  à  quel  point  serait  abaissé  le  prix  de  revient  du  vin  d'eau  sucrée;  ce 
procédé  pourrait  alors  être  appliqué  avec  avantage  même  aux  crus  de  qualités 
inférieures,  et  la  production  s'accroîtrait  de  telle  sorte  que  la  consommation  à 
l'intérieur  cl  l'exportation  s'augmenteraient  presque  indélinimcul. 

»  Les  résultais  obtenus  pour  les  vins  rouges  sont  superbes,  puisqu'on 
pourrait  en  tripler  la  quantité;  mais  ceux  sur  les  vins  blancs,  et  surtout  sur  les 
marcs  de  blancs,  sont  encore  bien  plus  merveilleux  et  amèneront  certaine- 
ment une  révolution  dans  le  commerce. 

»  Si  S.  Exe.  M.  le  minisire  de  l'agriculture  et  du  commerce  voulait  faire 
constater  par  les  hommes  les  plus  experts  en  ces  matières  la  nature  et  les  qua- 
lités des  vins  d'eau  sucrée,  je  m'empresserais  de  lui  soumettre  des  échantillons 
do  tous  ceux  que  j'ai  faits  depuis  deux  années. 

»  Si  S.  Excellence  acquiert  la  conviction  qu'il  importe  de  vulgariser  la  con- 
naissance de  mes  procédés  de  viniiication  et  qu'elle  juge  à  pro{K)s  d'en  com- 
muniquer l'exposé  aux  sociétés  d'agriculture  et  aux  chambres  de  commerce, 
je  mets  les  résultats  de  mou  expérience  à  son  entière  disposition  ;  Je  n'ai  jamais 
eu  la  pensée  d'exploiter  à  mou  profit  exclusif  des  procédés  qui  auraient  pu  me 
donner  d'immenses  bénéfices. 

M  Je  m'estime  heureux  d'avoir  pu  doter  mon  pays  d'une  découverte  dont  je 
no  crois  pas  m'exagérer  l'importance,  et  dont  l'un  des  meilleurs  résultats  sera 
de  mettre  l'usage  des  vins  d'une  bonne  qualité  à  la  portée  des  classes  les  moins 
aisées.  » 


RÉTABLISSEMENT  DES  VIÎVASSES  EN  VIN, 


n    DTU.ISAT10N    DB    TOOS    LES    PRINCIPES    DU    MABC    DES    RAISIHS. 


Un  homme  dont  les  découvertes  nombreuses  ont  depuis  longtemps  inscrit 
le  nom  dans  les  fastes  des  inventeurs  les  plus  féconds  et  les  plus  ingénieux  de 
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uoirc  époque,  M.  J.-A.  Robert,  ticdI  ilacquérir  un  nouveau  litre  à  l'cslimr 
|iul)liquu  pnf  une  dccouvcrie  qui  ne  pouvait  venir  en  U-mps  plus  opportun, 
puisqu'ellu  aura  pour  r^-sullats  d'accruttre  uolrc  production  en  vins  ot  par 
suil«  U'eo  abaisser  le  priv.  L'Ami  da  sciences  est  heureux  d'oiïrir  ii  ses  Icctfurs 
les  prémices  de  cette  importante  découverte.  L'extrait  suivant  d'un  exposé 
adressé  par  I  auteur  îl  M.  le  dircclcur  ((énéral  <lc$  contributions  indirectes, 
un  date  du  (>  courant,  dira  de  quoi  il  s'agit. 

.<(  J'ai  découvert  qu'on  abandonnait  dans  ie  tnarcct  la  vinasse  plus  de  pro- 
duits utiles  du  raisin  qu'on  n'en  retirait.  A  l'aide  des  marcs  du  raisin  et  du 
sucre  de  raisin,  je  rétablis  en  vin  potable  les  vinasses  des  brûleries. 

»  Cette  découverte  est  appliquée  depuis  deux  ans  dans  mon  élnblisscmenl 
doTussoii  (Cbarcnlc)  sur  une  assez  grande  échelle  et  avec  un  succès  complet. 
Son  application  embrasse,  dés  cotte  année,  les  principaux  pajs  de  brûlerie.  .\ 
proprement  dire,  je  ne  fais  pas  le  vin,  je  me  borne  à  le  recueillir  aux  sources 
naturelles,  mais  jusqu'alors  inconnues,  oà  il  se  trouve  en  abondance. 

»  tJe  vin  n'est  nouveau  que  par  son  origine;  nullomcnl  par  sa  composition 
cl  SCS  propriétés. 

»  Le  sucre,  seule  substance  que  j'ajoute  au  raisin,  s'ajoute  au  raisin  mérae 
des  grands  crus  de  Bourgogne  et  autres  lieux,  depuis  Chaplal. 

»  linlio,  il  est  des  cas  où  je  n'ai  besoin  de  rien  ajouter  au  jus  du  raisin,  c'est 
lorsque  les  vins  de  dislilierie,  par  suite  du  climat  et  d'une  maturité  complète, 
se  trouvent  sucrés  jusqu'au  dégoût.  La  vinasse  qui  en  résulte  contient  encore 
assez  do  sucre  pour  donner  naissance  îi  l'alcool  nécessaire.  (]cs  seconds  vin»^ 
sont  supérieurs  aux  premiers  pour  être  bus,  pqrce  que  les  acides  masqués  par 
le  sucre  en  excès  s'y  font  sentir  convenablement.  Les  vins  du  midi  ressem- 
blent alors  à  des  vins  du  centre  de  la  France. 

u   Ou  ne  pouvait  donc  plus  objecter  qu'une  chose  :  que  les  moûts  sont  passé! 

dans  un  cbaudruu,  dans  une  chaudière Je  répondrai  que,  depuis  If 

llomains,  qui  faisaient  tous  leurs  vins  ainsi,  les  moûts  de  beaucoup  de  vios  dl 
midi  se  concentrent  dans  des  chaudrons  pour  évaporer  l'eau  en  excès.  Ce 
justement  à  l'acliun  du  feu  sur  la  vinasse  que  je  dois  probablement  de  fair 
dans  la  Charente,  par  exemple,  des  vins  plus  moelleux  et  meilleurs  que  ce 
qui  n'ont  pas  été  brûlés,  parce  que  le  raisin  do  co  pays  contient  beaucoup  d'un 
acide  malique  particulier,  d'un  guùl  âpre  et  sauvage,  que  la  cuisson  change 
en  saveur  sucrée,  comme  cela  arrive  pour  certaines  poires  qu'il  serait  impos- 
sible lie  manger  crues  cl  qui  sont  des  meilleures élaat  cuites. 

»   Enlin,  la  distillation  enlève  encore  h  ces  vins  de  l'acide  prussique  qat{ 
coopère  à  la  qualité  des  eaux-de-vie  qu'ils  founiissenl,  mais  qui  nuit  À  ce 
vins  peur  la  table. 

X  Les  vinasses,  jusqu'alors  sans  emploi,  étaient  un  embarras  cl  un  danger} 


s 


oo 


elles  se  pnlréfiaioiit  rn  viciant  l'air  et  l'eau.  Ponrlnnt,  c'est  un  aliment,  car 
l'alcool  n'est  pas  le  seul  principe  nutritif  du  vin. 

»  On  objectera  peul-iHrc  que  la  ronsotnniation  itu  vin  est  réglée,  limilde, 
cl  que  si  l'on  hoit  du  vin  de  vinasse  rétablie,  on  délaissera  une  quantité  égale 
de  vin  primitif. 

»  Tant  qu'il  y  aura  un  travailleur,  une  femme  ou  un  enfant  réduits  à  boire 
de  l'eau,  il  faudra  reconnaître  que  le  vin  sera  trop  cher,  puisqu'il  ne  pourra 
pas  être  mis  à  leur  portée,  car  te  vin  est  un  aliment  doublement  utile,  parce 
qu'il  est  salubre  et  qu'il  économise  le  pain.  Le  pain  est  toujours  cher  quand  h 
vin  manque. 

»  L'abondanec  que  peut  produire  mon  procédé,  en  doublant  la  récolte, 
profite  ail  fisc  el  au  consommateur  sans  nuire  au  pra(lucteur,  qui,  produisant 
le  double,  peut  vendre  moitié  moins  cher  sans  préjudice. 

»  L'abondance  produite  par  mon  procédé  no  peut  avoir  que  des  avontagos, 
jamais  d'inconvénienis. 

*  En  temps  de  diselte,  c'est  un  grand  bienfait.  S'il  oAl  été  répandu  depuis 
quelques  années,  le  gouvernement,  dans  sa  sollicitude  éclairée,  n'aurait  peut- 
être  pas  eu  besoin  d'ouvrir  nos  frontières  aux  boissons  étrangères,  el  les 
millions  qui  sonl  sortis  de  France  pour  cet  objet  y  seraient  restés. 

»  En  temps  d'abondance,  mon  procédé  angmenlera  l'abondance,  c'est-à- 
dire  la  richesse,  le  bien-élre,  en  favorisant  la  consommation  et  l'esportatioi». 
Et  si  l'on  veut  admettre  que  la  fécondité  de  la  vigne  doive  être  à  l'avenir 
toujours  complète  el  régulière,  il  arrivera  un  moment  m\  le  sucre  vaudra 
plus  que  le  vin.  Il  sera  facile  alors  de  ne  plus  se  servir  de  mon  procédé,  C6  qui 
n'empécbera  pas  <Jc  le  reprendre  quand  il  pourra  être  utile. 

»  L'influence  de  ce  procédé  n'agira  pas  seulement  ptmr  l'augmentation  et 
l'alimentation  des  vins;  elle  s'étendra  aussi  à  l'amélioration  des  cau\-de-vie. 
Celles  des  vins  se  produiront  en  plus  grande  abondance,  parce  qu'il  y  aura 
intérêt  à  bràler  tous  les  vins  médiocres  qui  feront  d'excelb'ntcs  eaux- 
de-vic  et  des  vins  meilleurs  qu'ils  n'étaient.  Il  est  plus  facile  maintenant  de 
convertir  en  bons  vins  qu'en  bonnes  caax-de-vic  le  sucre  que  fournit  notre 
agriculture,  n 

M.  Robert  qui,  depuis  plus  de  dix  ans,  se  livre  à  des  études  snr  la  nature 
des  vins,  a  découvert  qu'on  abandonne  dans  les  mares  et  vinasseê  plus  de  pro- 
duits utiles  qu'on  n'en  relire  du  raisin. 

Cet  ingénieur  a  démontré,  en  effet,  que  le  produit  le  plus  précieux  do  la 
vigne  n'est  pas  l'alcoot  comme  on  la  cru  jusqu'ici,  mais  le  n'sidu  qu'on  aban- 
donne après  l'cxtraclion  de  cel  alcool.  Et  qui  ne  sait  maintenant,  qu'on  peul 
se  passer  de  la  vigne  pour  produire  l'alcool,  lanJis  que  la  vigne  seule  produit 
lo  vin,  ou  pour  mieux  dire  la  vinasse,  que  rien  ne  peul  remplacer  duus  la 
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fabrication  du  vin,  et  sans  les  éléments  do  laquelle  le  vin  ne  saurait  exister. 

Nous  allons  maintenant  décrire  les  procédés  au  moyen  desquels  M.  Rober^M 
obtient,  depuis  deux  ans,  sur  une  assez  grande  échelle  dans  son  établisse-^' 
ment  de  Tusson  (Charente),  des  vins  qui  ont  été  farorabicment  accueillis. 

Ces  procédés  sont  des  plus  simples.  ^Ê 

On  sait  que  la  distillation  ordinaire  n'enlc^vc  an  rin  que  l'alcool,  an  peu 
d'eau  de  végétation  et  quelques  huile»  essentielles  qui  se  trouvent  en  excès 
dans  les  vins  de  brûlerie,  c'cst-à-dirc  dans  les  vins  consacrés  à  la  fabrication 
de  l'alcool. 

Il  reste  donc  dans  le  résidu  qu'on  nomme  vinasse,  tous  les  autres  élémeals 
du  vin,  les  acides,  les  sels,  le  tannin,  la  sève,  les  résines,  la  matière  colo- 
rante, etc.,  et  une  proportion  suflisanlc  des  huiles  essentielles  du  raisin. 

On  sait  aussi  que  cet  alcool  enlevé  au  vin  par  la  distillation,  est  le  prodi 
de  la  fermentation  du  sucre  de  raisin. 

Les  chimistes  ont  démontré  que  les  sucres  de  raisin  ,  ceux  qui ,  par  la  fer- 
mentation, produisent  l'alcool,  sont  identiques,  quelles  que  soient  les  suurcciH 
dont  ils  proviennent.  ^1 

La  vinasse  ne  diHi&re  du  moût  primitif  du  raisin,  que  par  l'absence  du  sacre 
de  raisin,  d'un  peu  d'eau  de  végétation  et  d'un  peu  des  huiles  essentielles.    ^M 

Il  sufïït  donc  de  reslituer  à  cette  vinasse  le  sucre  de  raisin,  l'eau  de  végé-" 
tation  et  les  huiles  esscultellcs  qu'elle  a  perdues  pour  reconstituer  an  moût 
pareil  au  moût  primilir. 

L'agriculture  fournil  abondamment  le  sucre. 

La  distillation,  à  un  certain  degré  des  vinasses  douces,  fournil  l'eau 
végétation. 

Les  marcs  du  raisin  fournissent  l'huile  essentielle. 

Mais,  dans  la  pratique,  on  doit  le  plus  souvent  se  garder  de  rendre  aoi 
vinasses  l'eau  et  les  builcs  essentielles  que  la  distillation  leur  enlève,  parce 
que  les  vins  dont  elles  proviennent  en  contiennent  trop,  ce  qui  fait  leur  plati- 
tude et  leur  goût  désagréable. 

Ce  moût  ainsi  rétabli,  soumis  à  la  fermentation  vineuse  ordinaire,  snr  do 
marc  de  raisin,  constitue  bientôt  un  vin  en  tout  semblable  au  rin  ordinaire 
des  vignerons. 

Il  y  a  plus  ■  ce  vin  peut  être  meilleur  dans  beaucoup  de  cas. 

En  eiïet,  la  nature  ne  réunit  en  proportions  convenables  les   élémenlfl 
nécessaires  à  un  vin  parfait  que  dans  les  grands  crus  qui  constituent  la  minime 
partie  de  la  récolte  générale;  pour  ces  grands  crus,  l'art  n'a  rien  à  faire. 

Mais  dans  la  majorité  des  cas,  et  surtout  quand  la  saison  a  été  froide  el  . 
pluvieuse,  la  nature  fournil  des  moûts  défectueux  par  suite  de  maturiti^| 
incomplète  el  de  mauvais  cru.  Le  plus  souvent  les  moûts  des  vins  des  dislil-^ 


Icrics  contiennent,  nous  le  répctons,  trop  de  parties  aqueuses,  trop  d'Iiuitc 
essentielle  qui  dégénèrent  dans  ces  vins  en  goùl  do  terroir.  La  portion 
aqueuse  eu  excès  et  l'buile  essculicUc  surabondante  sont  enlevées  à  leurs 

■  vinasses  par  la  distillation. 

■  Le  procède  de  M.  Robert,  permettant  d'ajouter  à  ces  TÏnasses  tout  le  sucre 
de  raisin  dont  une  maturité  incomplète  les  avait  privées,  les  convertit  facile- 
ment en  un  nouveau  moût  supérieur  à  celui  que  la  nature  avait  primllivemenl 
fourni. 

Un  opérateur  habile  pourra  donc  toujours  et  en  tout  temps  arriver  par  ce 
procédé  à  constituer  les  moûts  dans  les  conditions  favorables^  que  la  nature 
seule  ne  réunit  que  rnreracnl  et  comme  par  ex^ception. 

De  lu,  les  mauvais  vins  remplacés  par  des  vins  meilleurs. 

Les  marcs  épuisés  par  lu  procédé  Robert  sont  limpides  et  incolores,  ils  ne 
contiennent  plus  que  la  fibre  ligneuse;  (ous  lus  autres  prini  ipes  du  raisin  sont 
utilisés  cl  convertis  en  cau-dc-vte  de  vin  et  en  vin. 

Il  ressort  de  ceci  que  le  vigneron  ne  retire  de  la  vigne  que  la  moitié  des 
produits  qu'elle  peut  fournir,  l  autre  moitié  est  perdue. 

Dans  les  vignobles  du  midi,  lorsque  la  maturité  ilu  raisin  est  complète,  les 
vins  sont  sucrés  jusqu'au  dégoût.  Ou  les  brûle,  on  laisse  perdre  la  vinasse,  qui 
quelquefois  contient  encore  presque  autant  de  sucre  de  raisin  qu'il  en  avait 
été  converti  en  alcool  par  la  première  ferinciitalion.  Il  suHit,  dans  le  procédé 
de  M.  Robert,  de  mettre  fermenter  i  nouveau  les  vinasses  sur  le  marc  même, 
sans  addition  de  sucre,  pour  en  obtenir  un  nouveau  vin,  meilleur  que  le 
premier,  parce  qu'il  ne  contient  plus  cet  excès  de  sucre  et  que  les  sels  acides, 
en  trop  petite  quantité  dans  le  premier  vin,  peuvent  se  trouver  en  quantité 
sufEsante  dans  le  second,  par  suite  do  la  réduction  ou  concentration  de  la 
vinasse  que  la  dislillatioii  opère. 

Qui  pourrait  calculer  la  valeur  des  richesses  alimentaires  que,  par  simple 
ignorance,  on  laisse  annuellement,  depuis  l'origine  des  distilleries,  se  perdre 
dans  les  ruisseaux  où  elles  no  servent  qu'à  vicier  l'air  et  l'eau,  (|uand  tant  de 
populations  laborieuses  en  sont  encore  réduites  à  ne  boire  que  de  l'eau? 

M.  Robert  a  expliqué  d'une  manière  précise  et  sûre  les  moyens  de  conserver 
les  marcs  et  les  vinasses,  de  régler  le  dosage  des  glucoses,  les  fermentations 
diverses,  etc.  Avant  de  le  suivre  sur  ce  terrain,  nous  comparerons,  dans  un 
prochain  article,  son  procédé  à  celui  tout  difTéreul  qui  consiste  à  faire  du  vin 
en  ajoutant  de  l'eau  sucrée  au  marc.  {L'Ami  des  Sciencei.) 
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MACHINES  ET  MÉCANIQUES 

Dont  Ventrée  en  Belstqne  a  été  nntorlsée  en  franchise  de  drol^ 


Des  arrêtés  royaux  do  8  décembre  18.%  accordent  remise  drs  droits  do^ 
douane  : 

Aux  sieurs  Nicolai  (F.)  et  C',  fabricants  i  Verviers,  sur  on  nouveau  métier  i 
tisser  les  étofles  de  laine  ; 

A  la  Société  anonyme  des  hauts  fourneaux,  usines  et  charbonnages  de  Cbâte-^ 
lineau,  sur  une  machine  fi  raboter  les  métaux  ; 

Au  sieur  Bolle  (F.-J.),  constructeur  à  Gbâtelet,  sur  une  machine  à  raboter  les 
métaux  ; 

A  la  veuve  i.  lieyman,  fubricante  à  Gand,  sur  un  banc  d'étirage  à  six  lêtM 
pour  coton  ; 

Aux  sieurs  Desmet,  frères,  fabricants  Ji  Gand,  sur  :  1°  un  métier  à  filer  dit  :! 
continu,  de  22-t  brochrs  ;  2"  un  méliiT  à  retordre,  k  huit  bouts;  5*  deux  métiers  | 
h  tisser  pouvant  buttie  18(1  coups  par  minute; 

Au  sii'ur  Gustave  Bur^gtaeve,  fabricant  à  Gand.  sur  deux  continus  i  filer  le 
colon,  de  520  brorhes  chacun. 

Au  sieur  J.-B.  Jelié,  fabricant  à  Alost,  sur  deux  métiers  à  retordre  le  fd  de  lin; , 

A  1:1  société  Jolin  Cockeriil,  à  Seraing,  sur  ;  1°  une  scierie  à  lame  sans  (in; 
2"  un  marteau  pilon. 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

D'après  les  publications  faites  dans  le  moniteur  pendant  le  uaois 

de  décembre  flS56. 


Desarr«Hés  ministérieis,  en  date  du  i  décembre  1850,  accordent  : 

Au  sieur  Chrlstianc(J.-J),  à  Petit -Rechain,  uu  brevet  d'invention,  à  prendre  < 
date  le  18  novembre  185(i,  pour  uu  système  applicable  aux  roues  et  propre! 
empêcher  leur  glissement  en  temps  de  neige  ; 

Au  sieur  Holmau  (J.),  représeulé  pr  te  sieur  Anuul  (A.),  à   Ix<;llcs,   un 
brevet  d'imporlaliou,  à  prendre  date  le  18  novembre  tS^ti,  \w»v  des  perfection- , 
nemenis  apportés  à  h  coiislruclion  des  gouvernuits  de  navires,  brevetés  en  >a 
faveur  eu  Angleterre,  pour  14  ans,  le  1"  uctobie  183G; 

Au  sieur  Vdudeu  Curpul,  à  Bruxelles,  uu  brevet  d'iuveuliuu,  àpreudre  date 
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le  18  novembre -1 8.'>6,  pour  la  rubrication  économique  du  salpêtre  (nitrate  de 
|H)lasse)  ; 

Au  sieur  Prince  (F.),  lepréaenlc  par  le  sieur  Piddinglon  (J.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  19  novembre  1836,  pour  des  addi- 
tions aux  armes  à  feu,  brevetées  en  sa  faveur  le  20  mars  1833  ; 

Au  sieur  Talma  (L.-J.-A.-F.)>  à  llnixelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  )9  novembre  1856,  pour  la  préparation  de  l'or  en  pAte  propre  au  plom- 
bage des  dents  cariées  ; 

Aux  sieurs  Varlet  (P.)  et  Delfosse  (J.),  à  Mouscron,  on  brevet  d'iniportatioi», 
à  prendre  date  le  SO  novembre  1856,  pour  unemacliine  à  époutir  les  rtofies, 
brevetée  en  France  puur  quinze  ans,  le  7  juin  1854,  en  faveur  dndit  siuui- 
Vailel(P.); 

Au  sieur  Dartois  (L.),  représenté  par  le  sieur  Kacbl  (X.),  à  Bruxelles,  nu 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  20  novembre  iSâb,  pour  une  machine 
dite  tordoxr  dêgraisieur ; 

Au  sieur  Palmer  (C.-R.-N.),  représenté  par  le  sieur  Bifbuyck(H.),  à  Bruxelles, 
UQ  brevet  d'importation,  à  prendre  date  fc  20  novembre  1856,  pour  im  appareil 
à  signaux  applicable  aux  voitures,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour 
14  ans,  le  10  octobre  1856; 

Au  sieur  Julin  (N.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  30  no- 
>embre  1856,  pour  un  perrcclionnement  apporté  à  la  quincaillerie  et  à  la  fabri- 
cation des  armes; 

Aux  sieurs  de  Naeyer  (L.)  et  Goffin  (E.-J.\  à  Bruxelles,  un  brevet  d'in- 
vention, à  prendre  date  le  21  novembre  18;i(),  pour  des  procédés  propres  à 
utiliser  les  déchets  gras  des  tanneries  et  corroiries; 

Au  sieur  Lamltelin-Campus  (L.-B.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h 
prendre  date  le  21  novembre  i85(),  jiour  un  système  de  réfleeteurs; 

Au  sieur  Beis  (L.-H.),  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (H.),  h  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  21  novembre  18o(J,  pour  un  ap|>arcil 
annexe  des  fours  de  ratlina^e  du  soufre  eu  canon  el  eu  fleur  ; 

Au  sieur  Tliurueysseu  (A.-G.-C),  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  tll),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  «  prendre  date  le  21  novembre  18r)l>,  pour 
une  boisson  analogue  au  vin,  brevetée  en  sa  faveur  eu  Fruuce,  pour  15  ans,  le 
17  novembre  1856; 

Au  sieur  Hochslallcr  (H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyi:k  (II.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  21  novembre  1850,  pour  un  briquet 
à  allumettes  cbiaiiques,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  te 
24  octobre  1S5G  ; 

Au  sieur  Biirtlie  (E  ),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfectiounemen»,  à  prendre  date  le  21  novembre  1850,  [»our  additions 
à  la  fabiiculiun  de  combustibles  iiiduslriels,  brevetée  le  51  juillet  1856,  eu 
faveur  du  Mcur  Tardieu  (K.),  dont  il  est  le  cessionnaire  ; 
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Au  sieur  Lapito  aine  (G.-L.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Braxellpf| 
un  brevet  d'imporlalion,  ù  prendre  date  le  22  novembre  1856,  pour  une  machin 
à  fabriquer  le  mortier  et  le  béton,  brevetée  en  sa  faveur,  en  France,  pour  li 
le  15  juillet  1854; 

Au  sieur  l.#corate  de  Fontaine-Moreau  (P.-A.).   représenté   par  le  m 
Raclot  (X),  à  Bruxelles,  un  lirevrt  d'invention,  à  prendre  d;ite  le  22  novembr 
1856,  pour  un  système  de  pesage  par  le  déplacement  et  la  pression  de  l'eau; 

Au  sieur  Bienairoé  (J.-F.-A.l,à  Saint-Josse-ten-Noodc,  un  brevet  d'invention 
à  prendre  date  le  22  novembre  1856,  pour  des  appareils  à  adapter  aux  voilure 
suspendues  ; 

Au  sieur  Beniowski  (B.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelie*,' 
un  brevet  d'importation  ,  à  prendre  date  le  22  novembre  18o6,  pour  <les  jH-rfrc- 
lionnements  apportés  à  la  composition  typographique,  brevetés  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  6  novembre  18.'i6: 

Au  sieur  LudcwiR  (F.),  représenté  jwr  le  sieur  Daillencottfl  (0.),à  Bruxelle 
uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  22  novembre  188G,  pour  an  procéd 
de.  fubricutio»  d'une  levure  blanrhe,  douce  et  sèche ,  breveté  en  sa  faveur 
FrancH,  pour  15  uns,  le  51  mai  1856; 

Aux  sieurs  Ilallez  (J.-J.)et  Daniel  (II. -S.),  représentés  par  le  sieur  OUéas  (J.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'imjiorlation,  à  prendre  date  le  22  noTcmbre  1856.  \ 
un  a|)pureil  à  torréfier  le  café,  breveté  eo  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans 
11  janvier  1854; 

Au  sieur  Berii:ird  (L.-J.),  îi  Huy,  un  brevet  d'invention,  i  prendre  date) 
24  novembre  185G ,  pour  uu   condensateur  cbaufFo  -  matière»  à  l'usage  de^ 
distilleries. 


Des  arrêtés  miDistérids,  en  date  du  11  décembre  1856,  accordeol  : 

Au  sieur  GofTinct  (V),  il  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  28 1 
vembre  1856,  pour  une  voilure -cuisinirre  ; 

Au  sieur  Aspinall  (J.),  re|)résenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  m 
brevet  d'iui|x>rlation,  à.  prendre  date  le  21  novembre  1856,  pour  des  perfrQ 
tionnemeuts  dans  les  machines  ù  séparer  les  liquides  des  S(dides,  à  séclier  I 
sucre,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  5  mars  l8oti; 

Au  sieur  Dembioski  (IJ.)i  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (U.)^  à  BruxelU 
un  brevet  d'invention,  ù  preudro  date  le  21  novembre  1856,  pour  des  pr 
propres  a  produire  la  vapeur  ; 

Au  sieur  iMeurs  (J.),  à  Mons,  un  brevet  d  invention,  ù  prendre  date  le  30  du 
vembre  183(},  pour  dfs  balances  à  bascule,  dites  Plates  ; 

Au  sieur  Uc-huynia  (F.),  à  Gosselics,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  da 
le  22  novembre  1856,  |)our  ua  système  de  machine  i  mouler  les  briquet  las 
charbon  ; 

Au  sieur  Tissot  (G.-A.),  rcpréscuté  par  le  sicui'  Uudol  (X.),  à  Bruxelles^  i 
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brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  24  novembre  1856,  poitr  des  perfeclion- 
nenienls  duos  l'eniploi  de  l'élber  pour  rem|>lacer  la  vapeur  d'eau  dans  les 
luacbines  ; 

Au  sieur  Lambrechl  (N.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le 
22  novembre  1856,  pour  un  laminoir  k  fabriquer  les  chiens  de  fusil  rebausst^s, 
anneaux,  etc.  ; 

Aux  sieurs  Leach  (E.  et  J.),  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  h  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  24  novembre  1886,  pour  une  machine 
propre  au  séchage  cl  à  la  préparation  des  fd»  de  laine  et  de  coton  qui  doivent 
servir  au  tissage,  brevetée  en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  H  ans,  lo 
15  février  1856; 

Au  sieur  Ilianl  (L.-G.),  représenlé  par  le  sieur  Raclot  (X.) ,  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  24  novembre  1856,  pour  un  système  de 
baleines  à  brisures  et  à  articulations,  breveté  en  sa  laveur  en  France,  pour  18  ans, 
le  24  septembre  Î856; 

Au  sieur  Kissel  (J.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'iraporlation,  i  prendre  date  le  25  novembre  1836,  pour  un  système  de  lit  méca- 
nique et  de  baignoire  à  parois  mobiles,  pour  les  malades,  breveté  en  sa  faveur 
en  France,  pour  15  ans,  le  2J)  juillet  J830  ; 

Au  sieur  Lebrun  (II),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  i  prendre  dal'', 
le  25  novembre  1856,  pour  un  cylindre,  à  plaques  partielles,  applicable  aux 
instruments <ie  musique; 

Au  sieur  Prince  (F.),  représenlé  par  le  sieur  Piddington  (.1.).  à  Bruxelles,  un 
breïet  d'invention,  ii  prendre  date  le  26  novembre  1856,  pour  des  pert'ectionne- 
meols  apportés  aux  fusils  de  chasse  ; 

Au  sieur  BakkiT  (J.-J.).  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à 
prendre  date  le  3()  novembre  18oG,  pour  des  additions  à  un  a))pareil  et  procédé 
propres  i  produire  l'acide  sulfnrique,  brevetés  en  sa  faveur  Ie18]uin  1856; 

Au  sieur  Cantillou  (V.),  représi;alé  par  le  sieur  Barbe  (L.),  à  Liège,  un  brevet 
d'invention,  à  prendre  date  le  26  niivcmbre  1856,  pour  des  modilicalions 
apportées  à  la  constiucliun  des  boites  à  feu  et  chaudières  de  machines  à  vapeur^ 

Au  sieur  LeLée  (E.-J.-B.-B.  ),  représenlé  par  le  sieur  Vandris  Boulogne  (J.). 
à  Tournai,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  27  novembre  1856,  pour 
un  métier  dit  Brodeur  mécanique,  breveté  eu  sa  faveur  en  France,  |)ourl8  ans, 
le  22oc:obre  1851»; 

Au  sieur  Maitinellc  (F.),  à  Charleroi,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  26  novembre  1856,  pour  un  manège  ù  chevaux  de  bois,  mù  par  une  machine 
à  vapeur  ; 

Aux  sieurs  Ledoyen  (J.)  et  Beaulavon  (J.),  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H), 
il  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  26  novembre  1856,  pour 
des  toiles  sanitaires  hygrométriques,  brevetées  en  leur  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  9  juillet  1856  ; 
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Au  sieur  Boucbet  (U.\  représenté  par  le  sieur  Bîebuyck  (H.),  i  Bruxelles,  nil 
brevet  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  96  novembre  185R,  pour  un  proc6<lr  iIq| 
bbndiiniont,  applicable  aux  tissus,  toiles,  cotons,  pfttcs  à  papier  et  aux  filaincntf  1 
des  plantes  textiles,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  lîî  ans,  le  8sep-J 
terabre  18o6; 

Au  sieur  Monlgolficr  (R  ),  reprôsenlépar  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,! 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  26  novembre  1R56,  pour  un  procédél 
de  fabrication  de  fers  à  dessins,  breveté  on  France,  pour  1î>  ans,  le  23  août  1851^ 
en  faveur  du  sieur  Granotier  (J.-C),  doiit  il  est  le  cessioniiaire; 

Au  sieur  Têtard -Féry  (C-R.),  ù  Bruxelles,  un  brevet  il'invention,  4  prcndr 
dale  le  27  novembre  1856,  pour  une  chaudière  d'insufllation  ; 

Au  même,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dale  le  27  novembre  18;i6,  pouf 
l'application  du  caoutchouc  vulcanise  à  la  pose  des  rails  de  cheînins  de  fer  ; 

Au  sieur  Bûcher  (A.-M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  5  Bruxelles 
un  brevet  d'invention,  .'i  prendre  dale  le  27  novembre  1856,  pour  un  procrd| 
servHiil  à  éteindre  les  incendies; 

Au  sieur   Ganlon  (N.),  à  Gand  ,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dale 
26  novembre  1836,  pour  un  appareil  ù  faire  les  boudins  ; 

Au  sieur  Dubouays  (A.),   à  Schaerboek  ,  un  brevet  dinvention,  k  pronJr 
date  le  S8  novembre  1856,  pour  la  cuisson  de  la  gélalfnc  et  de  toutes  colles  dau^ 
le  vide  ; 

Au  sieur  Cellier  (A  ),  représetilé  par  le  sieur  Riclol  (X.),  &  Bruxelles, 
bicvcl  d'invention,  à  prendre  date  le  28  novembre  18ÎJG,  pour  une  compositioB 
reniplaçaiil  les  gnmmes  dans  les  impressions  sur  étoffes; 

Au  sieur  Carier  iG.),  représenté  par  le  sieur  Piddinglon  (J.),  à  Bruxelles,  ^v 
brevet  d'imporlalinn,  à  prendre  date  le  28  novembre  1856,  pour  un  système 
perreetionné  servant  à  faire  mouvoir  et  à  gouverner  les  vaisseaux,  bi-eveté  en  i 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  17  mai  18.56  ; 

Aux  sieurs   Godin  (L.)  et  Heiliger  (J.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention, 
(irendre  date  le  28  novembre  1856,  fjour  un  tissu  propre  à  remplacer  le  cu8 
pour  cardes  et  autres  usages  ; 

Au  sieur  de  Grauwe  (F.),  »  Gand,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  dale  1 
28  novembre  1856,  pour  un  système  de  construction  d'engrenages  ; 

Au  sieur  Maxwell  (R.j,  représeiilé  par  le  sieur  Piddinglon  (J.),  à  Brnxellc 
uu  brivet  d'imporlalion,  à  prendre  dale  le  28  novembre  1850  pour  des   perfrc 
liunueuients  dans  la  confection  des  robinets   pour   l'écoulement  dos  liquidtl 
brevetés  eu  sa  faveur  en  Angetrne,  pour  li  ans,  le  20  mai  1856  ; 

Au  sieur  'rarri<ie  (J.-B.',  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invenliou,  à  prendre  date 
le  2!)  novembre  1856,  pour  un  système  de  ballon  ; 

Au  sirur  Vanden  Bernh  (Ch,),  à  Laeke»,  un  brevet  de  perfeclionncinenl, 
prendre  dale  le  2ti  novembre  1856,  pour  une  addition  au  système  de  boorrag 
roélalliijue,  breveté  en  sa  laveur  le  17  août  1855  ; 
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Au  sifor  Biip;e  (J.-G.-R.)i  à  Anvers,  un  Lrevel  d'invenlion,  à  prendra  *!nlp 
le  2(lécpmbiT  1S50,  pour  un  procédé  do  préparation  de  deux  huit»»  à  brAler<>l 
de  parallinc,  exlrailos  de  la  tourbe; 

Au  sieur  Jupstii  (M.\  représcnlé  par  les  sieurs  II.  Syslermans  et  G',  i>  Vcr- 
viers,  un  Lrevel  d'itnpinlalion,  ù  pri'ndrc  date  le  2  décendjre  iR56,  pour  Mii« 
inacliioe  appréleusc  pour  lis  draps,  brcvelce  en  $u  faveur  en  Sarduii^ne,  {tour 
15  ans,  le  18  mai  liiSG. 


Des  arrêtés  minislériels,  en  date  du  18  décembre  18,i6,  acconlenl  : 

Au  sieur  Vaiidetdiaute  (G.-D,),  :i  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dalii 
le  20  noveiibro  1>^5G,  pour  une  modification  au  coni[)teur  i  gaz  ayant  pour  objet 
l'application  des  luesures  décimales  ; 

Au  sieur  Vei  ney-Carron,  représenté  par  le  sieur  Itaciot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  8  décembre  t8.S6,  pour  des  perfection- 
nements aux  fusils  dits  Lt-fauclicux,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour 
quinze  ans,  le  17  novembre  18a6; 

Au  sieur  Lexin  (Cb.),  à  Anvers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
l-'  décembre  18u<j,  pour  un  plastron  de  cuirasse  de  guerre; 

Aux  sieurs  llouget  (J.-I>.),  et  Teston  (Cli.),  à  Veiviers.  un  brevet  d'invention, 
à  prendre  date  le  3  décembre  18l>6,  pour  des  perfectionnements  apportés  anï 
niacbines  à  nettoyer  la  laine  et  autres  matières  filamenteuses; 

Au  sieur  Delmolte  tJ-J.),  i>  Rabosée  (commune  de  Wandre),  un  brevet  de  per- 
fectionnement, à  prendre  date  le  \"  décembre  I8jO,  pour  des  niodiliralions 
apportées  au  pistolet  revolver  à  double  système,  breveté  eu  sa  laveur  le 
18  août  1856; 

Au  sieur  Fraiissen  (A.-E.-ll.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  1"  décembre  i8.'iG,  pour  un  procédé  propre  à  reudre  les  épreuves  photogra- 
phiques sur  papier,  susceptibles  de  la  retouche  au  pastel  ; 

Au  sieur  Donny  (F.),  représenté  par  le  sieur  Coenaes  (L.),  à  bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  2  décembre  1830,  pour  un  système  do 
lampe;  •>*> 

Aux  sieurs  Wynants  (F.  CE.)  et  Ward(F.-0.),  ù  Ixolles,  un  brevet  d'in- 
veution,  à  prendre  date  le  â  décembre  1856,  pour  des  améliorations  dans  la 
faLricalion  des  engrais  ; 

Au  sieur  WilsoniTh.),  représenté  par  le  sieur  Kirkpalrick  (W.),  à  Ixelles,  un 
brevet  d"ini|jorlation,  à  prendre  date  le  5  décembre  18.')G,  pour  des  perfeclioii— 
nemeuls  dans  les  clefs  à  écrous,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre ,  pour 
quatorze  ans,  le  2  juin  lîiati; 

Au  sieur  Hernian  {IK),  à  Wundrc,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
5  décembre  185(3,  pour  un  système  applicable  aux  pistolets  tournants  ; 

Aux  sieurs  UanJoy  Mailliard,  Lucq  et  G",  représentes  par  le  sieur  Gossiaux  (E.), 
ù  Sainl-Jc«sc-teu-I\oode,  un  brevet  d'importation,  à  preudre  date  le  4  dé- 
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rcmbre  1856,  pour  nn  svslèinfl  de  laraiidage  au  moyen  de  conssineU  diU  : 
coussiiM-ts  couteaux,  brevelé  en  leur  faveur  en  France,  pour  quiuze  an«,  \f 
aO  juin  1855; 

Au  sieur  Descal  (G.),  représenté  par  le  sieur  Belliune  (L.),  à  Oourtrai,  un 
brevet  diraportulion,  à  prendre  date  le,  5  décembre  1856,  pour  nn  système  de 
foulage  des  éloifos,  breveté  en  !>a  faveur  en  France,  pour  quinxe  ans,  le  i"  dé-      , 
cenibrel856;  fl 

Au  sieur  Cambridge  (W.-C.)>  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  î 
Bruxelles,  uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  décembre  1856,  pour 
des  perfeclionnemeals  dans  les  rouleaux,  brevetés  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  27  novembre  18.%  ; 

Aux  sieurs  Perrin  de  Musigny,  dit  Mullard  et  C,  représentés  par  le  sieur 
Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  dé- 
cembie  1856,  pour  une  lèchefrite  arroseuse,  brevetée  en  leur  faveur  en  Fran 
pour  15  ans,  li;  1^  juillet  185ti; 

Au  sieur  Bernard  (J),  représenté  par  le  sienr  Biebuyck  (H.)>  à  Bruxelles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  décembre  1856,  pour  des  perfection- 
nements dans  la  l'jbricaliun  niécanique  des  bottes,  brevetés  en   sa  faveur  en 
France,  pour  1 5  ans,  le  28  octobre  1 856  ; 

Aux  sieurs  Cbevelol  (P.),  et  Ligney  (J.-F.),  représentés  par  le  sieur  Bie^ 
buyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  décm 
bre  1856,  pour  des  periectiouncmenis  apportés  aux  machines  à  broder,  brevelétj 
en  leur  faveur  eu  France ,  pour  15  ans,  le  22  novembre  1856  ; 

Au  sieur  Farmer  (G.-J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'im;  orlalion,  à  prendre  date  le  4  décembre  1856,  pour  des  perfec 
tiunnenieiits  dans  la  trempe  du  fer  et  de  l'acier,  brevetés  en  sa  laveur  en  Frauo 
pour  15  uns,  la  27  novembre  1856  ; 

Au  sieur  ISègre  (Ch,),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  i 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  décembre  1856,  pour  on  procédé 
damasquiuure  et  de  gravure  béliographique,  breveté  en  sa  faveur  en  Franc 
pour  15  ans,  le  15  août  1856; 

Au  sieur  Margueritte  (L.-J.-F.),  représenté  par  le  sieur  Daillenconrt  (0.),  I 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  décembre  1856,  poorl 
prépuraiiou  des  creusets,  brevetée  en  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  SOc 
tubre  1856; 

Au  sieur  Cornidcs  (L.),  représenté  pr  le  sieur  Piddington  (J.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  décembre  1856,  pour  une  méthode 
perfectionnée  de  cimenter  les  surfaces  de  verre,  brevetée  en  sa  faveur  en  Angle- 
terre, pour  14  ans,  !c  17  mai  1856  ; 

Au  sieur  Perret  (E.),  représenté  par  le  sieur  Daillenconrt  (O.),  à  BruxellH, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  décembre  1856,  pour  un  alliage 
blanc,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  21  juillet  1856  ; 
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An  sionr  Dubois  (L.),  à  Bruxelles,  nn  brevet  d'inTention,  è  prendre  date  le 
5 décembre  1856,  pour  un  système  de  confection  de  meubles; 

Au  sieur  Honrion  (G.-J.)-  i  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  6 décembre  18;>6,  pour  ud  système  de  teintnre  bleue  ; 

Au  sieur  B;iy  (II.-J.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  lefidi^^- 
cembre  1856.  pour  une  machine  à  rayer  les  canons  de  fusils; 

Au  sieur  Mac  Brides  (W.-C),  représenté  par  le  sieur  Bicbayck  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  8  décembre  1836,  pour 
des  perfecliounenients  aux  machines  propres  au  leilbge  et  au  broyage  du  lin, 
chanvre,  etc.,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  2(5  no- 
vembre 1856; 

Au  sieur  Descal  (G.),  représenté  par  le  sieur  Béthune  (L.),  à  Courtrai,  un 
brevet  de  perfectionnement,  i  prendre  date  le  9  décembre  \Wo,  pour  une  modi- 
fication au  système  de  foulage  des  élotres,  breveté  en  sa  faveur  le  5  décem- 
bre 1856. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  26  décembre  1856,  accordent  : 

Au  sieur  Bréguet  (L.-F.-C),  représenté  par  le  sieur  Biebayrk(H.).  i  Bruxelles, 
UD  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  8  novembre  1856,  pour  une  dispo- 
sition d'appareils  à  imprimer,  appliquée  aux  télégraphes  électriques,  brevetée 
en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  22  octobre  1856  ; 

Au  sieur  Briqueles  (i.),  représenté  par  le  sieur  Moissenet  (J.)t  aux  Moeres 
belges,  un  brevet  d'importation ,  à  prendre  date  le  19  novembre  1856,  pour  un 
procédé  de  dépuration  et  décoloration  des  huiles  de  graines  de  colon ,  breveté 
en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  6  novembre  1855  ; 

Au  sieur  Whipple  (C),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'impuitulion,  à  prendre  dule  le  24  novembre  1856,  pour  la  préparation 
et  le  peignage  des  matières  textiles  ou  filamenteuses,  brevetés  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  23  juillet  1836  ; 

Ausiiur  Brocard  (J.-N.),  représeuté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  il  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  4  décembre  1856 ,  pour  des 
modiScations  :m  mécanisme  du  métier  à  faire  plusieurs  bas  à  la  fois,  breveté  en 
sa  faveur  le  'il  août  1856; 

n  Au  sieur  Silsby  (11.),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.),  i  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date,  le  5  décembre  1856,  pour  des  perfeclionne- 
meuts  dans  les  pompes  et  les  machines  à  vapeur,  à  mouvement  rotatif,  brevetés 
en  su  faveur  aux  Hlats-Unis  d'Améri<)ue,  pour  14  ans,  le  6  février  1855; 

Au  sieur  Ucspinoy  (L.-J.),  représenté  p;ir  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  H  décembre  1856,  pour  un  fourneau- 
cuisinièie,  breveté  eu  sa  laveur  en  France,  pour  15 ans,  le  1" avril  1854 ; 

Au  sieur  de  3brcc»cheau  (A.-J.-B.-L.),  représenté  par  le  sieur  Haclol  (X.),  à 
Bruxelles,  uu  brevet  de  perfecliuoneuieiU,  à  prendre  date  le  8  décembre  18S6, 
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pour  dos  moiliflcalionR  an  mnàn  de  construction  de  mnchinrs  à  vapeur^  lirevcll 
en  sa  f;iveur,  le  H  novenil)re  l8.Vi; 

Au  sieur  Liclar  (J.).  '^  Saint  Georges  (Liège),  un  brevet  d'inv<>nlion,  à  prend» 
date  le  8  décembre  1856,  pour  une  machine  propre  à  remplacer  les  machine*  4 
vapeur  ; 

Au  sieur  Jobson  (R),  représenté  par  le  sieur  Anoiil  (\.),  i  Ixellcs.  nn  brev 
d'imporUilion  ,  à  prendre  date  le  8  décembre  18^iU,  pour  dos  perfectionnements 
dans  les  appareils  à  i-oni'ecliontuT  1rs  moules  destiii/-s  au  moiiinp^e  des  métauT, 
brevetés  en  sa  laveur  en  Angleterre,  pour  l-i  ans,  le  .">!  mai  1855; 

Au  sitHir  De  Varroc  (E.),  représenté  par  le  sieur  Brebnyck  (H.),  ù  Bruxelles, u^B 
brevet  dimporlalion,  à  prendre  date  le  8  décembre  1836,  iH)ur  des  perfectinn-^^ 
nemcnLs  dans  le  placage  dis  virres  à  rédexion,  brevetés  en  sa  faveur  en 
Angleterre,  pour  quatorze  ans,  le  4juin  1850; 

Au  sieur  Cliodïko  (S.),  représente  p  jr  le  sieur  Biebuycfc  (U.),  à  Bruxelles, 
brevet  de  perfeclionneinent,  à  prendro  date  le  8  décembre  W>(\,  pour  des  niod 
fications  au  mode  de  préparation  d'un  engrais  atmosphérique,  breveté  en 
faveur  le  15  septembre  1856  ; 

Au  sieur  Destihcaux  (J.-H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre 
date  let)  décembre  1856,  pour  des  moyen»  mécaniques  d'application  de  semelles 
de  gutlaperclia  aux  <  haiissuies,  brevetés  eu  sa  faveur  en  l''raDce,  pour  quinze 
ans,  le  28  août  1856; 

Au  sieur  Sievier  (R.-W.).  représenté  par  le  sieur  Sainihill  (J.),  à  Bruxelles, 
brevet  d'iuvention,  à  prendre  date  le  J)  décembre  1886,  pour  des  perfectitjt 
nements  apportés  à  la  conservation  des  bois  ; 

Au  sieur  Lawcs  (T.),  représenté  par  le  sieur  Sainthil!  (i),  h  Bruxelles, 
brevet  dimporlalion,  à  prendre  dule  le  9  décembre  I8*i6,  pour  des  perfectioan 
menls  apporlis  it  une  macliine  destinée  à  la  cnllut c  de  la  terre,  brevetés  en  l 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  17  nclobre  1856; 

Au  sieur  Joyeux  (I..-A.*,  représente  par  le  sieur  Dailleneourl  (0.),  h  Bruxelte 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  décembre  1836,  pour  nue  macbil 
ù  vujieur  et  h  air  combinés,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  aiis,i 
1:2  lévrier18S6; 

Au  sieur  Ryo-Catteau  (J.-M.),  représenté  par  le   sieur  Biebuyek  (H.),'! 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  10  décembre  1836,  pour  on 
roélier  à  doubler  et  réiiuii'  les  fils  ; 

Au  sieui-  Vander  Slralen  (.l.-B.),  à  Anvers,  un  brevet  d'invention,  à  prendra 
date  le  10  décembre  1856,  pour  un  genre  de  contre-poids  pour  stores  ;  ^M 

Au  sieur  Iliuderyckx  (F.),  à  Bruges,  nu  brevet  d'invention,  à  prendre  dal^^ 
le  t1  décembre  1856,  pour  un  système  de  lit  à  ressorts  réunis;  . 

Au  sieur  Doyère  (L.-M.-F.),  représenté  par  le  sieur  Haclol  (X.  ),  à  Bruxellfl 
un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le  11  décembre  18.%,  pour  ua  procéd 
propre  ii  la  dcsilructiun  des  insectes  ; 
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Au  sieurs  Ruck  (W,-D.)etPouche(V.),  repn^scnlés  parle  sieur  Anoul  (A.),  à 
Ixi'lles,  un  brevet  (l'iraporlatjon,  ^  prendre  date  le  M  décembre  18o6,  pour  des 
pcrfeclioDnrnienis  ap|>ortés  à  b  fabricalion  du  palwer,  brevetés  en  leur  faveur 
en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  7  juin  1836  ; 

Au  sieur  Lanjçe  (J.),  représenté  par  le  sieur  Raclol  (X,),  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'imporialion,  à  prendre  date  !e  11  décembre  1856,  pour  un  système  de  four 
h  cuire  le  pain,  breveté  en  sa  faveur,  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  20  no- 
vembre 18Sa; 

Au  siiur  Alleweireldl  (J.),  à  Bruges,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  12 décembre  1856,  pournn  système  d'aspiration  pneumatique; 

Au  sieur  Pellengill  (C.-S.),  représenté  par  le  sieur  Guillery  (E.^,  à  Cliarleroi, 
unbrevet  d'imporlation,  à  prendre  da(e  le  11  décembre  1856,  pour  des  perfec- 
tionnements apportés  aux  armes  à  feu,  à  cylindre  tournant,  brevetés  en  sa  faveur 
nus  Elats-Unis  d'Amérique,  pour  14  ans,  le  22  juillet  1856; 

Au  sieur  Fromont  (M.),  à  Chàtelineau,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  12  décembre  1856,  pour  un  manomètre  Diagnélique; 

Au  sieur  Biirt  (W.-A.),  représente  par  le  sieur  Guillery  (E.).  à  Charleroi,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  11  décembre  1856,  pour  un  instrument 
ptopre  ù  déterminer  la  position  et  la  hauteur  des  navires  en  mer,  breveté  ea  sa 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  19  avril  185G  ; 

Au  sieur  AVery  (A.),  à  Couillel,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
1 1  décembre  1856,  pour  un  système  de  parachute  pour  les  luincs  ; 

Au  sieur  Olivier  'J.B,),  à  Marcq,  uu  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
13  décembre  1856,  pour  un  système  de  balance  bascule; 

Au  sieur  Margueritte(L.-J.F.),  représenté  par  le  sieur  Daillencourt  (0.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  13  décembre  1856,  pour 
un  procédé  de  puriGcation  du  sel,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  2  décembre  1856; 

Au  sieur  Lagrèze  (E.),  représenté  par  le  sieur  de  Laveleyc  (A.),  ù  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  te  13  décembre  1856,  pour  uu  procédé 
destiné  à  prévenir  les  accidents  provenant  de  l'usage  des  armes  à  feu,  breveté  en 
sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  2  décembre  1856; 

Au  sieur  Dupont  (P.),  à  Herslal,  un  bievet  d'invention,  à  prendre  date  le 
15  décembre  185G,  pour  un  système  de  ionguesse  à  verrou  k  ressort,  applicable 
aux  fusils  à  bascule. 
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